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Nous avons vu par les lettres de Lanfrey qu’au début de la guerre 
de 1570, il était en Savoie. Quand arrivèrent les nouvelles de nos 
premiers désastres, il se rendit à Paris. Après la chute de l’em- 
pire, des lettres de ses amis le rappelèrent à Chambéry. Le parti 
républicain, auquel le journal local, le Patriote savoisien, servait 
d’organe, songeait à le porter à l’assemblée constituante, “dont on. 
croyait alors la réunion très prochaine. Ces élections, Lanfrey les 
avait très vivement réclamées aussitôt après le 4 septembre. Il avait 
même déclaré en termes exprès qu ’1l n'accepterait pas d’autres 
fonctions que des fonctions électives jusqu'au jour où la république, 
acclamée à Paris, aurait été reconnue par le pays. C’est sous son 
inspiration que la commission municipale de Chambéry avait de- 
mandé au gouvernement de la défense nationale, par une délibé- 
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(1) Voyez la Revue du 1°" septembre et du 4 octobre. 
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GO NOE DES DEUX MONDES. 
ration en date du 12 septembre 1870, de convoquer le 
électoraux pour le 25 du même mois. En même temps, ! 
savoisien insérait une série d'articles dans lesquels Lanf = OU 
mentait avec chaleur la motion qu’il avait provoquée. Écrites au fort REV. 
de l’effervescence révolutionnaire, ces pages pleir s de bon sens, AE 
aujourd’hui si complètement oubliées qu'à grand'peine j'ai pu 
me les procurer, attestent qu'après comme avant Je trion 1phe de | 
-ses opinions républicaines, Lanfrey n’était disposé à montre 
aucune faiblesse pour les jacobins, passés, présens et futurs. [en 
résulte aussi que le vote par scrutin de liste, combinaison la plus 
propre à favoriser ses intérêts électoraux, était bien loin d'avoir 
ses préférences. | LPS 
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…… Les élections doivent être faites dans un esprit sincèrement répu= 
blicain.. Nous savons quels préjugés ce mot:de république soulève, 
mais nous savons aussi quelle force il porte en lui-même: Osons le 
dire, le sort de la république est entre ses mains. Elle est dès aujour- 
d'hui fondée si elle sait renoncer résolüment à être cet épouvantail dont 
on évoque devant nous le souvenir, Elle est fondée, si elle sait rassure 
comme autrefcis elle a su effrayer, si elle sait être plus juste, plus 
généreuse, plus largement compréhensive que les-régimes bâtards qui 
lui sont opposés, | RAR AT A 

Il faut avoir la loyauté d’en convenir, ce mode de votation (par 
scrutin de liste) donne lieu à de sérieuses objections. Il à été conçu 
dans le but certainement louable de faire prévaloir la notoriété géné- 

rale sur la notoriété locale. Mais cet avantage perd beaucoup de son 

prix s’il faut l’acheter au prix de la sincérité du vote. Au sein de la 

‘<ommune, (où:tous lesicitoyens apprennent (de lbonne heure àse#aire 
-connäître, à se juger /les «ns les autres, le scrutin de liste a peu-d'in- 

convéniens. Au sein-dudépartement,ila majorité desélecteurs-estiétran- 

‘gère aux hommes qui sollicitent ses suffrages. Elle en connaît quel- 
ques-uns de réputation, mais pour le plus grand nombre-d'entre eux, 
elle est obligée de s’en rapperter aveuglément à Îla recommandation 
‘d’unicomité. C'est donc un vote de confiance qu'ils réclament d'elle ; 

or, le vote de confiance est essentiellement rantirépublicain, | 


Lorsque les élections, d'abord fixées au 2, puis remises au 1610t- : 
tobre, furent définitivement ajournées, une profonde scission éclata 
entre les républicains ‘de Chambéry. Les plus avancés, d'accord 
avec le préfet nommé parle nouveaugouvernement etla pluparttdes s 
autorités de la ville de Chambéry, prirent ardemment parti pour la 
délégation de Tours, tandis que, moins nombreux et, à coup sûr, 
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| moins Lruyans, les défis accueillaient avec plus de surprise que 
_ d'enthousiasme, surtout dañs les campagnes, les incessans décrets 
Me Le et Glais-Bizoin,noms parfaitement inconnus 
_ pour les'habitans des vallées de la Savoie, Lorsque celui de M. Gam- 
Jetta vint s ajouter aux leurs, la méfiance et un peu d’effroi succé- 
 dèrent à l'inquiétude. Qu’allait-on devenir et vers quelles extrémités 
… nerisquait-on pas d’être entraîné par des chefs que l’on n’avait point 
choisis? Plus d'un républicain de la veille, plus d’un excellent 
patriote qui avait pris les armes afin de défendre ses foyers contre 
_ l'ennemi du dehors, et qui était résolu à ne les point déposer tant 
que le pays serait en. danger, se, demandaient à quel titre des per-- 
sonnages auxquels la France n'avait donné aucun mandat avaient 
_ osé s’arroger la tâche de disposer eux. seuls de toutes ses forces. 
L'emploi qu'ils avaient fait de ce monstrueux pouvoir avait-il donc 
été si judicieux que la mation fût tenue de: se dépouiller à leur pro- 
fit du soin de décider elle-même de: ses propres destinées, etne | 
devenait-il pas, chaque jour, plus évident que ceux qui s'étaient. 
portés pour être ses sauveurs étaient en train de la mener droit à sa 
perte? G'est pourquoi, tout en reculant devant la crainte de jeter læ 
__ division entre les défenseurs du sol national, s'ils refusaient l’obéis- 
| sance à des mesures politiques qu’ils n’approuvaient pas, et par- 
Je faitement résolus à remplir scrupuleusement pour leur compteles 
obligations militaires auxquelles tant de zélés républicains se déro- : 
_ baient par la recherche des fonctions publiques salariées, beaucou] up. he 
 d’excellens citoyens crurent en Savoie que le moment était venu, vers AT 
. Ja fin dela terrible année 1870, de revendiquer énergiquementce 
= qu'ils estimaiïent être le droit imprescriptible d'un peuple rendu trop 
complaisant par une longue soumission au pouvoir absolu. Ainsipen- 
sait Lanfrey, qui se sentait le droit de parler en leur nom, car après 
avoir vainement tenté de pénétrer dans Paris déjà investi par les ar- 
mées prussiennes, il s’était enrôlé, malgré sasanté plus qu’ébranlée et 
à l'insu-de sa mère, parmi les volontaires mobilisés deson pays natal. 
FA Jusque vers le mois de décembre, il s'était tu, peut-être parce qu'il 
| avait trouvé équitable de faire un long crédit aux stratégistes de bonne 
Fa _ volonté qui, de Tours et de Bordeaux, dirigeaient les opérations de 
| nos corps d’armées improvisés, peut-être aussi parce que, le Patriote 
savoisien, naguère si dévoué à sa candidature électorale, étant 
passé avec armes et bagages au service du comité de délégation, 
il ne pouvait plus y écrire. Une autre feuille, locale, la Gazette du, 
peuple, reçut donc la confidence de ses anxiétés patriotiques, dont 
De le retentissement au milieu du prudent silence gardé par la plupart 
( des organes du parti républicain, était destiné à ébranler d’autres 
échos que ceux. des montagnes de la Savoie. 


HUE ne ANS REVUE DES DEUX MONDES, 
Lanfrey n’a pas été aussi sévère que M"° Sand dans son Journald'un 
voyageur, lorsqu'elle écrivait à la même époque : « Malheur ! toutest 
souillé, tout tombe en dissolution. Le mépris de l’opinion semble 
érigé en système. » Il ne s’est pas écrié comme elle : « Alea jacta 
est ! La dictature de Bordeaux rompt avec celle de Paris. Il ne lui man- 
quait plus, après avoir livré par ses fautes la France aux Prussiens, 
que d’y provoquer la guerre civile par une révolte ouverte contre 
le gouvernement dont il est le délégué. Peuple, tu te souviendras 
peut-être cette fois de ce qu’il faut attendre des pouvoirs irres= 
ponsables. Tu en as sanctionné un qui t'a jeté dans cet abîme, tu 
en as subi un autre que tu n’avais pas sanctionné du tout, et qui t'y 
_ plonge plus avant, grâce au souverain mépris de tes droits. Deux 
malades, un somnambule et un épileptique, viennent de consommer 
ta perte. Relève-toi si tu peux (1); » mais il a porté sur la poli- 
tique de la délégation de Tours des jugemens dont la rigueur, 
exprimée en termes moins amers, est restée par cela même plus 
profondément gravée dans la mémoire des contemporains. AT 
Dans un premier article en date du 7 décembre, Lanfrey n'en est 
encore qu’à signaler en termes éloquens la résignation qu'a mise la 
France à subir l’exercice arbitraire d’un pouvoir qui n’a reçu d'elle 
aucune consécration légale, ere | Lo: sg 


……. Il serait sage de prévoir que cette résignation aura une fin. 
Elle cessera le jour où l'on s’apercevra que, loin de‘servir la défense 
nationale et la cause républicaine, elle les compromet l’une et Pautre. 
Il est certain, en effet, que, si au lieu de cette délégation incapable 
que personne ne contrôle, qui entasse décrets sur. décrets et contre- 
ordres sur contre-ordres, le pays voyait à Tours un gouvernement placé 
sous son influence directe et permanente, un pouvoir émané de la 
volonté nationale, il aurait à la fois plus d’élan, d'énergie et de con- 
fiance en lui-même, Tous les dissentimens tomberaient devant une telle 
autorité... O France! nos vies t’appartiennent, et nous sommes prêts à 
donner notre sang, mais toi seule as le droit de marquer la mesure de 
nos sacrifices. Toi seule as le droit d’en diriger l'emploi, comme d'en 
recueillir le fruit. Ce n’est pas nous qui nous ferons un argument de 
tes disgrâces pour nous dispenser de te reconnaître dans tes débris 
mutilés. Pour nous, tu seras encore tout entière dans le dernier coin de 


terre qu'ombrageront les plis de ton drapeau. Parle donc, il en est 


temps, et honte éternelle sur ceux qui ne verraient dans tes malheurs 
, ‘ , Q m'ME û s . 
qu'une occasion d'usurper un pouvoir qui n’appartient qu’à toi! 


(1) Voyez, dans la Revue du 1° avril 1874, Journal d'un voyageur. 
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tn peu 1 tard la note : s’accentue davantage : M EU 
’ . ; é FA stunt ' | 

. out, nous il ya quinze jours, il est sans S exemple 

re siècle qu'un peuple placé dans les circonstances critiques où 

s nous trouvons n’ait pas été appelé au contrôle et au partage du 

voir en la personne de ses représentans… Il s’agit de rendre au 


| En la direction qui lui appartient dans ses propres affaires, de mettre 


ses élus à même de rectifier des opérations mal conçues et mal con- 
duites qui le mènent à laruine ; il s’agit, en un seul mot, de lui permettre 
de se sauver lui-même... On ne pourrait appeler sans une cruelle ironie 
ce titre d'organisateur de la victoire qu'un membre de la délégation de 
Tours s’est fuit décerner un peu prématurément par l'enthousiasme de 


| quelques sous-préfets. Que faut-il de plus? Devons-nous attendre que 
tout soit perdu pour reconnaître qu’on s’est trompé en confiant la direc- 
tion de la guerre à un avocat? L'expérience n’est-elle pas assez com- 
plète? Sa dictature at-elle rencontré un seul obstacle? Fut-il jamaisun 


peuple plus docile, une opposition plus accommodante? Il est venu; il 


_ a montré son ballon, et tout a été dit. On a jeté partout le désordre et 
la désorganisation, tout en se gardant bien de rien changer à la vieille 
… routine administrative et judiciaire, On a détruit la confiance du soldat 
par des destitutions sans moiifs, bientôt suivies de réhabilitations sans 


effets. On a fait des chefs d'armée avec des journalistes de troisième 


_ordre.On a livré nos emprunts aux aventuriers de la finance. On a con- 

fié des fonctions de la plus haute importance à des bohèmes politiques 
qui parlent du matin au soir de faire des pactes avec la mort, et qui 
_n’ont fait de pacte qu'avec leurs appointemens.… Il est temps d’en finir 


avec les déclamations, de mettre un terme à ce régime arbitraire 
d'impéritie, de dissimulation et d'impuissance. — Il est temps que la 
nation soit représentée par les hommes qu’elle aura jugés les plus 
dignes de la conduire... Au reste, quel que soit l'accueil fait à des 
vœux si légitimes, il n’est pas difficile de prévoir le jour où ils s’impose- 
ront comme une nécessité, La France a subi bien des dictatures, mais 
il en est une qu’elle n’a jamais supportée longtemps : c'est la dictature 
de DSTI 


La population parisienne et les membres du gouvernement, so 
qués avec elle dans l'enceinte de Paris, n'avaient point eu connais- 
sance de cette véhémente protestation, mais elle.avait été remar- 
quée et commentée par les feuilles étrangères. Quelques journaux 
de Bordeaux l'avaient reproduite d'après la Gazette du peuple, 
et l'impression produite en province fut aussitôt considérable, 
Comme premier résultat, parfaitement accepté d'avance par Lan- 
Hay, elle excita les plus furieuses colères du parti exalté, qui en 
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| Savoie obéissait d'enthousiasme aux mots d'ordre venus deowr 
et détruisit de fond en comble ses chances électorales, Parle: 
ainsi du maître qui disposait de tout, quel blasphèmel Les. nc- 
tionnaires de la nouvelle république n’en revenaient pas; ils 
étaient prodigieusement scandalisés, Mais à l'indignation succéda 
bientôt la plus extrême surprise : M. Gambetta n'avait point vou u 
_se sentir blessé par les paroles qui l'avaient cruellement visé, Soït 
habileté, soit insouciante générosité, et ce qu’on dit de son carac= 
ière rend probable le mélange de ces deux mobiles, il préférait, 
quel que fût le grief personnel, employer au profit du pays en 
détresse et de sa propre politique un adversaire qui, aux heures de | 
la défaillance presque universelle, faisait, mème contre lui,1ses 
preuves d'énergie. Le préfet de Chambéry fut chargé d'offrir à 
Lanfrey la préfecture du Nord. Ce calcul, si calcul il y avait, fut 
_ trompé. Lanfrey n'était pas homme à céder ni à rompre d'une 
semelle dans la lutte qu'il avait engagée. N’avait-il pas dit qu'il 
n’accepterait que des fonctions électives? Il refusa donc formelle- |: 
ment ce poste important, comme naguère, à plusieurs reprises, il 
avait décliné le’grade d’officier proposé par le chef de son batail- 
lon, le comte Costa de Beauregard. Le”métier desimple soldat 
ne lui déplaisait point. Aussi longtemps qu’on se battraït quelque 
part, il n’en voulait pas d'autre. Plus que jamais jaloux de sa 
farouche indépendance, il s’était juré que la perspective d'une 
situation considérable, si séduisante qu’elle pût être, ne luiferait 
point déposer, tant qu’il pourrait s’en servir, son fusil de volon- 
taire et sa plume d'écrivain. Maïs laissons-le raconter lui-même 
ses aventures à cette amie qui l’appelait habituellement du nom de 
Ferocino et dont l'intérêt ne lui fit point défaut dans cette Circon- 
stance de sa vie, | | RC 


Æ $ FH 


Les 


Chambéry, 9 janvier 1874. 


.… Vous avez vu, chère madame, comment mon attente au sujet des 
élections avait été trompée par les contre-ordres venus de Tours. Mon 
histoire dès lors est des plus simplés. Connaissant de longue date l’es- 
prit bienveillant qui icaractérise tout bon démocrate, et désireux de 
sauvegarder avant tout ma liberté d'opinion et mon droit de franc-par- . 
ler sur'toute chose, j'ai voulu faire istrictement Péquivalent de ce que 
j'aurais fait si j'étais resté à Paris, et je me suis engagé comme volon- 
taire (hélas! sans illusion) dans la garde mobilisée, alors en formation. 
[l'y'a de cela deux mois et demi. Depuis ce temps, nous n'avons pas 
bougé d'ici, faute d'armes, car on n’avait à nous donner que des fusils 
de l’année 1792, Les inepties de tous genres que j'ai vu commettre par 
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ce gouvernement ah charlatans, la crédulité aveugle qui accepte par- 
. ir ps songes, m'ont, fait par deux fois reprendre la plume, et j'ai 
> puis le dire, bien malgré, moi, car j'avais la certitude de com- 
re grave ment le succès de ma candidature, qui était alors 
failliblé. J'ai naturellement été puni de-ce bon mouvement par un 
ni d'ivjures et d'accusations dont: il est difficile de vous donner 
_ Pidée. Ceux qui m’avaient le plus’ exalté ont crié à la trahison. J'ai été 
Fe A DBOlEL aufenéers de Bonaparte, clérical, vendw aux d'Orléans, etc, et 
_ mon uniforme même de volontaire ne m’a pas protégé contre l’accusa- 
tion d’avoir fui de Paris à l'approche des Prussiens. Enfin mon succès 
. a été aussi complet que je pouvais le supposer. Je vous envoie les deux 
_ articles qui, ont donné lieu à ce: concert, d’aboiemens qui n’a pas encore 
_ cessé. Je dois ajouter toutéfois que-les sympathies des hommes éclai= 
rés ont un peu compensé ces) petits désagrémens. Un incident inat- 
tendu est venu en outre. jeter quelque déconvenue au milieu: de la 
_ meute qui me mordait les mollets:, Des: journaux de Bordeaux et des 
_ journaux anglais avaient, reproduit mes articles; Gambetta les:a lus, et 
à la suite de cette lecture; le préfet. de Chambéry est venu chez: moi 
_ avec une lettre m'offrant.la préfectureidu, Nord au milieu d’un bouquet 
de complimens exagèrés. Je\ Pai nec de: la: bonne manière, c’est-à-dir@ 
LS hi l’enyayant, promener, lui et sa préfecture; déclarant vouloir m’en tenir 

‘à mon: fusil de volontaire et. ner voir de: moyen de, salut que dans un 
appel au pays. Vous pensez que jern’ai pas laissé ignorer cette circon- 
sance, qui prouvait assez. clairement: que; si j'étais, en effet; un 1 honime 
_ vendu, je, n'étais: pas dusmoins un homme à revendre. 
Maintenant. je pars demain-pour le camp de Sathonay avec ma che | 
 gade..Vousallez voir. le terrible Faracino révéler sous un. jour nouveær | 
ses, talens pour la guerre. ‘ici à peu, les Lans “ppm tont aussi à 
les apprécier. 

Notre pauvre: Paris: est, je le, crains; aux: demmirscs extrémités. Le 
gouvernement me semble avoir commis une grande faute en n’accep-- 
tant, pas. HNRIER même, sans, ravitaillement, puisqu'il pouvait tenir 
SL POSER | : 


Ce futau camp de Sabnnys Het de: Lyon. que: Lanfroy- apprit 
_ la cessationdes hostilités et la convocation des: collèges qui devaient 
nommer!les membres: dé: la; future. assemblée, constituante,-Il' avait 
étésporté sur la liste de l’union: libérale; et ses amis du parti répu= 
blicain modéré l'engagèrent instamment à venir.de sa personne:à 
Chambéry afin, de rendré: meilleures, ses, chances électorales. I: 
n’en. voulut rien! faire. Des: démarches de cette nature lui auraient: 
répugné en toutes circonstances:, En, thèse: générale, son purita=" 
nisme les jugeait peu conformes à la dignité du candidat, qui devait 


+ 
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attendre sans le provoquer lui-même le verdict des électeurs 


D'autres raisons motivaient encore son abstention, et voici CO] Im en! 


il les explique dans une lettre datée du 1° février 1871 : 


EE vi 


| Je voudrais pouvoir suivre votre conseil, mon cher ami, mais je crois 
| pourtant que je fais mieux de rester. Vous savez à quels vils coquins 


j'ai affaire. Ils ne manqueraïient pas de dire que je déserte mon poste ; 
.qu'il y a du danger à Lyon; que je me suis fait accor der une faveur ; etc. 


Je ne veux pas avoir à me débatire contre ces gen s-là, Je vous enverrai me 


ma profession de foi jeudi matin. 


Cette profession de foi n’était point calculée pour apaiser € le 
concert d’aboiemens » que Lanfrey se savait bon gré d’avoir excité, 
peu de jours auparavant, par ses articles dans la Gazette du peuple. 
Tous les hommes d'opinion modérée votèrent pour lui; le clergé 
catholique, pour lequel on ne saurait l’accuser d'avoir montré trop 
.de préférence, lui apporta-t-il toutes ses voix? On ne sait, mais on 
se rappelle encore en Savoie le mot de l'archevêque de Chambéry: 


« Qui m’eût dit que moi, cardinal Billiet, je voterais pour l’auteur 
del'É glise et les Philosophes au xvau° stècle? » Quant aux démocrates 


avancés, demeurés intraitables, ils eurent lajoie de faire échouer la 
candidature de Lanfrey dans son pays natal. Cet échec lui fut mfi= 
niment sensible. Trop orgueilleux pour se plaindre ou pour laisser 


f 


seulement soupçonner la blessure, il en souffrit toujours cruelle- 


ment. « Ses compatriotes l'ont rendu bien malheureux, me disait 


quelqu'un qui l'a mieux connu que personne, et les souvenirs de 
1871 ne se sont jamais effacés, Chaque fois que quelque chose les 
lui rappelait, on voyait une expression douloureuse passer sur son 
visage attristé. On peut dire qu'il a été repoussé par les électeurs 


de son pays pour les qualités mêmes qui lui faisaient le plus d’hon- 


neur. » | | 
Cependant une compensation était au même moment ménagée à 

Lanfrey et tout à fait à son insu. Le comité de l’union libérale des 

Bouches-du-Rhône, où jamais il n'avait mis les pieds, avait porté son 


nom sur la liste où figuraient ceux de M. Thiers, de M. Casimir Pe- 


rier, du général de Charette, La revanche était éclatante. « Espé- 


rons qu’en apprenant cette nouvelle, s’écriait la rédaction du jour- 


nal qui avait soutenu en Savoie la candidature de Lanfrey, espé- 


rons que la loge maçonnique et la préfecture de Chambéry rougiront 


de plus en plus de s'être coalisées aux dernières élections pour faire | 


répudier par la majorité des électeurs de notre pays l’un de ses plus 


illustres enfans, que la métropole du Midi est fière de compter au 
nombre de ses représentans, » Drite 
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elles étaient, à cette époque, les fantaisies du Riu univer- 
sel, et telles on les voit le plus souvent se manifester, avec des 


ne contrastes bien propres à étonner ses plus décidés partisans, La 


engagée contre les procédés arbitraires de la délégation de 
jours avait amené l'échec de Lanfrey dans les contrées qu'il avait 
_ habitées pendant toute sa jeunesse, où les services rendus à la cause 
_ libérale et sa réputation déjà acquise de polémiste et d’historien 
_ auraient pu le rendre populaire. Ge fut, au contraire, le retentisse- 
ment du Combat inégal soutenu loin d’elle par ce champion obstiné 
_ des libertés légales contre un pouvoir: usurpateur qui détermina le 
_ choix de la ville de Marseille, 
Arrivé à Bordeaux, Lanfrey fut presque surpris d’être rangé, au 
_ sein de l’assemblée constituante, parmi les représentans qui s’expri- 
maient avec le moins de vivacité sur le compte de l'homme écarté 
du pouvoir dont il n’ayait pas hésité à dénoncer l’omnipotence au 
moment même où tant d’autres s'étaient courbés devant elle, C’est 
alors qu'avec sa rudesse de langage, , écrivait à un ami, à la date 
| du 5 février 1871 : | Me 


Ur Gambetta est tellement discrédité (sauf auprès d’une minorité 
2 d'imbéciles), que’ je. me trouve aujourd’hui parmi ses adversaires les 
_plus modérés. M. Thiers a chargé un de ses amis de me dire que J'avais, 


en le démasquant, rendu un grand service, mais que j'avais dittout 


au plus le dixième de la vérité. M. Jules Favre, Ernest Picard et une 
foule d'autres m'ont remercié d’avoir ouvert les yeux au pays et surtout 
à Paris, qu ignorait tout. 


is IT, 

Lanfrey arrivait à l’assemblée constituante dans les conditions 
d'une indépendance absolue. Je n’entends pas seulement dire qu’il 
fût libre de tout engagement. Il avait de plus la chance assez rare 
de n’être personnellement l’obligé d'aucun parti. Il était même 
affranchi de ces liens qui résultent des paroles prononcées par le 
candidat devant ses électeurs. Il n’avait pas davantage eu besoin 
d'accepter les concessions réciproques qu'avec le scrutin de liste 
les personnes d'opinions un peu différentes sont tenues de se faire 
les unes aux autres, afin d'aider au succès commun. Républicain 
avéré et partisan bien connu des réformes les plus hardies, il avait 
été choisi par un collège où dominaient alors les tendances roya- 
listes et conservatrices. Il n’avait pas eu de profession de foi à 
publier, Les remercimens qu'après le succès il adressa aux électeurs 
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de Marseille laissent percer, avec lajoie bien naturelle duitriomphe, 
la,satisfaction, plus vive encore de se sentir si parfaitement maitre, 


à tant, de citoyens illustres, Elle se plaît à aller, pour, ains 


au lien le plus noble qui puisse unir les hommes. Si j'interprète bien 
votre pensée, vous avez nommé en moi l'ennemi invarigble de lousiless | 
genres de despotismes, l'homme qui n'a jamais voulu séparer la cause 
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de suivre sans-entrave, d'aucune, sorte sa. propre, ligne politiques, Le | 


Ie suis fier d'être le représentant, da votre grande et générens 
qui, dans, ptive 


cité, qui, dans, ious.les, temps a servi d’initiatrice, ef de pat 
prendre. par. la; main au sein de, l'obscurité, de l'inaction, ou, di 
où, les. laisse. végéter l'indifférence de leurs concitoyens, Le 
dans là carrière où ils auront à soutenir les grands combats de, la, 
politique. Si je ne deviens pas semblable à eux, je vous devrai du moins, 
la consolation d’avoir de loin suivi leurs traces et le privilège envi de. 
pouvoir invoquer le même, patronage. Je suis, d'autant, plus heureux 
d’avoir: obtenu. vos suffrages, que je n'avais parmi vous aucun ami per- =. 
sonnel, et, que je dois en rapporter, tout l'honneur. à la puissance des, 
idées, à notre commun dévoûment envers,une, juste cause, c’est-à-dire 


de, la, démocratie .de, celle, de; la, liberté. . Ds 
Enyprenant.solennellement vis. à vis, des électeurs des Bouches-. 

durRhône, mais surtout, avec lui-même, cet unique, engagement, 

maintenu. avec tant de scrupule jusqu’au.jour: de, sa mort, Lanfreye) | à 

se vouait, par avance,,et plus, qu'il,nes’en doutait peut-être alors, 

à l'isolement en politique, mais cette perspective, après.tout,nel'ef-. 

frayait pas. Il avait toujours fait cas des isolés, en quoi je ne saurais 

trouver qu’ileûttort,car ce n’est pas signe de médiocrité que de ne pas 

craindre la solitude de l’indépendance.Assurer, presque à tout prix, le | 

triomphe de ses opinions dans ce qu’elles ont de plus exclusif, voilà, ‘ | 

au sein. des, assemblées publiques, le but principal de chaque parti. | 

Ceux. qui. tiennent à honneur d'obéir,à de plus nobles, aspirationst, 

n’ont guère chance d'être écoutés et.suivis;.c’est leur, lot. de, déplaire;, 

car ordinaire ils sont d'humeur chagrine, et naturellement.enclins; 

à critiquer. les, hommes, avec lesquels ils, vivent et les’choses dont, 

ils sont témoins. Leur idéal: trop. haut. placé n’a point prise, sur. 

la, multitude, dont ils se:reprocheraient de flatter les passions.et! 

qu'ils blessent en ne.voulant pasiprendre au sérieux,les mobiles im- 

pressions suscitées chez elle par les petits incidens.de chaque. jour, 

Daus de telles.conditions comment exerceraient-ils beau COS DE 

flugnce?, Ce sont, gens de bon conseil, sans action. directe sur la. 

manche, des événemens. Cependant cette, autorité qui leur a,manz. 

qué,.de.leur, vivant,, il.n'est.pas rare. qu'ils l'acquièrent après, leur, | 


Pr. LANFRES. s* pote be 
qu Aile no d’Alexis de Tocqueville; de ce géind nb 


r, e nant invoqué journellement par les docteus 


à avis, et plus € d'un sincère républicain regrette sans doute 


si x ja ide n'avoir pas toujours marché d'accord'avec lui. Sans 


aucune comparaison, nous serions ‘étonnés si les citations 


comme Lanfrey le fut toujours lui-même, de l’avenir du régime 


républicain, objet jusqu’à la fin de sa vie de ses constantes préfé- : 


rences. Ce ne sont point ses électeurs des Bouches-du-Rhône, ce 
* sont les amis de sa jeunesse, des habitans de la Savoie, dont ei 
politique il n’avait rien à attendre, ou des femmes dûmonde, qui 


_récoivént ses confidences intimes, dont le ton familier confirme 


encore la parfaite spontanéité. 


. Évidémment, il n° a pas reçu. une très bonñe- impression 1ors “7 di 


jours premiers de son arrivée à Bordeaux. fé 

à 
.2 D'après ce que j'ai pu voir, la majorité de cette assemblée” ‘est 
Free ne mais teliément divisée, agitée et nerveuse, qu elle en perd 


tête à shique ee. Gest. une véritable tour de Babel, (21 Pur 


ai 
D 


ESP  . élection m'est pas: encore vhdée, et je ne ; pourrai predre ; 


part ni au vote, ni à la discussion de demain, à laquelle j j'attache une 


énorme importance. (Le vote sur le traité de paix.) On ajourne tous 189.7 


_ élus des Bouches-du-Rhône (où je n’ai-jamais mis les pieds ét où je ne 
connais pas-un seul chat), sous prétexte que le préfet Gent a manœuvré 


_ indignement contre une partie des élus dont; je suis, C'est de ‘Ja besogne | 


française, ou je ne m'y connais pas. D'ailleurs | je suis peu fier de ce que 
je vois ici: une majorité honnête mais horriblement divisée, une mito- 
rité dé charlatans qui ne voient dans tous ces malheurs qu’une occasion 


de battre la grosse caisse au profit de leur popularité, et un prétexte à 


efféts oratoires. Cest: répugnant, Nous avons dans l’assemblée beaucoup 
d'hommes qui ont- bravement payé de leur personne et vérsé leur sañg 
pour‘leur pays. es ‘Tous sont pour Ja paix. Il y én a d’autres qui sont 
restés tr anquillement chez eux, où qui ont pris des places et du venire : 
ceux-là sont pour da guerre à outrance. Füt-il jamais détision plus acea- 
blante! Nous n’en aurons pas moins la paix. Mais c'est triste d’appartenir 
à/un pays en pourriture! Vous avez bien deviné au ‘sujet de mon échec 
‘em Savoie. Ces braves gens ont l'habitude de voter avec leurs fonction: 
naires, Le gouvernement leur en avait donné de nouveaux. Is. Ont passé 
du‘blanc au rouge, sans même s'en apercevoir, 


a 


me école démocratique qui, ëu lendemai' de la révéi: 
| [848 et sous le Second. empire, faisait si peu de caside 


‘qu'on va lire ne donnaient pas à réfléchir aux esprits préoccupés, 
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Pendant le mois de mars, au plus fort de l’insurrection de las: 9 2 
commune, Lanfrey avait eu l’imprudence de se rendre presquestous. 
_ les jours à Paris, d’où, un beau matin, il lui devint impossible de 
retourner à Versaillés. Au début, il avait eu l’espoir que cette capi= 
tale, «oùrien ne dure, pas même la démence, se lasserait vite de 
tant d’insanités. » Il était même frappé des symptômes de lassi- 
tude qui commençaient à s’y manifester. Cependant il lui fallut y 
rester prisonnier près de six semaines avant de réussir à s’en 
“évader. “à | | re 


. On entend le canon du matin au soir, sans discerner aucun pro- 
grès ni d’un côté ni de l’autre... Les boulets de Versailles mettent dans 
leurs attaques une mollesse et un décousu inexplicables chez un aussi 
grand général que Thiers. C’est cette indécision qui, au début, a assuré 
le triomphe de cent mille coquins qui nous tiennent le couteau sur la 
gorge, et c’est elle aujourd’hui qui fait toute leur assurance. (avril 
1874.) | + 

.… Si je parviens à m’échapper, je vous écrirai un mot. De tout ce 
qui se passe dans ce pays de fous furieux, je ne vous dirai rien. J'en 
deviens comme imbécile, et je suis aussi étranger à ces choses-là que w 
si j’assistais à une révolution chinoise, (27 avril 1871.) 


Sorti non sans péril de Paris, il n’est pas beaucoup plus satisfait | à, 
du spectacle qu'il retrouve à Versailles, RS 


.… Je commence à croire que je ne ferai guère plus de politique ni en 
Savoie ni ailleurs. Je suis profondément dégoûté de ce pays et de son 
éternel carnaval. Deux choses y réussissent : au pouvoir, la servilité ; 
dans l’opposition, le charlatanisme. Pour moi, qui n’ai de goût ni pour 
l’un ni pour l’autre, il n’y a qu’un parti à prendre, celui de la retraite 
et du silence, ee S CU CU 


Sur les instances d’un ami qui lui demandait ce qu’on pouvait 
espérer ou craindre des destinées prochaines de la France, Lanfrey 
ne tarda pas toutefois à rompre ce silence. Il s'agissait alors des 
élections à faire pour combler les vides qui s'étaient produits dans 
les rangs de l’assemblée nationale. La lettre écrite en juin 1874 à 
M. Eugène Yung et publiée par le Journal de Lyon, contient sur les 
circonstances du moment, des appréciations plus développées, mais 

_ pas très différentes de celles qu’on vient de lire, c’est-à-dire sa- 
gaces et judicieuses. Le ton seul est changé, Sans dissimuler abso- 
lument ce qu'il y avait de sombre dans ses pressentimens et de sévère 
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” dans ses jugemens, quand ses amis devaient seuls recevoir ses 
_ confidences intimes, Lanfrey prend avec raison grand soin, par un 


sentiment tout patriotique, de montrer devant le public plus de 
confiance dans les personnes et moins d'inquiétude sur le cours 


des événemens qu ’il n’en Dors réellement : 
dé 


4 } PTE 


 …… Je ne suis pas, je ne serai jamais parmi les es de cette 


assemblée. Je sais qu’elle n’est pas populaire. On l’a, selon l'usage, 


rendue responsable de la plupart des fautes qu’elle est venue réparer. 


_ .… En dépit des reproches hypo:rites, des injustices de l'opinion, en 

dépit mêrne des erreurs de conduite qu’elle n’a pas toujours évitées, on 
peut dire avec vérité qu’il y a en elle plus de droiture, de désintéresse- 
ment et de lumières, qu'il n’en fallait pour faire face aux difficultés 
d'une effioyable situation. On n’a été que juste envers elle lorsqu'on a 


dit qu’elle était l’assemblée la _plus honnête et la plus éclairée que la 


France aiteue depuis nombre d'années. ; 
_ Une chose pourtant a manqué à ses bomnes intentions, et la plus 
| PRE l'assemblée actuelle w a pas de majorité. Voilà le secret 


desa faiblesse et j'ajoute : voilà son excuse. Est-il besoin de signaler 


les inconvéniens et les périls de ce vice originel? Qui ne voit les sur- 


prises qui. peuvent résulter d’un semblable état de choses ? Combien de 


fois le pouvoir actuel (M. Thiers) n’a-t-il pas été à la merci d’un vote 
inconscient dont le résultat eût consterné ceux qui le sollicitaient avec 


le plus d’ardeur ? Quoi ! voilà un gouvernement uniquement fondé sur 
P 8 q 


la volonté de l'assemblée, et cette assemblée n’a pas de volonté ! Ce | 
gouvernement est tenu de se conformer strictement à la politique de 


l’assemblée, et cette assemblée n’a pas de politique! Il est dans te 
tion de la Suivre, et elle ne sait pas où elle val. © 

Dieu me garde de penser que ce sort soit imputable à lesembleal En 
tout cela, elle a été l’image trop fidèle du pays au moment où elle fut 
élue; elle a été l'expression sincère de son trouble, de ses perplexités, 
de ses contradictions, la: personnification vivante de cette anarchie mo- 
 rale qui,. hélas! ne date pas d'hier. Qu’on se rappelle cette heure de 
colère, de détresse, d'inexprimable angoisse où la province si longtemps 
livrée aux expériences d’un empirique, échappait à peine à la double 


étreinte de la dictature, — de la dictature la plus outrecuidante et la. 


plus incapable qui fut jamais! — Que pouvait-il sortir de là sinon un 


chaos de volontés et d’opinions discordantes?.. Les mandataires du pays, 


patriotes de toute origine et toutes couleurs, étaient capables sans doute 

de s'entendre sur certaines questions de salut public, mais à la condi- 

- tion de ne pas toucher à la politique proprement dite, d'éviter avec soin 

ce qui les divisait, c’est-à-dire à peu près tout ce qui leur tenait Je plus à 

cœur, et grâce à de nobles scrupules, à une constante abnégation, ils 
TOM aux, — 1880, ; 2 
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pouvaient arrivér‘à se mettre d'accord pour: s'abstenir} 
Agiles. HAT Sn USE PERS 
: Lanfrey saitun gré infini à M4 Thiers? 
:D’avoir su, dès le premier coup d'œil et par une véritable intuition: 
du génie, marquer le;terrain sur lequel. l’accord:pouvait se faire et 
unir dans une œuvre. commune, tant de. volontés, contradictoires. Avec 
quel art consommé, quelle profonde: sagesse n’a-t-il pas manié, assou- 
pli ces élémens réfractaires, ménagé ces "esprits ulcérés :et'cesicœurs 
endoloris, tiré même parti de. nos infirmités,.et réalisé ces miracle 
d'équilibre dont les: partis profitent sans lui:en être reconnaissans... 
Mais on ne saurait compter sur un miracle continu..La trêve juréeà | 
. Bordeaux n’a:pas toujours été observée. Le pacte: a besoin: d'être renoue 
veié et le programme d’être étendu. Il faut qu'untélémentmouveau 
apporte, au nom du pays, au pouvoir législatif la force et la décision qui 
lui manquent, et raffermisse contre l’impatience des partis Pautoritédu 
médiateur qu’ils avaient d’abord choisi: cet élément sauveur, lesélec- 
tions prochaines peuvent le fournir sicelles envoient à la chambre des 
hommes capables:de former une sage majorité, je veux dire une ma+ 
jorité résolue à maintenir la république libérale..." Hors dé là, nous 
n’avons devant nous qu’une longue perspective de déchiremens.etde 
révolutions. La France est gouvernée par un homme fait pour rassu- 
rer les amis de l’ordre comme les amis de la liberté, par! un: homme 
dont j'ai combattu et au besoin combattrais encore certaines doctrines, 
mais dont on ne peut qu’admirer l’étonnante activité, l'invariable 
patri otisme, et dont je salue avec respect la seconde jeunesse retrouvée 
au service du pays. : | à 


Ge programme avec ses commentaires, noñ plustqué le langage 
tenu publiquement sur son compte par Lanfrey;'n’étaient point 
pour déplaire à M. Thiers, Déjà la connaissance: s'était, faite tout 
naturellement dans les couloirs de assemblée, je crois par l'inter= 
médiaire de M. Ernest Picard, entre le président de l#républi 
et.son ancien critique de la Revue nationale. Le chef de l’état était 
en train de composer son personnel diplomatique, Déjà: ilavait 
accrédité des hommes considérables par leur situation: sociale ét 
notoirement monarchistes auprèsdes grands cabinets de l’Europe, 
M. Jules Simon, si je suis bien informé, lui proposa le premier 
d'envoyer un ambassadeur républicain à Berne dans la personne de 
M.Lanfrey. ILs’apercut tout d’abord que son interlocuteur, oublieux 
de toute rancune, ne répugnait pas à ce choix, qui cadrait avec sa 
politique d’impartialité à l'égard de tous les partis, Ge fut Lanfrey 


> 
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ii hésita ! D ee na to l'Italie. l aurait, Plus, 
pendant il finit:pa « Thiers.lui rendait service, 
ant: ébuts. représenter la, Erance, dans un pays. 
œurs.simples, où le nouvel: ambassadeur était, 
trer,et rencontra, en, effet, le, plus. sympathique. 
même; S68 secrètes aspirations, car Lanfrey, depuis. 
_ que les e 4 ms avaient introduit, tant de ae 
| préten S, s'a8 plus que jamais fatigué des sfanpes de lasse, 
_ blé € nai oule, À DAAAATTNT aerneilécrivaiti se 4 
| JE CHERE PATENT UE 
ne avoue-quer jai quitté ayec, up véritable soulagement l'atmosphère, 
eau Ilme,tardait,de.ne plus avoir sous.les yeux, ce spectacle de. 
impuissance,satisfaite. Tous.ces hommes,soulèvent à Ja fois mille.ques- 
4 eut en fort; bien, ne.pas. pouvoir résoudre; pour le.simple. 
plaisir, de, faire des discours. ou, des effets, de théâtre, sans. le.moindre 
| souci dutrouble quils,jettent dansile pays: Tous ces partis. qui, n’éprou-. 
vent pas. le, moindre serupule à diviser Ja-patrie.devant l'ennemi, qui.au 
_ besoins ‘entendraient, ayec lui pour réussir, qui remettent.tousiles j jours 
_en question notre avenir.et.qui, avec: tout.cela, ont le plus, parfait con- 
tentement d'eux-mêmes, wirritent et m'humilient, et j'en arrive à me. 
ARE gas her de l'isolement dans lequel je me:trouvais, au milieu 
_ de toutes passions si peu clairvoyantes et si peu. patriotiques.. Sur. 
beauCaup de points, jsuis, je le,sens avec.tristesse, devenu un étranger 
Do: mon propre pays. Je n’ai à auçun degré.cette merveilleuse, faculté 
d'oublier dont.le. Krançais, est, si, fortement pourvu, C'est,un, vrai mal-. 
heur, et, le jugement le/plus,indulgent que je-puisse espérer, c’est. 
que on se fe FREE RON Lu à 3 qu'à DSpace 


Dé un pose decbérne, 1 continue à suivre aye@ une, ste taui | 
_ jours un-peusmorose:et malheureusement trop fondée, tout ce qui: 
_ se passeer France, Sarécenteélévationne l'a pas disposéà augurer- 
mieux des événemens nj à’ juger moins: librement. tout le-monde;, 
_ sans en excepter le chef de l'état-qui l’a investi’ de or et 
fonctions, | | 


sai Où:v VOuR: VOUS; faites, an is moi, (e rio en. creme qu'il: 
dépend derce gouvertnem ent:de: \jouerrau. Cromwell... D'abord, il,ne,le, 
veut pas, et à mon sens il a raison. Ge n niést) pas, la peine, de chasser,les : 
Bonaparte pour. fäire-du.bonapartisme, Il faut que.chacun, garde son;rôle,, 
soncaractèreetises-principes. Mais, en.outre, il, neile;peut;pas, IL lui fau: 
drait;pour cela un. point d'appui; In’. a ps, en, France, à l’heure.qu'il. 
ests et: c'est. là notre plus. grande, MISÈTE, 7 un seul: parti, qui Soil: 
asse2 font pour soutenir, un gouvernement, -—:Par, conséquent, nQUS; De | 


x 
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pouyons avoir qu'un gouvernement d'équilibre, se recrutant un peu par- 2 


tout, vivant de concessions et de compromis. Et ensuite, est-ce bien à $ 
un vieillard de soixante “quinze ans que vous allez demander des coups 


de force et d’audace? Il n’en a ni le tERIRÉMENE ni le goût. Pour k. 


moi, ce n’est pas là ce que je lui reproche. Ce qu’on poupralt lui impu- x, 
ter plus justement, € est, avec des dons merveilleux, de n'avoir pas la 

sagesse et le bon sens qu'un simple paysan aurait à sa place, — c’est 
de céder à des impatiences, à des susceptibilités d'enfant, de pousser 
l’obstination jusqu’à l'absurde, de laisser, par un dépit puéril, l’assem- 
blée sans aucune direction parce qu’elle n’a pas voulu suivre dans tous 
ses détours celle qu’il voul ait lui donner. Si le gouvernement, au lieu | 
d’affecter de se désintéresser du travail législatif, appelait assidûment 

l'attention et l’activité des hommes de bonne volonté sur toutes des. 
réformes qui réclament une prompte solution, s’il s ’appliquait à stimu- 


ler leur ardeur en présentant de bons projets de loi, de sérieuses 


études sur les questions d’affaires, le seul contraste de sa conduite 
avec les pauvres intrigues de ses adversaires suffirait pour lui assurer 
une grande popularité. Mais il ne fait rien, voilà le grand mal, et 
la souveraineté a Pair d’être à l’encan, la place semble vacante : 
c'est à qui se l’adjugera. En cela, ces prétendans de tout étage me 
paraissent plus avides que difficiles. Est-il donc si tentant de posséder 
le cadavre d’une nation? 

Pour vous dire mon avis en un mot, mon cher ami, en France, 
aujourd’hui, tout est impossible, Partez de là quand vous voudrez 
inventer une politique. Croyez-vous, par hasard, que le mal dont-nous 
parlons soit un mystère? Mais tout le monde le connaît, le signale, le 
rabâche à satiété, et personne ne fera rien. pour le guérir. Quand les 
terribles événemens de l’année dernière n’ont rien produit sur l'esprit 
de ce peuple, pensez-vous que ce sont quelques phrases plus ou moins 
bien tournées qui vont le rappeler à la raison? Vous êtes un peu méde= 
cin, eh bien! souvenez-vous que, s’il est permis à la science de s’a- 
giter et de se troubler devant les souffrances qu’elle peut soulager, elle 
doit être calme devant les maux incurables. \ 


L'impression favorable produite à Berne par l’arrivée FA Lanfrey 
n’a pas diminué pendant les deux années qu’il y a passées comme 
représentant la France auprès de la Confédération helvétique. Ce 
fut au président Schenck qu’il présenta, le 7 novembre 1874, ses 
lettres de créance en audience officielle, vêtu contre l'habitude d’un 
simple frac noir au lieu de l’habit brodé d' ambassadeur, Circon- 
stance insignifiante, qui ne laissa point que de produire une certaine 
impression, plutôt favorable, dans ce milieu tout démocratique. 
Un mois Fe tard c'était avec le nouveau président, M, Gérésole, 


CP CHANERENS #54" 4 
| qu'il avait À traiter les affaires assez délicates qui relevaient de son 
: paies Eu effet, la situation du représentant du gouvernement 
| Suisse n'était pas alors sans quelques difficultés. Elle 
lièrement incommode pour M. Lanfrey. Connu pour 
penseur et bientôt lié avec M. Cérésole, qui appartenait lui- 
_ même au parti avancé, il avait été d'avance considéré par les radi- 
caux du pays comme disposé à favoriser la campagne que, sous 
prétexte de réforme, ils étaient en train de mener dans quelques 
cantons contre le clergé catholique et contre les congrégations. Ce 
| fut juste le contraire qui arriva. Ceux qui liront la correspondance 
_ de Lanfrey seront à même de constater, mais sans surprise de la 
_ part de ceux qui auront connu tant soit peu les deux hommes, que 
d’après les instructions de M. de Rémusat, le très libéral ministre 
des affaires étrangères à cette époque, et pendant toute la prési- 
dence de M. Thiers, le représentant de notre: pays, sans jamais 
s’immiscer dans les querelles intérieures des partis en Suisse, et 
toutes les fois que les intérêts de nos nationaux y étaient engagés, 


_ n’a jamais déserté, füt-ce pour un instant, la cause de la liberté 


religieuse, Les actes d’intolérance qui. pendant les années 1872 et 
1873, ’accomplissent sous ses yeux, particulièrement à Genève, ne 
le laissent point indifférent, Dans ses dépêches, dans ses conver- 
sations, dans ses lettres particulières, il ne cache pas l’étonne- 
ment qu’il éprouve en s’apercevant qu’en Suisse, beaucoup d’hon- 
; _nêtes “esprits « en sont encore à ne pas comprendre que ce qui est 
en jeu dans les conflits confessionnels, ce n’est nullement l’ultra- 
_montanisme, mais la liberté de conscience. » Avec une sagacité 
qui lui fait honneur, et comme s’il prévoyait ce qui devait advenir 
un jour dans son propre pays, il signale nettement la tendance à 
s’ingérer dans les affaires JA comme « un écueil ee les 
démocraties. » 

Lorsque M. Thiers quitta la présidence de la république, Lanfrey 
donna sa démission, mais les ministres du 24 mai ne voulurent 
point l’accepter. Sachant que le duc de Broglie avait beaucoup 
_ insisté pour que notre ambassadeur continuât ses fonctions, le 

président de la Confédération se hâta d'écrire à son ministre à Paris, 
et M. Kern fut chargé de demander le maintien de M. Lanfrey à 
Berne, | | 


… Le conseil fédéral verrait dans ce fait une nouvelle preuve du 
| bon vouloir que le gouvernement français a déjà exprimé à la Suisse, 
et les excellens rapports qui ont existé jusqu’à ce jour entre les deux 
| Bouvernemens ne DRASS que s’en ressentir de la façon la plus avan- 
tageuse. 


ST CO UC 
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À ne REVUE DES: DEUX ONDES. 


Une: pareille. démarche; ne pouvait, que toucher celu q ii en.é AN 
l'objet. Al yrépondit en. expliquant en. détail à M. ss ssole.ce qui 
s'était passé à Paris au sujet de sa démission, ‘+ SR 


dei le, plus grand désir de retourner à RME laissé tant 
_ d’excellens amis.et, de,si. bienyeillantes relations, mais vai 
qu’à une seule condition, c’est que j}y puisse retour 
… Si par leurs concessions, les chefs du.gouverne 
regagner Jeppui du centre; gauche, je: reprends me 
non. Je n’ai pas. retiré ma démission et je ne me dis: 
peut, d’une heure à. Le donner, un: Me ; 


une opinion. motivée. Voilà, mon cher ami, . FR de à laqt sx 
je me suis arrêté. J'espère que. vous, ne:la désapprouverez pas. sai 
Ce, rapprochement entre les deux centres se réalisera-t-112, Je crois 
_ qu'il nous épargnerait bien des déchiremens. Thiers a pule, faire et ne 
l’a pas voulu. Par un entêtement;, de vieillard,ou SARA a bn de 
plus magnifique partie. Je doute. qu'il retrouve jamais l’occasion 
Il est.à un âge où la fortune ne pardonne plus. su evoir, 

président. Veuillez, je vous prie,, dire. à, MM, vos collègues combien je 
leur suis reconnaissant de: l'intérêt, qu ils ont bien voulu. papers à. (cl 
position. : 


Jusqu! en, novembre 1873, Lanfrey continua à gérer FRE 
de France à Berne, Désireux. de voir se déplacer l’axe.de la, monté 
il aurait souhaité que le gouvernement prit exclusivement, son. point. 
d appui sur l’union des deux, centres., Sa répugnance contre ceux 
qu’il appelle les gambettistes reste d’ailleurs 1000 la mêmes, ii 


FA 


. Je n’ai nullement: cessé, de. croire. qu’ il 1 n'y a de salut possible, 
je ne dis.pas pour la république, qui, est. fort secondaire à mes yeux,, 
mais pour la, France, qui est, tout, que. dans la, formation, d’un . parti 
républicain conservateur et libéral, seul.capable: suivant moi dé mains 
tenir dans,notre pays un, gouvernement régulier: contre les factionsyde. : 
droite et de gauche. Je crois aussi que nous devons tous travailler sans: £ 
relâche à l’œuvre de la conciliation qui doit amener les conservateurs 
à açcepter le régime actuel qu'eux, seuls peuvent:consolider..., . 


Je n'ai pas, changé à. l'endroit: du. gambettisme, Ses paroles miel-. 
leuses. ne m’ont.pas fait oublier ses actes, et.à, mes.yeux l’avènement: | 
de cette séquelle est toujours le pire malheur qui puisse arriver à notre. 


P. LANFREY, | ‘2e 


pays rA Je é le pire, sans méme pp ‘üne restauration dé régime 
partiste. C'est dire dans quelle estime je: tiens ces hommes, et je 
c'est n vrai ‘s'upplice pour moi que de me r'erfconérer 
sans pouvoi jeur dire ce paies Sur res | 
: Sr in 71 + ik HIS F 
Te "goutte, mon cher ae nest. qu n mal à Fo 1" rose Es 
. des quatre ou cinq maladies mortelles qui rongent à tour de rôle notre 
malheureux pays : radicalisme, socialisme, cléricalisme et césarisme, 
LR Dañs ce moment, c’est la pestilence cléricale. qui l'emporte, car c’est 
| elle seule qui a fait la fusion. Je suppose que nous en venions à bout, 
Fo est loin d’être certain, nous aurons travaillé au profit d’un aütre 
de ces fléaux, probablement du césarisme.., Quant à moi, je voudrais 
être né Huron, vivre au lopd ges bois et n’ avoir jamais à entendre pes 


de la France, | 
F1 62 ; à: NS 


, ; HÉRPOUEE Phblticitel à du dites de a fusion projetés entre 1 

deux branches de la maison de Bourbon qui arrachait à Lanfrey ces 

accens de colère chagrine. Son irritation n'allait point jusqu’à 

_ porter atteinte aux relations cordiales entretenues jusqu ‘alors avec 

son chef hiérarchique, quisse plaisait à rendre justice à son mérite 

et à l'excellente attitude de, notre représentant en Suisse. C’est 

pourquoi, plein de confiance dans la loyauté du duc de ner il 
prenait ge _. de s pa apr à lui, 


24 octobre 4878. 


ta éb suipos, moù cher ministre, que vous êtes mainténant un 
peu mieux fixé qu'il y a quelques jours sur ce qui va se passer, 
Quant ä moi, je le vois comme si j'y étais, «et, je l'avoue, je désirerais 
beaucoup me tromper, Où trouverez:-vous un roi constitutionnel comme 
le maréchal Mac-Mahon? Jeneme crois aucun fétichisme d’aucun genre, 
et j'estime qu'une monarchie comme la Belgique est infiniment plus 
libre, qu’une république comme la Suisse... Serons-nous condamnés 
à chanter de nouveau les chansons de Béranger, et ne sommes-nous 
_ plus capables que’ de rabécher notre propre histoire? Ces éternelles 
redites sont bien humiliantes. Quant à moi, je vois avec un vif regret 
approcher le moment où je devrai me séparer de vous, mais je suis 
bien sûr de me retrouver à vos côtés toutes les fois qué la liberté sera 
en! péril, ‘car ic’est là la seule redite sur laquelle on ne se blase pas. 
J'espère que vous ne verrez aucun inconvénient à ce que je prenne 
partaux délibérations de la chambre dans des circonstances si critiques 
pour notre pays. 
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De retour à Paris, Lanfrey n’eut pas à se prononcer. en. 


_jets de restauration monarchique. C'était la prorogation des 
voirs du maréchal de Mac-Mahon qui était en discussion. Décidé 

comme c'était son droit, à repousser cette proposition et lou 
bien établir la rectitude de sa conduite, il crut qu'il était de son 
devoir d’insister, avant le vote, pour que sa démission nie défini- | 


tivement acceptée. 


Je vais la faire mettre au Journal officiel, lui répond le duc de ne 
glie, en mentionnant sa date, qui expliquera vos votes et notre situa- 
tion réciproque. Vous devez le désirer. Croyez à mes sincères regrets 
de cette séparation, au bon souvenir que je garde de nos EElaRagE et à 
mon véritable attachement. | æ M AOUME 


Il était difficile à deux hommes publics qui cessaient de com- 
prendre de la même façon la conduite à tenir dans une question 
importante, de faire preuve en se séparant de plus de loyauté et de 
plus de courtoisie. | ” 


Lo ee 


Rendu à son rôle de simple député depuis que, par EE 
parlementaire, il avait renoncé à ses fonctions diplomatiques, Lan- 
frey revint prendre rang parmi ses collègues les membres du centre 
gauche. Les loisirs que sa démission lui avait procurés lui permet- 
taient de reprendre son Histoire de Napoléon. I le fit avec sa 
résolution accoutumée et la suite qu’il mettait en toutes choses. « Il 
commença par se plonger dans la correspondance du duc de Wel- 
lington, qui lui semblait admirable de bon sens, de droiture, de 
prévoyance et qu’on ne saurait trop mettre en regard, disait-il, de 
celle du redoutable personnage qui futson adversaire, » Cependant 
l’entrain n’était plus tout à fait le même, On n'a jamais goûté impu- 
nément à la politique active. Ceux qui en ont le plus maudit les tra- 
càs se surprennent parfois à les regretter lorsqu'ils en sont com= 
plètement affranchis. « C’est sous l’empire que j'aurais dû terminer 
ce travail, et je préférerais infiniment pouvoir m'occuper d'autre 
chose. C’est un regret pour moi; mais cela est sans remède, et il 
faut que je porte le fardeau jusqu’au bout. » Le:succès de son 
cinquième volume, publié au cours de l’année 1875, ne paraît pas 
lui avoir importé beaucoup. Peu soucieux en général des félicita- 
tions, il raconte avoir reçu avec quelque surprise celles qu'en 
venant au-devant de lui et lui serrant les mains, M. Gambetta lui 
avait adressées dans la gare de Versailles, Un peu de monotonie, 
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dont il souffre, s’était introduite dans sa vie. Jusqu'au moment de 
la mort de sa mère, qu’il perdit à Chambéry en août 1875, sans 
avoir pu griver à temps pour lui fermer les yeux, il avait pris 
l'habitude d'aller passer près d’elle l'intervalle des sessions. La 

itique cou te ne lui était pas toutefois devenue indifférente ; ; 
elà. Le 1e° février 1874, il avait envoyé à la Revue des Deux 
Mondes une étude sur la Politique uliramontaine, dans laquelle 
on ne retrouvait plus, quoique rien au fond ne füt changé de ses 
opinions en matière religieuse, le même ton acerbe que dans un 
précédent article, écrit en 1867, sur les Pamphlets d'église (1). Ce 
recueil recevait encore de lui presque au même moment un autre 
travail sur le Septennat, qui n’y fut pas inséré, et dans lequel 
l’auteur développait avec étendue les raisons qui l'avaient empêché 
d’adhérer à la formation d’un régime qu’il qualifiait de combinai- 
son illogique et bâtarde. G 
Le dernier acte politique auquel faites ait pris une part que 
l’on ignore communément, est le manifeste qu'il fut chargé de rédi- 
ger, en 1876, par le comitéélectoral du centre gauche, où siégeaient 
alors MM. Kraniz, Ricard, Scherer, Feray, Casimir Perier et Per- 
nolet. La rédaction, soumise à ses collègues et approuvée par eux, 
s'inspirait à la fois des sentimens les plus libéraux et les plus 
conservateurs. On dirait même, si l'on remarque la fréquence et la 
vivacité si fort accentuée des appels adressés à l’esprit de sagesse 
_et de modération, qu'une certaine inquiétude trop justifiée sur le 
résultat final n’a pas laissé que de DDenpeR un peu celui qui a 
écrit les lignes qu’on va lire : 


Nous touchons à une épreuve décisive.,. La république qui vient d’être 
_ fondée sera-t-elle définitivement affermie?., Telle est, réduite à ses 
vrais termes, la question qui vous est soumise... Vous n’avez qu’un seul 
moyen de conserver la république, c’est de vous en montrer dignes. 
On reconnaîtra que vous êtes mûrs pour la liberté si vous savez la 
faire respecter par l’indépendance et la sa gesse de vos choix, si vous 
prenez soin de n’alarmer aucun des grands intérêts sociaux, si vous 
. nommez des représentans tout à la fois fermes et modérés. On ne l’ou- 
blierait pas impunément, c’est cette politique de fermeté et de modé- 
ration qui a fondé nos institutions; c’est elle seule qui peut les faire 
vivre. Honorez-vous donc devant le monde par des choix sérieux, réflé- 
chis, sensés, dignes d’une nation libre et de la cause que vous enten- 
dez servir. Ce n’est pas par des élections d'aventure ou de rancune que 
vous rendrez à Paris le grand r ôle dunt nos malheurs l'ont dépossédé. 
Défiez-vous de ces coureurs de popularité qui vous prodiguent des 


(1) Voyez la Revue du 1°" janvier 1867 et du 1°7 février 1874. 
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promesses. qu ls ne sauraient tenir et des. adulations in} 
leur excès même. Si vous voulez savoir qui vous {rer 
qui vous flatte. Ne vous arrêtez pas aux Progra rdez 
actes... Ne donnez vos voix ni à ces faux amis de la constituti: ni qui 
ne cherchent dans le droit de. la perfectionner : pa dei dk: 
détruire, ni à ces agitateurs suspects qui fomenteni les haines sociales 
parce qu'ils en vivent, ni à ces incorrigibles sectaires: qui n’invoquent 


_ la clémence que Hu: rdheb}hier le crime. M D ou 
PRES CRE ER HE Et (4 


Au Saut ba anfrey ebéimandi À avec tant d’insistance 
ses amis républicains de faire des choix réfléchis; sa et EE 
d’une nation libre, il était bien loin d’ CSP ns ee conseils * 

eussent grande chance d'être suivis. a 


… Les élections générales ae beaucoup, je l’avoue … Je 
souhaite vivement que ces prévisions soient démenties par lévéne- 
ment, mais jusqu'ici je ne partage pas, je dois le dire, optimisme du 
_ plus grand nombre de mes collègues et amis politiques. Dans tous les 
cas, si notre bonne fortune l’emporte, si nous avons des élections sage- 
ment républicaines, sinous obtenons, non pas une victoire trop complète , n< 
parce que notre parti en perdraïit la tête, mais purement ét simplement 
une bonne et saine majorité constitutionnelle, ces élections reste Fou 2 je s 
le crois, une date mémorable dans l’histoire de France. ee 


Ce fut précisément cette victoire trop complète des républicains, & si 
appréhendée par Lanfrey, et non pas celle d'une saine majorité 
conslitutionnelle, qu'amenèrent les élections de 1876. Dès les pre- 
miers jours de la réunion de la chambre des députés et quand il a pu 
se rendre compte des tendances de la nouvelle assemblée, Ià sollici- 
tude patriotique de Lanfrey est aussitôt éveillée pour ne plus] jamais 
s'endormir, Avec une sagacité devenue plus clairvoyante à mesure 
qu’il à plus avancé dans la vie dont le’ terme pour lui est maiñte= 
nant si proche, ce qu’il redoute, ce ne sont point les « projets liber- 
ticides » de la réaction, dénoncés alors chaque matin dans les jour- 
naux de la démagogie, ce sont les fautes, les violences, et surtout 
l'incapacité de ceux qui vont prendre à leur charge les destinées 
du régime républicain. 


Nos dangers proviennent en grande partie de, la composition de la 
chambre actuelle, qui est une sorte d’incarnation de la. médiocrité, au 
point de vue intellectuel comme au point de vue moral. On peut tout 
craindre de la part de gens qui ne sayent ni ce qu'ils veulent ni où, ils 
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acé s sous là ri hp Ps casse-cou : qu il y ait 
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rraucune souffrance d'amour-propre. Peu de jours auparavant, 
al savait été nommé sénateur inamovible par l'assemblée consti- 
 Mtubnte sans avoir «remué pour cela le dE és ou ch » 
ainsi qu il prend. pie à le ‘constater : 


1x CR once ares di “sénée ‘qui :s ’oecupe Je moins . 
| «etie.question (l'élection des 8 énateurs inamovibles). Je n’ai de ma vie 
demandé quoi que ce soit à qui que (ce soit. Si l'on veut de moi, on 
sait où me trouver. Sinon, je n’en moque. J'ai là-dessus une forte 
note ie Senna et je ne m'en Suis ja mal trouvé. 


rar ne dit: que lai stricte bis Fa ïl parte de sa constante 
répugnance à paraître seulement rechercher les situations qui 
auraientpu être d'objet très naturel de’sa plus légitime ambition. 
 Il'avait poussé le scrupule jusqu’à ne pas se rendre de sa personne 
_ dans le département des Bouches-du-Rhône pendant toute la durée 
de sonmmandatilégislatif,ide peur qu’on ne lui attribuât l'intention 
d'en vouloir solliciter le renouvellement ou de briguer un siège de 
sénateur. « Maintenant que je ne puis être suspect d'aller quéman- 
_ der un siège législatif aux radicaux de Marseille, écrit-il à un ami, 
je me “dispose à aller faire ma première visite à la Canebière 
_pour. remercier mes anciens électeurs. » Pendant les quelques jours 
"qu'il passe au milieu d'eux, afin de prendre part aux'élections séna- 
toriales, üilsemontre « très heureux deconstater que les hommes 
qui luiont fait l'honneur de patronner naguère sa candidature sont 
tous très modérés d'opinion et n'ont rien de commun avec la radi- 
caille de cette ville. » À Chambéry, qu'il avait traversé en se ren- 
dantien dtalie, il avait eu le plaisir ‘de trouver tout le monde bien 
disposé pour lui, « J'ai passé ici dix j jours sans impression Mau- 
vaise,\C'est la première fois que cela m'arrive depuis 4870. Les 
amisique vous me connaissez »sont de dignes gens incapables de 
changement. Mes anciens ennemis les radicaux me tirent des coups 
de chapeau jusqu'à terre. Vous nerpouvez vous faire une idée de 
cela, etje ne saurais dire toutes les avances qu’ils m'ont faites,» 

Pendant la session de 1876, Lanfrey fréquenta de ‘plus ‘en plus 
assidüment M. Thiers. L'ancien président de la république était de 
_ceux:qui dui avaient conseillé de garder son poste d’ambassadeur ; 
cependant il lui avait su plutôt gré d’avoir tenu à donner sa démis- 
sion, Lanfrey fut, à partir de cette époque, invité à venir dans la 


Et 
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plus grande intimité partager ces dîners du dimanche qui étaient 
réservés pour la famille et pour quelques amis politiques.M:Thiers 


lui montrait beaucoup de confiance dans ses conversations. Est-ce 
à dire que l’on fût toujours d’accord ? Il s’en fallait bien de quelque 


chose. Lanfrey avait grand’peine à prendre sur lui de cacher dans 
le salon de M. Thiers les jugemens qu’il continuait à porter sur la 


politique de M. Gambetta. Il le dénonçait comme exploitant chez 
le maître de la maison les rancunes du vieillard, afin de s'en faire 
protéger dans ses ambitions d’avenir. Il s’étonnait d’être resté seul 
à dire de l’ancien délégué de Tours ce qu’en pensait tout récem- 

ment encore ce même monde dont il était environné. Il laissait 

percer sa surprise de ce qu’à la place Saint-George, au lieu de se 
maintenir avec sérénité dans la haute situation acquise parla con- 
duite tenue au temps de la guerre et par l’habile exercice d'un . 

pouvoir presque absolu, on ne sût pas toujours s’interdire des 
accès d'humeur assez puérils contre le nouvel hôte de l'Élysée ou 
contre ceux qui allaient l'y visiter. Il s’affligeait de voir l'homme 
éminent « qui aurait pu se faire le conseiller de la sagesse, dela 
prudence, de la conciliation surtout, en croyant se servir des radi- 
caux (qu’il n’estimait point parce qu'il les connaïsfait), se laisser, 
au contraire, mener par eux et devenir ainsi responsable de l’im- 

portance qu’ils ne pouvaient manquer d’acquérir un jour. »-Par= 
fois on se quittait un peu mécontens l’un de l’autre, et les-petits 
froissemens ne faisaient pas défaut. De temps à autre, M. Thiers, 


peu ménager de ses paroles, blessait involontairement son inter- 


locuteur, toujours plein de respect et d'admiration pour lui, mais | 
assez peu endurant de sa nature et facilement susceptible. Un jour, 


c'était à propos des Mémoires de M. Odilon Barrot, qui avait raconté, 


en y attachant üne importance exagérée, je ne sais quel grief qu'il 
pensait avoir contre l’ancien président du conseil du roi Louis- 
Philippe. M. Thiers avait commencé à s’en plaindre à Lanfrey 


_ dès son arrivée, avec une irritation extraordinaire qui ne fit que 


croître pendant tout le temps du diner. Enfin, n’y tenant plus et 
s'adressant tout droit à Lanfrey, vers lequel il s'était penché : 
« C'est un impertinent, votre Odilon, oui, c’est un impertinent,.. 
un impertinent, » Tous les convives étaient stupéfaits.. « J'ai 
entendu, et je le lui dirai, monsieur Thiers, » répondit Lanfrey. 
Une autre fois, c'était au sujet des campagnes de l’empereur Napo- 
léon I‘ que M. Thiers prenait Lanfrey à partie en y mettant une 
affectation que celui-ci trouvait presque blessante. Après diner, 
nouvelle insistance avec un surcroît d'animation d’autant plus sin- 
gulière que Lanfrey gardait obstinément le plus parfait silence. 
Cette petite scène provenait de ce que des indiscrets avaient rap- 
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. porté à l’auteur du Consulat etder Empire que Lantieyai avait cru 
f découvrir je ne sais quelle erreur de géographie dans le récit des 
_ opérations de la guerre d'Espagne. M. Thiers s’échauffant de plus 
en QE et s'adressant toujours directement à lui, Lanfrey finit par 
t, le saluant profondément, quitta Le salon avec l'intention 
ne plus revenir aux dîners du dimanche. Ceci se passait six 
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semaines environ avant que la vie de Lanfrey eût été mise en 


pi danger par la terrible maladie dont il avait contracté le germe au 


retour du second voyage qu’il fiten Italie pendant l'automne de 1876. 
Ces petites brouilles insignifiantes n'avaient d’ailleurs aucune du rée. 
C'était ordinairement le conciliant M. Roger (du Nord) qui était 
chargé de la mission, toujours facile, de ramener Lanfrey chez 
M. Thiers. Leur liaison demeurait, à travers ces légers nuages, fon 
ciérement A ainsi Da en épagaent le les min suivantes : 


ALT AE viens de causer avec M. Thiers, äl m'a paru fatiné. Il m’a 
parlé des événemens présens sans aigreur, mais avec un peu de décou- 
 ragement. Ce qu’il m'a dit m’a montré la bonté de son cœur. J'ai été 
| profondément ému en écoutant ce vieillard attristé par tant d’ingrati- 
tude. Il s'en est aperçu, car en me quittant, il m’a serré fortement la 
7 main à deux SeRELSeRS. comme seau un qui vous dit: « Mionss vous me 

ho she AE Es De: | EE 


Quelques pis plus tard, alors qu’il était encore plein de vie, 
quand rien ne faisait prévoir qu’il précéderait Lanfrey dans la tombe, 
_ M. Thiers allait lui rendre visite au moment où les médecins le 
faisaient partir en toute hâte pour les chaudes régions du Midi. 
Au moment de la séparation, frappé de la pâleur de Lanfrey, lui 
serrant cette fois encore les mains à deux reprises, et sans doute 
pour ne pas laisser voir les appréhensions dont il ne pouvait se 
défendre : « Revenez-nous bientôt et revenez-nous guéri, lui dit 
M. Thiers, car nous avons besoïn de votre bonne tête. » N'y a-t-il 
pas quelque chose de touchant dans ces témoignages de sympathie 
échangés si peu de temps avant leur mort entre deux hommes d’un 
caractère si différent, longtemps en complet désaccord, l’un encore 
si jeune d'années, sinon de forces, l’autre penchant vers le déclin 
de sa vie, mais tous deux fatigués de la politique et ressentant 
presque en même temps la première atteinte de ces tristes décou- 
ragemens qui, pour les hommes publics, sont bien souvent 1 
funestes avant-coureurs d’une fin prochaine ? 

La première pensée de Lanfrey, car dès le début il ne se fit 
aucune illusion sur son mal, avait été d'aller mourir à l'écart et 
isolé, comme "il avait vécu. Mais des amis veillaient sur lui. De 
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mme que ‘Ampère, mort just près de Pau en 864, ravait trt 
s'affectueuse hospitalité chez ‘une ‘honorable sfamilleravec 
bete il'était lié ‘depuis nombre ‘d'années, ‘ainsi Lanfre: ut, 
son'artivée dans le Midi, aécueilli avec ‘empréssem ‘seintd'ür 
‘intérieur qui n’était point nouveau pour Marne el | 
‘au château ‘de Mont-Joli, près !de Billière, la 1mère sœurs 
‘d'un ancien ‘éimarade dont jadis, à Turin, l'amitié enthousiaste 
‘avait été jusqu'à vouloir Tobligér ai ser CAES 
considérable, écmme si elle leur ‘était commune à ‘deux : 
douleur'resséntie à! a mort ‘brématurée de Ge-générenx arnitavait 
été la première ‘cause de la liaison de ’Lanfrey avec les ‘hôtes de 
‘Mont-Joli. 'H avait reporté sur eux le [reconnaissant ‘souvénirides 
__offres de services autrefois refusées, alors qu'illavaititrop de raisons | 
de croire qu’il ne ‘serait jamais ‘en état ide Îlés acaitN Ge fut dans 
ce milieu sympathique, en face du splendide panorama des Pyré- 
nées dont les soinmets neigeux, les péntés abruptes et boisées 
Charmaïent ses regards en lui rappelant d'autres montagnes chères 
à son enfance, que Lanfrey vit la mbrt s'approcher, lente, dou- 
loureuse, implacable, adducie cepeñdant par Mes Soins que lui 
prodiguaient les membres d’une nôble famille qui, après'avoir attre- 
fois cherché à lui aplanir lés difficultés de ses premiers débuts, 
S “appliquait maintenant avec toutes les recherches de la plus éxquise 
bonne grâce à lui faire connaître les jouissances jusqu'alors ignorées 
de la vie d'intérieur. Gette vie dont assurément iltétait digne, son 
malheur “voulut qu'il ne lui fût donné d’en, comprendre tout le 
charme qu'au moment(où ses:forces expirantes lui faisaient trop 
sentir qu'il ne pouvait que l'entrevoir, Gest 'alors'qu'il aurait désiré 
vivre, etcependant jamais oh n’entendit mmürmure tomber (de ses 
lèvres. Au dire -de l'amie qui veilla da dernière à son chevetet dont 
l'affection l'aurait arraché à la mort ‘si le mal n’avaitipastétéisans 
remède, :« ceux ‘qui l'ont va à 'ses:derniers momens éprouvaient 
‘un sentiment de respect ‘et d'admiration à da place de la pitié = 
‘qu'on'éprouve ordinairement devant lasouffrance physique. Jamais 
‘un signe de faiblesse:ou de découragement, Un motitendre et affec- 
tueux lui faisait venir les larmes aux yeuxw» Est-il besoin d'ajouter 
que lesléttres attristées des amis absens melcessèrent jamais d’ar- 
tiver en abondante ‘au pauvre malade, ‘accueillies par Jui comme 
la plus précieuse distraction à des douleurs devenues chaque jour 
moins ‘supportables? Auprès de son fauteuil, quand ilise faisait 
transporter dehors, autour de son!lit, tquandäl ui fallait ‘garder Ja 
Chambre, il prenait plaisir à placer tous lesmenus ‘souvenirs, les 
fleurs ‘surtout, que lui‘envoyaient de Paris les fidèles Icorrespon- 
‘dantes ‘auxquelles étaient adressées les lettres que nous avons 


pts ARTE D ue / , AIT ture F> a , 
:8, LANFREY, | _51 


D no. froidet plutôt récalcitrant à Pex- 
sion M EN AUE ne lesredoutait plus autant, 

èrement sensible au témoignage d'affection 
de mois avant sa mOn: de l'un de ses anciens 


M. le: max qu 18 s Costa de Beauregard, député dé la fc FR 7 
mable auteur,d'ur Homme d'autrefois, quoique placé aux anti- 
podes des opinions professées par Lanfrey, s'était pris pour lui de 
{a plus vive amitié. De. politique il n’en était guère question 

entre eux. Le royaliste avéré ne s'était jamais flatté d’amener son 
ami à partager F6S: convictions, monarchiquess mais jamais le 
chrétien convaincu n’avait entièrement renoncé à tâcher de l’attirer 
vers les CEAYanses religieuses qui faisaient le fond habituel de leurs 
conversations familières. Au moment où Lanfrey quittait Paris, déjà 
condamné par les médecins, M. Gosta de Beauregard, en lui appor- 
tant une, médaille de la Vierge. bénie à son intention, lui avait fait 
D promettre qu'il la porteraït sur lui. Il lui avait aussi demandé de 
_ s'engager, s'ils ne: devaient plus se revoir, à songer sérieusement, 
avant de quitter ce monde, au secours que la religion catholique 
apporte à ceux qui sont.à la. veille de franchirle redoutable pas- 
sage. Quand les nouyélles de Pau devinrent tout à fait alarmantes, 

il pose tout naturellement prétexte de l'envoi de son. livre pour 

s'informer si son ami lui avait tenu a Voici la épais de 

Lynn 10 


bonparfum. de,chevalenie, Je tiens à vous dire: de suite combien je: vous 
remercie, etisuis heureux de ce que vousime dites d’affectueux. 

. C'est!mbi, cher ami, qui avais mille: pardons à vous demander pour 
vous avoir manqué. de: parole. Je pourrais vous donner beaucoup de 
petites raisons qui ne vous paraîtraient peut-être pas sans force. Mais, 
cher ami, chacun doit mourir dans sa croyance, comme on s’enveloppait 
autrefois de toutes ses armes dans son tombeau, C’est le dernier témoi- 
gnage à rendre au Dieu qu’on a servi. Le mien n’est pas l’ennemi du 
vôtre. Padore la morale chrétienne d’un amour tout filial. Mais en tout 
ce qui est dogme, ma raison est inflexible. Elle ne pliera jamais, et : cel 
ne dépend pas d’elle. | 

C'est d'une main défaillante que je vous écris ces ligues. Je suis ns 
un état de faiblesse extrême et je-ne crois plus guère à mon rétablisse- 
ment. Il ne m’en tarde que davantage de vous écrire, très cher Beau- 
regard, que je vous suis reconnaissant du fond de l’âme du mouvement 
si fraternel que vous avez eu à mon égard dans la touchante tentative 
que vous avez faite auprès de moi, et que je vous aime parce que vous 
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: Cher ami, j rai reçu. voire billet avec votre Jp où qui “ré un sh. 
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avez le cœur grand. Quel: dommage que nous soyons pts quatre. 
Gens ans de distance Fun de l'autre! Adieu, bien cher ts | 0 TER 
2 . avez raison de croire, ui Stio ‘après le : 
catastrophe M. Costa de Beauregard à la personne qui avait fermé 
les yeux à son ami mourant, oui, vous avez bien raison de croire 
que j'ai beaucoup aimé M. Lanfrey. Notre amitié avait cela de par- 
ticulier qu’elle était à l’abri de toutes les vicissitudes, car nous ne 
_nous entendions presque sur rien, et depuis que j'ai eu le chagrin 
de le perdre, je me demande souvent, quoique cela semble étrange, 
si par hasard il n'y aurait d’amitiés ritablement sincères qu ’entre 
des adyersaires politiques. PSE UT Shah à 

Amis et adversaires politiques accoururent en pi de tous les 
environs aux funérailles de Lanfrey. Son corps fut provisoirement 
déposé dans la ‘crypte de l'église Saint-Jacques, à Pau. Quelque 
temps après, il était transporté, suivi d’un cortège d'amis plus 
intimes, jusqu’au petit cimetière de Billière, où, par respect pour 
la volonté du mourant, aucun discours ne fut prononcé. Un modeste 
monument a été élevé sur l'emplacement désigné par lui-même, 
lorsqu’ un jour il avait dit en souriant aux personnes qui l'accom- L 
_ pagnaient dans une de ses promenades : « Si je meurs, voici où je 
veux être enterré. » Placé sur un joli mamelon en face d’un magni- 
fique rideau de hautes montagnes, l'endroit lui avait FeppeN sans 
doute les sites aimés de sa jeunesse. 

C’est au sein de cette paisible nature et loin de son pays. re 
que repose l'homme un peu trop oublié aujourd’hui dont le duc 
d’Audiffret-Pasquier, parlant au nom du Sénat, a pu dire « que 
tous les partis l'avaient respecté et que tous ses collègues l'avaient 
aimé, parce qu’un même sentiment avait dicté ses écrits et dominé 
sa carrière politique : l’amour du pays et de ses libertés. » 
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_ Il existait encore, en 1830, une foule de vieux soldats ayant 
servi sous la république et l'empire, et même depuis la restaura- 
tion, en Espagne et en Grèce; des gens sachant manier le fusil, 
battre du tambour, manœuvrer une pièce de canon, marcher par 
sections, en ordre de bataille, en colonne d'attaque, etc. ; aussi vous 
pensez bien que notre garde nationale de Phalsbourg, sauf quel- 
ques vieux bourgeois encroûtés dans leur maison, ne fut pas di 
cile à former. 

Aussitôt le recensement des citoyens capables de porter les 
armes fait à la mairie, on se réunitun ‘dimanche matin sur la place 
d'armes, pour procéder à la nomination des CHIENS: sous-officiers 
et tambours. 

Je m'y trouvais D OlbHERt car aucun 'ÉATE militaire n’é- 
chappait à mon attention; je courais à tous les rassemblemens 
avec les camarades. 

Ce jour-là, mon ami Sébastien gardait la maison. Un grand 
nombre des cfliciers de l'empire avaient été replacés dans leur régi- 


(1) Voyez la Revue du 1° et du 15 octobre, 
TOME XLU, — 1880, PAPE 3 


: pouvait rentrer dans l'armée En il Mate être nc 
taine dans la garde nationale; les colonels Thomas et M er 
baron Boyer et le commandant de la vieille garde has è 
trouvant pas sur les rangs, son espoir était légitime. ÈS 
Mais la question était de savoir quel serait le At RE 
Je vois encore l’agitation de tout ce monde surla piece, pay- 
sans, citadins, en blouse, en redingote, en chapeau de 
bonnet, en casquette, allant, venant, se consultant, ! ous s 
bien que les vieux de la vieille seuls avaient droit aux grades, 
On commença par les grades inférieurs, caporaux, fourriers, ser- 
gens, sergens- majOrs ; puis l’adjudant, les sous ent les lieu- 
tenans, ainsi de suite; cela ne finissait plus. 

La chaleur sur la grande place était accablante ; et comme er | 
sonnait à l’hôtel de ville, me rappelant que c'était l'heure de diner, 
je courus chez mon ami Florentin. 

Frentzel mettait la table, . 

— Que iu as chaud! me dit-elle en m’essuyant le front. D’ où 
viens-tu ? 

— De la place d'armes. On nomme maintenant les leutenans; 
après, ce sera les capitaines. £ 

Je remarquai que Florentin était tout pâle; trop fier pour intri- 
guer, il tenait beaucoup à son ancien grade et n’en aurait pes. 
accepté un inférieur. De LE a 

— Cest bon, fit-il en toussant tout bas: asseyons-nous. ne 

Le dîner fut silencieux; mon ami prétait l'oreille au moindre 

bruit du dehors; les petites fenêtres ouvertes et remplies du feuil- 
lage des pots de fleurs laissaient arriver de. loin quelques mur- 
mures : un roulement sur la place d'armes, après la nomination de 
chaque officier; et ce vieux brave, qui n’aurait pas tremblé sous le. 
feu d’une batterie de vingt-quatre, ne pouvait S FRE de ires- 
saillir. 

Enfin, tout bruit lointain cessa, les nominations pie termi- 
_nées, et personne n’était venu dire que Florentin avait été pomme, 
quelque chose, 

Après le diner, Frentzel, comme d'habitude, apporta le café pour 
mon ami et le petit carafon d’eau-de-vie. 

Il serrait les lèvres, tout distrait, et moi je le regardais en me 
disant : — 1] oublie de me tremper mon petit morceau de sucre! 

Quand tout à coup un grand roulement commença sous nos fené- 
tres, un roulement de tous les tambours réunis, l’ancien tambour- 
maître Padoue, le dentiste, en tête, comme au grand jour du nouvel 
an, quand on ya souhaiter la bonne année aux chefs, 

Toute la rue en frissonnait. 


me et les rosiers, j je criais 
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- Je courus à la fenêtre, et, je regardant dehors, cuire les giroflées 


— Mon ami, tous les oficiers, tous les sous-oficiers et tous les 
me de la garde nationale sont là. | 

En me retournant, je vis mon ami Florentin tou droit, blanc 
comme un linge, mais ferme. 

En même temps, la porte s’ouvrait, et les deux capitaines nom- 
més, Mer et Roudolphe, parurent suivis de tout Élu. D 
 Ader, prenant la parole, dit: | 

— Au nom de vos concitoyens de Datourg. capitaine Floren- 
tin, j'ai l'honneur et le plaisir de vous annoncer que vous êtes 
nommé commandant de la garde nationale, à po be sauf 
une voix, la vôtre, mon commandant, : 

Alors Florentin se redressa; il respira lentement, comme si son . 
cœur eût été soulagé d'un poids énorme, puis il répondit spmpler 
ment: | 

— C'est bien, capitaine TA j ’accepte! Et nous n’allons pas | 
perdre de temps pour l'instruction du soldat; nous la commence- 
. rons demain, Je vais voir tout de suite le commandant de place et 
faire délivrer à nos hommes les armes et les fournimens en bon 
état; chaque homme) en sera responsable. Il y aura deux heures 
d'exercice le matin,.de sept à neuf heures, et deux le soir, de cinq 
à sept heures, soit sur la place d'armes, soit au champ de Mars. Je 
m'entendrai pour cela avec le colonel du dix-huitième. — Les ser- 
gens et les caporaux assisteront à tous les exercices et veilleront à 
l'exécution des mouvemens. Ils apprendront à commander; je serai 
là: Les officiers de service me feront leur rapport tous les jours, 
un rapport détaillé, — Tout se passera militairement. Je veux que 
- mes hommes connaissent tous leur école de peloton à fond, dans 
six semaines; c’est le temps qu'il faut quand on ya met de la bonne 
volonté. : 

Tous les autres, qui s'étaient ntondus à des remercimens et 
peut-être même à l’attendrissement de Florentin, en apprenant 
qu'il était nommé commandant, restèrent stupéfaits; et lui-même, 
sans doute s’aperceyant de leur surprise et changeant alors de ton, 
s'écria tout joyeux : 

— Officiers et sous-officiers de la garde nationale de Phalsbourg, 
votre commandant Sébastien Florentin vous invite tous à un “punch 
au rhum en l'honneur de sa nomination. 

. Et se tournant vers Francoise : 

— Frentzel, s’écria-t-il d’un ton bref, tu m’ as entendu : qu’ on se 
dépêche! — Messieurs, donnez-vous la peine de vous asseoir, 
AGE voix était toute Giangées il était revenu au temps de Valla- 

id, 
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Alors les fronts se déridèrent, et tous. les anciens « qui se tre 
vaient là pensaient que le commandant avait bien parlé, qu'il 


dit ce qu'il fallait dire, et que, dans deux mois au plus tard, on aurait | 
un bataillon ferré sur les mouvemens de oies et la charge en < 


dame temps. 


. Frentzel comprit très De. que ce n'était pas le moment de faire 


rs réflexions; elle sortit avec son grand cabas chercher huit bou- 
teilles de rhum avec du sucre et des citrons chez mon père, et en 


attendant son retour, Florentin fit entrer les tambours: il ouvrit le 


secrétaire et leur distribua sans façon tout le fond de la corbeille | 
de Frentzel, une vingtaine de francs en gros sous et en pentes 


pièces, pour aller boire un coup à sa santé. 
Il fit à Padoue l'honneur de lui dire qu il ne s était pas rouillé 


depuis 1815, et qu’il avait reconnu tout de suite son coup da is 


baguette au ou lomIeR 


Padoue en eut les larmes aux yeux et répondit au Re 
que le plus grand bonheur de sa vie serait de battre la charge | 
devant le bataillon des Phalsbourgeoïis, comme à l'assaut de Sa- 


ragosse et à l'affaire de Bautzen, où un coup de mitraille avait 


éventré son tambour. — Il s’écria que tous ses hommes en feraient 
autant, qu'il répondait d’eux, et finalement ils partirent tous en 


criant : 


— Vive le commandant Florentin!.. Vive la garde nationale Fu de 


Phalsbourg ! 

Florentin rayonnait. 

Et là-dessus, Frentzel, qui s'était dépèchée, entra avec un En 
magnifique auquel mon ami Florentin mit le feu lui-même, et 
comme le vieux rhum s’enflammait d’un coup, il dit en souriant : 

— Ça brille comme l’éclair du canon; bon signe, camarades, bon 
signe. Que chacun remplisse son verre. Frentzel, tu peux aller à 
tes affaires, Roudolphe, je vous charge de servir là-bas. 

— C'est bon, commandant, : 

Et les verres étant remplis, Florentin se levant s’écria : 


F— Je bois à la prochaine campagne; ça ne peut pas tarder... 


Nous avons là-bas Sarrelouis et Landau qui nous attendent; c’est 
là, camarades, que nous boirons notre deuxième et notre troisième 
punch. Et vous comprenez bien que nous serons à l'avant-garde; 
tous ceux de la frontière auront le pas sur les autres, comme en 92, 
— À la santé des braves! | | 

Tous répétèrent : 

— À la santé des braves! 


Les verres s ‘entre-choquèrent, et Florentin, me e voyant là, me ten- 


dit son verre, après avoir bu, en me disant : 


— Bois aussi, mon 2 bois ! Quel malheur que tu n’aies pas 
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st ou : six ans de plus, jet'aurais engagé comme Éérboue, Enfin, 
on ne peut pas avoir tous les plaisirs ensemble. Tu entendras la 
grande muse plus tard; ; il ne faut pas perdre patience, à chacun 
son tour, 1: 4h 
ue vous dirai-je encore ? ae Florentin n'avait été si heu- 
ax; mais cela ne lui fit pas oublier ses devoirs, et vers deux ; 
ures, le bol de punch étant vide, il se leva gravement et dit : 
_— Messieurs, il est temps de songer à la distribution des armes, 
et je vais de ce pas trouver le commandant de place, pour que la 
chose se fasse sans retard, — A demain le premier appel, mes- 
_ sieurs, à sept heures, sur la place d'armes; vous m'avez Se 
— Oui, commandant. | Eee 
On se sépara. HU JL, a 4 
Florentin mit sa grande capote boutonnée ; PH au menton; il se 
coiffa de son Chapeau et sortit, sa canne sous le bras, 
Frentzel et moi, nous restâmes seuls. Elle ne se doutait pas encore 
que sa corbeille était vide; quand olle s’ ‘en Dr je me doute de 
Ja mine qu’elle dut faire, | 
En attendant, elle emporta le bol Mae et les verres dans sa cui- 
_sine pour les laver. Elle était toute pensive et ne disait rien, — 
Coco, effarouché par tous ces mouvemens, s'était mis à jaser; Azor 
. trottait sur les talons de son maître, 
: Je courus à mon tour raconter ces 2 RAR à la 
maison, 


XIV. 


Le lendemain, aussitôt après déjeuner, mon ami Florentin et 
moi, nous partimes pour le champ de Mars, hors de la ville. 

. La distribution des armes avait eu lieu la veille au soir à l’arse- 
nal, ainsi que celle des sacs, des gibernes et des sabres-briquets'; 
l’armement était donc complet. Seulement, comme une foule de 
paysans et d'ouvriers ne pouvaient s'acheter un uniforme, il avait 
été décidé que la caisse de la garde nationale s’en chargerait, que 
chaque soldat serait en blouse bleue, avec ceinture de cuir et petite 
casquette à bordure rouge, et qu’en outre il recevrait une paire 
de souliers d'ordonnance solidement établis. | 

Ces distributions devaient se faire dans le plus bref délai pos- 
sible ; tous les tailleurs et les cordonniers de Phalsbour g y travail- 
laient. 

En attendant la livraison, l'exercice avait commencé. 

Mon ami et moi, nous passâmes sur les glacis, auprès de son 
jardin ; nous étions aux plus beaux jours du mois d'août ; les arbres 


plisient s sous les pommes, les poires, les prt la grande 
vive resplendissait de verdure; Florentin. n se fit ee même Eee | 
tion, sa pensée était ailleurs... TE 

Nous entendions de loin les commandemens répétés 

échos de la demi-lune et des bastions : 

_— Une!.. deusse!.. unel.. deussel.. RE 
— Halte! SEAT qe LE NN NET 
— En places Feposf: 5: "CCS 
Et ailleurs : . 

.— Portez armes so $ 

. — Arme bras! 

_— Croisez... ettes!.. 
Et cætera,.. et cætera, | | | 
C'était un bourdonnement de voix, un tumulte qui À grandissité à | 

chaque pas; le front de Sébastien Florentin se déridait. EU 
En arrivant sur l’esplanade des glacis, il fit halte un instant 
pour contempler ce spectacle, Le champ de Mars, encadré de ver- 
gers, était tout couvert d'hommes en habits bourgeois, les bau- 
driers en croix, la giberne au dos, le sabre sur la hanche, allant, 
venant, par petits pelotons de trois, de quatre, les sérgens devant, 
marchant en arrière, le fusil horizontal pour maintenir l’aligne- 
ment et criant à tue-tête : — Une! deusse! — Plus loin, contre 
la haie du cimetière, la compagnie des anciens, toute formée, ma- 
 nœuvrait sous le commandement du lieutenant Benoît, — Quel mou- 
vement!.. quelle animation!.. et tout cela sous un soleil splendide, 
les montagnes bleu d'émeraude et les crêtes des Vosges à l'horizon. 
Ce qui me réjouissait le plus, c'était la mère Balais, nommée 
cantinière de la garde nationale, assise à côté de sa petite table en 
plein soleil, sous un immense parapluie tricolore, avec ses bidons, 
ses cruches, ses petits pains etson panier de pommes, droite, raide, 
la lèvre ombrée de moustaches grises, les cheveux tortillés en 
queue de cheval sur la nuque: elle me produisait l'effet, d’être la 
reine de la fête, | 
Enfin, ayant jeté son coup d'œil, Florentin repartit du pied 
gauche; je courais sur ses talons; il ne pensait plus à moi, l'ardeur 
de son vieux métier le possédait; on aurait dit le vieux faucon 
auquel on vient d'enlever son capuchon et dont les ailes frémissent, 
En passant à côté des petits pelotons, il s’arrêtait une seconde, 
fronçant le sourcil; et s'adressant au sous-officier : 
— Sergent, criait-il, un peu plus de vigueur dans le comman- 
dement : — Unel.. deussel. Une!.. deusse!., — Et sa voix claire 
et nette, comme un cri de guerre, vibrait. 


C’est ainsi qu’il arriva devant la compagnie des anciens, alors 


00 mec me “DA ÈS 
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LE | l'arme au pied, au repos. Il échangea deux mots avec le lieutenant 
Benoît; puis, proie : commandement de la compagnie lui-même : 
DER | idement! dit-il. Portez armes! | 
é comme $ il eût été par un seul homme, 


RE PE 
ENS PA 


is Cest bien, disait-il. Mousse .ettes! Très bien... nous”n’avons 
pas bi la manœuvre. Hé! là-bas, le troisième’ homme ne second 
rang, le coude au corps, les épaules effacées. … “Ghargez!.… _ 

J'avais vu bien des exercices depuis mes premiers jours sur le 
bras de ma nourrice et de tous les régimens en garnison chez 
nous, mais aucun ne s’ était exécuté avec k vas et l’ensemble 

_de ces anciens. 

Aussi le Coteman dit Horéatin n 'eut plus que des éloges à’ leur 
faire et dit au lieutenant Benoît de continuer, pour aller, “inspecter 

de nouveau les recrues. . 

En passant près de la mère bals, comme il faisait très chaud : 
— Assieds-toi là, sous le parapluie, me dit-il. Madame Balais, 
| donnez un petit gâteau à cet enfant et des pommes. 
- == Oui, mon commandant. 

Al partit, et je restai là, assis sur un escabeau, près de la mère 
Balais, qui croyait renaître en se trouvant au up de plats au 
milieu des bruits d’armes, comme vingt ans avant. 

Pendant les momens de halte, les fusils étant en cie, tout 
le monde accourait prendre un petit verre sur le pouce, casser uñ 

| petit pain. R 

Enfin, c'étaient les premiers préparatifs de la guerre, et lon 
pensait que tout cela ne serait pas une plaisanterie; chacun se 

. dépêchait de s’instruire, pour être prêt au grand moment de l’en- 
-trée en campagne. 

À neuf heures, cette première leçon étant terminée .et les troupes 

du 18: allant venir, musique en tête, prendre possession du champ 

de manœuvres, on se mit en rangs pour regagner la ville. La mère 

Balais replia bagage, et l’on partit au bruit du tambour. 

Florentin et moi, nous restâmes les derniers à l’angle du bastion 
de la poudrière, regardant notre bataillon défiler sur la grande 
route blanche jusque dans l’avancée. 

Alors mon ami s’écria : | 

— Ça va bien !.. Qu'est-ce que tu penses de ça, mon ami? 

— Ça va bien! 

— Ouil.. dans un mois, tu verras, reprit-il, tu verras comme ils 
emboîteront tous le pas... Unel!.. deusse!,, une!.. deussel.. 


k 
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| riait. Puis redevenu plus grave, il me prit par la main et dit : 
— Rentrons!.. il faut què je parle à ton père. 

Mon père avait été nommé sergent, mais il se trouvait retenu 
par le capitaine Roudolphe pour l’organisation de la comptabilité 
du bataillon. Il paraît que tout était déjà terminé, car en arrivant 
sur la place des Halles, nous l’aperçûmes de loin sur notre porte. | 
I! descendit les trois marches de la boutique Éuen M. Flo- 
rentin. 

— Vous devez être content, commandant lui tell is 

— ‘frès content, monsieur Pélerin, très content. Mais nous avons 


à causer d’autres choses... d’affaires particulières, 


— Ah! fort bien. Alors{donnez-vous la peine d'entrer au bureau. 


Nous entrâmes dans l’arrière-boutique, et mon ami, plus AE ne 


rassé que sur le champ de manœuvre, se prit à dire :. | 
— I faut que vous m'achetiez mon jardin, monsieur Pélerin: 
— Votre jardin? dit mon père étonné, et pourquoi cela, monsieur 
Florentin? C’est votre distraction, votre amusement. Il est très 
beau, votre petit jardin, plein d’arbres fruitiers que vous avez 
plantés vous-même, tous excellens, tous en plein rapport. Et votre 


petite baraque, si jolie, entourée de vignes et tapissée à l’intérieur 


de vos anciennes batailles... Et cet enfant que vous avez élevé 
là dedans... et toutile reste! 

— Oui, dit Florentin, je vous le vends huit cents se Un 
commandant, vous comprenez bien, ne peut pas être en ot 
il lui faut l’uniforme, les épaulettes, l’épée-d’ordonnance; il lui 
faut la’ grande et la petite tenue... c'est de rigueur. Avec huit 
cents francs, c’est tout au plus si j’aurai tout cela. 

: Mon’père avait les larmes aux yeux en écoutant cet ARE naïf et 
brave lui donner ces explications. 

— D'abord, monsieur Florentin, lui dit-il, votre vaut plus 
de huit cents francs; il en vaut de mille à douze cents pour Je”: 
moins. 

— Vous croyez? | : 

— Certainement. Il est admirable, votre petit jardin, c'est le 
plus beau, le mieux soigné et le mieux situé des environs; vous. 
l'avez payé de vos économies, vous vous êtes imposé des privations 
pour l'acheter, il vaut douze cents francs comme un liard, et puis- 
qu'il ne vous en faut que huit cents, je vous les prête sur ce Lie 
din; c’est de l'argent placé sur solide hypothèque. 

— Oui, mais les intérêts? 

— Les fruits et les légumes couvriront largement les intérêts. 
Mais tenez, monsieur Florentin, arrangeons les choses plus simple- 
ment encore : commandez au tailleur, au passementier, à tous vos 
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| | fournisseurs ce dont vous ax avez besoin, et après” cela envoyez-moi 
les notes, poser vous serez débarrassé de tous ces soucis. 


Vous. me paierez à votre convenance, vous prendrez nent Le 
>mps que vous voudrez. | 

Alors Florentin partit dan grand éclat de rire. ; 
_ — Ma foi, dit-il, vous avez raison, c'est le De simple ; mais je 
vais vous signer un billet. 

— Allons donc!.. Est-ce que votre parole ne me suffit pas? 

Mon ami Florentin rayonnait. 

Ils se donnèrent la main, et le capitaine Dati directement à tra- 
_vers la place d'armes, vers la maison du tailleur Kuhn, ROBE com- 
| _mander son uniforme. : 
_ Il allongeait le sb se éabéseatt fièrement, comme s’il eût ve | 
porté ses épaulettes de commandant. | ( 

. Mon père, de notre seuil, le suivait du regard, tout attendri. 
Li Pauvre brave homme, se dit-il à lui-même, brave comme, 
 LaTour d’Auvergne et naïf comme un enfant !.. Cela n’a rien appris 
L de la wie pendant toutes ces grandes guerres; cela ne sait rien 
| que deux mots : — Honneur et patrie !.. — Brave hommel!.. 
k Puis, rentrant dans la boutique, il raçonta simplement à la mère 
_ ce qui venait de se passer. Elle l’écoutait aussi tout émue. 
_ — C'est bien, dit-elle, c'est très bien, Pélerin, tu as très bien 
fait. Ge jardin-là, où nos enfans ont été élevés, doit rester à l’ex- 
_cellent homme. Nous réglerons toutes les notes, et Frentzel nous 
paiera comme toujours, quand elle pourra. 
Ayant échangé ces paroles, ils retournèrent au comptoir servir 
les pratiques; et moi je courus chez mon ami, car onze heures et 
demie sonnaient: on allait se mettre à table. : 
 J'entrais à peine que Florentin arrivait derrière moï, la satisfac- 
tion peinte sur sa figure. 

— Ça va bien, dit-il, en déposant son es et sa canne à leur 
place ordinaire. 

Puis, élevant sa voix : 

— Frentzel!.. Frentzel! cria-t-il. 

— Qu'est-ce que tu veux, Florentin? répondit Françoise de la 
cuisine. HN 

— Je rentre, Frentzel, tu peux sérvir. rio 

— C’est bon... c'est bon... J'arrive !.. Me voilà! 


Aussitôt que mon ami Rloreute eut son uniforme, le vieux sol- 
dat reparut tel qu’il avait été quinze ans avant, toujours à l'exe:- 
cice, en schako et hausse-col, l'épée au côté; à la maison, en petiie 
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tenue, le bonnet de police à gland d’or sur l'oreille, les 2 * ustact 
| #étiquées, le verbe haut, le regard impératif, à 

Frentzel ne lui répondait plus d’un air nonchalant : — de 
_rentin, oui... me voilà. J'arrive! — Elle trottait au commande- 
ment, et Florentin”ne souffrait plus de réplique. 

Au champ de Mars, {letrèglement militaire était en vigueur, tous 
ceux qui ne répondaient {pas à l'appel avaient leurs vingt-quatre 
_heures de prison, ensuite trois jours en cas de récidive, sans nl | 
sion: et les bourgeois, les honnêtes bourgeois se désolaient de 
s'être donné un chef pareil; qui pouvait prévoir ce changement? 

Les anciens seuls’ trouvaient la chose parfaite, admirable; ils 
n’attendaient plus que l'établissement d’un conseil de guerre en 

ermanence à l’Hôtel-de-Ville, pour condamner les gens au boulet, 
à la dégradation, à mort, selon la gravité des faits ; ce seul cha- 

itre les faisait encore’soupirer; après cela, l'entrée en, chupagne 
et l’ordre de marcher sur Sarrelouis. 

Or, un jour que nous venions de l'exercice, mon ami AS 
et moi, quand le contre-appel avait eu lieu sur la place. d'armes, | 
et qu'au commandement de : — Rompez les rangs! — chacun s’en 
allait à la maison, le fusil sur l’épaule, bien content d’être quitte 
de sa corvée, nous aperçümes de loin un gendarme à cheval qq 


stationnait devant notre porte. 
— C'est l’ordre de partir! dit Florentin en hâtant le pas, car 


cette idée lui trottait toujours en tête; de lui avait méme fait oublier 


_ Reichstadt! 
— Eh bien! gendarme, dit-il, qu est-ce que c "est? 


_= Un ordre de la préfecture, mon commandant, répondit le 
gendarme en lui remettant la missive,. | 
Florentin rompit le cachet, y jeta les yeux, et dit d'un ion de 


demi-satisfaction : | 
_— C'est bien! — Prévenez en passant le capitaine Ader de se 


rendre chez moi sans retard, 
— Oui, mon commandant, dit le gendarme, en $ éloigrant au 


as. 

; __ Voici notre affaire ! s’écria Florentin, entrant dans Le chambre 

tout joyeux, ce n "est pas encore l’ordre de marche, ce n’est qu’un 
etit commencement, mais ça viendra... 

11 s'était débarrassé du schako, du hausse-col, de l'épée, et se 
coiffait du bonnet de police, tandis que Frentzel, toute mélanco- 
lique, nous servait le déjeuner, lorsque le capitaine Ader Rap 

Florentin, à son secrétaire, écrivait, 

— C'est vous, capitaine, ic asseyez-VOUS; nous avons, à 


cau ser. 
Puis, se reiournant, les yeux étincelans et le sourire aux lèvres : 
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— Vous savez, capitaine, dit-il, que les gens de Garbourg et de 
 Hüldehouse se remuent dans la montagne, Ils ravagent les forêts 
de l'éta _ils ont même tué le garde-chef Nicolas Hepp. Leur con- 

ande en poudre, en tabac, en cartes à jouer, en tout, ne fait 

à stendre de plus en plus; ils en inondent la Lorraine et C0 

ns: c’est une peste, une vraie peste; et voilà qu’avant-hier, 

ils ont reçu dans leur nid de roches la nn par en M 

roulant. — Vous savez ça? ut 

— Oui, mon commandant. : 

_ — Eh bien! je vais leur apprendre sé at bois Sébastien 
Florentin se chauffe, reprit mon ami en fronçant les sourcils. 
Voici un ordre de la préfecture qui me demande une compagnie 
de garde nationale pour appuyer le mouvement de la gendar- 
merie sur Hüldehouse. Vous allez donc faire battre le rappel immé- 
 diatement et vous choisirez tous nos anciens pour cette expédi- 
- tion. C’est à proprement parler un petit coup de main dans la 
Sierra Morena, pour l'enlèvement d’une guérilla, vous comprenez? 
Il faut des hommes solides, dont le jarret ne soit pas encore usé. 
* Vous les préviendrez que c’est moi qui commande l'expédition, Tous 
auront la tenue; pas de blouses; il faut frapper de respect cette 
canaïille par la vue de l'uniforme. Que les bourgeois prêtent leurs . 

uniformes à ceux qui n’en ont pas, ou qu’ils marchent eux-mêmes! 

Vous commanderez en second. C’est compris, Sp 

— Parfaitement, mon commandant. 

 — Vous ferez parvenir cet avis au commandant de place, pour : 
que la distribution des cartouches ait lieu sous la voûte de la mai- 
rie, à trois heures. À trois heures et demie, après l'appel, nous serons 
en route, par le chemin de la fontaine du château, pour gagner 
le vallon des Roches et de là Hüldehouse. 

—— Gela suffit, mon commandant, dit alors le capitaine Ader, en 
saluant. Il sortit, tandis que Florentin et moi nous nous asseyions 
‘à table pour diner. 

On pense si je D l'oreille, e et si j avais envie d’être de l’ex- 
 pédition! 

Tout ce que mon ami venait de dire des gens de boue de 
 Hüldehouse, et de plus loin, était vrai. Ils avaient même dressé des 
chiens-pour faire la contrebande; ces animaux aboyaient à l'ap- 
proche des douaniers et des gardes forestiers ; ils traversaient haies, 
torrens, halliers, broussailles, avec leur charge de contrebande ; 
il était bien rare d’en abattre quelques-uns, et l’on ne pouvait ver- 
baliser contre les maîtres, qu'on ne connaissait pas. 

Toute cette race venait chez nous les jours de marché, notre bou- 
tique en fourmillait ; c’étaient des êtres secs, rudes, déguenillés, 

. marchant pieds nus, les cheveux hérissés, la barbe en PUS 
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n'avaient que leurs bâtons et leurs pipes. 
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et leurs fermes: * crasseuses, les cheveux emmélés, les din. sau- 


vages, les bras jaunes, les coudes pointus, la peau tannée, les 
accompagnaient; c’est elles qui portaient les fardeaux; ere cs 


Tous ces gens n'étaient pas maîtres de leurs mains, on les sur- | 


_ veillait dans notre boutique comme des voleurs de professic 


ne leur faisait jamais crédit, car ils niaient toujours, et, quoique 
fort dévots, ils levaient la maïn en justice. 

Mais quand on voulait avoir du gibier en temps prohibé, dù pois- 
son ou de la contrebande, on n’avait qu’à leur “re deux _. et 
ils vous l’apportaient sans faute. | 

Voilà les gens que mon ami Florentin voilait dénicher; et pen- 
dant tout le diner, je ne fis que rêver au moyen de le suivre, pour 
entendre siffler les balles et voir les feux roulans dont il m "avait 
parlé tant de fois. 

. Lui, naturellement, occupé de son plan de ne nn pour # tour- 
ner les villages, il restait silencieux. 

Frentzel ne soufflait pas le mot. Et comme elle venait de servir 
le café à Florentin, prenant mon air le plus câlin, je lui demandai 
si je n'aurais pas la permission de courir derrière le détachement. 

Cette question, interrompant ses méditations, le fit me regarder. 
tout rêveur, et seulement au bout d’une minute il eut l'air is me 
comprendre et me répondit : 

— Pour ça, non, mon ami, ce n'est pas possti ton RS ni it 
mère ne voudraient pas, ni moi non plus... C’est trop loin... Et 
puis. … une balle perdue... Enfin... non !.. Je Foret bien mon 
ami, mais ça viendra plus tard, 

Alors, avec la finesse des enfans, je compris tout de suite qu 1] 
ne céderait pas et je dis : 

— Puisque tu ne veux pas, mon ami, je resterai avec Frentzel, 

— Oui,.. c’est ça... vous resterez.ensemble!.. C'est dommage, 
iu m'aurais vu manœuvrer... Ce qui est différé n’est pas perdu. 

Et se levant, il se revêtit de sa tenue de campagne, il roula 
lui-même son manteau, qu'il passa en sautoir sur son Kerr et” 
sortit en disant à Frentzel : 

— Après-demain au plus tard, l'affaire sera à faite. Françoise, ainsi 
pe d'inquiétude. 

. On voyait que € ’était sa formule d'autrefois ; et nr Lui ré- 
pondit d'un air de. résignation : | 

— Pourvu qu’il ne arrive pas malheur, Florentin ! | 

— Allons donc! fit-il en revenant... Une poignée de chouans! 

Et il l'embrassa, puis il partit. 

Je vis alors qu’il aimait bien Frentzel tout de même; et e: stat 
au loin le roulement de l'appel sur la place d'armes, = Frentzel 
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_ venait de rentrer dans sa cuisine, — je me glissai tout doucement 
dehors, et t je courus prévenir deux ou trois bons sujets de mon 
âge, les.fils Gourdier et le rouge Materne, de ce qui se passait, | 
ous primes les devans sur le détachement, par la porte d’Alsace, 
oura nt à le fontaine du château, où nous fimes halte BAR guetter 
le passage de nos gens et les suivre de loin. | 
Nous étions là, depuis environ deux heures, assis, les jambes 
écartées, autour de la source, derrière les haies touffues du cime- 
tière des juifs, fort impatiens de voir arriver notre monde, J'avais 
_seulune veste, des souliers et un chapeau de paille; mes cama- 
. rades, en pantalons de toile et manches de chemise, les pieds nus, 
_coiffés de leurs grands cheveux jaune filasse, riaient, contens de se 
trouver là plutôt qu’à l’école du père Vassereau. 

L’ardeur du soleil n’avait jamais été plus grande, Hits at 
en rouge les RISLEES roches grises de la gorge à l'entrée de laquelle 

-_ nousétions. + | 
_— Hélils ne ne done Das disait Materne, regardant le 
“coin du cimetière où débouchait le chemin. Voici trois heures et 
demie qui sonnent en. “ville. Si Pélerin nous à HAE gare}, | 
are: 

_— Je ne vous ai pas trompée; mais je n'ai pas peur. de toi, 
Materne, lui dis-je. 

— Parce que tu as de beaux Habits et que tu bois du vin, , tu 
crois être plus fort, dit-il; mais je porte des aps et je grimpe 
‘mieux que toi. 

— Oh! pour grimper, je. ne te crains pas non plus, lui répon- 
dis-je. | 

On voyait que les gueux m'en lient À cause de mes beaux 
habits, et peut-être aurions-nous fini par une bataille, si dans le 
même instant, au loin, des pas nombreux ne s'étaient fait entendre. 
Alors toute la bande, se penchant pour voir à travers la haïe, s’écria : 

— Les voilà !.. Tenez, là-bas, les collets rouges et les baïonnettes 
défilent sur les glacis.. Vite, cachons-nous! 

Chacun courut se blottir dans les broussailles , et quelques 
instans après le détachement descendait la petite allée des Houx, 
_allongeant le pas vers le vallon. Toute la compagnie, l'arme à vo- 
Jonté, riait et babillait, comme il arrive aux troupes en marche. 
Mon ami Florentin, le manteau roulé sur l'épaule, marchait tout 
allègre et l'air joyeux sur le côté, causant avec le capitaine Ader. 
Du reste, nous ne pouvions les entendre causer, à cause du roule- 
ment des pas dans le sentier pierreux; mais à peine eurent-ils 
défilé, que nous sortimes de nos cachettes, déboulant dans la gorge 
tortueuse. 

Près de nous jo dns le ruisseau de a fontaine, presque dessé- 


- l'amour de la fusillade les animait; on aurait dit me Ur de pe- 
tits loups sur la piste.de quelque gibier, ts ne 


_ mousse, et nous aperçûmes au loin, dans le fond du défilé, 
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ché par l’ardeur de jour. Mes camarades, avec leu 


durs comme des semelles de bottes, sentaient moins les ‘cailloux 
que moi dans mes souliers; c'étaient de vrais Phalsbourgeoïs. 


Bientôt nous fûmes entre les roches aride sans une toufe de 


lisière de la forêt, le hardier Tobie Lupin, au milieu de DRE 
ceaux enfouis dans le sable chaud et de ses chèvres qui grimpaient 
sur les deux pentes du vallon. Il était assis, le dos appuyé contre 
une roche, et travaillait à l’ombre de son grand chapeau de crin, 
qui lui servait de parasol. Il tressaït des paniers d’osier; son chien, 
à longs poils roux, ramenait les chèvres qui s'écartafent re _ 
vallon. | 

À la vue des jtd nationaux arrivant sur avai lignes, le dhidh 
lança quelques aboiemens sonores, et tous les échos en FARADION 
jusqu’au fond des bois. 

Tobie Lupin tourna la tête; depuis trente ans, il n avait} pas die 
troublé dans sa solitude et regardait étonné. à 

Les gardes nationaux passèrent, ils entrèrent sous 1 arbres et 
disparurent comme un ruban rouge et bleu dans la verdure dela 
forêt. | 

_ Et alors seulement, nhpüuks galopant, nous Acta ane is 
rière eux. La sueur me coulait le long des he et dans 
les souliers. 

Tobie Lupin ne fit attention qu'à moi; à Miteon il était Bxbites 
de les voir aller et venir, leur fagot ou leur petit sac de ae sur 
l'épaule. | 

— Tiens! fit-il, c’est le fils de M. Pélerin! où vas-tu Roue à 

— Là-bas... lui dis-je, eee de nes où vont les 
autres. 

Et le chien atscendell sur moi tout hérissé, j'avais ds pêine eu le 
temps de ramasser une pierre, quand Tobie le siffla : LS 

— Arrive ici, Pataud ! 

Alors je courus, Suivant les camarades, bien content d’en être 
réchappé et de me trouver à l’ombre des hêtres, dans les hautes 
bruyères lilas et les genêts dorés grimpant à pere de vue er 
sur la côte. 

Le ruisseau s'était fait torrent, ñ écumait sur les roches au fond 
du ravin et répandait une agréable fraîcheur; mais déjà je com- 
mençais à trouver le chemin bien long et je me retournais de temps 
en temps pour voir si l’on découvrait encore la ville, 

Elle était à plus d’une lieue en ligne droite; c’est à peine si j’a- 
percevais encore son clocher surmonté du nid de cigognes; l'in- 


ne 
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; quite pr et malgré cela, voyadt les camarades courir 
sans relâche, je n’osais m'arrêter, : 
ous arrivions au débouché de la gorges ok 6. nt. se 
tte dans 1 ‘Zorn, quand tout à coup, au détour du sentier, nous 
fûmes en présence de notre détachement, qui venait de faire halte; 
et quelle ne fut pas notre surprise de voir là, sous la haute ramée, | 
| otre cinq ou six gendarmes à cheval, avec leurs 


grands chapeaux, et plus de vingt gardes forestiers en habit vert, 


petite casquette à cor de chasse, le mousqueton en bandoulière! 

_ Mon ami Florentin et le capitaine Ader, dans l’ombre papillo- 
tante, se trouvaient avec eux; ils délibéraient ensemble, et nos 

gardes nationaux , alignés sur le sentier, l’arme au es s’es- 

| suyaient Je front, tirant leurs mouchoirs du fond des schakos, 
C'était un coup d'œil admirable, plein de lumière et d'ombre: 

l'éclat des armes et des uniformes au milieu de la verdure VOUS 


. éblouissait. 


 H paraît qu'on s pe donné rendez-vous là, pour S ‘entendre avant 
de grimper la côte. -; 

“Et comme notre arrivée étonnait ce monde, Florentin s'étant 
retourné, me vit sautant dans les DR re pour me ur et s'é- 
cria d’une voix tonnante:  ) 

— Halte! qu'on l’arrête'et qu’on me l'amène avec les autres, 
_ Deux sentinelles, qu'il avait postées plus loin dans le sentier, 
:noùs barfèrent le passage; on nous empoigna et on nous conduisit 
comme des malfaiteurs au milieu d’un piquet, en Pres de mon 
ami Florentin, qui n'avait pas l’air tendre, 

— Qu'est-ce que tu viens faire mas me dit-il d'un ton rude, en 
fronçant les sourcils. 

— Je veux voir la bataille, lui répondis-je hardiment. 

— Est-ce que tu ne m “avais pas promis de rester avec Frentzel ? 

— Ouil.. mais je veux voir la bataille. 

Il semblait sévère, et pourtant malgré lui son front se déridait; 
il ne pouvait s'empêcher de sourire dans ses moustaches, 

Les gendarmes autour de nous restaient graves. 

— Et vous autres, tas de gueux, s’écria Florentin en s'adressant 
à mes camarades, qui est-ce qui vous à permis de nous suivre? 
Vous êtes des espions, bien sûr, des espions de Garbourg et de 
Hüldehouse. Si je vous faisais fusiller, qu'est-ce que vous diriez ? 

Mais voyant qu'au lieu de trembler, ils se grattaient l'oreille et 
le bas du dos d’un air embarrassé, il se tourna vers le brigadier de 
gendarmerie Kuhn, en s’écriant tout joyeux : 

— Savez-vous, brigadier, que ces gueux-là feront de fameux 
soldats, et si la guerre commence et dure seulement vingt ans, 
plus d’un sera capitaine comme les anciens? 
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_— Certainement, mon commandant, dit le Brigadier, ça ne m'é- 
tonnerait pas du tout. e TH pe 
_ — Oui, dit Florentin, mais en attendant, j je vais faire reconduire 
celui - ci à Phalsbourg, car ses parens sont de braves gens. Quant 
aux autres , qu'ils nous suivent ou si He sen en ne ça les 
regarde. ar 

Et voyant de, Fu une vieille en train de faire son Tati sons 


_ bois, il ordonna d’aller la chercher. 


C'était Jeannette Magloire, du D A AS qui venait. sou- 
vent dans notre boutique. | 
.— Vous connaissez cet enfant-là? lui dits 

— Oui, c’est le fils de M. Pélerin, l’épicier en face ji la Halle. 

— Eh bien! vous allez le reconduire chez ses parens, Voici pour 
\ous. 

Il lui serra quelque chose dans la main, et Jeannette Magloire 
parut bien contente. F 

Moi, je me révoltais et je sanglotais. Mais Florentin, étendant le 


br as, me dit cette fois d’un ton vraiment fâché : 


— File!.. Et bien vitel.. Tu m GAL E Il y a là des baguettes 
de noisetiers.. Attention! 

Je compris cette fois que c'était sérieux, et j'enfilai le sentier 
devant la vieille, tout penaud. L'idée me venait aussi que la nuit 
approchait, que € ’était bientôt l'heure du Ge Le et cela contribuait 
à ma soumission. | + 

Enfin je partis avec Jeannette, repassant Len toutes ces séchôx et 
gagnant le vallon à la nuit tombante. PS | 

_ Je n’en pouvais plus de fatigue. 

Nous passions le long des petits jardins, au pied dk glcis, 
quand une voix se mit à crier : | 

— Le voici... maman... le voici! 

Je reconnus la voix de Justine. : | 

Nicole sortit aussitôt de leur jardinet, en s'écriant : 

— Oh! malheureux, dans quel état sont tes parens!.. On te 
cherche depuis des heurës... Frentzel... ta mère... Rose... tout le 
monde... On te croit perdu... Arrive !.. arrive !.. 

Et me prenant par la main, elle m Re 

Justine, à côté de moi, courait. 

— D'où viens-tu? faisait-elle en nue tout essoufilée. 

— De là-bas! J'ai suivi la garde nationale... On m’a Merci avec 
Jeannette Magloire... Je voulais voir la bataille! 

— La bataille!,. Mais on se tue dans les batailles... tu ne sais 
donc pas cela? 

— Si,.. mon ami me l’a raconté... 

— Eh bien?.. Et si l’on l'avait tué... Oh! Fp 


| 
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- Puis, me prenant la main et se penchant à mon oreille : 
— Tu ne sais pas? disait-elle, mon père est nommé comman- 
| estparti ce matin pour rejoindre son régiment à Bayonne. 
ous restons ici... Tu vas pouvoir revenir à la maison... 
s’allons encore une fois nous amuser... — Ah! que j'ai trouvé 

long après toil.. 
__ — Ouil.. ouil.. disait Nicole. Mais avant de s’amuser, Lucien 
peut apprêter son dos!.. Ah! le mauvais sujet!.. ses pauvres 
parens..… leur en a-t-il donné des pire l.. Quelle raclée il va 
recevoir | Vas h 

Elle ne me lAchait pas, et moi, entendant cela, se voulu 
reprendre le chemin du vallon des Roches. 

_ En ville, lorsque nous entrâmes, tout le monde me CRÈTE 

Il paraît qu'on avait couru partout, qu’on m'avait cru tombé des 
remparts et noyé ge les mares à grenouilles des vieux fossés de 
_ la place. 
= Naturellement la crainte de rentrer chez nous me serrait le cœur, 
_et je ralentissais le pas tant que je pouvais. 
- Justine, me tenant toujours par la main, disait : 
… — Ne cours pas si vite;z:maman... Ce pauvre Lucien. il est trop 
fatigué. Tu vois. il ne es presque plus marcher! 

—Qui,.. oui,.. disait Nicole en m’entraînant, il a bien pu courir 
derrière la garde nationale... Mais gare!.. gare... 

En approchant de la halle, voyant de loin des ombres sur les 
_vitres de notre boutique éclairée à l’intérieur, je compris qu’ on 
_ m'attendait, que la nouvelle de mon retour était annoncée, et je me 
figurai la mère, qui ne plaisantait pas dans les grandes occasions, 
toute prête à me faire bon accueil. Alors, à quelques pas de notre 
escalier, je me laissai tomber, et Nicole voulant m'emporter, je me 
pris à crier comme si on m'avait écorché,. 

Justine pleurait et disait : 

— Où! maman!.. oh! maman!.. | 

— Ah! je te conseille de le plaindre, criait Nicole. 

En ce moment, la porte s’ouvrit, et ma mère parut sur les mar- 
ches, avec la grande verge de saint Nicolas. Rose tenait la lampe. 
Elles allaient descendre, et tous les voisins regardaient déjà des 
fenêtres la réception qu’on allait me faire, lorsque Justine, s’élan- 
çant devant moi, se prit à plaider ma cause aveG une gentillesse 
qui m'attendrit encore quand j'y pense. s 

— Oh! madame Pélerin, disait-elle, il ne le fera ne. Il s’en 
repent.. N’est-êe pas, Lucien,.. tu ne te sauveras plus?.. Ge n’est 
pas sa orte; madame Pélerin.. son ami Florentin lui a raconté 
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à 
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| tantde batailles: # voulait en voir une... Si vous a 
il est las! comme il est las!.. Oh! madame! 

Ma. mère ne se laissait pas attendrir, mais le père, ayant Ia 
deux pas dehors et regardant Justine qui parlait, ses SC 
bleus remplis de grosses larmes, ses petites Res | d'un af | 


.— Ah! mauvais drôle, tu as de la chante d'akoir un 
pareill.. Sans cela, on t’aurait reçu à coups de trique, cor 
Prussien… Va te coucher sans souper. Vite!., Et ner ecomme 
pas. ou tu auras affaire à moil.. t 

Alors j'obéis; et comme j’entrais l'oreille basse, ma mère péri e 
sa grande verge pour m'en donner un ne sur Re de il Mat 0 LES 
le bras en disant : | 

-—— Non!.. J'accorde sa grâce à Justine 

Et se baissant, les bras étendus vers mon amie : 

— Viens ici, petite, fit-il.. Je vois que tu l'aimes Dita et que à tu. ne 
seras un jour une bonne nimes: FA | TRE : 

. Et1l émbrassa, +7 40 

Moi, je courais déjà dans l allée, bien content d’en être ra 
à si bon compte et peu curieux d'entendre les complimens a on. 
pouvait encore me faire. 

Tout ce que je sais, c’est que, si l’ école du père Yasseranel avait 
pas été en vacances, le lendemain on m'y aurait mené pour sûr! 

Quant à Justine, on peut croire qu’à partir de ce jour je leu 
aimai mille fois plus encore; mais la mère était devenue plus 
sévère, surtout en apprenant que j'avais couru avec les Gourdier 
et le rouge Materne ; elle attendait avec impatience la rentrée des 
écoles, ne se fiant nor autant qu autrefois à la surveillance de 

Françoise. * 

La perspective de me trouver bientôt sous la férule de M. Ste 
reau me rendait tout inquiet ; ce fut le retour dé mon ami Floren- 
tin, rentrant victorieux à la tête de son détachement, qu me 
ranima. RUE T TE 

J'aurai toujours ce spectacle sous les yeux. 

Le matin du troisième jour, vers sept heures, pendant le déjeu- 
ner, on entend le tambour de Padoue battre la marche sous TA porte 
de France; tout le monde s’écrie : | 

— Les voilà!.. Ce sont eux qui rentrent! 

Et l'on court, on se presse dans la rue... 

Je m'étais levé: Frentzel, elle-même, tout émue, me e prit par la 
main en disant : 

— Viens! 

Et nous courûmes jusqu’à la place des Halles. 
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En ce moment arrivait sur proie notre détachement, escortant 
une longue file de gueux, hommes et femmes, liés deux à deux, 
en mn csv guenilles pendantes, la barbe et les cheveux ébou- 

és, marchant fièrement entre les lignes de baïonnettes. 

rentin et son capitaine marchaient auprès, tout blancs de 
poussière, mais joyeux; et derrière suivaient trois grandes char- 

rettes de poudre et de tabac escortées par les ci en Rp a 

… C'était une razzia complète. | 

_ Arrivée devant la voûte de la mairie, 7e AP fit halte, st, le 
geôlier Harmentier sortit de sa loge avec son trousseau de clés 
_ pour recevoir les prisonniers. - 

On les délia, et ils défilèrent un à un dans le cachot, lançant | 
des regards effrontés et faisant des grimaces aux curieux, éton- 
_nés de leur air hardi. 

_ Puis le verrou de la TRE porte glissa dans son anneau. 
_ Harmentier mit les cadenas et poussa la seconde porte massive sur 
_ la première, en fermant l'énorme serrure à double tour. 

. J'étais là, dans la foule, le nez en l’air et les yeux ronds, me 
disant que les gros rats ne devaient pas manquer dans ce trou noir. 
- … Mon ami Florentin, sur les marches de la mairie, recevait les 

. complimens du commandant, de place et du colonel du 18+. 

_— Un beau coup de filet, commandant! lui disaïent-ils en riant. 

— Oui, mais nous n'avons eu que la peine de les” prendre, 
comme la pie au nid; ils ont vu tout de suite que la retraite sait 
. coupée. TR : 

_ — Vous aviez tourné la montagne? 

— Naturellement! J'avais posté mes hommes dans la forêt, 
_ autour du village. Après cela les gendarmes et les gardes fores- 
tiers sont entrés dans les maisons. Les bandits regardaient par 
leurs lucarnes ; ils avaient bien envie de décamper, mais en aper- 
cevant les baïonnettes des hommes reluire au clair de lune sur la 
lisière du bois, ils devenaient doux comme des moutons et ten- 
daient eux-mêmes les mains aux menottes des gendarmes. Pas un 
seul n’a eu le courage de brûler une amorce... Canailles ! 

Florentin semblait vexé. 

— C'est comme les loups, dit le nn nandini de place, une fois 
dans la fosse, ils ne bougent plus ; on descend leur pass la muse- 
lière, ils n'osent pas même montrer les dents. 

— Vous n’auriez pas mal fait, s’écria le colonel, d'en passer une 
_demi-douzaine par les armes, pour l’exemple. Tuer un vieux garde, 
un ancien sergent du 6° léger, père de huit enfans! 

Comme Frentzel et moi nous écoutions, Florentin nous vit et 
nous embrassa, après avoir salué le commandant et le colonel. 
Ensuite nous par times ‘pour la maison, 


RAS Ep M 
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Le déjeuner était éficore sur la table: KR SRE 
: Floreñtiniôts" son épée, mit son bonnet de “it et Fastiten | 
retroussant ses moustaches et s'écriant * : fe Re NOTE 
RE a lie Ca MIA CO ee AU GREEN ER 0 | 
Et tout en mangeant d’un fier appétit, TE me regardait avec à atten- 


drissement, heureux de me revoir. re 
Puis, reprenant 51-28 (1 le1S CRE K 
— On s’est dégourdi les jambes, disait, tout a en 6 Ma | 
tenant, HE la campagne s ouvre! je aa de mes hom 


Après cette RE on de Florentin à Hatdehou ses vers de fin de 
septembre, le bruit se répandit qu’on A des GS ; 
à toutes les gardes nationales de France. | " 
= Alors commencèrent les lamentations des commères de Phals— 
bourg, habituées à gouverner leurs maris et qui s’attendaient à les 
voir partir d'un in à l'autre pu tn à nee, et 
Landau. | 

Je me souviens qu’une après-midi toutes se réunirent der Nicole 
et se mirent à délibérer sur ce qu’il fallait faire dans ces circon- à 
stances graves, : MONTE 

Le bocal de cerises à l’eau-de-vie et le cruchon ae Cassis étaient È 
sur la table; chacune en prenait à son aise; elles avaient toutesle 
nez rouge, et cela ne les empêchait pas de se désoler. 2 : 

— Maintenant, disait la mère Desjardins, tout est perdu, nos 
vieux ne veulent plus rien entendre de raisonnable. Le mien, qui 
se traîne d’une chaise à l’autre, tout criblé de vieilles blessures'et 
de rhumatismes, se figure pouvoir encore doubler les étapes;"il 
crie que le gouvernement lui fait tort, qu il a droit à son grade au 
87° comme en 1815; que ses quinze années passées depuis à la 
maison ne comptent pas ; qu’au lieu d’avoir soixante-trois ans, il 
en à quinze de moins sur les cadres de l’armée, et que ce Sontiles 
cadres qu’il faut consulter au lieu du calendrier, Quand j'ouvre la 
bouche pour lui répondre, il crie : — Taisez-vous, madame! — Il 
tousse, il crache, les yeux lui sortent de la tête. Quel malheur! : 
Nous étions si tranquilles depuis des années. Getlimbécile” de 
Charles X avait bien besoin de se faire mettre à la porte, avec ses 
ordonnances ! é 

— Oui, répondit Nicole, et Vidal m’écrit tous les huit jours 
d'aller le rejoinétre avec Justine à Bayonne, d’où le 6° léger observe 
l'Espagne, Il veut me trimbaler encore comme dans le temps jus- 
qu'à Madrid, ou bien m ‘embarquer avec lui sur un vaisseau, pour 
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+. descendre en Angleterre. Mais j je ne me presse pas; je n’ai pas 
envie de finir mes jours sur les pontons de Plymouth, vous pensez 
Rs ou d'avoir le cou coupé avec Justine, dans un défilé de la 


talogne ou de l'Estramadure. Qu’ il m’écrive qu il m “écrivel.. 


Jeme bouge pas d'ici, Allons, videz vos verres, mesdames ; encore 
une cerise, madame Desjardins? re " 
. — Volontiers, Nicole, volontiers, | 
 — Justine... Lucien, venez icil disait Nicole, Vous êtes bien 
. sages, c'estbien…, Tenez, prenez des macarons !.. Quand je regarde 
_ cette pauvre enfant, faisait-elle en embrassant Justine, de penser 
_ que son père est assez enragé pour vouloir l’exposer, avec sa mal- 
_ heureuse femme, à tous les hasards de la guerre, ça me retourne 
le cœur. 
Elle s’essuyait les yeux à avec son n tablier, puis prenait une bonne 
prise et nous disait : 
— Allez vous rasseoir. Et ne crains rien, Justine, nous resterons 
ensemble à Phalsbourg. Ça vaudra mieux pour nous que de rouler 


L “1 notre bosse sur les grands chemins de l'Europe, depuis le Portugal 


jusqu’à Moscou! 

Les autres Émblaïnt attendries ; Dee serraient les lèvres. en 
tricotant et restaient pensives. 

— Ce qui me console un peu, reprenait ensuite Mr Richard, 
c’est que le mien a passé de la cavalerie légère dans les cuiras- 
siers. Au lieu d’être à l’avant-garde, toujours en reconnaissance, 


\ 


ou bien à l’arrière-garde pour soutenir la retraite, il restera dans 


la réserve. Les cuirassiers ne donnent jamais qu'à la fin, pour 


enfoncer le dernier carré, et pourvu que le cheval soit solide, 
: qu'on. lui fasse lever la tête, pourse couvrir le ventre, c'est lui qui 


recoit tous les coups; mon oncle Vézenaire m’a bien expliqué ça! 


 — Oh! faisait Annette Metzinger, la dame du colonel d’artil- 
lerie, ui coup de mitraille vous balaie aussi bien des cuirassiers 
que des chasseurs et des hussards; ça fait des: lues au PEU 
comme à Friedland. 

— Hé! criait l’autre, je ne dis pas non; mais quand on arrive * 
sur les pièces, on vous sabre drôlement les canonniers; ton Met- 
zinger doit le savoir, il en a gardé les marques sur l'oreille et sur 
la tête! | 

Elles se fâchaient, prenant parti pour leurs hommes, tout en 
gémissant de les voir repartir. 

Mais Frentzel continuait à tricoter sans rien dire; on HA regardait 
à chaque instant, comme pour demander son avis, et toute pensive 
elle gardait le silence. 

Pourtant à la fin, fourrant une de ses aiguilles à tricoter dans 
ses cheveux, elle prit la parole et dit : 


LL 


_— _ Depuis deux mois que je té | ut de je suis devenue bien 
tranquille. Louis-Philippe, Lafayette, Soult, Gérard, Mot on us 
les vainqueurs, les ministres, les députés, tous les marchands ét 
fabricans n’ont pas plus envie d’aller reprendre Sarrelouis € 

Landau que moi de me faire arracher les dents. Ge sont des gens & 
_de bon sens; ils ont assez de grades, de pensions et de bénéfices, 
qu'est-ce qu ‘ls pourraient gagner de plus? D’avoir une pa 
" portée, d’être coupés en deux, ou de retourner en exil, si : 
bons de la branche aînée, comme on dit, revenaient dans les four- | 

_gons de ennemi! — Pas si bêtes !.. pas si bôtes!.. Je les connais 
tous, même Louis-Philippe, car Florentin m’a raconté qu'à Jem- 
mapes, le colonel des dragons de Chartres était toujours au quar- 
tier-général de Dumouriez. Depuis, il a roulé le monde sans le sou: 
Louis XVIII lui a rendu toutes ses forêts, ses terres, ses châteaux, 
et lui a donné une grosse part du milliard des émigrés, pour payer 


les dettes de son père; et Charles X lui a octroyé le titre de prince | 
royal. Maintenant les députés lui ont donné la couronne et un mil- 


lion à dépenser par mois!.. Ne craignez rien, il ne va pas mettre sa 
fortune à la roulette; il tient à ses écus. — Et Soult, qu’on dit le 
premier manœuvrier du monde, à cause de sa bataille de Toulouse, 
ÿ ’ai vu ses fourgons, en Espagne, je les ai vus! Dieu du ciel, quand 
- j'y pense, y en avait-il du butin!., y en avait-ill.. Hal 
Elle levait les yeux au plafond, en soufilant dans ses joues, qui, à 
devenaient toutes rondes. LES 

Et comme on l'écoutait : 

— Croyez-vous qu’un vieux renard comme Soult, reprit-elle, et 
boiteux par-dessus le marché, ait envie de reprendre la rive gauche? 
Qu'est-ce que lui fait, à lui, la rive gauche ?.. Qu'est-ce que cela lui 
rapporterait %.. — Ah! s xl y avait des cathédrales où personne 
n'aurait passé depuis cinq cents ans, que des pèlerins’ pour faire 
leurs offrandes, je ne dis pas... mais toutes ces cathédrales de la 
rive gauche, nous les avons visitées; nos araudeurs en ont passé 
la revue depuis le haut du clocher jusque dans les caves, dix fois, 
vingt fois; ils n’ont rien oublié dans les escaliers, excepté leurs 
défroques hors de service, et Soult, qui a fait toutes les campagnes 
du Rhin, le sait mieux que personne! — Il a déjà reçu sa part du 
gâteau de Louis-Philippe, je vous en réponds, et des fournitures, Fe 


des pensions, des arriérés, qu ’est-ce que je sais? pour se tenir 
tranquille, 


Frentzel respira. 

3 Les autres l’écoutaient avec ah Get, car elle avait plus d'idées 
que toute la société ensemble, et quand elle ouvrait son sac, per- 
sonne n’osait la troubler. 


— Qui, reprit-elle, et Gérard, qu’on va nommer maréchal; Georges 


garde nationale de Paris, avec des appointemens, des 
bureaux, des chevaux nourris aux frais de l’état, et tout le 
Allez donc croire qu ’ils iront tout risquer! — Cest bon pour 


vieux ‘innocens, qui n’ont jamais attrapé que des coups et quel- 


| rogatons .de dessous la table. — Oui, ceux-là veulent 
faire la guerre; et mon pauvre Florentin sacrifierait tout, pour l’hon- 
| mer haché en morceaux à Sarrelouis, après avoir vu les Prus- 


_ pauvre comme Job l.. Que voulez-vous? On trouve des originaux 
_ comme ça, mais pas beaucoup, pas autant qu’on pense. J'ai le bon- 
 heur d’en avoir un. Que la volonté du bon Dieu soit faite! 
Elle baissa les yeux, pour se remettre à tricoter. 
. —Mais, dit alors M Desjardins, si l’on ne doit rien fe 
| pourquoi cette garde nationale? Pourquoi ces exercices?.. Pourquoi? 
_ = — Hé! s’écria Frentzel, il faut bien amuser nos vieux, il faut 
bien leur donner la comédie de la guerre, sans cela ils crieraient 


- trop fort, ils crieraient à la trahison : ils réclameraïent leur duc de 


Reichstadt, ils emibarrasseraient le gouvernement vis-à-vis de 
“ l'étranger; le peuple, qui n’a rien gagné à cette révolution, tien- 
drait avec eux... Vous ne comprenez pas ça? On les amusel.. 

_ Justine, auprès de moi, comprenait très bien; elle me faisait 
signe de temps en temps d'écouter, et Le elle souriait avec malice 
et semblait dire : $ 

— Tu entends!.. Tu entends!.. 

Moi, je ne comprenais rien du tout. 

Françoise venait de renfoncer son aiguille à tricoter dans son chi- 
gnon, derrière l'oreille et disait : 

— Ah! si Napoléon était revenu, comme en 1814, ces gardes 
nationales et, ces distributions de drapeaux voudraient dire autre 
- chose. Tout serait à recommencer. Ce serait encore une fois l’ex- 
termination générale, — Mais d’abord il aurait mis tous les vieux 
de côté et nommé des jeunes à leur place, car il n’était pas bête. 
Les jeunes risquent tout pour avancer; les vieux, après le premier 
coup de collier, tirent la langue, ils sont rouillés, poussifs, et puis 
ils n’ont plus rien à gagner ! — Il n’aurait voulu que des j jeunes, et 
lon aurait marché! — Mais Louis-Philippe, soyez-en sûres, n’a 
qu'une crainte, c’est que les autres rois ne veuillent pas de lui sur 
le trône; pour rester sur le trône de son cousin, 1l laissera les 
Allemands digérer tranquillement Landau et Sarrelouis. — Il ne 
craint qu’une nouvelle révolution du peuple, qui pourrait le ren- 


verser, et c'est une grande chance pour lui que Charles X, avant de 


partir, ait pris Alger, 
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tous les journaux veulent pour remplacer taéreite à 


en déroute. Ça ne lui ferait rien d’être estropié et de revenir : 


O6 enverra RE tous. les bons sujets qui na se | bat 
les vainqueurs de juillet, les criards; on les engagera, et puis is 
feront la guerre aux Arabes; ça. débarrassera le pays. — Et seule- 
ment si les autres rois nous déclarent la guerre, on les fera revenir. 

= Croyez-vous donc qu après avoir roulé le monde et avoir wu 
Georges Mouton, Gérard, Yandamme et des centaines d’autres 
_anciens camarades de Florentin au temps de la république, venir 
nous souhaiter le bonjour en passant, dans tous les coins de l'Eu- 
rope, je ne connaisse pas ces gens-là aussi bien que mon mari, et 
que je ne sache pas ce qu’ils pensent et ce qu ’ils veulent? EN E 

Maintenant ils veulent garder ce qu’ils ont happé. Et les Prus- 
siens aussi veulent garder Sarrelouis, les Bavarois veulent garder 

Landau, le roi de Hollande veut garder la Belgique! Quand on a 
mangé de bons morceaux, on veut avoir le temps de les digérer, 
c’est tout naturel, pour en avaler d’autres plus tard, quand Pages 
pétit reviendra, — Voilà pourquoi nous n’aurons pas la guerre, — 
Nicole, passez-moi le bocal! 

ADRRARE voici, Françoise. : 

— de crois que vous avez raison, Frengél ses la mère Desjar- : 
dins. 

— $i j'ai raison! fit-elle en prenant une cerise etse tortillant la. | 
bouche pour sortir le noyau, je crois bien que j'ai raison! Tout ES 
que je demande, c’est que Florentin ne se fasse pascasserles os 
par les voleurs de bois de Hüldehouse ; quant aux autres, ils ne 

” bougeront pas. — Louis-Philippe n’a pas envie de monter à cheval, 

il est trop bien dans le lit à baldaquin de son cousin Charles X 3 
et les gros bonnets, les épaulettes à graines d’épinards, ne deman- | 
dent qu’à s ‘allonger dans leurs fauteuils, en touchant des cents et 
des mille, pour se frotter les mains et se caresser le ventre. 

Les commères l’écoutaient encore quand elle se leva. | 

— Voici six heures, dit-elle, la garde nationale va bientôt ren- 
.trer; dépêchons-nous, Lucien, d’aller préparer le souper. À force 
de jacasser, nous avons oublié que Florentin se croit déjà en cam- 
pagne et qu'il n'aime plus attendre. — Bonsoir, mesdames |. 

— Quand reviendrez-vous, Frentzel? s’écria Nicole. 

— Jeudi prochain ; il y aura manœuvre et grande revue au Champ. 
de Mars; nos vieux seront là-bas! TEE 

Et nous sorttmes. RES 


XVIL 


Enfin la grande nouvelle de la distribution des drapeaux arriva, 
G'était un lundi du mois d'octobre. i distribution devait avoir 
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_ préfecture, et le ESS de 
nité. LA 
RE petite ville fut remplie dej joie; on ne s’abordait plus 

se demandant : : | 

3 EE: savez, les drapeaux se “distribuent spa ee prochain, 

mt allons donc revoir les trois couleurs flotter à la tête de nos 

taillons! 
Quelques -uns parlaient même de reconstituer les anciennes 

_ demi-brigades, qui nous avaient donné la victoire. 

; Qu on S imagine la satisfaction de mon ami Florentin! Ilsemblait 
avoir grandi de six pouces et se dressait comme un vieux coq sur 
ses ergots pour lancer son cri de triomphe. | 
 — À la bonne heure! disait-il; à la bonne heure! Maintenant 
tout va bien, la :PAMDRENC ne peut prus tar der : à s'ouvrir. Vive la 
France! | | 

ÉÉ Frentzel souriait et lui Fépandait s. 

_*. — Oui, Florentin, oui, nous allons passer les ieues de Wissem- | 
bourg et marcher sur Landau, c'est sûr... ça ne peut pas man- 
quer! HSM ENTER fe 

Florentin ordonna le jour même une revue générale au champ 
_de Mars: alors tout le monde avait l'uniforme , on s'était cotisé 
pi habiller les plus pauvres. 

Le  J'assiste à cette revue : les tambours font le Hi tout le 
‘ # bataillon. est en ligne, l’arme au bras; Florentin, au milieu de son 

_  état-major, se promène devant, il examine, il inspecte la tenue, 

l’alignement, la position des bras, des pieds, la hauteur de la main; 
il est content, ses yeux brillent. 11 fait marcher ensuite le bataillon 
en colonnes par compagnie, à distance de déploiement. Il commande, 
sa voix monte et s'étend au loin; elle va jusque sur la place d'Armes, 
par-dessus les demi-lunes et les remparts, comme celle de Van- 
damme, la plus belle voix de la grande armée. 

Enfin il est satisfait, et dit à ses officiers en riant: 

— Ma foi, ils manœuvrent aussi bien qu’un bataillon du 101°! 

C'était le plus grand éloge qu’il pût faire de notre garde natio- 
nale. 

— Oui, reprit le brave homme, en montrant l'alignement parfait 
de la première compagnie au port d'armes, voyez... un boulet pas- 
serait qu'il enlèverait le bras de toute la première Hess comme je 
lai vu à Dantzig ! 

Cela lui paraissait merveilleux. 

Après cette revue, comme nous rentrions en ville, je m’appro- 
chai de mon ami, et me rappelant ma triste équipée de Hülde- 
house, timidement je lui demandai : 


présider. lui-même à cette solen- 
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2 N'est-ce pas, mon ami, ÿ era te suivre à arrel 


voir la distribution des drapeaux? | PORN 
Il me regarda et répondit : Sn ©. 


= Qui, tu la verras, ne crains rien. Il faut que dr " 


Le > 


mon ami, car la distribution des drapeaux, c'est la iscibaton de 


l'honneur et du courage aux enfans de la France. : … 
Et dès qu’on eut rompu les rangs sur la Ph armes, 
prit par la main et me conduisit à la maison, où mon père rel 


d'entrer devant nous, le fusil sur l'épaule. Detdenn |: SÉRÈSE à | 


— Monsieur Pélerin, lui dit-il, je viens vous demander ce 


chose que vous ne pourrez pas me refuser. | + Au Re 


— Quoi, mon commandant ? 

— C'est que cet enfant voie la distihae des Fe ss 
le savez, monsieur Pélerin, le drapeau, c’est la France, c’est la 
gloire du pays et de l’armée, c'est ce qu'il y a de plus grand au 
monde. Là où est son drapeau est aussi le cœur de la patrie; et. 


quand la nation vous dit : « Tiens, je te confie mon honneur, ma 


gloire... Tu les défendras jusqu’à la mort!..» cela vous élève 
l’ême, monsieur Pélerin, et il est bon qu’un enfant voie cela; c’est 
la plus grande, la plus belle leçon qu’on puisse lui donner! 

Florentin, en prononçant ces paroles, était vraiment beau; on 
voyait que chaque mot lui sortait des entrailles et qu'il aurait 
donné mille fois sa vie pour sauver le drapeau. 

Mon père lui-même en était ému. 

— Certainement, mon commandant, lui dit-il, que Lucien sa 
aller voir cette cér émonie, je le veux comme vous; et je veux aussi 
qu'il se souvienne jusqu’au dernier soupir des nobles paroles que 
vous venez de prononcer, Car € ’est la vérité : celui qui n’aime pas 
son drapeau n'aime pas sa patrie, ni sa famille, ni son Due 
honneur; c’est un lâche et un traître. | 

Alors il m’embrassa et dit à la mère qui nous écoutait: 


ee Fe 


— Dimanche, de bon matin, tu mettras à Lucien ses plus beaux 


habits; nous partirons ensemble, j je serdi là. Et nous reviendrons, 
avec le drapeau de Phalsbourg. 

Gela dit, Florentin m'emmena par la main, pour aller diner avec 
lui, J'étais le plus heureux enfant du monde. 

— Te voilà content ! me disait-il, | sai 

— Oui, mon ami, bien content: et je ferai Mer ce Hp tu 
diras, je serai toujours obéissant, | ; 

Il paraissait ému de ma joie, en sentant : ma petite main | frémir 
dans la sienne, | 

À la maison tout se passa comme à l'ordinaire. Frentzel, en 


apprenant que j'irais à Sarr PROS demanda si mes parens y con- 
sentaient, 
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La Oui, dit Florentin, c’est-convenu. Wire 


5 : ce re 7 les ni el les minutes jusqu a 


Phalsbourge ois étont. Paflisdre. dans le même enthou- 
; dans toutes les rues, le long des fenêtres et sur les portes, 
des voyait blanchir à neuf leurs bufleteries et fourbir leurs 
mes .Ly avait dispense de l'exercice pour les jours suivans, cha- 
sun étant au fait de son école de peloton. 

_ C’est avec raison qu’on à dit qu’il suffit de trois mois bien « em- 
| ployés pour faire d’un Français un soldat; mais la guerre seule 
_ développe à fond les qualités militaires, c’est la grande école. 

Un grand nombre de mes camarades et toutes les dames d’offi- 
ciers devant se rendre à Sarrebourg, toutes les voitures de la ville 
et des environs étaient retenues : des chars à bancs, et surtout de 
_ces longues voitures d'Alsace à longues échelles, où quelques bottes 
de paille fraîche forment des sièges excellens et qu’on trouve les 


PE jours de fête aussi doux que des banquettes à double ressort. Nous 


“en avions une de celles-là, pour Frentzel, la mère Pejadins, ere; 

Justine et moi. 

Quel beau moment! le matin, lorsqu on me mit mes habits des | 
dimanches, mes souliers neufs et que je me dis: 

» — C'est pour aujourd'hui!) Dans une heure nous partons! 
- Le ciel raser semblaït favoriser la fête. On était en automne, 


Le après les récoltes; des masses de paysans allaient comme nous à 


Sarrebourg. Le ciel brillait, les arbres et les haies avaient revêtu 
leurs belles teintes de rouille; pas un souffle dans Pair, Sn 
légers nuages blancs voguant dans limmensité. 

Enfin lé rappel bat, les hommes passent en grande tenue ; mon 
père sort à son tour, en disant : 

— À ce soir! 

I allonge le pas vers la place d'armes. 

Puis arrive la grande voiture de Mâcri, où nous montons, Mäcri, 
le dos rond sous sa blousé, le grand chapeau rabattu le long des 
reins, assis sur le devant, le fouet à la main, attend les retarda- 
taires. Déjà nous avons pris notre place, Justine et moi, entre Fran- 
çoise et Nicole, Me Desjardins et sa nièce Lucie qu ’on attendait, 
arrivent... On rit,.. on s'établit. 

Et voilà que les tambours battent la marche, la garde nationale 
se met en route, nous la voyons défiler vers la porte de France, et 
notre.voiture la suit de loin au pas; d’autres nous précédaient. 

Justine et moi, pressés l’un contre l’autre, nous regardions se 
suivre les vergers, les petits villages de Mittelbronn, de Saint- 
Jean, etc; les gens, sur leurs portes, nous saluer; et puis les 


sh, 


à 
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coqs, les régimens de poules, les chiens aboyant à 1 ct 

vieilles masures lorraines à fenêtres carrées et toitures I es, les 
“hangars, les grands puits à margelle, surmontés de leurs longues 
poutres à bascule, où pendent la corde et les seaux.,. que sais-je: pi 


Étant rarement sortis de chez nous, tout nous était nouveau, ÿ 


extraordinaire. Et devant nous, à demi-portée de fusil, marchait le 
bataillon. Mon ami Florentin et les officiers scintillaient : au soleil 
avec leurs épaulettes ; les tambours, la caisse sur le dos, trottaient. 
_ Tout cela marchait en bon ordre, comme un bataillon de vieilles 
troupes. Roi 
Et tout à coup : au loin Han le Chant du départ: 


La victoire, en chantant, nous ouvre la barrière. 


Il s'étend sur les collines dépouillées de leurs récoltes. | 
Toutes ces impressions lointaines me sont restées, c est un de 
mes plus beaux souvenirs. At 
Après quatre heures de marche, nous découvrimes enfin Sarre- 
bourg : une longue file de maisons à toiture rouge, entourées de 
vieux remparts croulans, au bas d’une côte ; le clocher rustique au 
fond, et plus loin, la Sarre qui se déroule à perte de vue sur la 
droite, entre les vieux saules et les meules de foin entassées. sur Mes 
rives. & . x 
Ah! que l'on reconnaît bien * ces rivières les paysages FR notre he 
compatriote Claude Lorrain !.. Comme il a dû les contempler et 
rêver sur leurs bords, pour les peindre avec tant de grandeur 
mélancolique et de vérité !.. Comme ces flots tumultueux galopent 
sur les cailloux, en reflétant la lumière brisée, et puis se ralentis— 
sent sur les fonds de vase, en miroitant avec calme au soleil!.. 
Gomme tout cela, c’est bien notre cher pays de Lorräime, qu'on ose 
dire allemand!.. Notre âme, nos souvenirs, les os de nos pères; n’en 
restent pas moins là-bas, et si, ce qu’à Dieu ne plaise, nos yeuxne 
doivent plus le revoir... eh bien ! Jongtemps notre esprit s'y pro- 
mènera pour maudire les envahisseurs et ÉaRAeRs Je souvenir de # 
patrie française. | | 
À Sarrebourg, on nous attendait. Mille cris de : « Vive LD paie 
nationale de Phalsbourg! » nous accueillirent partant de toutes 
les fenêtres. Nos tambours battaient avec ardeur, nos hommes 
emboîtaient le pas, notre voiture roulait derrière. 
D'autres gardes nationales : celles de Lorquin, de Fnatbe, 


de Réchicourt-le-Château, étaient arrivées avant nous, toutes les 
auberges en fourmillaient. | 
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ot place, on crie : « Halte! » On met les fusils en fsisosoux, 
on place les sentinelles pour les garder, et les autorités viennent 
recevoir Florentin avec son état-major. On les conduit à l'hôtel de 
ville, où doi avoir lieu un grand banquet. 

“ie utres, nous entrons à l'auberge de Mme Adler. Quel | 
pruit |. . quel tumulte dans la grande salle en basl.. que de gens 

trent et sortent : des paysans, des citadins, des ape natio- 
nat ux! 

| Représentez-vous une longue table édlants de verres, de 
carafes, d’assiettes, de fleurs, et à côté la cuisine ouverte au large, 
où flamboie l’âtre, envoyant mille bonnes odeurs de gibier, de pois- 
son, de rôtis jusque dans la rue, par chaudes bouffées; les casse- 
roles se remuent, le tourne broche va son train... Quel coup d'œil ! 

Me Adler était venue nous recevoir. 

Nous entrâmes dans une Lasers à part, où l'on se laya les 
mains, la figure. à : 
_… Justine et moi, nous. nous regardions émerveillés : Je bonheur 
| était peint sur notre figure. 
Mais comment vous raconter le diner, qui commença vers onze 
heures et ne finit qu'au moment du roulement des tambours sur la 
place, à la distribution des. drapeaux? Comment vous représenter 
- ces soupières ventrues, ces-quartiers de viande, ces lièvres en civet, 
ces ramiers à la crapaudine, ces canards aux olives, ces poissons 
de la Sarre : brochets, carpes aux larges écailles, tanches dorées et 
bronzées .nourries dans l’eau vive qui se précipite du Donon? 
Comment surtout vous donner une idée des crèmes à la vanille, 
au chocolat, des gâteaux en forme de cathédrale, le coq gaulois en 
haut, et des fruits : poires, pêches, raisin, entassés en ROME 
sur de larges plats festonnés ?.. C’est impossible !.. 

_Mr® Adler passait ayec raison pour l’une des meilleures cuisi- 
nières du pays. En a-t-elle régalé des générations de voyageurs et 
de bons propriétaires des environs en route pour leurs affairés, 
durant soixante ans!.. Et le bon vin de Toul!.. de Thiaucourt!.. 

On ne se figurera jamais le nombre de plats auxquels peut goû- 
ter un enfant, — et surtout un enfant élevé sur le haut plateau de 
Phalsbourg, — sans en éprouver autre chose qu'une douce satis- 
faction. Justine et moi nous n’en laissions passer aucun; €t ni 
Frentzel ni Nicole n'avaient la malheureuse idée de nous priver de 
quelque chose pour nous rendre la taille plus fine. Aussi nous 
étions ventrus et joufilus et nous riions toujours. | 

Enfin, au roulement des tambours sur la EE tout le monde 
sortit. 

Mâcri, qui mangeait à Ja cuisine, était déjà sur sa Liens il 
nous aida lui-même à monter; puis, à travers la foule innombrable, 


LL. 


nous s arrivämes jte dev la dpt) et: sur notre 

ture, © > du haut d’une tribune, nous vimes distribuer 

peaux à toutes les gardes nationales de l’arrondisseme 
endimes battre la générale à chaque remise de ce 


enten DL 
insigne national », comme disait le préfet en habit bleu chamarré 
de broderies d’or; nous entendimes les discours des autor . mais 
pour vous avouer la vérité, nous ne comprimes pas grand' S éme Ê 
ces harangues. C'était trop magnifique pour nous, et les q elq 
mots de Florentin et de mon père m'en avaient plus appris sur 
drapeau de la France et les devoirs du soldat, que toutes ces paroles 
solennelles. | NE SERRE 

Après cela, notre drapeau de Phalsbourg, AM d'un coq 
superbe, ayant été salué, fut remis au lieutenant Blanchet, “chargé 
de sa garde ; et la cérémonie étant terminée, on songea qu'ibiétait M 
temps de retourner chez nous, d'autant plus que 1e petits nuages 
du matin avaient fini par se réunir et qu’il commençait à pleuvoir: 

Toutefois, avant de se remettre en route, on but encore quelques À 
bons coups; et tout ce qui me revient de notre départ; C'est que 
j'avais grand sommeil, ainsi que Justine, et ee . dames 2e 
prirent sur leurs genoux, > 
-Nous dormions depuis quatre heires, au rois os ue 
cahots de la voiture, et rien ne troublait notre profond PR quand 
tout à coup un murmure étrange nous réveilla. se AR 

Notre charrette venait de s arrêter. Je me he la tête encore 
alourdie, et je regardai. | 

Le bataillon, en colonne de marche, l'arme au ‘bras, nn 
devant l’avancée de Phalsbourg. La sentinelle du 48°, au haut de 
la demi-lune, criait : — Qui vive? — on lui répondait: —/Francel.… 
Garde nationale de Phalsbourg! — Un piquet du poste de la porte 
de France s’avançait pour nous reconnaître, et, dans ce moment, 
d’un bout à l’autre de notre colonne, tout le monde demandait : 

— Le drapeau?.. Le drapeau ?.. Où est le drapeau? 

Ce n’était qu’une rumeur sur toute La ligne. : 

Et comme la sentinelle criait : . | 


— Quand il vous plaira, | 
Florentin, furieux, accourait derrière la colonne, criant it sa 
voix vibrante : 
— Que le drapeau s’avance, “nié tonnerres L.. 
Alors le capitaine Ader, sortant des rangs, lui répondit 3 deux ï 
pas de notre voiture: | 
— Le porte-drapeau Blanchet et plusieurs hommes de. Hs com- . À 
pagnie sont restés en arrière; depuis deux heures le drapeau n'a 
pas paru au bataillon, er Ë 
— Ge sont donc des traîtres, capitaine? ÉD à à 
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| HET TR mon commandant, ils se seront arrêtés dans quelque 
cabaret en che il Pin pont combi pone boire : Blanchet est 


th gard terrible au apitiné à me. 
me m'avez-vous pas prévenu? dit-il les dents ser- 


e 4 s qu'ils rejoindraient avant os ie à Phals- 
urg, di ie je ne pouvais pas croire à tant de honte! 

— Malheureux! s’écria Florentin; et son épée, jaillissant du 
"418 rss, s'appuya sur la poitrine du capitaine, qui se mais 


cn ee ft-i en se rodressant, je suis un vieux soldat 
de la grande armée! 
À ces mots, Florentin repoussant son épée dans le fourreau d'un 
geste sauvage et lançant un regard. farouche sur la route, bégaya, 
Ja mainenlaw: 
_— Ah! les misérables! Et dire que je ne leur por pas mon 
Le dans le ventre! 
Sa figure était ie ca les moustaches hérissées, Vœil san- 
| lents. NAS 
Il voyait tout son nes toutes ses espérances perdues : il voyait, 
-  — aulieu de son entrée triomphale, les trois couleurs déployées, 
= — le défilé de la colonne, la tête basse, devant le poste de la porte, 


LR présentant les armes et battant aux champs pour saluer un drapeau 


resté sur une table d’auberge au milieu de quelques ivrognes; il 

voyait, en ville, le sourire des envieux et des lâches,.. et chose plus | 

terrible encore, la douleur des braves, à la vue du bataillon ren- 
trant comme une troupe vaincue, déshonorée, qui a laissé son éten- 
dard aux mains de l'ennemi! 

Son cœur se retournait, et regardant en sind d’une voix épou- 
vantable, il cria : 
_— Rompez-les rangs! 

Car il voulait sauver à la garde nationale la honte de rentrer À 
sans les trois couleurs en tête ; il aimait mieux voir tout s’en aller 

à la débandade, | 
Les rangs se rompirent, et les gardes nationaux, par trois, par 

cinq, par six, le fusil à volonté, allongeant le pas, traversèrent la 

porte en désordre; et Florentin derrière, assistant à cette débâcle, 
s’en alla le dernier, comme un SRE qui suit la dérgusé de son 
armée, la mort dans l’âme. 

El Frentzel et nous tous, ayant vu ces choses, nous en Es con- 
_sternés; notre voiture se traînait lentement derrière la colonne. 
Nous ne comprenions pourtant pas encore l'afireux malheur qui 

devait arriver; Frentzel disait seulement : 


x 


+ 
RE “RS 


lui comme sur un Prussien! 


crime. 


sur son lit. - ” 


. pas !.. | Los 


| en Rester. € en arrière avec le A er si ri sai 
nemi, on les fusillerait tous jusqu'au ‘orient | 
E Nicole, indignée, disait : au : 
— Oui, ce sont de fameuses halles Pa ivrognes Le " ps 

C'est ainsi que nous HÉSSUES sur le pe As TN 


nc qui l 
ne qu'un 7 
ais Î a] è 


Mon père était là, se sur son fusil, see Han à 
— $i je voyais ce Blanchet revenir, disait-il, ie fer 


.Le souvenir de son départ, comme volent en 1797, Je Re | 
peau national en avant, lui faisait sentir l'horreur gum pareil 


Que voulez-vous ? On ne devrait j jamais laisser des i ivrognes dans 
un poste d'honneur, on devrait savoir qu’ils sont capables de toutes 
les ignominies, 
_ Enfin, étant descendus, Frentzel et moi nous courûmes à la mai- 
son ; et comme nous arrivions, Florentin jetait son schako et son 
épée sur la table, il s’arrachait les épaulettes et la croix, sans dire 
un mot: il entrait dans l'alcôve soie: et s’étendait tout RS 


— Florentin, criait Françoise dune: voix désolée, tu ne me parles à 


Il n’entendait rien. \ mere 
-— Florentin, au nom du ciel, FE ee à t 
Il gardait le silence. 

Alors, moi, fondant en larmes; je it criai : 
— Mon ami!.. mon ami! réponds-nous l. 
— ÂAllez-vous-en! dit-il... Allez-vous-en !.. 
Et comme je sanglotais plus fort: 

— Va-t’en, mon ami, fit-il; va-t’en... Tu me déchire le Guehrl 
Alors Françoise courut dehors chercher du secours, je la suivis, 
et Florentin resta seul, perdu dans sa douleur horrible : le et 
pour lui, c'était l'honneur, il se croyait déshonoré! FR 

Mais que les enfans sont heureux! Ils ne comprennent pas en- 
core ces grandes douleurs de la vie, ces désespoirs qui vous tuent 
plus sûrement que le poignard; ils pleurent et tout de suite se 
consolent ! C’est à l’homme seul qu'est réservée cette. épreuve su- 
prême de la souffrance morale, qui vous montre la ruine de vos 
espérances et la honte pour tout avenir; l'enfant ne supporterait 
pas ce spectacle une seconde et tomberait foudroyé..…. À chacun son 
fardeau, selon ses forces, il est bien assez nes pour : nous tous... 


Aïnsi l’a voulu l'Éternel! LE LS EEE FA Gé : #40 
Quelques bonnes gens me voyant sanglotér sur la porte, m'em- a | 
“hi pt er 


4 1 CONTE 


F 
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LE 
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nèr nt che nous et comme is egahlé de fatigue, on me 
1! es ; À | 


aient doi militaire, M. Billard, et celui. de la. Fr 
irot, et, tout enfant que J'étais, l'idée me vint qu ils allaient | 
cher un malade. | 

Quelques instans après, Rose. entra et me dit : 

— Ton pauvre ami Florentin est bien mal. 

Alors tout me revint, et je sortis, malgré la pluie, pour courir 
ss chez RO MA Een Le à FA 
F La petite chambre, où. nous avions passé tant d'heureux instans 
était pleine de gens qui se regardaient en silence, Frentzel, assise 
dans le fauteuil, la figure dans son tablier, ne bougeait pas: les 
deux médecins seuls se trouvaient dans l’alcôve, et v on entendait 
Florentin respirer profondément. 

Les médecins lui parlaient, il ne leur répondait pas. 

Mon père, qui sestenait près de la fenêtre, me prenant par la 
| main, me conduisit dans l’alcôve et dit à l’oreille au médecin-major : 
| — Voici l'enfant qu’il aime, peut-être l’entendra-t-il. ; 

Alors on me dressa sur une chaise et je vis devant moi Florentin, 
grand, — il me parut plus grand que je ne l'avais jamais vu! — 
Et sa figure pâle, ses moustaches grises et les quelques cheveux 
blancs qui lui restaient avaient quelque chose de si ipisss gs je | 
me pris à sangloter, en l’appelant : 

— Mon ami!.. 

Il ouvrit lentement ses yeux et me regar . mais aucun trait de 
sa longue. figure ne bougea; pourtant il semblait me reconnaitre, 
et sa main, s’élevant de la couverture, s’étendit vers moi. 

-Tous les autres, penchés à l’entrée de Falcôye, murmuraient : 

— Il l'a reconnu! 


Le médecin-major Billard dit : | 
. — Oui, il l’a reconnu... mais il est bien Dal ! 
Dans ce moment, un bruit s’éleva dehors, dans la petite allée, et 
l'on se demandait : ne 3 
… — Qu'est-ce que c’est? te 7 
Quelqu'un alla voir et vint dire que le Cnil Ader et le tam- 
‘4 dr Padoue rapportaient le drapeau; ils étaient partis la 
L - veille au soir à sa Nero et le Hp ee Ader, trempé de pluie, 
j TOME XL, — 1880, re ee! bars + fé ne 


2" or | EE ANS + 
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Fee snif Var farouche et le drapeau dans s 
entra en disant : DÉET iTiere 
Le misérable a reçu son compte, il est 
derrière l'auberge de la apr à il ne déshon 
gens, l’ivrognel 

On comprit qu'un au date eu ts sat Blanc 

- Mais comme Ader 5 Raul vers ms R ance 
précipitamment, dit : x | 
Non kénon ts." ’entrez pas... | C'est Tution pa: doit 
senter le drapeau. Votre vue le tuerait, monsieur Ader: ” st 

Elle fondait en larmes, et tous les assistans comprirent qu’elle pet se) 
raison. On tira donc le drapeau de son étui et l’on me Los de le ES 
tenir, puis d'appeler Florentin, ce que je fis en criant : pes 

— Mon ami!.. mon amil!.. tiens, voici ton drapeauh.. = =. . 

Et pour la seconde fois il ouvrit les yeux, me regardant d’abord, 
puis le drapeau du haut en bas; un éclair illumina son front, sa 
main se leva et je couchai le drapeau près du vieillard, contre 13 
son épaule. Alors, exhalant un long soupir, il parut s’apaiser ; Lane à 
traits rigides se détendirent, une sorte de sourire entr'ouvrit ses 
lèvres, une grande pâleur couvrit sa face; il cessa de respirer. 

Son bras gauche s’était replié, serrant Je drapeau sur SON Cœur... 
Je croyais qu’il dormait. ouf se 

Ainsi mourut Sébastien Florentin, le 15 octobre 4830. 

Et tout ce jour-là, jusqu’au soir, ses nombreux amis de Phals- à 
bourg, les gardes nationaux qui l’avaient nommé à l'unanimité, 
défilèrent dans son alcô ve et le regardèrent. 

Il était grand et beau, avec son drapeau tricblérs dont les plis: 
l’enveloppaient; il semblait être redevenu jeune et défendre le sol 
de la patrie, comme à Valmy, à Jemmapes, à Fleurus. 

Bien des années se sont passées depuis la mort du vieux soldat, 
et la grande cérémonie funèbre qui suivit reste présente à ma 
mémoire. 1 U 

C'était une de ces ioomées d'automne encore chaudes, mais ru 
meuses, qui suivent les orages. Les arbres se voient comme des 
ombres au milieu du brouillard. Dans ce temps aussi, les oiseaux. 
ayant fini depuis longtemps de nicher, les hirondelles: étant ne 
ties, tout est silencieux. E 

Toute la ville et les environs suivaient le cercueil a mon ami, 
où reposaient sà croix et son épée. Les tambours, couverts d'un 
crêpe , battaient sourdement et s’interrompaient de seconde en 
seconde comme par un sanglot. La garde nationale entière, une 
Compagnie du 18° en tête, accompagnait le convoi funèbre, les 
fusils renversés sous le bras, Puis venaient les honnêtes bourgeois, ” 
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€ Pometière Dire la ville. 
ançoise marchaient devant nous, tout en larmes: 
ait par la main. Nous n’étions pas encore entrés au 


es vieux saules, dont les feuilles se détachaient au 
k de l'automne et voltigeaient autour de nous, et nous n’a- 
vio as pas encore regardé la fosse ouverte, entourée de terre frat- 
_ chement remuée, où des os,et des têtes apparaissent confondus 
_ avec la glèbe. 
Cette vue, je dois le dire, me fit horreur. Et quand le ol 
de mon ami glissa sur les cordes, au fond du grand trou noir; 


quand les soldats s’approchèrent un à un, la crosse du fusil à 


 défaillir, 
- Ah! si quelque chose avait pu réveiller Florentin, c était bien 
cette fusillade qu'il avait entendue sur tous les champs de bataille 
… depuis 92, et qu'il espérait encore entendre à Sarrelouis, la vieille 
_ terre française qu’on nous avait arrachée après nos désastres !.. 
Ouil.. Mais c'était fini... son)souvenir seul restait debout deyant 
moi. 
_ En revenant F: là, parmi k foule dispensée, les Hit AA 


la figure pour essuyer mes larmes, et je l’entends murmurer : 
— Ne pleure pas comme cela, Lucien... Il t'aime toujours !.. Ma 
mère m'a dit que tous les braves gens reviennent et qu'ils sont 
là-haut qui nous regardent. 
Ainsi finirent les beaux jours de mon enfance : dans la désola- 
tion! Et bientôt allaient commencer les rudes épreuves de l'école, 
du travail et des illusions perdues, auxquelles nous sommes tous 
destinés. - 
Heureux ceux qui les supportent avec courage et qui peuvent se 
dire: | 
— J'ai toujours fait mon devoir ! 


heure, 


_ ERCKMANN-CHATRIAN, 


n'avions jamais passé près de ces tombes, de ces 


l'épaule, pour tirer dans le gouffre; quand les sanglots éclatèrent 
de tous les côtés au milieu 5 la foule, je fus sur le point de 


lées, je crois sentir encore la petite main de Justine me passer sur 


C'est la plus grande consolation de l’honnête homme à sa dernière 


Aa, 


FAT 


ET 


Ne 


+ PETIT SÉMINAIRE SAINT- “NICOLAS - -pu-c 


| Beaucoup de personnes qui m’acco esprit TS 
: nent que j'aie pu, dans mon enfance et ma jeunesse, adhérer à à des TU 
croyances dont l'impossibilité : s'est ensuite révélée à moi d’une hi 
façon évidente. Rien de plus simple cependant, et il est bien pro = 4 
bable que, si un incident extérieur n’était venu me tirer. brusque ; 
ment du milieu honnête, mais borné, où s était passée mon Ce 
j'aurais conservé toute ma vie la foi qui m'était apparue d'abord 
comme l'expression absolue de Ja vérité. J’ai raconté comment 
je reçus mon éducation dans un petit collège d’excellens prètres, : 
qui m’apprirent le latin à l’ancienne manière. (c'était la bonne), 
c’est-à-dire avec des livres élémentaires détestables, sans méthode, 
presque sans grammaire, comme l'ont appris au xv° et au 
xvr siècles Érasme et les humanistes qui, depuis l'antiquité, l'ont. 
| le mieux su, Ces dignes ecclésiastiques étaient les hommes les plus | 
4 __ respectables du monde, Sans rien de ce qu on Apte ee 
4 


(1) Voyez la Revue du 15 mars et du 49 décembre 1816. 7 0 “ Fou à * Es 
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| pédagogie ils pratiquaient la première règle de l'éducation, qui 


est de ne pas tr op faciliter des exercices dont le but est la diffi- 
incue. Ils cherchaient par-dessus tout à former d’honnêtes 
zons de bonté et de moralité, qui me semblaient la 
me du cœur et de la vertu, étaient pour moi inséparables 
gme qu'ils enseignaient. Jusqu'à mon départ de ma ville 
_natale, je n’eus jamais un doute sur tout ce qu’ils me dirent. L’é- 
De ne qu’ils me donnèrent consista uniquement à me 
… faire lire Rollin. De critique, de sciences naturelles, de philosophie, 
il ne pouvait naturellement être question encore. Quant au | 
_xix° siècle, aux idées déjà professées par tant de bouches élo- ae 
. quentes, © ’était ce que mes excellens maîtres ignoraient le plus. On : 
ne vit jamais un isolement plus{complet de l’air ambiant. Un légi- | 
_timisme implacable écartait jusqu’à la possibilité de nommer sans 1 
horreur la révolution et Napoléon. Je ne connus guère l'empire | 
que par le concierge du collège. Il avait dans sa loge beaucoup 
_ d'images populaires: « Regarde Bonaparte, me dit-il un jour, en 
me montrant une de ces images; ah! c'était un patriote, celui-là! » 
De la littérature contemporaine, jamais un mot. La littérature 
_ française finissait à l'abbé Delille, On connaissait Chateaubriand ; 
mais avec un instinct plus juste que celui des prétendus’ néo- 
_ catholiques, pleins de naïves illusions, ces bons vieux prêtres se 
défiaient de lui. Un Tertullien égayant son Apologétique par Atala 
et René leur inspirait peu de confiance. Lamartine les troublait 
encore plus; ils devinaient chez lui une foi peu solide; ils voyaient 
ses fugues ultérieures. Toutes ces observations faisaient honneur 
à leur sagacité orthodoxe; mais il en résultait pour leurs élèves un 
horizon singulièrement fermé. Le Traité des études de Rollin est 
un livre plein de vues larges auprès du cercle de pieuse médiocrité 
où s’enfermaient par devoir ces maîtres exquis. 
Ainsi, au lendemain de la révolution de 1830, l'éducation que je 
reçus fut celle qui se donnait, il y a deux cents ans, dans les sociétés 
religieuses les plus austères. Elle n’en était pas plus mauvaise pour 
‘ cela; c'était la forte et sobre éducation, très pieuse, mais très peu 
_ jésuitique, qui forma les générations de l’ancienne France, et d'où 
l’on sortait à la fois si sérieux et si chrétien. Élevé par des mai- 
tres qui renouvelaient ceux de Port-Royal, moins l'hérésie, mais 
aussi moins le talent d'écrire, je fus donc excusable, à l’âge de 
douze ou quinze ans, d’avoir, comme un élève de Nicole ou de 
M. Hermant, admis la vérité du christianisme: Mon état ne différait : 
pas de celui de tant de bons esprits du xvrr° siècle, mettant la reli- 
_gion hors de doute, ce qui n ’empêchait pas qu'ils n'eussent sur 
tout le reste des idées fort claires. J’appris plus tard des choses qui 


_ me firent renoncer aux croyances chrétiennes ; mais 


quelle chaîne ces simples, fortes et honnêtes disciplines er 


à Pascal. Je l'avoue, je me sens parfois humilié qu'il m’ait fallu 


comme tout ie monde. Je ne puis admettre non plus que je me sois 


quelle érudition on y a déployée, quelle critique il faut pour 


_relle que je fus frappé irrévocablement pour une vie spirituelle. 
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dément ignorer l’histoire et l'esprit humain pour ne pas savoir 


pour les esprits. Leur base était une sévère moralité, tenue pour 
inséparable de la pratique religieuse, une manière de prendre la 
vie comme impliquant des devoirs envers la vérité. La lutte même 
pour se débarrasser d'opinions en partie peu rationnelles pts 
avantages. De ce qu'un gamin de Paris écarte par une plaisanterie 
des croyances dent la raison d’un Pascal ne réussit pas à se dés +4 
ger, il ne faut cependant pas conclure que Gavroche est supérieur 


cinq ou six ans de recherches ardentes, l’hébreu, les langues sémi- 
tiques, Gesenius, Ewald et la critique allemande, pour arriver juste. 
au résultat que ce petit drôle atteint tout d’abord et comme du pre- 
mier bond. Ces entassemens d’Ossa sur Pélion m’apparaissent te 
comme une énorme illusion. Mais le P. Hardouin disait qu'il ne s’é- 

tait pas levé quarante ans à quatre heures du matin pour at 


donné tant de mal pour combattre une pure chimæra bombinans. 
Non, je ne peux croire que mes labeurs aient été vains, ni qu'en 
théologie on puisse avoir raison à aussi bon marché que le croient 
les rieurs. En réalité, peu de personnes ont le droit de ne pasicroire M 
au christianisme, Si tous savaient combien le filet tisséparlesthéo- 
logiens est solide, comme il est difficile d’en rompre les mailles, 


dénouer tout cela!.. J'ai remarqué que d’excellens esprits quise 
sont mis trop tard à cette étude se sont pris à la glu et n "ont pu 
s’en détacher, 

Mes maîtres m 'enseignèrent d'ailleurs quelque chose qui { valait 
infiniment mieux que la critique ou la sagacité philosophique ; ils 
m’ apprir ent l'amour de la vérité, le respect de la raison, le sérieux 
de la vie. Voilà la seule chose en moi qui n'ait jamais “varié. Je sor- 
tis de leurs mains avec un sentiment moral tellement prêt à toutes 
les épreuves que la légèreté parisienne put ensuite patiner ce bijou 
sans laltérer. Je fus fait de telle sorte pour la vie désintéressée, 
pour le bien, pour le vrai, qu’il m’eût été. impossible de suivre une 
carrière non vouée aux choses de l’âme. Le trait d’une vocation 
absolue, c’est l'impossibilité pour celui qui en est l'objet de faire 
autre chose, si bien que, s’il s'écarte de la voie qui lui est tracée 
d’en haut, il est nul, maladroit, au-dessous du médiocre. Mes mai- 
tres me rendirent ainsi tellement; impropre à toute besogne tempo- 


J'aurais voulu forfaire à cette vocation que je ne l'aurais pu. Hn 


_ Er 
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fession, j'aurais honteusement échoué, La vie 
ssait comme seule noble; toute te 
t servile et indigne de moi, re 
1 je n’ai pas tant changé qu’on pourrait croire, 
1 as programme de l’existénce, que mes professeurs 
fimculquèrent, je n'y ai jamais renoncé. Je ne crois plus que le 
. Christianisme soit le résumé surnaturel de ce que l’homme doit 
sw mais je persiste à croire que l'existence est la chose dû 
monde la plus frivole, si on ne la conçoit comme un grand et con- 
tinuel devoir. Vieux et chers maîtres, maintenant presque tous 
morts, dont l'image m'apparaît souvent dans mes rêves, non comme 
un reproche, mais comme un doux souvenir, je ne vous ai pas été 
aussi mt vas que vous ‘croyez. Oui, j'ai reconnu que votre histoire 
ait insuffisante, que votre critique n’était pas née, que votre phi- 
“ue furet était tout à fait au-dessous de celle qui nous fait 
“ accepter comme un dogme fondamental : « Il n’y a pas de surna- 
_ turel particulier; » mais au fond vous aviez raison, et je suis tou- 
jours votre" disciple, La vie n’a de prix que par le dévoûment à la 
vérité et au bien. Ge bien, vous l’entendiez d'une manière un peu 
étroite. que vérité, vous la faisiez trop matérielle, trop concrète ; 
au éndant vous aviez räison, et je vous remercie d’avoir 
imprimé en moi comme une seconde nature ce principe, funeste à 
la réussite mondaïne, mais fécond pour le bonheur, que le but 
d’une vie noble doit être une poursuite idéale et désintéressée, 
Tout le milieu où je vivais m'’inspirait les mêmes sentimens, la 
même façon de prendre la vie. Le Breton (je parle du peuple, 
surtout des marins) est extrêmement idéaliste; on obtient tout de É. 
lui par le sentiment de l'honneur, en lui faisant bien entendre at 
qu'on ne le paie pas, que le courage et le devoir sont choses au- 
. dessus de tout salaire. Mon grand-père, quoique partisan de la 
… révolution, avait refusé de S’enrichir en achetant des biens natio- 
naux ; mon père montra toujours une complète inaptitude à ce qui 
. peut s'appeler lucre. Le noble, d’après les idées du pays, était celui 
… qui, ne gagnant rien, n’exploite personne, qui n’a aucun profit que 
le revenu de ses terres fixé par la tradition. Mes condisciples étaient 
pour la plupart de jeunés paysans des environs de Tréguier, 
vigoureux, bien portans, braves, et, comme tous les individus placés 
à un degré de civilisation infériéure, portés à une sorte d’affecta- 
tion tvirile, à une estime exagérée de la force corporelle, à un 
certain mépris des femmes et de ce qui leur par aît féminin. Presque 
tous travaillaient pour être prêtres. Ge que j'ai vu alors m’a donné 
une grande aptitude pour comprendre les phénomènes historiques 
qui se passent au premier contact d’une barbarie énergique avec la 
civilisation, La situation intellectuelle des Germains à l’époque car- 


mme Su NRC RRRENUR DES DE MONDES, : 


P l'état es et littéraire d’un SE Gramma- 
es ticus, d’un Hrabanus Maurus, sont choses très claires pour x 
_Le latin produisait sur ces natures fortes des effets étranges. TE 
taient comme des mastodontes faisant leurs humanités. Ils prenaient 
tout au sérieux, ainsi que font les Lapons quand on leur dobtelte 
Bible àlire. Nous nous communiquions sur Salluste,sur Tite-Live des | 
réflexions qui devaient fort ressembler à celles qu’échangeaient en 
_eux les disciples de saint Gall ou de saint Golomban, : app enant | 
latin, Nous décidions que César n’était pas un grand homme, parce 
qu’il n'avait pas été vertueux; notre philosophie de l’histoire était 
_ celle d’un Gépide ou d’un Hérule par sa naïveté et sa. simplicité. | 
= Larace bretonne est une race très chaste, Les mœurs de cettejeu- 
- nesse, livrée à elle-même, sans surveillance, étaient à l'abri de tout 
reproche. Il y avait alors au collège de Tréguier très peu d’internes 
La plupart des élèves étrangers à la ville vivaient dans les maisons 
_des particuliers ; leurs parens de la campagne leur apportaient, le 
jour du marché, leurs petites provisions. Je me rappelle une de ces 
maisons, voisine de celle de ma famille, et où j'avais plusieurs con- 
disciples, La maîtresse, digne femme s’il en fut, vint à mourir. 
Son mari avait aussi peu de tête que possible, et le peu qu'il en 
avait, il le perdait tous les soirs dans les pots de cidre. Une petite 
servante, une enfant extrêmement sage, sauya la situation. Les 
jeunes étudians résolurent de la seconder, la maison continua de : 
marcher, nonobstant le vieil ivrogne. J’entendais toujours mes 
camarades parler avec une rare estime de cette petite servante,qui 
était en effet un modèle de vertu, et y joiguait la figure la qe : 
agréable et la plus douce. ; ‘1 
Le fait est que ce qu’on dit des mœurs cléricales est, A 0 
expérience, dénué de tout fondement. J'ai passé treize ans 
vie entre les mains des prêtres, je n’ai pas vu l'ombre d’un. .$Cë 
dale; je n’ai connu que de bons prêtres. La confession peut avoir, à 
dans certains pays, de graves inconvéniens. Je n’en ai pasvu une 
trace dans ma jeunesse ecclésiastique. Le vieux livre où je faisais | 
mes examens de conscience était l'innocence même. Un seul péché 
excitait ma curiosité et mon inquiétude. Je craignais âe l’ avoir com- 
mis sans le savoir. Un jour, je pris mon courage à deux mains, etje 
montrai à mon confesseur l’article qui me troublait. Voici ce qu'il 
y avait : « Pratiquer la simonie dans la collation des bénéfices. » Je 
demandai à mon confesseur ce que cela signifiait, si je pouvais 
avoir commis ce péché-là, Le digne homme me rassura et me ss 
qu'un tel acte était tout à fait hors de ma portée. : 
Persuadé par mes maîtres de deux vérités absolues, la mes 
que quelqu'un qui se respecte ne peut travailler qu’à une œuvre 
idéale, que le reste est secondaire, infime, presque honteux, i9n0- 
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_minia seculi; la seconde que Je christianisme est le résumé de tout 
* jéal il était inévitable ns jeme crusse destiné à être prêtre. Gette 

e fut pas le résultat d’une réflexion, d’une impulsion, d’un 
rieonn eee it en quelque sorte sans le dire. La possi- 

‘unercarrière profane ne me vint même pas à l'esprit. Étant, 
fet, entré avec le sérieux et la docilité la plus parfaite dans 16e 
DrIr cipe (SES s de mes maîtres, envisageant comme eux toute profession 
_ bourgeoise ou lucrative comme inférieure, basse, humiliante, bonne 
tout au . pour ceux qui ne réussissaient pas dans leurs études, 
il était naturel que je voulusse être ce qu’ils étaient. Ils devinrent le 
… type de ma vie, et je n’eus d'autre rêve que d’être comme eux 
professeur au collège de Tréguier, pauvre, exempt de souci maté- 
riel, estimé, respecté comme eux. 

Ge n’est pas que les instincts qui plus tard m EE hors 
de ces sentiers paisibles m’existassent déjà en moi; mais ils dor-. 
maient, Par ma race, j'étais partagé et comme écartelé entre des 

forces contraires. Il y avait dans la famille de ma mère des élémens 
_ de: sang basque et bordelais (4). Un Gascon sans que je le susse 
jouait en moi des tours s/incroyables au Breton et lui faisait la 
nique avec des grimaces de singe... Ma famille elle-même était par- 
tagée, Mon père, mon grand-père paternel, mes oncles, ma mère, 
. étaient patriotes et se compromirent en 1815. Mais ma grand'mère 
maternelle était une personne d’une grande piété. Elle avait pour 
= Ja révolution une haïne extrême, et le royalisme faisait essentielle- 
_ ment partie de sa religion. J'ai raconté ailleurs (2) comment, pen- 
. dant la révolution, sa maison fut l'asile ordinaire des prêtres inser- 
mentés, et comment elle fut sauvée par mon oncle le révolutionnaire, 
4 Celui-ci, par une de ces compensations qui, aux époques de crise, 
ne font pas un pli, laissa guillotiner à sa place son amie, M" Tau- 
in. Elle était le centre d’une société de pieuses personnes, dont 
s sentimens étaient ceux d’une religion ferme et très élevée, Der- 
rement, en classant de vieux papiers, je trouvai une lettre d'elle 


Ü quima frappé. Elle est adressée à une excellente demoiselle Guyon, 


bonne vieille fille, qui me gâtait beaucoup pr) j'étais enfant, et 
que rongeait alors un affreux cancer. | 


* (4) Il y avait ein en ma race des élémens plus vieux encore. Quand je vis les La- 
pons, dans mon voyage de Norvège avec le prince Napoléon, je fus frappé de l’analogie du 
type des femmes avec celui de certaines paysannes bretonnes. L'idée me vint'que, 
dans les temps antiques, il put y avoir des mélanges entre des branches perdues de 
la race celtique et les races analogues aux Lapons qui couvraient le sol à leur arrivée. 
Ma formule ethnique serait de la sorte : «un Celte, mêlé de Gascon, combiné de 
Lapon. » Une telle formule devrait, je crois, représenter, d’après les théories des an- 
thropologistes, le comble du crétinisme et de l’imbécillité. | 

(2) Voyez la Revue du 1° décembre 1816. 
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départ pour l'réglamus, j'ai un petit moment à moi pour vous exprime er, | 
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Me eux mois écoles se que Natalie a fait es se 


ma chère et bien bonne amie, toute la part que je pP 


position. L'état de souffrance où vous êtes me pénètre Je cœur il À d 


fallu que des circonstances bien impérieuses m'aient 


écrire. La mort d’un neveu, fils aîné de ma défunte sœur, nôus a plon- ‘ 


gés dans la plus vive douleur. Peu de jours après, le pauvre petit 


Ernest, fils de ma fille aînée et frère d'Henriette, ce petit pour. lequel 
vous aviez tant de bontés et qui ne vous a pas oubliée, est tombé ma- 
_ lade. Il a été quarante jours entre la mort et la vie, et nous sommes 
au cinquante-cinquième jour de sa maladie, et sa convalescence 
n’avance pas. Le jour, il est passablement, mais les nuits sont cruelles 
pour lui; ARAUOR, fièvre, délire, voilà son, état depuis dix heures du 


soir jusqu’à cinq ou six heures du matin, et constamment tous les soirs. 
C’est assez parler pour ma justification à l’amie à laquelle j je m'adresse ; 
son cœur m’est connu ; son indulgence m’excusera. Que ne suis-je auprès 
de vous, à mon amie, pour vous rendre les soins que vous m'avez pro- 
digués avec tant d'amitié, de zèle et de PR Toute ma ps 
est de ne pouvoir vous être utile. | 54 PTE 


© 20 mars. à 


On m’a cherchée pour me rendre auprès de mon Et chéri; j'ai ‘été 


_obligée d'interrompre mon entretien avec vous. Je reprends, ma chère 
et bien bonne amie, pour vous exhorter à mettre en Dieu seul toute 
votre confiance ; il nous afflige, mais il nous console par l'espoir d'une 
récompense bien au-delà et sans proportions avec ce que nous souf- 


ffrons. Prenons courage; nos peines, nos douleurs ne sont quepour un « 
temps limité par sa providence, et la récompense sera éternelle, Pas 

La bonne Natalie m’a fait part de votre soumission, de votre patience 
et de votre résignation dans les peines les plus aiguës: Ah!je vous 
reconnais bien à ces beaux sentimens! Pas une plainte, me marque- 
t-elle, dans les plus grandes souffrances. Combien, ma chère amie, 
vous êtes agréable et chère à Dieu par votre patience et votre résigna- 
tion à sa sainte volonté ! Il vous afflige, car il châtie ceux qu'il aime. Être 
aimée de Dieu, y at-il un bonheur comparable? Je vous envoie Ame 
Sur le Calvaire; vous trouverez dans ce livre des motifs d’une bien 
grande consolation par l’exemple d’un Dieu souffrant et mourant pour 
nous. M%° D* aura la complaisance, si vous ne pouvez lire vous-même, 
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| dexous lire un chapitre par jour. Assurez-la bien de mon dote atta- 
chement ; je la prie instamment de me donner de ses nouvelles et 
des vôtres, ce que J'attends avec bien de l’impatience. Puis, si cela 
ne pus . je vous écrirai plus assidûment. Adieu, ma 


onne amie; que Dieu vous comble de ses grâces et de ses 
a patience et du PORTA ce sont ds vœux bien sincères 


Vre Se 


nmunio! de s'est Ar à votre intention. M fille, 
Henriette, Ernest, qui a passé une bien meilleure nuit, se rappellent à 
votre souvenir, ainsi que Clara. Nous nous entretenons bien souvent de 
vous. De vos nouvelles, je vous en prie. Lorsque vous aurez lu l’Ame sur 
le Jai À vous me lp renverrez, et je vous ferai passer, l'Esprit con- 


ape lettre et le Fi ne on pas Ma re qui était chargée 
de l'expédition, apprit. la mort de Mie Guyon et garda la lettre, 
 Quelques-unes des consolatiens qu’elle renferme peuvent paraître 
_ faibles. Mais en avons-nous de meilleures à offrir à une personne 
atteinte d’un cancer? Elles valent bien le laudanum, | 

En réalité, la révolution avait été non avenue pour le monde où 
- je vivais. Les idées religieuses du peuple n’avaient pas été atteintes ; 
les congrégations se reformaient; les religieuses des anciens ordres, 
devenues maîtresses d’école, donnaient aux femmes la même édu- 
- cation qu’autrefois. Ma sœur eut ainsi pour première maîtresse 
une vieille ursuline, qui l’aimait beaucoup et lui faisait apprendre 
par cœur les psaumes qu'on chante à l’église (1). Après un ou 
deux ans, la bonne vieille fut au bout de son latin et vint 
_consciencieusement trouver ma mère : « Je ne peux plus lui rien 
apprendre, dit-elle ; elle sait tout ce que je sais mieux que moi. » 
Le catholicisme revivait dans ces cantons perdus avec toute sa res- 
pectable gravité et, pour son bonheur, débarrassé des chaînes mon- 
daïnes et temporelles que l’ancien régime y avait attachées, 

Cette complexité d’origine est en grande partie, je crois, la cause 
de mes apparentes contradictions. Je suis double; quelquefois une 
partie demoi rit pendant que l’autre pleure. C’est là l'explication 
de ma gaîté. Comme il y a deux hommes en moi, il yena toujours 
un qui a lieu d’être content. Pendant que, d’un côté, je. n’aspirais 


_ (1) Dans ces pages, destinées au public, je ne parle presque pas de ma sœur. Je l’ai 
fait dans un écrit tiré à un très petit nombre d'exemplaires, La modestie extrême de 
cette personne excellente m'a toujours empêché d’entretenir d'elle les personnes qui 
ne l'ont pas connue. 


. 
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reg à être curé de campagne ou professeur de éminéteail Y “a 


en moi un songeur. Durant les offices, je tombais dans de vérita- 

“bles rêves; mon œil errait aux voûtes de laïchapelle; j'y lisuisjenc | 
” gais quoi; je pensais à la célébrité des gr ands hommes dont parlent 
les livres. Un jour (j'avais six ans), je jouais avec un de mes cou- 
_sins et d’autres camarades ; nous nous amusions à choisir notre ‘état. 
pour l avenir : « Et toi, qu'est-ce que tu seras? me demanda mon. 


cousin. — Moi, répondis-je, je ferai des livres. — Ah! tu veux 


être libraire? — Oh! non, dis-je, je veux faire des livres; en com- 


e- poser. » Pour se développer, ces dispositions à l'éveil avaient besoin 


de temps et de circonstances favorables. Ge qui manquait totale- 
. ment autour de moi, c'était le talent. Mes vertueux maîtres n’avaient 
rien de ce qui séduit. Avec leur solidité morale inébranlable, ils 


étaient en tout le contraire de l’homme du Midi, du Napolitain, par 


exemple, pour qui tout brille et tout sonne. Les idées ne se cho- 
quaient pas dans leur esprit par leurs parties sonores, Leur tête 
© était comme un bonnet chinois sans clochettes; on aurait eu beau 


la secouer, elle ne tintait pas. Ce qui constitue l'essence! du talent, | 
le désir de montrer la pensée sous un jour avantageux, leur eût 


paru une sorte de vanité, comme la parure des femmes, qu'ils 
traitaient nettement de péché. Gette abnégation exagérée, cette 
trop grande facilité à repousser ce qui plaît au monde par un 
Abrenuntio tibi, Satana, est mortelle pour la littérature. Mon Dieu! 
peut-être la littérature implique-t-elle un peu de péché. Si le: pen- 
chant gascon à trancher beaucoup de difficultés par un sourire, 
que ma mère avait mis en moi, eût dormi éternellement, peut-être 
mon salut eût-il été plus assuré. En tout cas, si j'étais resté en 
Bretagne, je serais toujours demeuré étranger à cette vanité que le 
monde a aimée, encouragée, ‘je veux dire à une certaine habileté 
dans l’art d'amener le cliquetis des mots et des idées. En Bretagne, 
j'aurais écrit comme Rollin. À Paris, sitôt que j’eus montré au monde 


le petit carillon qui était en moi, il s’y plut, et, Peut-éire PAGE 


mon malheur, j je fus engagé à continuer. 

Je raconterai plus tard comment des circonstances particulières 
amenèrent ce changement, où je restai au fond très conséquent 
avec moi-même. L'idée sérieuse que je m'étais faite de la foi et du 
devoir fut cause que, la foi étant perdue, il ne m'était pas possible 


de garder un masque auquel tant d’autres se résignent. Mais le pli 


était pris. Je ne fus pas prêtre de profession, je le fus d'esprit. 
Tous mes défauts tiennent à cela; ce sont des défauts de prêtre. 
Mes maîtres m’avaient appris le mépris du laïque et inculqué cette 
idée que l’homme qui n’a pas une mission désintéressée est le gou- 
jat de la création. J'ai toujours ainsi été très injuste d'instinct 
envers la bourgeoisie. Au contraire, j'ai un goût vif pour le peuple, 
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pour le pauvre. J'ai pu, seul en mon siècle, comprendre Jésus ‘+1 2 


_ François d'Assise. Il.était à craindre que cela ne fit de moi un 


démocrate à la façon de Lamennais. Mais Lamennais ne fit qu'échan- 


que ét à la froideur d'esprit, tandis que le travail qui me 
alto asiasme pratique. Ce fut la philosophie même de la connais- 


modifiée en moi. 
- Un inconvénient plus grave, c’est que, ne m étant pas NES 


__ quand j'étais jeune, et ayant pourtant dans le caractère beaucoup 


 d'ironie et de gaîté, j'ai dû, à l’âge où on voit la vanité de toute 


| ger une foi pour: une autre; il n’arriva que dans sa vieillesse à la 
Cha du christianisme me rendit du même coup impropre à tout 


8 Puce qui, dans ma révolte contre I Site fut aa ar b | 


chose, devenir d’une extrême indulgence pour des faiblesses que je 


n'avais point eu à me reprocher, si bien que des personnes qui 
n’ont peut-être pas été aussi sages que moi ont pu quelquefois se 
montrer scandalisées de ma mollesse, En politique surtout, les 
* puritains n’y comprennent rien; c’est l’ordre où je suis le plus en 
_ règle avec ma conscience, et cependant : une foule de gens me 

tiennent pour très relâché. Je ne peux m ôter de l’idée que c’est 
_ peut-être après tout le libertin qui a raison et qui pratique la vraie 
philosophie de la vie. De là quelques surprises, quelques admira- 
_ tions exagérées. Sainte-Beuve, Théophile Gautier, mé plurent un 
peu trop. Leur affectation d’immoralité m’empêcha de voir le 


. * décousu de leur philosophie, La peur de sembler un pharisien, 


lidée tout évangélique, du reste, que l’immaculé à droit d’être 
indulgent, la crainte de tromper si par hasard tout ce que disent 
_Jes professeurs de philosophie n’était pas vrai, ont donné à ma 
morale un air chancelant. En réalité, c’est qu’elle est à toute épreuve, 
Ces’ petites libertés sont la revanche que je prends de ma fidélité à 


… observer la règle des mœurs. De même, en politique, je tiens des 


. propos réactionnaires pour n'avoir pas l'air d’un sectaire libéral. Je 
ne veux pas qu’on me croie plus dupe que je ne le suis en réalité ; 
j'aurais horreur de bénéficier de mes opinions; je redoute sur tout 
de me faire à moi-même l'effet d’un placeur de faux billets de 
_ banque. Jésus, sur ce point, a été mon maître plus qu’on ne pense, 
Jésus qui aime à provoquer et à narguer l'hypocrisie et qui, par la 
parabole de l'enfant prodigue, a posé la morale sur sa vraie base, 
la bonté du cœur, en ayant l’air d’en renverser les fondemens, 

A la même cause se rattache un autre de mes défauts, un Manque 
apparent de franchise dans certaines relations, je veux dire en 
paroles et en correspondance, Le prêtre porte en tout sa poli- 
tique sacrée; sa parole implique beaucoup de convenu. Sous ce 
_ rapport, je suis resté prêtre. Dans mes écrits, j’ai été d’une sin- 
cérité absolue, Non-seulement je n’ai rien dit que ce que je pense; 
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… jesuis avec quelqu'un, est de deviner ses idées et, par excès de dé é- 


chose bien plus rare et plus difficile, j'ai dit tout ce que je pl 

Mais, dans ma conversation et ma correspondance, j'ai parfois d’ 
tranges défaillances. Je n’y tiens presque pas, et, sauf le | tit 

bre de personnes avec lesquelles je me reconnais une fraternité 
intellectuelle, je dis à chacun ce que je suppose devoir lui faire 
plaisir. Ma nullité avec les gens du monde dépasse toute imagina= 
tion. Je m’embarque, je m’embrouille, je patauge, Lea 1 
un tissu d’inepties. Voué par une sorte de à un Le 
tesse exagérée, une politesse de prêtre, je he à S voir ce 
que mon interlocuteur a envie qu’on lui dise. na ru | 


rence, de les lui servir anticipées. Ceci se rattache à la suppos 
que très peu d'hommes sont assez détachés de leurs mette ‘ss 
pour qu’on ne les blesse pas en leur disant autre chose que ce qu'ils Pre 
pensent. Jene m'exprime librement qu'avec les gens que je sais déga- 
gés de toute opinion et placés au point de vue d’une bienveillante 
ironie universelle. Quant à ma correspondance, ce serasma» honte, ‘ 
après ma mort, si on la publie, Écrire une lettre est pour moi une 
torture. Je comprends qu’on fasse le virtuose devant dix comme: 
devant dix mille personnes; mais devant une personne !.. Une heure 
avant d'écrire, j'hésite, je réfléchis, je fais un plan pour un chiffon 

de quatre pages; souvent je m’endors. Il n’y à qu’à regarder.ces 
lettres, lourdement contournées, inégalement tordues par l'ennui 
pour voir que tout cela a été composé dans la tor peur d’une demi- 
somnolence. Quand je relis ce que j'ai écrit, je m’aperçoisique le 
morceau est très faible, que j ‘+: ai mis une foule de choses dont je 
ne suis pas sûr. Par désespoir, je ferme la ions aec: le sement | 
de mettre à la poste quelque chose de pitoyable. sé: 

En somme, dans tous mes défauts actuels, je retrouve ation 
du petit séminariste de Tréguier. J'étais né prêtre 4 priori, comme 
tant d’autres naissent militaires, magistrats: Le seul fait que je 
réussissais dans mes classes était un indice. A quoi bon si bien 
apprendre le latin, sinon pour l’église? Un. paysan, voyant un 
jour mes dictionnaires : « Ge sont là, sans doute, me dit-il, les 
livres qu’on étudie quand on doit être prêtre. » Effectivement, au 
collège, tous ceux qui apprenaient quelque chose se destinaient à 
l'état ecclésiastique. La prêtrise égalait celui qui en était revêtu à un: 
noble, « Quand vous rencontrez un noble, entendais-je dire, vous le” 
saluez, car il représente le roi; quand vous rencontrez unprêtre, 
vous le saluez, car il représente Dieu. » Faire un prêtre était l'œuvre 
par excellence : les vieilles filles qui avaient quelque bien'n'imagi- 
naient pas de meilleur emploi de leur petite fortune que d'entre- 
tenir au collège un jeune paysan pauvre et laborieux."Ge prêtre 
était ensuite leur gloire, leur enfant, leur honneur. La prêtrise était: 
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done la conséquence de, mon assiduité à l'étude. Avec cela, j'étais e 


_ sédentaire, impropre par ma faiblesse musculaire à tous les exer- 
“1 se un oncle voltairien, le meilleur des hommes, 
cela de mauvais œil, Il était horloger, et m’envisageait 

1t être le continuateur de son état. Mes succès le 


l'église qu'il n’aimait pas. Plus tard, lors de mes écrits, il triompha. 
Je me reproche quelquefois d’avoir contribué au triomphe de 
M: Homais sur son curé. Que voulez-vous? C’est M. Homais qui a 
raison. Sans M. Homais, nous serions tous brûlés vifs. Mais, je le 
répète, quand: on s’est donné bien du mal pour trouver la vérité, 


ilen coûte d'avouer que ce sont les frivoles, ceux qui sont bien 
_ résolus à ne lire jamais saint Augustin ou saint Thomas d'Aquin, qui 


sont les vrais sages. Gayroche et M. Homais arrivant d'emblée 
et avec si peu de peine au Cote de la philosophie! c'est bien 
PE dur à penser. 

Mon jeune céaipatriote € # ami, M. Gaelle, poète ion d’une 
verve sioriginale, le seul homme de notre temps chez lequel j'aie 
_ trouvé la faculté de créer des mythes, a rendu ce tour de ma des- 
_tinée par une fiction très imgénieuse. Il prétend que mon âme 
 habitera; après ma mort, sous forme d’une mouette blanche, 
_ autour de l’église ruinée de Saint-Michel, vieille masure frappée 

par la foudre qui domine Tréguier.. L'oiseau volera toutes les nuits 

avec des cris plaintifs autour de la porte et des fenêtres barrica- 
dées, cherchant à pénétrer dans le sanctuaire, mais ignorant l’en- 
irée secrètes et ainsi, durant toute l'éternité, sur cette colline, ma 
pauvre âme gémira d'un gémissement sans fin, — « C’est l’âme 
d'un prêtre qui veut dire sa messe, » dira le paysan qui passe, — 
« IL ne trouvera jamais d'enfant pour la lui servir, » dira un autre, 
Effectivement, voilà ce que je suis : un prêtre manqué. Quellien à 
très bien compris ce qui fera toujours défaut à mon église, c’est 
l'enfant de chœur. Ma vie est comme une messe sur laquelle pèse 
un sort, un éternel Antroibo ad altare Dei, et personne pour 
répondre : Ad Deum qui lætificat juventuten meam. Ma messe 
n'aura pas de servant. Faute de mieux, je me la réponds à moi- 
même, mais ce n’est pas la même chose. 

Ainsi tout me prédestinait à une modeste carrière ecclésiastique 
en Bretagne. J'eusse été un très bon prêtre, indulgent, paternel, 
charitable, sans reproche én mes mœurs, J'aurais été en prêtre ce 
que j'ai été en père de famille, très aimé de mes ouailles, aussi peu 
gênant que possible dans l’exereice de mon autorité. Certains défauts 
que j'ai fussent devenus des qualités, Certaines erreurs que je pro- 
fesse éussent été le fait d’un homme qui à l’esprit de son état, 


a nt; car il sentait bien que tout ce latin contre-minait ; 
nt ses projets et allait faire de moi une. colonne de 
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e J'aurais supprimé quelques verrues, que je n'ai pas PS 0 
n'étant que laïque, d’extirper sérieusement, mais qu’il n’eût dépendu 


que de moi d’arracher, Ma carrière eût été celle-ci : à vingt-deux 
ans, professeur au collège de Tréguier; vers cinquante ans, cha- 


noine, peut-être grand vicaire à Saint-Brieuc, homme très conscien- D 4 
cieux, très estimé, bon et sûr directeur. Médiocrement partisan des 


dogmes nouveaux, j'aurais poussé la hardiesse jusqu’à dire, comme 
beaucoup de bons ecclésiastiques : Posui custodiam 6ri meo. Mon 


‘antipathie pour les jésuites se fût exprimée en ne parlant 


% 


d’eux; un fond de gallicanisme mitigé se fût dissimulé sous le cou à 
vert d’une profonde connaissance du droit canonique. 
Un incident extérieur vint changer tout cela. De la petite sille la os 
plus obscure de la province la plus perdue, je fus jeté, sans pré- 
paration, dans le milieu parisien le plus éveillé. Le monde me fat 
révélé; mon être se dédoubla; le Gascon prit le dessus sur le | 
Breton; plus de custodia oris meiï; adieu le cadenas que. j'aurais 


sans cela mis à ma bouche! Pour le fond, je restai le même.Mais, 


Ô ciel! combien les applications furent changées! J'avais vécu jus- 
que-là dans un hypogée, éclairé de lampes fumeuses; maintenant 
le soleil et la se allaient: m'être montsl SHER ÉMEERRES QT 
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Vers le mois d'avril 1838, M. de Talleyrand,*en son hôtel Saint- : 

Florentin, sentant sa fin approcher, crut devoir aux conventions 
humaines un dernier mensonge et résolut de se réconcilier, pour 
les apparences, avec une église dont la vérité, une fois reconnue 
par lui, le convainquait de sacrilège et d opprobre. Il fallait, pour 
cette délicate opération, non un prêtre sérieux de la vieille école 
gallicane, qui aurait pu avoir l’idée de rétractations motivées, de 
réparations, de pénitence, non un jeune ultramontain de la nou-. 
velle école, qui eût tout d’abord inspiré au vieillard une complète 
antipathie; il fallait un prêtre mondain, lettré, aussi peu philo- 
sophe que possible, nullement théologien. ayant avec les anciennes . 
classes ces relations d’origine et de société sans lesquelles l’Évan- . 
gile a peu d’accès en des cercles pour lesquels il n’a pas été fait. 
M. l'abbé Dupanloup, déjà connu par ses succès au catéchisme de 
PAssomption , auprès d’un public plus exigeant en fait de jolies 
phrases qu'en fait de doctrine, était juste, l'homme qu il fallait : 
pour participer innocemment à une collusion que les âmes faciles 
à se laisser toucher devaient pouvoir envisager comme un édifiant 
coup de la grâce, Ses relations avec Mm° la duchesse de Dino, et 
surtout ayec sa fille, dont il avait fait l'éducation religieuse, sa 
parfaite entente avec M, de Quélen, les protections aristocratiques 


“ é 
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, dès le début de sa carrière, l'avaient entouré et D fait 
pue dans tout le faubourg Saint-Germain comme quelqu'un 


qui en est, le désignaient pour une œuvre de tact mondain plutôt 


que de 


or e, “où w rl Savoir Paupee à je fois le Donne et le 
cs se à 


ti n, M. de Talleyrand aurait dit : « Voilà un jeune prêtre qui ne 
sait pas son état. » S'il dit cela, il se trompa tout à fait. Ge jeune 
Fe savait son art comme personne ne le sut jamais. Le vieil- 


décidé à ne biffer sa vie que quand il n'aurait plus une heure 


L' 72e opposait à toutes les supplications un obstiné: «Pasencore! » 


Le Sto ad ostium et pulso dut être pratiqué avec une rare habileté. 
Un évanouissement, une brusque accélération dans la marche de 


Vagonie, pouvait tout perdre. Une importunité déplacée pouvait 


amener un non qui eût renversé toute l’œuvre si savamment con- 
_ certée, Le 17 mai, jour de la mort du vieux pécheur, au matin, 
rien n’était signé encore. L’angoisse était mortelle. On sait im 
\ portance que les catholiques attachent au moment de la mort, Si 
les rémunérations et les châtimens futurs ont quelque réalité, il est 
clair que ces rémunérations et ces châtimens doivent être propor- 
_tionnés à une vie entière de vertu ou de vice. Le catholique ne 
l'entend pas’ ainsi, Une bonne mort couvre tout. Le salut est remis 
au petit bonheur de la dernière heure. Le temps pressait; on réso- 
- lut de tout oser. M. Dupanloup se tenait dans une pièce à côté du 
malade, La charmante enfant que le vieillard admettait toujours 
avec un sourire fut dépêchée près de son lit. O miracle de la grâce! 
la réponse fut our; le prêtre entra; cela dura quelques minutes, et 
Dieu dut se montrer satisfait : on lui avait fait sa part. Le jeune 
catéchiste de l’Assomption sortit, tenant un papier que le mou- 
rant avait signé de sa grande signature complète : Charles-Maurice 
de Talleyrand-Périgord, prince de Bénévent. 
… Ce fut une grande joie, sinon dans le ciel, au moins dans le 
monde catholique du faubourg Saint-Germain et du faubourg Saint- 
Honoré. On sut gré de cette victoire sans doute avant tout à la 
grâce féminine qui avait réussi, en entourant de caresses le vieil- 
lard, à lui faire rétracter tout son passé révolutionnaire, mais aussi 
au jeune ecclésiastique, qui avait su, quoi qu'on en dise, avec une 
habileté supérieure, amener à bonne fin une négociation où il était 
si facile d’échouer. M. Dupanloup fut de ce jour un des premiers 
prêtres de France, Le monde le plus riche et le plus influent 
de Paris lui offrit ce qu’il voulut, places, honneur, importance, 
argent. Il accepta l’argent. Gardez-vous de croire que ce fût là un 
calcul personnel; jamais homme ne plus loin le désintéres- 
TOME ALI — 1880, : (HO 


rétend qu'au premier moment, surpris de quelque hésita- . 
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sement que M. ee le mot de la Bible qu'il citait le ph 
souvent, et qu’il aimait doublement. parce qu’il était biblique et 
qu'il finissait par hasard comme un vers latin, était : Da min ai 
mas, cetera tolle tibi. Un plan général de grande propagande par 
l'éducation classique et religieuse s'était dès lors emparé de son 
esprit, et il allait s’y vouer avec l’ardeur PASS n° portait 
dans toutes les œuvres dont il s’occupait. j, | 

Le séminaire Saint-Nicolas-du-Chardonnet, situé: à côté dote | 
| dé ce nom, entre la rue Saint-Victor et la rue de Pontoise EUR 
devenu depuis la révolution le petit séminaire du diocèse : | 
Telle n’avait pas été sa destination primitive. Dans le pa mou- 
vement de réforme ecclésiastique qui marqua en France la pre= 
_ mière moitié du xvu° siècle et auquel se rattachent les*noms de 
Vincent de Paul, d'Olier, de Bérulle, du père Eudes, l'église Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet joua un rôle analogue à celui de Saint- 
Sulpice, quoique moins considérable. Gette paroisse, qui tirait son 
nom du champ de chardons bien connu des étudians de PÜniver- 
sité de Paris au moyen âge, était alors le centre d'un quartier 
riche , habité surtout par la magistrature. Comme Olier, en réu- 
nissant les prêtres de sa paroisse, fonda le séminaire Saint-Sulpice, 
Adrien de Bourdoise, en réunissant les prêtres de Saint-Nicolas, 
fonda la compagnie des prêtres Saint-Nicolas-du-Ghardonnet, et ft 
de la maison ainsi constituée une pépinière de jeunes ecclésiasti= 
ques qui à existé jusqu’à la révolution. Mais la compagnie de Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet ne fut pas, comme la société de Saint-Sul- 
pice, mère d’établissemens du: même: genre dans le reste de la 
France. En outre, la société des nicolaïtes ne ressuscita pas après 
la révolution, comme celle des sulpiciens; le bâtiment de: larrue 
Saint-Victor demeura sans objet; lors du concordat, on le donna 
au diocèse de Paris Pour servir de petit séminaire. Jusqu'en 1837, 
cet établissement n’eut aucun éclat. La renaissance brillante du 
cléricalisme lettré et mondain se fait entre 1830 et 4840. Saint 
Nicolas fut, durant le premier tiers du siècle, un obscur établis- 
sement religieux; les études y étaient faibles; le nombre des. 
élèves restait tout à fait au-dessous des besoins du diocèse. Un 
prêtre assez remarquable le dirigea pourtant, ce fut M. labbé 
Frère, théologien profond, très versé dans la mystique chrétienne. 
Mais c'était l’homme le moins fait pour éveiller et stimuler des 
enfans faisant leurs études littéraires. Saint-Nicolas fut sous sa 
direction une maison tout ecclésiastique, peu nombreuse, n'ayant 
en vue que la cléricature, un séminaire par anticipation, ouvert 
aux seuls sujets qui se destinaient à l’état ecclésiastique, et où le 
côté profane des études était tout à fait négligé. 

M. de Quélen eut une visée de Bénie en confiant la direction de 


en lui comme un fils, partag 
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cette maison à M. Dupanloup. L’aristocratique prélat n’était pas 
fait pour apprécier la direction toute cléricale de l'abbé Frère; il 
aimait la piété, hs la piété mondaine, de bon ton, sans barbarie 
scolastique, ni jargon mystique, la piété comme complément d’un 
tiq . qui était, à vrai dire, sa principale religion. Si 
es ou Richard de Saint-Victor se fussent présentés à lui comme 
des pédan: ou Use rustres, il les eût pris en maigre estime. Il 
avai pour M. Dupanloup la plus vive affection. Celui-ci était alors 
__ légitimiste et ultramontain. Il a fallu les exagérations des temps 
=  quiontsuivi pour intervertir les rôles et pour qu’on ait pu le con- 
_  sidérer comme un gallican et un orléaniste, M. de Quélen trouvait 
ant ses dédains, ses préjugés. Il savait 
sans doute le secret de la näissance. Les familles, qui avaient 
veillé paternellement sur le jeune ecclésiastique, qui en avaient 
fait un homme bien élevé et qui l'avaient introduit dans leur 
monde fermé, étaient celles que connaissait le noble archevêque et 
qui formaient pour lui les confins de l'univers. Jai vu M. de Qué- 
len ; il m’a laissé l’idée du parfait évêque de l’ancien régime. Je me 
rappelle sa beauté (une beauté de femme), sa taille élégante, la 
_ ravissante grâce de ses mouvemens. Son esprit n’avait d'autre cul- 
ture que celle de l’homme du monde d’une parfaite éducation. La 
 religionvétait-pour duivinséparable des bonnes manières et de la 


È dose de bon sens relatif que donnent les études classiques. Telle 


était aussi la mesure intellectuelle de M. Dupanloup. Ge n’était ni 
là belle imagination qui assure une valeur durable à certaines 
œuvres de Lacordaire et de Montalembert, ni la profonde passion 
de Lamennais ; Phumanisme, la bonne éducation, étaient ici le but, 
la fin, le terme de toute chose; la faveur des gens du monde bien 
élevés devenait le suprême criterium du bien. De part et d’autre, 
absencercomplète de théologie. On se contentait de la révérer de 
loin. Les études théologiques de ces hommes distingués avaient 
été très faibles. Leur foi était vive et sincère; mais c'était une foi 
implicite, ne s’occupant guère des dogmes qu’il faut croire, Ils sen- 
taient le peu de succès qu’aurait la scolastique auprès du seul 
| public dont ils se préoccupaient, le public mondain et assez frivole 
qu'a devant lui un prédicateur de Saint-Roch ou de Saint-Thomas- | 
D ai 

Gest dans ces dispositions d'esprit que e M. de Quélen remit entre 
les mains de M. Dupanloup l’austère et obscure maison de l'abbé 
Frère et d'Adrien de Bourdoise. Le petit séminaire de Paris n’avait 
été jusque-là, aux termes du concordat, que la pépinière des pré- 
tres de Paris, pépinière bien insuffisante, strictement limitée à l’ob- 
jet que la loi lui prescrivait. C'était bien autre chose que rêvait 
le nouveau supérieur porté par le choix de l'archevêque à la 
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stoant peu : ‘recherchée, de diriger. les études des jeunes clercs. 1 
_ Tout lui parut à reconstruire, depuis les bâtimens, où le mar- +10 
_ teau ne laissa d’entier que les murs, jusqu’au plan des étude 1 
que M. Dupanloup réforma de fond en comble. Deux points essen- 
_ tiels résumèrent sa pensée. D'abord, il vit qu’un petit séminaire 
_tout ecclésiastique n'avait à Paris aucune chance de succès, et 
ne suffirait jamais au recrutement du diocèse, Il conçut l'idée, 
par des informations s'étendant surtout à l’ouest de la France 
_et à la Savoie, son pays natal, d’amener à Paris les. sujets d'espé— | 
rance qui lui étaient signalés. Puis il voulut que sa maison fûütune 
maison d'éducation modèle telle qu’il la concevait, et non plus un 
séminaire au type ascétique et clérical. Il prétendit, chose délicate 
peut-être, que la même éducation servit au jeune clerc-et aux.fils 
des premières familles de France. La réussite de la difficile-affaire 
de la rue Saint-Florentin l’avait mis à la mode dans le monde légi- 
timiste; quelques relations avec le monde orléaniste lui assuraient 
une autre clientèle dont il n’était pas bon de se priver. A Paffûüt 
de tous les vents de la mode et de la publicité, il ne négligeuit 
rien de ce qui avait la faveur du moment. Sa conception du monde 
était très aristocratique; mais il admettait trois aristocraties, la 
noblesse, le clergé et la littérature. Ge qu’il voulait, c'était une 
éducation libérale, pouvant convenir également au clergé et à la 
jeunesse du faubourg Saint-Germain, sur la base de la piété chré— 
tienne et des lettres classiques. L'étude des sciences était à La 
près exclue; il n'en avait pas la moindre idée. | 
La vieille maison dela rue Saint-Victor fut ainsi pendént ss 
ques années la maison de France où il y eut le plus de noms histo- 
riques ou connus; y obtenir une place pour un jeune homme était 
une grâce chèrement marchandée. Les sommes très considérables 
dont les familles riches achetaient cette faveur servaient à l'éduca- 
tion gratuite des jeunes gens sans fortune qui étaient signalés par 
des succès acquis. La foi absolue de M. Dupanloup dans des études 
classiques se montrait en ceci. Ces études, pour lui, faisaient par- 
tie de la religion. La jeunesse destinée à l’état ecclésiastique etla 
jeunesse destinée au premier rang social lui paraissaient devoir.être 
élevées de la même manière. Virgile lui semblait faire partie de la 
culture intellectuelle d’un prêtre au moins autant que la Bible. Pour 
une élite de la jeunesse cléricale, il espérait qu’il sortirait de ce mé-’ 
lange avec des jeunes gens du monde, soumis aux mêmes disciplines, 
une teinture et des habitudes plus distinguées que celles qui résul- 
tent de séminaires peuplés uniquement d’enfans pauvres et de fils 
de paysans. Le fait est qu’il réalisa sous ce rapport des prodiges. 
Composée de deux élémens en apparence inconciliables, la maison 
avait une parfaite unité, L'idée que le talent primait tout le reste 
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dE étoufait les divisions, et, au bout de huit jours, le plus FRS 

_ garçon débarqué de province, gauche, embarrassé, s’il faisait un 
bon thème ou quelques vers latins bien tournés, était l’objet de 
l'envie du petit millionnaire qui payait sa pension sans s’en douter. 

En cette année 1836, j'obtins justement tous les prix de ma 
asse. Le palmares tomba sous les yeux d’un des hommes éclairés 
que Yardent supérieur employait à recruter sa jeune armée. En 
une minute, mon sort fut décidé, J'avais quinze ans et demi: 
nous n’eùmes pas le temps de la réflexion. J'étais en vacances 
chez un ami. dans un village près de Tréguier; le À septembre, 
_ dans l’après-midi, un exprès vint me chercher. Je me rappelle ce 
retour comme si c'était d'hier. Il y avait une lieue à faire à pied 
. à travers la campagne. L’Angelus du soir, se répondant de paroisse 
en paroisse, répandait dans l’air quelque chose de calme, de doux 
et de mélancolique, image de la vie que j'allais quitter pour tou- 
jours. Le lendemain, je partais pour Paris; le 7, je vis des choses 
_ aussi nouvelles pour moi que si j'avais été je ji 4 ci en 

f Bree: de Tahiti ou de Tombouctou. 
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oui un lama pandas ou un faquir musulman, transporté en 
un clin d'œil d’Asie en plein boulevard, serait moins surpris que 
_ je ne le fus en tombant subitement dans un milieu si différent de 
celui de. mes vieux prêtres de Bretagne, têtes vénérables, totale- 
_ment devenues de bois ou de granit, sortes de colosses osiriéns, 
semblables à ceux que je devais admirer plus tard en Égypte se 
développant en longues allées, grandioses en leur béatitude. Ma 
venue à Paris fut le passage d’une religion à une autre. Mon chris- 
tianisme de Bretagne ne ressemblait pas plus à celui que je trou- 
vais ici qu'une vieille toile, dure comme une planche, ne ressemble 
- à de la percale. Ce n’était pas la même religion. Mes vieux prêtres, 
dansdeur lourde chape romane, m’apparaissaient comme des mages, 
ayant les paroles de l’éternité; maintenant, ce qu'on me présen- 
tait, c'était une religion d’indienne et de calicot, une piété mus- 
quée, enrubannée, une dévotion de petites bougies et de petits pots 
de fleurs, une théologie de demoiselles, sans solidité, d’un style 
indéfinissable, composite comme le frontispice polÿehrotess d un livre 
d'heures de chez Lebel. 

- Ge fut la crise la plus grave de ma vie. Le Breton jeufe”est diffi- 
cilement transplantable. La vive répulsion morale que j’éprouvais, 
compliquée d’un changement total dans le régime et les habitudes, 
me donna le plus terrible accès de nostalgie. L'internat me tuait. 
Les souvenirs de la vie libre et heureuse que j'avais menée jusque-là 
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| avéc ma mère me perçaient le cœur. Je n'étais pas 1é'seul à 
rir. M. Dupanloup n'avait pas calculé toutes les conséc M: 
ce qu’il faisait. Sa façon d’agir, impérieuse à la façon « d’un g . F0" 
d'armée, ne tenait pas compte des morts et des malades parmises 
jeunes recrues. Nous nous communiquions nos tristesses. “Mon : 
meilleur ami, un jeune homme de Coutances, je crois, transporté 
_ comme moi, brcitlent cœur, s’isola, ne voulut rien voir, rot À 
_ Les Savoisiens se montraient bien moins acclimatables encore. Un 
d’eux, plus âgé que moi, m’avouait que, chaque soir, ‘. . SS 
hauteur du dortoir du troisième étage au-dessus du pavé de la rue | 
Saint-Victor. Je tombai malade; selon toutes les apparences; j'étais 
perdu. Le Breton qui est en moi s "égarait en des me eq 
niés. Le dernier Angelus du soir que j'avais entendu roul "a 
nos chères collines et le dernier soleil que j'avais vu se pi | 
sur ces tranquilles campagnes me FONCHENS en mé comme 
des flèches aiguës, 

Selon les règles ordinaires, j'aurais dû mourir ; j'aurais perkisiiée "s 
mieux fait. Deux amis que j’amenai avec moi de Bretagne, l’année 
suivante, donnèrent cette grande marque de fidélité; ils ne purent 
s’habituer à ce monde nouveau et repartirent. Je songe quelque- 
fois qu’en moi le Breton mourut; le Gascon, hélas ! eut des raisons 
suffisantes de vivre. Ge dernier S “aperçut même que ce monde 
nouveau était fort curieux et valait la peine qu’on s’y attachât. 

Au fond, celui qui me sauva fut celui qui m'avait mis à tt ie 
cruelle épreuve. Je dois deux choses à M. Dupanloup, dem’avoirfait | 
venir à Paris et de m'avoir empêché'de mourir eny arrivant. La wie 
sortait de lui; il m’entraîna, Naturellement, il s’ occupa. d’abord peu 

_ de moi. L'homme. le plus à la mode du clergé parisien, ayant une 
maison de deux cents élèves à diriger ou plutôt à fonder, ne pouvait 
avoir le souci personnel de l'enfant le plus obscur. Une circonstance 
singulière fut un lien entre nous. Le fond de ma blessure était le 
souvenir trop vivant de ma mère. Ayant toujours vécu seul auprès 

elle, je ne pouvais me détacher des images de la vie si douterque 
j'avais goûtée pendant des années. J'avais été heureux, j'avais été 
pauvre avec elle. Mille détails de cette pauvreté même, rendus 
plus touchans par l’absence, me creusaient le cœur! Pendant la 
nuit, je ne pensais qu’à elle; je ne pouvais prendre aucun sommeil. 
Ma seule consolation était de lui écrire des lettres pleines d’un senti= 
ment tendre et tout humides de regrets. Nos lettres; sélon l'usage 
des maisons religieuses, étaient lues par un des directeurs, Gelui 
qui était chargé de ce soin fut frappé de l'accent d'amour profond 
qui était dans ces pages d'enfant. Il communique une de mes let- 
tres à M. Dupanloup, quien fut tout à fait étonné. 

Le plus beau trait du caractère de M. Dupanloup était l'amour 
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qu’il avait pour sa mère. Quoique sa naissance fût, par un côté, la | 


plus grande difficulté de sa vie, ilavait pour sa mère un vrai culte. 
Cette Mb nes demeurait à côté de lui; nous ne la voyions 


savions cependant que, tous les jours, il passait 
temps avec elle. IL disait souvent que la valeur des 
hommes est e ortion du respect qu’ils ont eu pour leur mère. 
Il nous Aonait à cet égard des règles excellentes, que j'avais du 


É reste toujours pratiquées, comme de ne jamais tutoyer sa mère et 


de ne jamais finir une lettre à elle adressée sans y mettre le mot 
respect. Par là, il y eut entre nous une vraie étincelle de commu- 
nication. Le jour où ma lettre lui fut remise était un vendredi. 


C'était le jour solennel. Le soir, on lisait en sa présence les places 


et les notes de la semaine. Je n’avais pas cette fois-là réussi ma 
composition, j'étais le cinquième ou le sixième, « Ah! dit-il, si le 
sujet eût été celui d’une lettre que j'ai lue ce matin, Ernest Renan 
eût été le premier. » Dès lors, il me remarqua. J’existai pour lui, 
il fut pour moi ce qu'il était pour tous, un principe de vie, une 


sorte de dieu. Un culte remplaça un culte, et le sentiment de mes 
| premiers maîtres s’en trouva fort affaibli. 


-Geux-là seuls, en effet, quiont connu Saint-Nicolas-du- Elérdoimet 
dans ces années brillantes de 1838 à 1844 peuvent se faire une 
idée de la vie intense qui s’y développait (4). Et cette vie n’avait 
qu'une-seule source, un seul principe, M. Dupanloup lui-même. Il 
était sa maison tout entière, Le règlement, l'usage, l’administra- 
tion, le: gouvernement spirituel et temporel, c'était lui. La maison 


_ était pleine de parties défectueuses; il suppléait à tout. L'écrivain, 


l’orateur, chez lui, étaient de second ordre; l’éducateur était tout à 
fait sans égal. L’ancien règlement de Saint-Nicoles-du-Chardonnet 
renfermait, comme tous les règlemens de séminaires, un exercice 
appelé la lecture spirituelle. Tous les soirs, une demi-heure devait 


_ être consacrée à la lecture d’un ouvrage ascétique; M. Dupanloup 


se substitua d'emblée à saint Jean Climaque et aux Vies des pères 
du désert. Cette demi-heure, il la prit pour lui. Tous les jours, il 
se mit directement en rapport avec la totalité de ses élèves par un 
entretien intime, souvent comparable pour l’abandonet le naturel 
aux homélies de Jean Chrysostome dans la Palæa d’Antioche. Toute 
circonstance de la vie intérieure de la maison, tout événement per- 
sonnel au supérieur, ou à l’un des élèves, était l’occasion d’un 


entretien rapide, animé. La séance des notes du vendredi était 


quelque chose de plus saisissant et de plus personnel encore. Chacun 
vivait dans l’attente de ce jour. Les observations dont le supérieur 


(1) Ce tableau a été très bien tracé par M. > Morillon : Souvenirs de 
Saint-Nicolas; Paris, Lecoffre. 
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| accompagnait: ie cture des notes était la vie ou is nt ny. 
‘avait aucune punition dans la maison; la lecture des notes et les 
réflexions du Pneu étaient l'unique sanction qui tenait tout en 
haleine et en éveil. | : Het 


Ce régime avait ses inobhv a nion) Le est Ft de dote Adoré de 


‘de’ses élèves, M: Dupanloup n’était pas toujours agréable à ses 
collaborateurs. On m'a dit que plus tard, dans son diocèse, les 
choses se passèrent de la même manière, qu’il fut nero plu 
aimé de ses laïques que de ses prêtres. Il est certain qu'il écrasait 
tout autour de lui. Mais sa violence même nous attachait ; car nous 
sentions que nous étions son but unique. Ce qu'il était, c'était un 
éveilleur incomparable; pour tirer de chacun de ses élèves le sum- 


mum de mouture qu’il pouvait donner, personne ne l’égalait. Chacun 


de ses deux cents élèves existait distinct dans sa pensée ; il étaitpour 
chacun d’eux l’excitateur toujours présent, le motif de vivre et de 
travailler. Il croyait au talent et en faisait la base de la foi. Il répé- 

tait souvent que l’homme vaut en proportion de sa faculté d'ad= 


 mirer. Son admiration n’était pas toujours assez éclairée nt ee 


science; mais elle venait d'une grande chaleur d'âme et d'un cœur 
vraiment possédé de l’amour du beau. Il a été le Villemain de 
l’école catholique. M. Villemain fut parmi les laïques l’homme 
qu’il a le plus aimé et le mieux compris. Chaque fois qu'il venait 
de le voir, il nous racontait la conversation qu’il avait eue avec mi Le 
sur le ton de la plus chaleureuse sympathie.  : ES 

Les défauts de l'éducation qu'il donnait étaient les défauts mêmes ;: 
de son esprit. Il était trop peu rationnel, trop peu scientifique. On 
eût dit que ses deux cents élèves étaient destinés à être tous poë- 
tes, écrivains, orateurs. Il estimait peu l’instruction sans le talent. 
Cela se voyait surtout à l'entrée des nicolaïtes à Saint-Sulpice, où 
le talent n’avait aucune valeur, où la scolastique et l'érudition. 
étaient seules prisées. Quand il s'agissait de faire de la logique et 
de la philosophie en latin barbare, ces esprits, trop nourris de belles- 
lettres, étaient réfractaires et se refusaient à une aussi rude nour- 
riture. Aussi les nicolaïtes étaient-ils peu estimés à Saint-Sulpice. 
On n ‘y nommait jamais M, Dupanloup; on le trouvait trop peu 
théologien. Quand un ancien élève de Saint-Nicolas se hasardait à 
rappeler cette maison, quelque vieux directeur se trouvait là pour 
dire : « Oh! oui, du temps de M. Bourdoise,.. » montrant claire= : 
ment qu'il n’admettait pour cette maison d’autre illustration que 
SOn passé du xvrr° siècle. . 

Faibles à quelques égards, ces études de Saint-Nicolas étaient 
très distinguées, très littéraires. L'éducation cléricale a une supé- 
riorité sur l'éducation universitaire, c’est sa liberté en tout ce qui 
ne touche pe à la religion. La littérature y est livrée à toutes 
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les disputes: le joug du dogme classique y est moins lourd. C'est 
ainsi que Lamartine, formé tout entier par l'éducation cléricale, a 
us d'intelligence qu'aucun universitaire ; quand |’ émancipa- 
ilosophique vient ensuite, cela produit des esprits très 
ss ri sortis de mes études classiques sans avoir lu Voltaire ; 

| 0 je savais par cœur les Sotrées de Saïnt-Pétersbourg. Ce style, 

… dont je ne vis que plus tard les défauts, m’excitait vivement. Les 
- discussions du romantisme pénétraient dans la maison de toutes 
parts; on ne parlait que de Lamartine, de Victor Hugo. Le supé- 
rieur sy mêlait, et pendant près d’un an, aux lectures spirituelles, 
il ne fut pas question d'autre chose. L'autorité faisait ses réserves, 
mais les concessions allaient bien au-delà des réserves. C’est ainsi 
que je connus les batailles du siècle. Plus tard, la liberté de pen- 
ser arriva également j jusqu’à moi par les Solvuntur objecta des théo- 
_ logies. La grande bonne foi de l’ancien enseignement ecclésias- 
tique consistait à ne rien dissimuler de la force des objections ; 
_ comme les réponses étaient très faibles, un bon esprit pouvait faire 
son profit de la vérité où il la trouvait. 

Le | cours d'histoire fut pour moi une autre cause de vif éveil. 
= M. l'abbé Richard (1) ) faisait ce cours dans l'esprit de l’école mo- 

 derne, dela manière la plus distinguée, Je ne sais pourquoi il cessa 
… de professer le cours de notre année; il fut remplacé par un direc- 
_ teur très occupé d’ailleurs, qui se contenta de nous lire d'anciens ca- 
… hiers, auxquels il mélait des extraits de livres modernes. Or, parmi 
ces volumes modernes, qui détonnaient souvent avec les vieilles 
routines des cahiers, j’en remarquai un qui produisait sur moi un 
effet singulier. Dès que le chargé de cours le prenait et se mettait 
à le lire, je n'étais plus capable de prendre une note; une sorte 
_ d'harmonie me saisissait, m'enivrait. C’était Michelet, les parties 
admirables. de Michelet, dans les tomes v et vr de l'Histoire de 
France. Ainsi le siècle pénétrait j jusqu’à moi par toutes.les fissures 
d'un ciment disjoint. J'étais venu à Paris formé moralement, mais 
ignorant autant qu’on peut l'être. J’eus tout à découvrir. J’appris 
avec étonnement qu’il y avait des laïques sérieux et savans; je vis 
qu'il existait quelque chose en dehors de l'antiquité et de l’église, 
et en particulier qu'il y avait une littérature contemporaine digne 
de quelque attention. La mort de Louis XIV ne fut plus pour moi 
la fin du monde. Des idées, des sentimens m'apparurent, qui n'a- 
vaient eu d'expression ni dans l'antiquité, ni au xvrre siècle, 

Ainsi le germe qui était en moi fut fécondé. Quoique antipa- 
thique par bien des côtés à ma nature, cette éducation fut comme 


(1) Voir l'excellente notice qué M, l'abbé Pin maintenant évêque de Nancy, a 
consacrée à M. l’abbé Richard. 
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le réactif qui fit en moi tout vivre et tout éclater. .L 11 
_effet, dans l’éducation, ce n’est pas la doctrine enseignée, c’ 
l'éveil. Autant le sérieux de ma foi religieuse avait été atteint en 
trouvant sous les mêmes noms des choses si différentes, autant | 
mon esprit but avidement le breuvage nouveau qui lui était offert. 
Le monde s’ouvrit pour moi. Malgré sa prétention d’être un asile 
fermé aux bruits du monde, Saint-Nicolas était à cette à: 
la maison la plus brillante et la plus mondaine. Paris y entraità 
pleins bords par les portes et les fenêtres, Paris tout entier, Aie 
la corruption, je me hâte de le dire, Paris avec ses petitesses et 
ses grandeurs, ses hardiesses et ses chiffons, sa force He 
aire et ses mollesses flasques. Mes vieux prêtres de Bretigne. 
savaient bien mieux les mathématiques et le latin que mes 
veaux maîtres; mais ils vivaient dans des catacombes sans lumière 

et sans air. Ici l'atmosphère du siècle circulait librement. Dans nos 
promenades à Gentilly, aux récréations du soir, nos! discussions 
étaient sans fin. Les nuits, après cela, je ne dormais pas: ru 
Lamartine me remplissaient la tête. Je compris la gloire, que j'avais 
cherchée si vaguement à la voûte de la chapelle de Tréguier. Au 
bout de quelque temps, une chose tout à fait inconnue m'était 
révélée. Les mots talent, éclat, réputation eurent un sens pour. 
moi. J'étais perdu pour l'idéal modeste que mes anciens maîtres 
m'avaient inculqué ; j'étais engagé dans une mer où toutes les 
tempêtes, tous les courans du siècle avaient leur contre-coup. 12 
était inévitable que ces courans et ces tempêtes emporteraient ma 
barque sur des rivages où mes anciens amis me TRE par | 
avec terreur. 

Mes succès dans pi classes étaient très inégaux. Je fis un jour 
un Alexandre, qui doit être au Cahier d'honneur, et que je réim= 
primerais si je l'avais. Mais les compositions de pure rhétorique 
_ m'inspiraient un profond ennui; je ne pus jamais faire un discours 
supportable. À propos d’une distribution de prix, nous donnâmes 
une représentation du concile de Clermont; les différens discours 
qui purent être tenus en cette circonstance furent mis au concours. 
J'échouai totalement dans Pierre l’Ermite et Urbain EH, mon Gode- 
froy de Bouillon fut ; jugé aussi dénué que possible d’esprit militaire. | 
Un hymne guerrier en strophes saphiques et adoniques fut trouvé 
moins mauvais, Mon refrain, Sternite Turcas, solution brève et 
tranchante de la question d'Orient, fut adopté dans la récitation 
publique, J'étais trop sérieux pour ces enfantillages. On nous don- 
nait à faire des récits du moyen âge, qui se terminaient toujours 
_ par quelque beau miracle ; ; j'abusais déplorablement des guérisons 
de lépreux. Le souvenir de mes premières études de mathématiques, 
qui avaient été assez fortes, me revenait quelquefois. J'en parlai 
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Er mes  eondisciples, que cela faisait beaucoup rire. Ces études leur 


| be 


quelque chose de tout à fait bas, comparées aux exer- 
littérair qu'on leur présentait comme le but suprême de 
humain. Ma force de raisonnement ne se révéla que plus 


en philosophie, à Issy. La première fois que mes condisciples 


tendirent argumenter en latin, ils furent surpris. Ils virent 
pr que j'étais d’une autre race qu'eux et que je continuerais 
à marcher quand ils avaient trouvé leur point d’arrêt. Mais en 


rhétorique, je laissai un renom douteux. Écrire sans avoir à dire 
| quelque chose de pensé personnellement me perassris dès lors le 


1 d'esprit le plus fastidieux. 
- Le fond des idées qui formait la base de cette Fe était 
faible; mais la forme était brillante, et un sentiment noble domi- 


nait et entraînait tout. Il n’y avait dans la maison aucune punition, 


absolument aucune; ou plutôt il n'y en avait qu’une seule, l’expul- 


sion. À moins de faute très grave, cette expulsion n’avait rien de 
. blessant; on n’en donnait pas les motifs : « Vous êtes un excellent 
_jeune homme; mais votre esprit n'est pas ce qu’il nous faut; sépa- 


_rons-nous amis ; quel service puis-je vous rendre ? » Tel était le 


. wous réussirez mieux ailleurs. Adieu. » La punition même la plus 


résumé du discours. d'adieu du supérieur à l'élève congédié. On 
prisait.si haut la faveur de participer à cette éducation tenue pour 


exceptionnelle que cette paternelle déclaration était redoutée comme 
un arrêt de mort. Là est une. des supériorités des établissemens 
ecclésiastiques sur ceux de l’état ; le régime y est très libéral, car 
personne n’a droit d’y être; la coercition y devient tout de suite 
la séparation. L'établissement de l’état à quelque chose de mili- 


taire, de froid, de dur, et avec cela une cause de grande faiblesse, 


puisque l'élève a un droit obtenu au concours et dont on ne peut 


le priver. Pour ma part, j'ai peine à comprendre une école nor- 


male, par-exemple, où le directeur ne peut pas dire, sans autre 


explication, aux sujets sans vocation : « Vous n’avez pas l'esprit 
de notre état: en dehors de cela, vous devez avoir tous les mérites: 


légère implique un principe servile d’obéissance par crainte. Pour 
q P P P 


moi, je ne crois pas qu ’à aucune époque de ma vie j'aie obél; ox, 
j'ai été docile, soumis, mais à un principe spirituel, jamais à une 
force matérielle procédant par la crainte du châtiment, Ma mère ne 


me commanda jamais rien. Entre moi et mes maîtres ecclésiastiques, 
tout fut libre et spontané, À Saint-Sulpice, on peut passer trois 
ans sans qu'un directeur vous fasse une seule observation. Qui a 
connu. ce rationabile obsequium n’en peut plus souffrir d'autre. Un 
ordre est une humiliation ; qui a obéi est un capitis minor, souillé 
dans le germe même de la vie noble. L’obéissance ecclésiastique 
n’abaisse pas ; car elle est volontaire, et on peut se séparer, Dans une 
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des utopies de société aristocratique que je rêve, il n’y 150 qu'une 
_seule peine, la peine de mort, ou plutôt l’unique sanction serait un. 
léger blâme des autorités reconnues, auquel aucun homme d’hon- 
neur ne survivrait., Je n’aurais pu être soldat ; j'aurais déserté ou 


je me serais suicidé. Je crains que les nouvelles institutions mili= 
taires, n’admettant ni exception, ni équivalent, n’amënent un affreux de 
abaissement. Forcer tous à subir l’obéissance, c’est tuer le géni 
le talent. Qui a passé des années au port d'armes à la. PR TeS 
mande est mort pour les œuvres fines; aussi l'Allemagne, depuis 
qu’elle s’est donnée tout entière à la vie militaire, n’aurait plus 
de talent si elle n’avait les juifs, envers qui elle est si ingrate, 

La génération, qui avait de quinze à vingtans au moment d'éclat 
que je raconte et qui fut court, a maintenant de cinquante-cinq à 
soixante ans. A-t-elle rempli les espérances illimitées qu'avait con-" 
ques l’âme ardente de notre grand éducateur? Non assurément; 
si ses espérances avaient été réalisées, c’est le monde entier qui. 
eût été changé de fond en comble, et on ne s'aperçoit pas d’un tel 
changement, M. Dupanloup aimait trop peu son siècle et lui fai- 
sait trop peu de concessions pour qu’il pût lui être donné de for- 


mer des hommes au droit fil du temps. Quand je me figure une de 


ces lectures spirituelles où le maître répandait si abondamment , 
son esprit, cette salle du rez-de-chaussée, avec ses bancs serrés où 
se pressaient deux cents figures d’enfans tenus immobiles par l’at- 
tention et le respect, et que je me demande vers quels vents du 
ciel se sont envolées ces deux cents âmes si fortement unies alors 
par l’ascendant du même homme, je trouve plus d’un déchet, plus 
d’un cas singulier. Comme il est naturel, je trouve d’abord des 


évêques, des archevêques, des ecclésiastiques considérables, tous 
relativement éclairés et modérés. Je trouve des diplomates, des 


conseillers d’État, d’honorables carrières dont quelques-unes eus- 
sent été plus brillantes si le 16 mai eût réussi. Mais voici quelque 
chose d' étrange. À côté de tel pieux condisciple prédestiné à l'épi- 
scopat, j'en vois un qui aiguisera si savamment son couteau pour 
tuer son archevêque qu'il frappera juste au cœur... Je crois me 
rappeler Verger; je peux dire de lui ce que disait Sacchetti de cette 
petite Florentine qui fut canonisée : Fu mia vicina, andava come . 
le altre. Gette éducation avait des dangers, elle surchauffait, surex- 
citait, pouvait très bien rendre fou (Verger l'était). 

Un exemple bien plus frappant du Spiritus ubi vult spirat fut 
celui de H. de **, Quand j'arrivai à Saint-Nicolas, il fut ma plus 
grande admiration. Son talent était hors ligne; il avait sur tous ces 
condisciples de rhétorique une immense supériorité. Sa piété, 
sérieuse et vraiment élevée, provenait d’une nature douée des plus 
hautes aspirations. H. de vs réalisait, d’après nos idées, la per- 


et 


fection même: aussi, selon l'usage des maisons ecclésiastiques, où | 
les élèves avancés partagent les fonctions des maîtres, était-il 

à chargé des rôles les plus importans. Sa piété se maintint plu- 

années au séminaire Saint-Sulpice. Durant des heures, aux 
urtout, on le voyait à la chapelle, baigné de larmes. Je me 

Juviens d’un soir d'été, sous les ombrages de Gentilly (Gentilly 

était la maison de campagne du petit séminaire Saint-Nicolas); ser- 

rés autour de quelques anciens et de celui des directeurs qui avait 

_le mieux l’accent de la piété chrétienne, nous écoutions. Il y avait 

dans l'entretien quelque chose de grave et de profond. Il s'agissait 

du problème éternel qui fait le fond du christianisme, l'élection 
divine, le tremblement où toute âme doit rester jusqu’à la dernière 
heure en ce qui regarde le salut. Le saint prêtre insistait sur ce 
doute terrible : non, personne, absolument personne, n est sûr qu’a- 
près les plus grandes faveurs du ciel il ne sera pas abandonné de 

_ -la grâce. « Je crois, dit-il, avoir connu un prédestinél!. ‘» Un: 

_ silence se fit; il hésite : « C'est H. de “**, ajouta-t-il; si quelqu’ un 

peut être sûr de son salut, c'est bien lui. Eh bien! non, il n’est pas 

sûr que H. de *** ne soit-pas un réprouvé. » 

Fe Je revis H. de *** quelqués années plus tard. IL avait fait dans 

| ; l'intervalle de fortes études bibliques ; je ne pus voir s’il était tout à 
_ fait détaché du christianisme; mais il ne portait plus l’habit ecclé- 

_ siastique et il était dans une vive réaction contre l'esprit clérical 
Plus tard, je le trouvai passé à des idées politiques très exaltées; . 
la passion vive, qui faisait le fond de son caractère, s’était tournée 
vers la démocratie; il rêvait la justice, il en parlait d’une manière 
sombre et irritée: il pensait à l'Amérique, et je crois qu’il doit y 
être. Il y a quelques années, un de nos anciens condisciples me 
dit qu'il avait cru reconnaître, parmi les noms des fusillés de la 
commune, un nom quiressemblait au sien, Je pense qu’il se trompait. 
Mais sûrement la vie de ce pauvre H. de *** a été traversée. par 
quelque grand naufrage. Il gâta par la passion des qualités. supé- 
rieures. C’est de beaucoup le sujet le plus éminent que j'aie eu 
pour condisciple dans mon éducation ecclésiastique. Mais il n’eut 
pas la sagesse de rester sobre en politique. À la façon dont il pre- 
nait les choses, il y a des jours, dans notre pays, où l’on a vingt 
occasions de se faire fusiller. Les idéalistes comme nous doivent 
n’approcher de ce feu-là qu'avec beaucoup de précautions. Nous y 
laissons presque toujours notre tête ou nos ailes. Certes la tentation 
est grande pour le prêtre qui abandonne l’église de se faire démo- 
crate; il retrouve ainsi l'absolu qu’il a quitté, des confrères, des 
amis; il ne fait en réalité que changer de secte. Telle fut la desti- 
née de Lamennais. Une des grandes sagesses de M. l'abbé Loyson 
a été de résister sur ce point à toutes F PRENONS et de se refu- 
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trent trois ans, je subis cette Érnee profonde, qui amena 
dans mon être une complète transformation. M. Dupanloup m'avait 
à la lettre transfiguré. Du pauvre petit provinciale plus lourde- 
ment engagé dans sa gaine, il avait tiré un esprit ouvertet actif. 
Certes quelque chose manquait à cette éducation, et, tant qu’elle 
dut me sufire, j’eus toujours un vide dans esprit, 11 y manquait 
la science positive, l’idée d’une recherche critique de la vérité. 
. Get humanisme superficiel fit chômer en moi trois ans le raison- 
nement, en même temps qu’il détruisait la naïveté première de 
ma foi. Mon christianisme subit de grandes diminutions ; AURT : 
avait cependant rien dans mon esprit qui pût encore s’appelerdoute, 
Ghaque année, à l’époque des vacances, j'allais en Bretagne. Mal- 
gré plus d'un trouble, je m'y retrouvais tout entier, tel qe mes 
premiers maîtres m’avaient fait. 
Selon la règle, après avoir terminé ma rhétorique à Saint-Nicolas- cs 
 du-Chardonnet, j'allai à Issy, maison de campagne du séminaire 
Saint-Sulpice, faire deux ans de philosophie. Je sortais ainsi de la 
direction de M. Dupanloup pour entrer sous une discipline absolu- 
ment opposée à celle de Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Saint-Sul- 
pice m’apprit d’abord à considérer comme enfantillage tout ce que 
M. Dupanloup m'avait appris à estimer le plus. Quoi de plus 
simple? Si le christianisme est chose révélée, l'occupation capitale 
du chrétien n'est-elle pas l’étude de cette révélation même, c’est- 
à-dire la théologie? La théologie et l'étude de la Bible allaient 
bientôt m absorber, me donner les vraies raisons de croire au chris- 
tianisme et aussi les vraies raisons de ne pas y adhérer. Durant 
- quatre ans, une terrible lutte m’occupa tout entier, jusqu'à ce que 
ce mot, que je repoussal longtemps comme une obsession diabo- 
lique: « Cela n’est pas vrail » retentit à mon oreille intérieure avec 
une persistance invincible. Je raconterai cela une autre fois. Je pein- 
drai aussi exactement que je pourrai cette maison extraordinaire de 
Saint-Sulpice, où le xvur° siècle se continue de nos jours sans une 
ombre de changement, et qui est plus séparée du temps présent "1 
que si trois mille lieues de silence l’entouraient. J ’essaierai enfinde 
montrer comment l'étude directe du christianisme, entreprise dans 
Pesprit le plus sérieux, ne me laissa plus assez de foi pour être un 
prètre sincère, et m’ inspira, d’un autre côté, trop de respect pour 
que je pusse me résigner à jouer avec les croyances les ee Tres- 
ai une odieuse comédie, | 


ERNEST RENAN, 


nr. 


1% 
| Histoire du luxe privé et publie, par M. H. Baudrillart, de l’Institut ; 4 vol. 
Paris, 4818- 1880; Hachette. 
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Au xVIITe siècle, on a PAT et vivement discuté à à propos du 
luxe. Aujourd’hui on se contente d’en faire, mais à outrance. Le 


_Juxe est-il utile? voilà ce qu’il s’agit de décider. J'ai lu, je ne sais 


où, un mot qui me paraît résumer parfaitement le débat. Un finan- 


"A 


cier et un économiste du siècle dernier différaient complètement 
d'avis à ce sujet. « Je prétends, moi, disait le financier, que le 
luxe soutient les états. — Oui, répondit l'économiste, comme la 
corde soutient le pendu, » Je suis de l’avis de l’économiste. Les 
philosophes de Pantiquité et les pères de léglise ont condamné le 
luxe dans les : termes les plus violens, et ils ont eu raison. Il est 
pernicieux pour l'individu et funeste pour la société. Le christia- 


_ nisme primitif le réprouve au nom de la charité et de l'humilité, 
_ l’économie politique au nom de DU ét le droit au nom de 
> l'équité. ra 


M. Baudrillart a bien fait de Re “k question. Elle est 


actuelle, car elle touche au fond même de ces luttes sociales qui 


_ sont le grand péril de l'avenir pour les sociétés civilisées, L'Histoire 


du luxe, que M. Baudrillart vient de publier, est une œuvre magis- 


trale et qui restera. Mérite trop rare chez les économistes, ce 
livre est écrit : j'entends par là que l’auteur a donné à sa pensée 
une forme achevée, comme l'ont fait les classiques. Qu'est-ce 


que le style? Tout et rien, Rien, car on peut dire que c’est le ‘ond 


qui importe seul. Tout, car c’est le ne qui assure la durée d’un 
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de l'existence actuelle nous condamne trop souvent à le faire. 


_ duitest plus durable. C’est ainsi que les jugemens de Tocqueville 
sont devenus'des maximes qui Sea comme des médailles dans 
les débats politiques. | 


touche en même temps à la morale, au droit, à la politique et à 


commencement du moyen âge, un tableau où l'on ne Hoi M 


variations et les différens aperçus de la pensée humaine sur cette * 


Fr DEUX MONDES, | 
Er ere | TEE 
contenter d improviser, a rapidité 


écrit. ll ne faut Doit 


L'amour de la vérité doit porter à la formuler le mieux que l'on 
peut. De cette façon, ce que l’on dit frappe davantage, et l'effet Diérs 


M. Baudrillart était parfaitement préparé à traiter un sujet qui 


la philosophie. Depuis longtemps il a cessé d’appartenir à cette 
école qui borne les recherches de l’économie politique à la pure 
observation des phénomènes actuels. Dans son excellent livre, cou- 
ronné par l’Institut, sur les Rapports de l'économie. politique et de 
la morale, il montre le lien étroit qui les réunit l’une à l’autre. Dans 
ses études d'économie politique, il appuie toujours ses jugemens ; 
sur des idées philosophiques. Enfin, dans le volume récent qui con- 
tient les résultats de l’enquête sur la condition des classes rurales 
en Normandie, il trace de leur condition antérieure, depuis Le 


naître la plume de l'historien, È 

M. Baudrillart n’a pas manqué de faire , de ses connais- 
sances si variées et de ses aptitudes si diverses dans cette Histoire du. 
luxe qui est le résultat de vingt années de travail assidu. Tout 
d’abord il expose ce que l’on peut appeler la théorie du luxe. Il 
nous montre quelle est l’origine de la chose, et il examinecequ'il 
convient d’en penser, C’est la partie morale et philosophique de M 
l'ouvrage et j’y reviendrai bientôt. Il décrit ensuite le luxe aux dif- 
férentes époques et dans les différens pays : dans la haute Asie, en 
Judée, en Égypte, en Grèce, à Rome, au moyen âge et dans les temps 
modernes. C’est la partie historique. 

Le tableau de ces différentes civilisations, avec leurs mœurs, 
leurs coutumes et leurs beaux-arts, offre une lecture si attachante 
qu’on ne peut quitter l'ouvrage avant d’avoir achevé le dernier des 
quatre gros volumes dont il se compose, M. Baudrillart a eu Theu- al 
reuse idée de reproduire ou de résumer les jugemens émis aux 
diverses époques sur le luxe, de sorte qu’on peut suivre ainsi les 


grave question. Il résulte de cette étude, que. c’est seulement. 
aux époques de relâchement moral que le luxe trouve des écrivains 
pe, le OP ee | Ed à | 
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il faut d’abord s’entendre sur le sens du mot luxe. M. Baudril- 
lart ne s’attarde pas à chercher une définition. Il suppose que cha- 
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_ cun sait de quoi il s’agit, Je ne loi en fais pas un grief, mais un peu 
de précision ne saurait nuire, J’appelle donc objet de luxe toute 


chose ui ne répond pas à un premier besoin et qui, coûtant beau- 
argent et né suite de __ n’est à la ie que du 


_déct ire dns les tourbillons de la valse une dipé de dentèlles qui 
| vaut 10,000 francs : voilà l'équivalent de cinquante mille heures 
d'un labeur à crever les yeux anéanti en un moment, Et quel avan- 
en a-t-on retiré? 
définition du luxe que je crois la meilleure contient en elle la 
condamnation du luxe. Il en résulte aussi qu’un objet sera de luxe 


pourra se le procurer sans grande dépense, Comme le dit Roscher, 
qui a écrit à ce sujet de bons chapitres (2), il s’agit ici d'une notion 
_ toute relative. Chaque peuple et chaque âge considèrent comme 
superflu tout ce dont ils ont l'habitude de se passer. La chronique 
_d'Hollinshed gémit sur le raffinement des Anglais de son temps 
(1577) qui introduisent partout des cheminées, au lieu de laisser la 
_ fumée chercher une issue par les fentes du toit, et qui remplacent 
| les anciens vases de bois par la vaisselle de terre cuite ou même 
|: d’étain. Un autre auteur du même temps, Slaney, on Rural Expen- 
diture, S indigne de ce qu'on emploie pour les constructions du chêne 


_ contraire, » Au moyen âge, le linge était si rare que des princesses 
_ offraient en cadeau à leur fiancé une chemise et que l’usage géné- 


mettre au lit. Aujourd’hui ce serait le comble de la misère d’être 
réduit à s’en passer. Quand le coton à ramages et la mousse- 
line venaient des Indes, les dames riches pouvaient seules les 
| porter; maintenant les ouvrières les dédaignent. Ainsi les progrès 
Le. de la mécanique mettent de plus en plus d'objets à la portée du 
| LA plus grand nombre. Mais la définition subsiste : Est luxe tout ce 
) qui est en même temps superflu et cher. 
2: “2 Le Baudrillart fait une analyse à la fois profonde et fine des 
RAT 0 M. de Kératry us Juxe « ce qui crée des besoins mensongers, Lu les 
besoins vrais, les détourne de leur but, établit une concurrence de prodigalité entre 


ne le nourrissent pas et présente aux autres le tableau d’un bonheur auquel ils ne 
pourront atteindre. » * Xp 
(2) Die Grundlagen der Nationalükonomie, 1v, 2, 
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à une époque et qu’il cessera de l'être À une autre, dès qu'on. 


au lieu de saule. « Jadis, s’écrie-t-il, les maisons étaient en bois 
de saule, maïs les hommes étaient en chêne; maintenant c’est le 


ral était de se dépouiller même de ce premier vêtement pour se 


les citoyens, offre aux sens des satisfactions d’amour-propre qui enflent le cœur, mais 
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divers sentimens dé l’homme qui donnent naissance: a: en 
“trouve trois qu’il considère comme naturels et M + : 
vanité, la sensualité et l'instinct de l’ornement. D 
_ La vanité d’abord. On veut se distinguer et. paraitre plus que les | 
+ autres. Comme la foule admire la richesse et la puissance, on est 

heureux quand on passe:pour puissant et riche. Voici un collier de 
perles fines : une femme le paie 50,000 francs. Esi-ce pour posé "7% 
der une”chose belle? ou espère-t-elle en être em} elle-mêr 


Non, car des perles imitées sont plus régulières et ont autant 


d'éclat. Mais le collier, qui a coûté très cher, sera l'emblè 


l'enseigne de son; :opulence. En la voyant, on dira: Elle est. on 
—et ses rivales, qui le sont moins qu’elle, seront jalouses, ce qui 
ajoutera du piment au ragoût de la vanité. On cherche sæsatisfac- 
tion, et pour ainsi dire, une existence factice dans l'opinion d'au- 
trui. C’est un sentiment général et d’une étrange puissance. Quand 
l'opinion ne s'incline que devant la vertu, l’amour-propre ou la 

vanité devient un puissant stimulant pour le bien. Quand, au con- 
traire, l'opinion adore la richesse, laser le pousse au luxe et 
à la corruption. 


La vanité et le goût de la parure qu elle engendre sont t NA Le 


qués chez le sauvage qui se tatoue avant de se vêtir, et ils seraffinent 
chez l’homme civilisé, dans ce que l’on appelle le monde. Mais la 


haute culture et l’accroissement de l'empire de la raison les tempè- 
rent et leur donnent une direction moins mauvaise, Jadis les hommes 


comme les femmes portaient des étoffes chatoyantes, des galons. 
des dentelles, des bijoux, et il en est encore de même en Chine et 
chez les peuples sauvages. Mais, depuis le commencement:de ce 
siècle, les nations civilisées ont emprunté à l'Angleterre l’habit noir 


du quaker. Pour un homme, porter des diamans, même comme 


boutons de chemise, est du plus mauvais goût. La simplicité, le 
soin et l'extrême propreté constituent toute l'élégance masculine. 
Les femmes, au contraire, aiment encofe, comme aux épaques pré- 


historiques ou dans les îles du Pacifique, à se percer les oreilles 


pour y introduire certaines pierres, ou à s’entourer le cou de ver- 
roteries ou de petits morceaux de métal. Elles cherchent chaque 
année quelque nouvelle façon de rendre leurs! vêtements plus 


‘incommodes et plus coûteux. Quel moyen de les-guérir de cette 


infirmité, legs héréditaire de la barbarie primitive? Stuart Millnous 
l’a dit dans son livre sur la condition de la femme. Donnez-lui l’in- 
struction nécessaire pour qu’elle s’ occupe des choses de l'esprit, 

et, comme l'homme moderne, elle cessera de se complaire dans la 


recherche des colifichets et des gris- gris. Chimèrel dira-t-on, la 
vanité féminine est un mal incurable. Je n’en crois rien. Le chris- 
 tianisme a ue ce miracle chez les quakers et dans les monas- 
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- tères: pourquoi, allié à da-culture de la raison, Je sentiment de la 
_ justice ne le renouvellerait-il pas? 
. #, Le RE SE si loïn où Buckingham, à la cour de France, 
portai son habit assez de diamans pour qu’en les semant sur 
e pa gi pôt. voir toutes les dames d'honneur dela reine se 
noux et les ramasser. Si le: frac noir a remplacé les habits 
“de’soie et les canons de dentelle, pourquoi un changement pareil 
23 ne:se ferait-il pas dans le costume des femmes? Pendant toute l’an- 
5 ; sr classique ne se sont-elles pas contentées de la tunique de lin 
et de lachlamyde de laine fine? Comme le luxe ici a sa source dans 
à vanité, ce qu'il faudrait changer, c'est l'opinion. Si l’opinion 
| était assez éclairée pour comprendre que le luxe est une chose 
barbare, enfantine, immorale, et surtout inique, la femme qui, 
aujourd’hui, se pare d'objets coûteux pour plaire et en imposer, se 
‘contenterait d’être belle ou jolie à peu de frais, ce qui est certes la 
PRE façon la plus charmante de l'être. 
= C’est dans les orateurs de la chaire qu’on trouve les plus élo- 
“quentes condamnations du luxe recherché par la vanité. Bossuet a 
. des traits admirables ce sujet. « Voyez-moi cette femme dans sa 
superbe beauté, dans son ostentation, dans sa parure. Elle veut 
“vaincre, elle veut être adorée comme une déesse du genre humain, 
_ mais elle se rend premièrement ellé-même cette adoration; elle 
|__ estelle-même son idole. » Et ailleurs: «Les hommes étalent leurs 
filles, pour être un spectacle de vanité et l’objet de la cupidité 
publique. Ils nourrissent leur vanité et celle des autres. » Et enfin 
ce passage d’une terrible énergie: « Cette femme ambitieuse et 
vaine croit valoir beaucoup quand elle s’est chargée d’or, de pierre- 
ries et de mille autres ornemens. Pour la parer, toute la nature 
s'épuise, les arts suent, toute l’industrie se consume. » 

Gette sorte de luxe qui a sa racine dans les recherches de la sen- 
sualité est plus difficile à combattre, parce qu’au moins il s’agit 
“ci de jouissances, très surfaites sans doute, mais cependant 

pie: tandis que pour extirper le luxe d’ostentation il suffit d'en 


des réflexions très justes. « La matière est finie par sa nature, 
etula sensualité est bornée comme elle. Mais l’homme se fait 
Pillusion qu’elle ne l’est pas : il lui semble que jamais ‘une 
jouissance ne lui a procuré tout ce qu’elle peut donner, et quand 
il en a épuisé une, il court après un autre plaisir, ‘Les’ raffine- 
mens se raffinent et ils en appellent de nouveaux. Combien, ici 
‘encore, de satisfactions factices qui n’ont de réalité que dans 
imagination ! Quel prix attaché à des nuances qui ne se décou- 
vrent qu'aux experts! De même, l'amour-propre établit des supé- 
riorités sar des riens, et il y a des délicatesses fondées sur des dif- 


_ montrer le creux et la puérilité. M, Baudrillart fait, à ce propos, 
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_férences à peine ini pour le vulgaire. La cherté ajoute LE ces 
_ jouissances en joignant au charme de l’objet agréable pas lui-même 
D saveur piquante de la difficulté vaincue. » Fa 
- La vanité exalte la sensualité, mais souvent la sert très mal. re 
trême recherche et la trop grande abondance engendrent la satiété. 
Ainsi maintenant nos menus sont si chargés que la table des rois ne 
trouve rien à y ajouter, et toutes les variétés de vins fins défilent à 
*.e}a suite, de sorte que bientôt le palais blasé ne distingue plus rien, 
et qu’on mange au hasard. Qu'’ilsavaient plus de saveur et de charme, 
ces petits dîners d'autrefois, si bien dépeints par Brillat-Savarin, 
- où l’on servait un vieux-cru auquel on faisait fête, et quelque plat 
bien soigné, chef-d'œuvre de l’art culinaire, que les appétits encore 
ouverts savaient apprécier à sa juste valeur! On dégustait tout avec 
componction, et au dessert éclataient en fusées les francs rires, les 
| joyeux propos et la chansonnette, Pétillante gaîté de nos pères, 
qu’êtes-vous devenue? La poursuite des millions et le luxe vous 
ont tuée, L'homme n’a qu’un estomac, et, quoi qu'on en dise; ses 
besoins sont limités. On peut, sans trop de frais, accorder aux sens 
toutes les satisfactions réelles, et si l’on s’en tient au confort il ne 
_ruinera pas. Mais ce qui coûte, c’est le désir de briller, l'ostenta- 
tion. En celle-ci, en effet, il n’y a point de limites. Quand Cléo- 
_pâtre avalait une perle dissoute dans sa coupe d'or, ou quand Hélio- 
gabale mangeait un plat de langues de rossignols, était-ce par sen= 
sualité? Les progrès dans l'art de produire peuvent nous apporter 
l'abondance de tout ce qui est utile, mais quand il s’agit de se 
: distinguer des autres, il faut à tout prix consommer ce qui est 
cher et rare, et par conséquent détruire, en un moment, le résul- 
tat d’un long travail. En ceci consiste le fond et la perversité inhu- 
maine du luxe. À cette variété de la démence FDA que ke bon | 
-sens finira par mettre ordre. | 
M. Baudrillart trouve au luxe une troisième source, l’instinct de 
Tornementation. Comme il le dit fort bien, « cet instinct ne se con- 
fond pas avec l’ostentation, même quand il y confine, ni avec la 
sensualité, même quand il y sert. » Il fait naître les arts décoratifs 
et l’art industriel. Il est bien primitif chez l’homme, puisque les 
races préhistoriques, qui habitaient des cavernes à l'époque gla- 
 ciaire, ont gravé sur des fragmens d’os la figure des rennes et des 
_castors qui vivaient alors dans nos contrées. Sans cesse cultivé et 
afliné, il est devenu le sentiment esthétique, l'amour du beau qui 
_a créé tous les arts, l'architecture, la sculpture, La peinture, la 
nr Loin de le condamner, il faut l’entretenir et l'élever, 
car dans nos monumens publics il devient un agent de civilisation 
et une source de jouissances pures, désintéressées, accessibles en 
même temps au peuple tout entier. Appliqué dans la vie privée à 
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_ la décoration des habitations , des meubles, des ustensiles, et en 


_tout au choix des belles formes, comme dans l’antiquité, il Paie 
le goût et devient ainsi un instrument de progrès. 
Les animaux mêmes sont attirés par l’éclat des couleurs et peut- 
être par la beauté des lignes. Les naturalistes trouvent en ceci 
_une des causes principales du perfectionnement des espèces. L'a- 
- mour de la beauté produirait aussi l'amélioration de l'espèce humaine 
s'il n’était pas trop souvent contrarié par l'amour des richesses. 
_ Supprimez la dot ou établissez l'égalité des conditions, et le jeune 
homme beau et fort recherchera la jeune fille gracieuse et belle : 
_ de leur union sortiront des générations vigoureuses. Aujourd’hui 
_ un nain contrefait ou une méchante bossue, pourvu qu’ils aient 
le million, trouveront qui les prenne, et transmettront à leur descen- 


dance leurs défauts de conformation. Ainsi l'extrême inégalité 


gâte la race. L'amour du beau et l'instinct de l’ornementation sont 
donc choses bonnes en elles-mêmes, d'autant qu’ils ne poussent pas 
_ nécessairement au luxe, car ce n’est pas dans la cherté de la matière, 
; mais dans l’harmonie des couleurs et dans la pureté des lignes 
qu'ils doivent se manifester. Une statue d’or où d’argent couverte 
de pierreries révolte lé goût. Les idoles de ce genre qu'on voit dans 


beaucoup de nos églises Sont horribles. Mais quoi de plus char- 


mant que ces petites statuettes. de Tanagra en terre cuite, dont la 
_ matière première n’a pas coûté un sou! C’est aux époques de déca- 


dence del’artques applique ce vers du poète : Materiam superabat 


opus, etqu'on a pu dire au sculpteur : « Ne pouvant faire Vénus 


belle, tu l’as faite riche. » M. Baudrillart montre bien la différence 
qui existe entre le luxe et l'art. « L'art poursuit la réalisation de 


l’idée du beau, ou bien la reproduction de certaines formes. Le luxe 
n’a qu'un but: paraître. L'objet de l’art estessentiellement désinté- 
_ ressé; celui que le luxe se propose est au contraire égoïste, Qu'est-ce 
qu'aux yeux du luxe que ce beau lui-même, objet de la poursuite 
passionnée du véritable artiste épris de la perfection? Rien de plus 
que ce qui brille. Le luxe paie l’art comme il paie la matière; il 
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et les étoffes. » 
M. Baudrillart signale ie comme s 'ajoutant aux ue sources 


F: luxe le goût du changement. Il se traduit principalement par 
les caprices de la mode, C’est là en effet un des fléaux de notre 


époque. Autrefois chaque pays favait sa façon de s'habiller, com- 


mandée souvent par les nécessités du climat ou par les produits 1 
locaux. Ces costumes nationaux, pittoresques, solides, durables se 
transmettaient de génération en génération. Aujourd’hui, dans le 
monde entier on s’habille de même, mais on change de dde: les 


femmes surtout, à chaque printemps. Une couturière en renom 
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inventeune: coupe nouvelle,et de Paris à Shanghaï comme de Londres. me 4 


à San-Francisco, c'est à qui l'adoptera, mettant aurebut les vête- 


mens de l’an passé. Les maux que produisent ces variations de la 


mode sont de divers genres, et M. Baudrillart les fait ressortir par 


quelques citations bien choisies, Tout d'abord ils rendent les esprits 


frivoles.et.les détournent de ce qui devrait les occuper. « Ceux qui 


se piquent d'élégance sont obligés de se faire de leurs habits une 
occupation considérable et une étude qui ne sert pas assurémen 
à leur élever l’esprit, ni à les rendre capables de grande Re 
Voilà le mal moral. Voici le mal économique bien décrit par J.-B. 
Say : « La mode a le privilège d’user les choses avant qu'elles 


aient perdu leur utilité, souvent même ‘avant qu'elles. aient 


perdu leur fraîcheur; elle multiplie les consommations et con- 


_ damne ce qui est encore excellent, commode et joli à mètre 
plus bon à rien. Ainsi la rapide succession des modes appauvrit 


un état de ce qu'elle consomme et de ce qu’elle ne consomme 
pas. » Pour fabriquer une étoffe de soie, de laine ou de coton: are 
un dessin nouveau, il faut des frais de « premier établissement 


des modèles, des cartons, des rouleaux d'impression; que sais-je \ 


_ encore? Ce qui ne se vend pas dans l’année devient un « solde » 


quis’écoule au rabais. Certaines « dispositions » ne sont pas goûtées, 
restent pour compte et se cèdent à moitié prix. Toutes ces avances 


et ces pertes doivent, en somme, être couvertes par le total de la 


vente, sinon le fabricant ruiné cesserait de produire. Les chan- 


gemens de la mode augmentent considérablement le prix de: tous 
les objets auxquels ils s’appliquent.. | 

Supposez comme autrefois un costume SE raie la 
fabrication courante des étoffes qu’il emploierait se ferait à bien 
meilleur marché que celle de ces milliers de façons différentes que, 


chaque année, les modes du printemps et les modes de l'hiver 


font éclore. Eh quoi! dira-t-on, vous voulez nous imposer une 
assommante monotonie et nous priver du piquant de la nou- 


veauté ! Mais le meilleur emploi que l'humanité puisse faire du 


capital, de la science et du goût, est-ce donc de les mettre au ser- 
vice des marchandes de modes? Les femmes n’ont-elles rien de 
mieux à faire que de combiner des toilettes nouvelles, d'en: parler 


et de se les envier? On peut concevoir des vêtemens quiseraientà 
la fois, suivant les saisons, les plus confortables et les plus élégans. 


 L'hygiène et l'esthétique s’associeraient pour en décider l’étoffe, la 
coupe et les couleurs, Dès lors il faudrait s’ y tenir. J'entends déjà 
qu'on s’écrie: Ah! grands dieux! pourquoi pas tout de suite la 
bure de la carmélite et la robe du capucin? Remarquons d'abord 


que c’est une pensée profonde qui a imposé aux ordres religieux. 
un costume qui depuis dix-huit siècles est resté le même, C'est le 


‘ 
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moyen deretirer l'âme biidie:: au moins par un côté, des futilités 
où se complaît la vanité pour la mettre sur le chemin des choses 


ME N'oublions pas non plus que, depuis les vases grecs les 


jusqu'aux fresques des catacombes du mf° et du 1v° siè- 
k s, l'antiquité nous représente ses personnages vêtus de la même 

façon. L'oisiveté et l'élégance engendrent la frivolité, etla frivolité, 

le de la mode. Quand on aura mis plus de justice dans 


| ie lois, plus d’élévation dans les âmes et plus de bon sens dans 
les cervelles, nous en reviendrons à faire comme les à anciens, 


BL 


_ Après avoir analysé les sentimens du cœur humain qui don- 
nent naïssance au luxe, M. Baudrillart examine comment il faut le 
juger. Il se place entre l’école rigoriste, qui prêche le retran- 


_ chement des besoins, et l’école du relâchement, qui considère le 
‘luxe comme chose agréable à l'individu et nécessaire à l’état, en 


même temps qu'indispensable au progrès de la civilisation, Il dis- 
tingue entre le luxe honnête, permis, louable même, et le luxe 
abusif et immoral. Pour moi, je n'admets pas cette distinction, et je 
crois que l'école rigoriste à eu entièrement raison. Les condam- 


_ nations prononcées contre le luxe, avec tant d’unanimité et d'élo- 
 quence, par les sages et les philosophes de l'antiquité, aussi bien 
que par les pères de l’église et, par les orateurs de la chaire chré- 


tienne, sont complètement justifiées par les recherches de la science 


moderne, Ils ignoraient l’économie politique, mais ils étaient inspi- 


rés par l'instinct du Dien et de la justice ou, après l Évangile, par 
le sentiment de la charité et de la/fraternité humaines. Tout ce qui 
est vraiment luxe ne peut pas ne pas être immoral, injuste, inhu- 


main, Écoutez comment en parle un des pères de l’économie poli- 
‘tique : « Les personnes, dit J.-B. Say, qui par de grands talens ou 
un grand pouvoir cherchent à répandre le goût du luxe nn 


contre le bonheur des nations. » 

Le luxe consiste, avons-nous dit, à consommer pour un Écnos 
factice un objet qui a coûté beaucoup de travail. Lorsque le travail 
est sinécessaire pour procurer aux hommes de quoi satisfaire leurs 
besoins, quand tant d'êtres humains vivent encore dans un dénû- 
ment presque absolu, peut-il être légitime et bon d'employer une 


grande partie des forces que les capitaux et lés ouvriers mettent à 


notre disposition pour produire un superflu dont souvent même 
il vaudrait mieux se passer? Pour mieux marquer en quoi je 
me hasarde à me séparer ici de l'opinion de M. Baudrillart, 
je prendrai un exemple qu’il me fournit lui-même, les diamans, 
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M. À. Blenqui avait écrit à propos du Kohinoor, de « la montagne 


de lumière » : « Les diemans m'ont toujours paru la chose la 


plus folle et Je plus inutile, quoique les femmes les recherchent 
comme l’ornement suprême. » M. Baudrillart répond que la pro- 
duction des diamans représentait, en 1878, rien que pour les 


dix dernières années, une valeur de 350 millions, que plus de 


20,000 ouvriers sont employés à chercher les pierres aux mines et 
plus de 3,500 lapidaires hollandais, belges et français à les tailler, 
gagnant de gros salaires : 3 francs pour les apprentis, et 15 où 
20 francs pour les maîtres. « Est-ce donc là, conclut-il, une simple 
inutilité? » 

À mon avis, une chose peut valoir des sommes énormes et être 
non-seulement très inutile, mais même très nuisible. Les Chinois | 
achètent aux Anglais pour ACO millions d'opium : c'est pis qu’une 
inutilité, c’est un poison, et l’empereur de la Chine ferait chose 
très sage en jetant à la mer toutes les caisses de cet abominable 
narCotique que l'Angleterre lui impose. C’est ce que j'ai appelé de | 


_ fausses richesses, Prétendre que la richesse consiste dans le travail, 


cu n'est-ce pas, comme disait Bastiat, du sisyphisme, où l’on cherche 
l'effort pour l'effort? Je vois en effet des milliers d'ouvriers occu- 


pés aux mines ou dans les ateliers et recevant de bons salaires. 
Mais si les diamans qu’ils trouvent et qu'ils taillent n’ont d’autre 
effet que de surexciter de mauvais sentimens, la vanité chez celles 
qui les possèdent et l'envie chez celles qui n’en peuvent avoir, ne 
vaudrait-il pas mieux que ces pierres allassent rejoindre l’opium au 
fond de l'Océan? Si ces mêmes ouvriers étaient employés à faire 
des souliers, des bas et des chemises pour ceux qui en manquent, 

ne faudrait-il pas s’en féliciter? Je ne réclame pas de lois somp- 
tuaires, mais je vois avec plaisir un pays où, comme en Norvège 
et dans les cantons alpestres de la Suisse, si nul n’achète de dia- 
mans, tous ont de quoi se procurer le nécessaire. Le point capital 


et trop oublié est celui-ci : tout objet dé luxe coûte beaucoup de 


travail; ce travail ne peut-il pas être utilisé d’une façon plus ra- 
tionnelle ? Si vous considérez un individu isolé, cette vérité appa- 
raîtra clairement. Est-il un homme assez insensé pour consacrer 
trois ans de son existence à se fabriquer un joyau qui en réalité ne 
lui servira de rien ? Ce qui cache l’absurdité, c’est le phénomène d8 :. 
l'échange et le fait ordinaire que celui qui porte le bijou le com— 
mande à autrui. Mais si l’on considère l'humanité comme un seul 
homme, obligé de satisfaire à ses besoins par son labeur, on voit 
clairement que c’est folie d'employer une partie d’un temps si pré- 
cieux à se tailler des diamans, quand elle marche encore souvent 
pieds nus. Les habitans d’un état disposent d'un certain nombre 
d pe par jour s'ils en consacrent la moitié à fabriquer des 
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futilités, il est inévitable que la moitié de la population manque 
du nécessaire. Un empereur de la Chine disait : « Si un de mes 
sujets ne travaille pas, ilya dans mes états quelqu'un qui souffre 
de la faim et du froid. » Creuser un trou pour le. remplir, broder. 
n devan Fa chemise ou monter des pierreriés, € ce n’est ” au w fond. 
travailler, car ce n’est pas produire. 
_ Cequeje reprocherais à M. Baudrillart, ce n "est pas d’ être Fu 
indulgent pour ce qu'il appelle « le luxe abusif, » mais c’est d’ad- 
mettre qu'il en est qui ne le soit pas. À mon avis, luxe et abus sont 
synonymes. Le mot lui seul, me semble-t-il, implique une idée de 
blâme. Quant au « luxe abusif, » il l'attaque avec une éloquente 
énergie. Écoutez plutôt : « On a eu raison de faire un axiome de 
cette proposition+ Le luxe amollit. On n’a pas eu moins raison 
d'ajouter : Le luxe corrompt. Il détruit la virile énergie des âmes 
par des goûts de jouissances et d’orgueilleuses frivolités. I] tue 
l'esprit de sacrifice sans lequel nulle société ne subsiste, il ôte à 


la fois l'impulsion vive au bien et la résistance au mal. On vit pour FA 


les plaisirs : plus de chose publique. Historiens et moralistes sont 


unanimes à montrer la dissolution amenée par le culte des aises 


et des raffinemens, et par l’abaissement des caractères qui en est 
l'effet. » « Plus que jamais - ‘de nos jours la propriété oisive et 


dissipatrice paraît une anomalie choquante. On ne comprend pas 


aujourd'hui des droits sans devoirs. Le luxe décrédite donc mo- 
_ralement la propriété, qui se dissipe en frivolités et en mauvaises 
æuvres. » Lisez encore cette belle page où M. Baudrillart résume 


le réquisitoire de Rousseau contre les villes, en regard duquel, 


ajoute-t-il, il faudrait toutefois placer la statistique des avan- 


tages qu'elles procurent et des vertus qu’elles développent, 


« Les villes sont des foyers de luxe et de corruption! C’est là que 
les besoins sont surexcités par mille stimulans, que s’entassent 
toutes les délices qui n’attendent pasle désir, mais le provoquent. 
Là naît la contagieuse émulation des vanités et de tous les vices. 
Les arts frivoles S'établissent au préjudice des arts utiles, et ce 
superflu, qui sert seulement à quelques-uns, prime, étouffe les arts 


nécessaires qui sont profitables à tous. On y est à chaque instant 


frappé par le contraste révoltant du faste excessif et de l'extrême 


misère, par le spectacle des haillons et de la nudité qui y côtoient 
tout l'appareil de l’opulence. Eà de Sp! lendides demeures ici pas 


même un foyer. La le vice élégant et joyeux; ici le vice brutal, le 


crime voulant à la fois se venger et jouir de cette richesse qui. Dé 
crase. Partout la tentation; des boutiques par milliers, remplies 


de tout ce que le pauvré n’a pas, étalant l'or, les bijoux, les toi- 


lettes. De là la haine, l’envie entrant dans l'âme du pauvre, la 
dévorant en secret pour faire de: temps ue autre explosion dans des | 
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séditions ‘où celui qui n’a rien réclame sa part.de jouissa 
Que pourrait dire de plus l’adepte le plus fervent Ham 
rigoriste que cependant M. Baudrillart taxe d’exagération? C'est 
qu'il croit qu’un certain luxe, — modéré et moral ‘bien entendu, 
— est indispensable comme stimulant au travail et que la recherche 
du nécessaire n’y suflirait pas. Je ne puis aucunement PRrGRE 
cette opinion, mais il faut que je dise pourquoi. 
_: J'admets, avec Stuart Mill, que pour faire sortir des | )EUP 
encore sauvages de l'espèce d'inertie animale et presque végéta- 
tive où elles vivent plongées, il puisse être bon de leur donner is | 
besoins nouveaux, afin qu’elles travaillent et qu’elles s’ingénient 
pour les satisfaire. Mais chez les populations européennes ce est 
pas le désir de consommer qu’il faut stimuler. « Noyez 
dant, dit M. Baudrillart, ces malheureux entassés dans les caves 
de Lille ou dans les taudis de Londres. Ils se plaisent.dans leur 
saleté et dans leurs ténèbres et n’en veulent pas sortir, » Je le 
demande, ce reproche est-il bien fondé? Ils travaillent pourtant, 


ils peinent pour subsister. Peut-on leur faire un grief de ce que le 


salaire insuffisant qu’ils obtiennent les relègue dans des trous où 
un fermier ne logeraït pas ses chiens ou ses pores? Le très grand 


nombre des hommes, même dans un pays riche comme la France, 


n’a ni le logement, ni l’ameublement, ni le vêtement, ni la nourri-. 
ture que commande l’hygiène, et tous certainement désirent l'a- 
voir. Gemment ce désir du nécessaire ne suffirait-il pas pour sti- 
muler au travail? C’est l’unique ressort de ceux qui font œuvre de 
leurs bras, et ce sont pere les oisifs. qui ne vue Je 
superflu, | 

« Mais, Ô prétendus sages, s’ ét M. Baudrillart, que ap 
de ces milliers d’artistes, de ces centaines de mille ouvriers qui 
travaillent les métaux, les étoffes, l’ivoire, le bois, les gemmes avec 
un goût infini? » Quelques pages plus loin, l’'éminent économiste 
répond lui-même à cette question en réfutant ceux quiprétendent 
que « Ja France produit trop. » —.« Que produit-elle donc de trop 
cette France bienheureuse? Ce n’est pas l’ensemble des choses 
utiles ou agréables à la vie, quand il y à tant de pauvres! Que l’on 
désigne donc cet objet produit surabondämment. Est-ce la laine, 
quand il y a tant de gens qui ont froid? Est-ce le blé, quand il yen 
a tant qui manquent de pain? » Les ouvriers qui travaillent l’ivoire 
et,ies gemmes produiraient cette laine et ce blé qui, dites-vous, 
font défaut encore aujourd’hui, et le problème se trouverait résolu. 
Même quantité de travail, mais travail plus utile. « Mais, dit 
encore notre auteur, vous ne pouvez pas distinguer le superflu: 
que vous prétendez proscrire, du nécessaire que vous désirez 
multiplier, » — Sans doute, la notion de luxe est volante et dépend 
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des moyens de produire ; ce, qui est un superflu. aujourd'hui nele 
sera plus demain, si les progrès de la mécanique le mettent à la 
cr Toutefois, d’après. moi, la distinction est toujours 
à faire : un objet vaut-il la peine que je prendrais et le temps 
j'emploierais à le confectionner moi-même? Sioui, ce n’est pas 
_ du-luxe et j'ai raison de. me. le procurer; mais si pour l'obtenir je 
Mure le travail humain d’une destination où il. serait plus. utile, 
J'ai tort. Je sacrifie le nécessaire au superflu. Je fais un mauvais 
_de mes forces ou de celles de. mes semblables. F 
M. Baudrillart intitule ainsi un de ses paragraphes : Le peu de 
| développement des besoins : signe d’infériorité. Les besoins maté- 
riels en rapport avec le. développement moral, Ceci est vrai au 
début: des civilisations et cesse de l'être plus tard. Sous l’impulsion 
du besoin, l’homme se livre.au travail, d’abord avec les outils les 
plus grossiers, un silex brut, un bâton durci au feu, une arête de 
_ poisson, un fragment d’os aiguisé en pointe, puis avec des instru- 
4 mens en métal de plus en plus perfectionnés. Bientôt, il coordonne 
des observations sur les. forces naturelles, La technique et la 
science en naissent. Les relations sociales s’établissent, les mœurs 
deviennent plus douces. L'agriculture fait de l’ordre et de la paix 
l'intérêt dettous ceux qui s’y livrent, L'homme cesse d’être une 
_ variété des carnassiers, dont tout le temps se passe à chercher la 
_ proie, à la dévorer et à la digérer. Le loisir, résultat de la produc- 
 tivité plus grande du travail, lui ouvre les horizons de la vie intel- 
- Iéctuelle et morale. Comme le dit parfaitement M. Baudrillart, «en 
modifiant les choses, c’est sa propre éducation que: l'homme, fait, 
Il ne les transforme jamais autant qu'il s’est transformé lui-même 
en y appliquant ses eflorts libres et réfléchis. Le travail a fait un 
nouveau monde. Osons le dire, il a fait un nouvel homme. Allons 
plus loin encore : il à fait l’homme. Travailler, c'est se posséder. 
Travailler, c’est hé Travailler, c’est connaître le rapport des 
moyens aux fins. Est-ce tout? Non : c'est aussi s’ engager. aux autres 
hommes et demander qu’ ils s engagent de la même façon; c’est la 
vraie société qui commence. Elle ira s'étendant peu à peu aux 
limites du monde par la communication des idées, par les échanges 
de services et de. produits de tout genre. » Ce bel éloge: du travail 
‘est complètement justifié tant qu'il s’applique à produire, le néces- 
saire. Quand il est consacré à créer des inutilités, c’est un-coupable 
gaspillage du temps, qui est l’étoffe de la vie.et qui nous est donné 
pour des fins plus hautes; c'est un vol fait, à.la culture de l'esprit 
et aux relations de ne avec la famille et.avec l'humanité, 
Le développement dés besoins est si: peu le signe du progrès de 
la civilisation que c'est aux époques de relâchement, de corrup- 
tion et de décadence qu'ils se multiplient et se raffinent le plus, 
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CSS ps 
Le OR RS : 


| L'empire romain! nous ‘en offre l'exemple et la preuve. Roscher 


a écrit une‘excellente page à ce sujet. C’est alors qu’on poursuit 
_ l'impossible, € et que lé luxe cherche dans ce qui est pervers le c comble 
de la j jouissance. ( Comme dit Sénèque de Caligula : : Nihil tam efficere 
concupiscebat, quam quod posse effici negaretur. Hoc est luxuriæ 


: SE Tel empereur réunit Baïes à Pouzzoles par un pont sur la mer, uni- 
de _ quement pour! y faire passer son char triomphal. Tel autre fait 
abattre et élever des’ “montagnes. Le comédien Æsopus offre à ses 
=‘ convives un plat/de ‘langues de perroquets qui avaient appris à 

parler . cela luire vint à 420,000 francs, Hortensius arrosait ses 


“arbres de vin. Je n’insiste pas : ces insanités de la soif des jouis- 


sances sont suffisamment} connues, Le développement du besoin 


est-ili ici en rapport avec le’ .développement moral? | 

5 Les économistes, je le sais, et l'opinion à leur suite, mesurent 
“4 ordinaire le degré de civilisation d’un pays à sa puissance HE 
tive, Si l’on ‘arrive À aligner des milliards pour compter le nombre 
de kilogrammes de fer et de mètres de cotonnade fabriqués ou de 
marchandises exportées et importées, on considère que le but est 


” atteint. Dans tel pays, les’riches mettent l’univers entier à contri= 


bution pour orner leurs palais et pour couvrir leurs tables. Dans les 
cités, à l’éclat aveuglant du gaz, derrière les glaces des ee 
flamboient les pierreries taillées, l’or ciselé et les Soieries aux mille 
couleurs. Cependant un million de pauvres vivent officiellement 
d'aumônes, un tiers de’ Ja population est illettré, un autre tiers n’a 


pas le nécessaire, et il faut agrandir les prisons et proclamer la loi 
martiale. N'importe : ce pays est le plus civilisé de l’univers. AE 
leurs on trouve de braves campagnards, propriétaires de leurs mai- 


sons et de leurs champs, se‘procurant par leur travail tout ce qui 


… est indispensable. Nul ne manque d’un certain degré d'aisance et 


d'instruction. Mais on ne voit de luxe nulle part. Ce pays est con- 


sidéré comme très'arriéré. Voilà les jugemens habituels aujour- 


d’hui. Je les crois superficiels, faux et même Rd par les con- 
séquences qu'ils produisent. 

L'homme a une double vie, et par suite deux ne de besoins: $ 
vie du corps, d’où besoins corporels; vie de l'esprit, d'où besoins 
intellectuels. Celui qui vit plongé dans les sens, s’il commande, en 
vertu de la richesse ou du pouvoir, au travail de milliers d'hommes, 


n'hésitera pas à l’'employer à satisfaire toutes ses fantaisies pous- | 


sées jusqu’à la démence par la poursuite insatiable de la jouis- 


sance, lassata sed non satiata. Celui, au contraire, qui vit de l’es- 


prit, n’aura guère de besoins matériels et ira même jusqu’à négliger 


les plus essentiels. Vous aurez d’un côté Héliogahale ou, mieux. 


encore, ce type de la sensualité et du luxe de la Rome impériale, 


Sée gaudere perversis, On veut faire violence à la nature. 


: 


Von 


\ 


L' 


Trimalcion ; de l’autre, saint Jean-Baptiste, vivant de sauterelles, 


ou saint Paul gagnant de quoi subsister en faisant des nattes, 
comme plus tard Spinosa en polissant des verres de montre. Le plus 

grand des artistes, Michel-Ange, disait à son ami Condivi : « Quoique 

Fiche, j'ai toujours vécu comme un pauvre. — Oui, lui répondit 
Condivi, vous avez vécu pauvrement parce que vous avez toujours 
» donné richement. » Où se trouve le plus grand développement 
moral ? — Un certain degré de culture crée des besoins, un degré plus 
_ élevé en retranche. Tout ce qui ést donné aux besoins rationnels 
_est légitime et bon, parce qu’il faut bien entretenir les forces du 


corps, sans lesquelles le travail intellectuel devient difficile ou 
impossible. Mais ce qui est accordé aux besoins factices est immo- 


ral et mauvais, parce que c’est autant de pris sur le bon emploi du 


temps et de soi et des autres. Ces grands réformateurs qui ont 


changé en tout pays la direction de la pensée, Moïse, Socrate, le, 
_ Bouddha, Jésus, ont vécu de peu. Ce n’est pas au sein des délices 


que s’allume la flamme qui purifie l'humanité. On pourrait presque 


dire que la grandeur morale n’est pas en proportion, mais en rai- 


son inverse des besoins. (1). 
Examinons un autre ordre d'idées. Bastiat, qui dans tiré de 


“ses écrits, prêche la modération des désirs, dans ses Jurmonies 


… Économi es est entraîné, comme malgré lui, à justifier le luxe, et 
que gt J 
par une raison qui paraît très sérieuse. « In 7est pas. possible, 


_ dit-il, de trouver une bonne solution à la question des machines, à 


celle de la concurrence extérieure, à celle du luxe, quand on con- 


sidère le besoincomme une quantité invariable, quand on ne se rend 
pas compte de son expansibilité indéfinie. » Pour résoudre les ques- 
tions économiques, il faudrait donc, d’après lui, pousser les hommes 


4) M. Renan a écrit à ce sujet une page qui ne s’oublie pas : « L'erreur n'est pas 
de proclamer l’industrie bonne et utile, mais d’attacher trop d'importance à certains . 
perfectionnemens. Ea cet ordre de choses, le bien une fois obtenu, le raffinement est. 


de peu de prix; car si le but de la vie humaine est le bonheur, le passé, sans aucune 


de ces superfluité;, l’a fort bien réalisé, et si, comme le pensent à bon droit lessages, 
_la seule chose nécessaire est la noblesse morale et intellectuelle, ces accessoires y 
contribuent pour assez peu de chose. L'histoire nous offre d’admirables développemens 


intellectuels et des âges d'or, de bonheur qui se sont produits au milieu d’un état 
matériel très grossier. La race brahmanique dans l'Inde à atteint uu ordre de spécu- 
lations philosophiques que l'Allemagne seule de nos jours a dépassé, tout en restant 
pour la civilisation extérieure au niveau des sociétés les moins avancées. L'incompa- 
rable idéal de l'Évangile, où le seus moral se déploie avec de si merveilleuses délica- 
tesses, nous transporte au milieu d’une vie simple comme celle de nos campagnes 
et où les complications de la vie extérieure n'occupent presque aucune place... Loin 
que les progrès de l'art soient parallèles à ceux que fait une nation dans le goût du 
confortable (je suis obligé de me servir de ce mot barbare pour exprimer une idée peu 
française), il est permis de dire, sans paradoxe, que les temps et les pays où le con- 


fortable est devena le principal attrait du public ont été les moins doués sous le rap= 


port de Part. (Essais de morale et de critique : La poésie de l'exposition.) 
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à nitiaite et à rafiner sans cesse leurs besoins, et l'économi 
tique se mettrait ici en opposition complète avec les enseigne 
de la morale tant antique que chrétienne. Bastiat le comp 
_« J'entends, dit-il, qu'on me crie : Économiste, tu bronches. ns 
Tu avais annoncé que ta science s ’accordait avec la morale, et te. 
voilà déjà justifiant le sybaritisme, » C’est ce qu’il fait sans nul” 
doute. Et que répond-il à l’objection? « O philosophe Er er : 
prêches la morale, te contentes-tu de satisfaire les besoin: ide | 
l'homme primitif? » Gette réponse n’en est pas une. Qu'importe’ ce 
que fait le philosophe? Il n’en est pas moins certain que Bastiat, 
ainsi qu'il le dit lui-même, déclare le sybaritisme nécessaire. 
Voici comment il est conduit à cette déplorable contradiction, qui 
semble résulter, il faut bien l’avouer, des doctrines de: Péconomie* 
politique orthodoxe. La machine abrège le travail: plus, par consé- 
quent, les machines se multiplient et se perfectionnent, moins il faut 
d'heures de travail pour obtenir les mêmes produits. Diminuer | lest 
heures de travail, c’est diminuer la demande des bras et mettre un 
nombre croissant d'ouvriers hors d'emploi. Pour leur conserver de 
l'occupation, il faut donc qu’à mesure que les besoins actuels sont 
satisfaits avec moins d'efforts, de nouveaux besoins naïssent pour uti- à k 
liser les heures de travail devenues disponibles par le perfectionne= CSSS 
ment des engins mécaniques et des procédés techniques. C’est ainsi de 
que « l’expansibilité » indéfinie des besoins est indispensable pour 
empêcher que le progrès indéfini de la science et de la Rai ; 
ne supprime un.nombre toujours plus grand d'ouvriers. C'est; en 
effet, le spectacle que nous présente le développement économique. 4 
À mesure qu’il a été pourvu plus facilement aux nécessités de la 
vie, les besoins factices ont commandé cette masse innombrable! 
d'inutilités élégantes et coûteuses qui encombrent nos boutiques et 
qu’achètent de plus en plus les consommateurs. Il faut par consé- 
quent, à moins de supprimer des machines, pousser au sybaritisme, 
- ou serésigner à l'élimination d’un nombre croissant de travailleurs. 
C’est ainsi que certaine économie politique s'inscrit en faux contre | 
la morale traditionnelle. ù 
Comme je ne puis admettre que les moralistes de l'antiquité et 
les pères de l’église aient eu tort de nous recommander de borner 
nos appétits et nos concupiscences, je crois qu'il doit y avoir à 
cette question des machines une autre solution de celle indiquée 
par Bastiat. À mon avis, la voici. 
La machine produisant plus vite peut nous, procurer ou plus de 
commodités ou plus de loisirs. Je prétends que, quand nos besoins, 
rationnels seront satisfaits, ce qu’il faudra lui demander, ce n'est, 
_ pas de créer du superflu pour satisfaire des besoïns factices, mais, 
du loisir pour cultiver notre esprit et pour jouir de la société de. 
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nos-semblables et des. beautés de l'art ou de la nature, Je compare 
| Don RE île. Rien que pour subsister, Robin- . 
availler du matin au soir ; mais plus tard, grâce 
-ngins perfectionnés, 1l se procure en six heures 
e qu'exigent ses besoins rationnels. Ira-t-il employer 
“si ‘es-dont il dispose désormais à se fatiguer encore pour 
e revêtir de galons, de velours, de soieries brochées et de den- 
telles? Non, plus il aura d’élévation et de culture, moins il songera 
à de semblables puérilités, Il voudra jouir de Dieu, de lui-même et 


D oinreiDn: a appelé la machine l’émancipatrice de l'huma= 
_  nité. (C'est faux, si elle doit nous enfoncer davantage dans la 


matière, en affinant la sensualité: c’est vrai, sielle affranchit l’hu- 
manité d'une grande partie de ce: ‘dur labeur au prix duquel elle 
obtient-sa subsistance. Il-est douteux, a dit Stuart Mill, que toutes 
nos machines aient diminué d’une heure le travail d’un seul être 
humain. Loin de là, on peine plus aujourd’hui que jadis. Autrefois 


ne “la nuit apportait. aux humains, comme dit le poète latin « le doux 


sommeil et l'oubli des Soucis. » Maintenant, par suite de l’activité 
plus grande de l’industrié, que de gens qui travaillent toute la nuit 
dans les mines, dans les’ sucreries, sur les bateaux à vapeur, sur les 
_ chemins de fer, dans les postes, et les télégraphes, partout enfin! 


_ Lawie, dans nos pays civilisés, “est devenue bien plus intense et la 


- dépense de forces nerveuses bien plus grande, Tous, du haut en 
bas de l'échelle sociale, depuis le ministre qui succombe à la masse 
d’affaires qui l’accablent, jusqu’au mineur au fond des houillères, 
_ nous devenons les esclaves d’un gigantesque engrenage social dont 
le mouvement s’accélère sans cesse. Ce n’est pas ainsi que la 
machine-affranchira le genre humain. Elle doit lui apporter, après | 
la satisfaction de plus en plus facile de ses besoins rationnels, plus 
de loisirs et, par suite, une plus grande culture intellectuelle. 
Mais, dira-t-on, qu'est-ce que « ces besoins rationnels dont yous 
parlez sans cesse? » Qui tracera la limite? Voulez-vous donc nous 
ramener-à vivre de glands et à nous vêtir de la: dépouille des ani- 
maux? — J'entends par besoins rationnels ceux que la raison avoue 
et que l'hygiène détermine, Celle-ci peut dire très exactement quels 
sont pour chaque climat et chaque saison la nourriture, le vête- 
ment, les conditions de logement convenables. Ajoutez-y les acces- 
soires peu coûteux que le progrès de l’industrie met à la disposi- 
tion-de/toutes les bourses, J.-B. Say définit avec raison, selon moi, 
le luxe « l'usage des choses rares et coûteuses. » Un objet. coûteux 
représente beaucoup de travail et de temps, S'il ne satisfait qu’un 
. besoin factice, ona tort de le commander. La limite entre les con- 
sommations rationnelles et celles qui ne le sont'pas n’est pas dif- 
ficile à tracer. La FARARSNE que vous procurera un objet vaut- 


f 
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_elle le temps et l'effort nécessaires pour Je A Telle est la 
_ question qui aidera à décider chaque cas particulier. M. ie 
lart voit le luxe surtout dans le superflu. Je suis plutôt del” db “4 
J.-B. Say, qui le voit dans ce qui est cher. Pour prendre lesexem- 
 ples cités par M. Baudrillart, un éventail japonais de 10 centimes, 4 
un miroir de quelques francs sont peut-être du superflu; mais 
comme ils ne coûtent qu’une très minime somme de travail, la 
satisfaction qu'ils procurent vaut ce petit sacrifice. Quand le culi- 
vateur boit son vin, qu’il vendrait peut-être quatre sous le litre, ce 
_ n'est pas du luxe. Quand un crésus boit du vin de Johannisberg à 
40 francs la bouteille, la dépense est pour lui relativement moindre; 
il n’en consomme pas moins l'équivalent de vingt jours de travail. 
Ces vingt jours ont été prélevés sur le temps total dont dispose ‘4 
l'humanité pour satisfaire à ses besoins essentiels, et quel avantage 1 
ont-ils procuré? La dégustation fugitive d’un certain bouquet à 
peine appréciable par les plus fins palais. Nul n’hésitera à dire qui 74 
c’est du temps mal employé. Geci échappe à la foule sous lestco 
plications de l’échange, et néanmoins elle en a, pour ain 
l'intuition, car elle s’indigne de certaines dépenses folles 
faites par ceux qui peuvent se les permettre sans se ruiner. 
‘un gaspillage qui crie vengeance, dit-elle. C'est, en effet, le. an ti 
pillage du temps de l'humanité, alors que celle-ci souffre encore trop 
souvent du froid et de la faim. Que Dieu jette un regard sur cette 
terre, et qu’il y voie des millions d'hommes occupés à confection 
ner des choses inutiles, comme des bijoux et des dentelles, ou des 
choses nuisibles, comme l’opium et les spiritueux, et à côté d'eux 
des millions d’autres hommes dans un dénüment extrême. Que 
notre race lui paraîtra sotte, puérile, barbare! Elle passe son temps 
à se fabriquer des colifichets et des chiffons et elle n'a pas de quoi 
se nourrir et se vêtir! Tel est aussi le jugement des pères de l’église 
éclairés par les lumières de l'Évangile et celui des pères de l’éco- 
_nomie politique instruits par les analyses de la science, ayant que 
les sophismes justifiant le luxe eussent envahi les chaires de nos 
églises et celles de 1 nos universités. | LES 
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On peut considérer le luxe à trois points de vue différens. D'abord 
pour l'individu isolé : en quelles limites la recherche dans la satis- 
faction des besoins est-elle utile au développement normal des 
facultés humaines? Question de morale. En second lieu, jusqu'à 
quel point le luxe est-il utile ou nuisible à l'accroissement de la 
richesse ? Question économique. En troisième lieu, le luxe est-il 
compatible avec une équitable 'ÉPARE des produits et avec le 
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L Péépe. que la rémunération de chacun doit être en proportion du 


__ aspect du problème n’a guère été approfondi, parce qu’on n’avait 
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là jé lui, revenir aux pauvres. 
Considérons d’abord le luxe au point de: vue de. l'individu. Lui 
est-il utile ou nuisible ? Je suppose ici qu'il n'ait pas à s inquiéter 


ou la justice. Pour résoudre la question, il faut voir en quoi con- 
siste le bien de l’homme et quelle est sa fin ou sa destinée, Le 
but à poursuivre est évidemment le développement normal de 
toutes ses facultés et le bonheur qui doit en résulter. Ici les pes- 


L ee 


I veloppées, plus elles nous deviennent des sources de 
5, que « l’homme qui pense est un animal dépravé, » 
la brute est plus heureuse que le prétendu roi de la création, 


| être, le nirvana bouddhique. Je ne m'arrêterai pas à discuter la 
| doctrine du pessimisme. Quoi que puissent dire Schopenhauer et 
Hartmann, il semble difficile de croire que cette immense évolution 
qui part de la matière diffuse et amorphe, à l’origine, pour abou- 
tir, après une série infinie de transformations, à l'intelligence 
humaine et à la personnalité consciente, soit un progrès ininter- 
rompu dacs le malheur et un acheminement vers la désespérance 
finale. Tout être, dès que la vie apparaît, aspire à se conserver, à 
se perpétuer, à grandir, à s'étendre. C’est la loi universelle de la 


satisfaction s'impose, semble-t-il. Nous devons donc tendre à la 


pas à mesure qu’on s’en approche, ne pourrait-on pas y voir la 
_ preuve que notre destinée ne s’accomplit pas tout entière ici-bas ? 
La perfection pour l’homme consiste dans le plein développe- 
ment de toutes ses forces, forces physiques et forces intellec- 
tuelles, et de tous ses sentimeñs, sentimens d'affection et dans la 
famille et dans l'humanité, sentiment du beau dans la nature et 
dans l’art. 
Ici se présentent deux types différens de perfection humaine : le 
iype de la perfection conçu PAF le christianisme et le type conçu 


Tous xuu, — 1880, + PAT 


ue la plante l'est plus que la brute et le minéral plus que la 
_ plante, et qu'en somme le comble de la félicité serait le non- 


vie, et l’idée que son accomplissement doit être accompagné de 


travail utile effectué? Question de droit et de justice. Ce troisième 
_ pas vu clairement que les principes juridiques doivent s'appliquer 
on économique des produits. N'oublions pas cependant 
que le christianisme, ayant fait de la charité un devoir strict, a 


toujours condamné le luxe, parce qu’il consacre à des dépenses | 
superflues, et par cela même PRmarales, la DA qui. devrait, d’a- 


# _de ses semblables ni à se demander ce qu’exige de lui la charité 


don m'arrêteront peut-être pour me dire que plus nos facul- 
és | 


perfection, et même, s’il était vrai que notre félicité n’augmente 


EUR FE MONDES, 
par l'antiquité. La ann) eine me paraît tr 
“en ce qu’elle impose à l'égard de nos semblables, ‘de nos 
comme elle dit admirablement, des devoirs de justi > charité 4 
que les philosophes anciens n’ont entrevus que. d'une on à es 
confuse et très nine Mais. elle. s’est trop peu inquiétée del | 


finir, elle n avait en vue que le OBRD À des cieux, qui était proche À 
De là ce caractère ascétique de la: conception de Le qu nt 0) 
reproché au christianisme et qui s'explique tout nature + 
ses idéeseschatologiques. Si ce monde doit finir bientôt, comme 

cru les premiers chrétiens,et si le Seigneur doit venir en son « L« règne | 
avant qu’une génération ne passe, » ainsi que l’annonçait  J'Évan- 
gile, c'est-à-dire la bonne nouvelle de la palingénésie imminente, 
l’homme prévoyant ne doit pas faire autre chose que sepréparerà 
ce prochuin avènement. Ce n’est donc pas au christianisme ascé- 
_tique qu’il faut demander la règle de l’homme isolé. Pris 4ropàk 
lettre, il nous conduirait à la vie de l’anachorète ou: mère, dust - 
lite. 
La Grèce nous offre : ici r exemple à suivre, Le jeune Grec cuktive 
à la fois, par l'exercice, les muscles de son corps etles facultés de 
sa raison, Il passe sa matinée au gymnase et son après-midi à con- 
verser, en plein air, avec les savans et les sages. Il atteint ainsi à 
cet idéal : Mens sana in corpore sano. Dans un excellent livre sur 
l'éducation, Herbert Spencer dit très jasiement que la chose essèen- 
tielle est de « se constituer une bonne santé; car que servent le 
rang, les honneurs et la richesse à un malade ou un valétudi- 
naire? » La vie grecque, que les jeunes Anglais imitent dans leurs 
universités, sera donc notre idéal. Il n’y manque que le travail 
manuel, dont l'antiquité se déchargeait sur l’esclave. Grande, faute, 
disons mieux, grand crime, car c'était laviolation d’une loi naturelle, | 
_etelle en a été punie par une irrémédiable décadence. Le travail est 
imposé à tout homme par la nature même. Nous avons des besoins | 
et en même temps une intelligence servie par des organes pour 
nous procurer de quoi satisfaire ces besoins. Tous les êtres orga- 
nisés vivent ainsi par un effort personnel. Si nous rejetons sur les 
autres tout le travail nécessaire pour nous faire subsister, nous en 
sommes punis par l’anémie, par les ‘dyspepsies, les vapeurs, le. 
spleen, en un mot, par tous les maux et les dégoûts de Voisit 
ennuyé et blasé, L'homme qui voudra obéir aux lois de la nature, 
afin de conserver longtemps ses forces et sa santé ‘exécutera et 
s'imposera quelque exercice corporel. Les anciens n’y manquaient 
pas, ils consacraient une bonne partie du jour à assouplir età for- 
tifier leurs muscles dans les bains ou au champ de Mars. Pourl'homme 
moderne, qui ne doit pas être doublé d’ un esclave, les exercices de 
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À gymnastique sans but: économique: doivent être complétés. par le 
| _ manieme ment RE er et par un certain travail manuel vraiment 
_ utile. Ceci éloigne iéjà la mollesse et letrop grand raffinement, 
tait élégante, mais simple. À Athènes et à Rome, 
me-aisé et riche, n’encombrait pas sa demeure de 
ati s d'objets que nous considérons maintenant comme 
ables. Entrez dans une maison: de Pompéi : vous saisissez 
la façon dont les anciens entendaient l'existence. Tout 
d’abord la recherche du beau y occupait la première \place. L'art 
à anballisanie tout, les forums, les bains, les temples, toutes les par- 
_ties des habitations privées, les’ cours, les jardins, les murs, les 
meubles et jusqu'aux plus humbles ustensiles de cuisine. Mais les 
_ besoins étaient restreints, et les moyens de les satisfaire peu nom- 
“breux. Les chambres à coucher ressemblent à des cellules de-cou- 
sil n’y a place que pour un lit, une chaise et un petit coffre. 
& mobilier d’un ouvrier d’aujourd’ hui n’ y entrerait pas. Les vête- 
_ mens étaient aussi simples que ceux de nos moines; une tunique 
_ de lin et un manteau de laine sans formes, rien qu’un morceau : 
| d'étoffs qui se drapait sur l'épaule. On comprend pourquoi les 
garde-robes n’existaient pas..Les changemens de la mode étant 
inconnus, le costume est resté le même pendant plus de mille ans. 
_ Dans ses repas, l’homme antique était sobre. on le s sou- 
ve d ins qui était reins un épicurien : 
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- Vivitur parvo bene cui paternum 
- Splendet in mensa teaui salinum. 


_À Athènes, les gens du plus haut rang vivaient de peu, comme un 
Napolitain aujourd'hui. Chacun d’eux aurait pu répéter le mot du 
philosophe: Onnia mecum porto. Ces repas monstrueux à la Tri- 
malcion, ces dépenses extravagantes de quelques empereurs sont 
la démence de la toute-puissance. Rien de semblable ne se ren- 
contre en Grèce, ni même à Rome, dans la vie ordinaire, L’homme 

_ antique, ayant réduit ses besoins, pouvait consacrer tout son temps 
à la culture de ses facultés, aux jouissances esthétiques ou aux 
soins de l'état, à la gymnastique, à la philosophie, aux lettres, au 
théâtre, à la politique. 

L’inconvénient du luxe moderne et des mille recherches du. con- 
fort est double. D'abord il dévore le temps nécessaire pour gagner 
l'argent que ces futilités exigent, et ensuite ce qu'il reste de loisir 
est employé à le dépenser. L'homme tout entier est ainsi pris dans 
les engrenages des poursuites matérielles : il ne reste rien pour la 
vie de, l'esprit et du cœur. Gonsidérez l'existence de ce financier 
qui compte $es millions par centaines ; ses aflaires, ses calculs, ses 
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del ou ses associés lui prennent tout le jour, et M mil 
milieu des plaisirs qu’il recherche et dont il ne jouit pas, Den 
“encore aux opérations qui peuvent arcroître cette fortune dont 1800 : 
revenu dépasse déjà des milliers de fois tous les besoins qu’il peut … 
rêver (1). Il est comme accablé sous la masse de ses biens. Sans 1 5 
doute il peut être un rouage utile dans l’œuvre générale de la. 
production, mais est-il dans la voie qui mène à la perfection et au. 
bonheur? L'homme sans besoins est sans soucis. Il a la gaîté de 
l’alouette ou du « savetier » qui chante dès l’aurore. Grâce aux 
merveilles de la science et de la technique, nous produisons tant de 
richesses que, quand la statistique groupe les chiffres qui la mesu- 
rent, on demeure confondu, et cependant notre siècle est préoc- 
_cupé, tendu et triste. On ne rit plus, on ne s'amuse plus € comme “ 
autrefois. Partout on ne voit qu'effort et déception. Te 
Bossuet traite ce point dans son Traité de la concupiscence e 
un langage dont on ne peut assez admirer la force et la magni- 
ficence. « Le corps, dit-il, rabat la sublimité de.mnos TA HIS 
_et nous attache à la terre, nous qui ne devrions respirer que le L 
ciel. » Entendez-vous le grand orateur : comme d’un mot, ilnous 
montre où doivent tendre nos efforts. « Pourquoi, continue-t-il, 
tournez-vous vos nécessités en vanité? Vous avez besoin d’une 
maison comme d’une dépense nécessaire contre les injures de l'air: 
c'est une faiblesse, Vous avez besoin de nourriture pour réparer 
vos forces qui se perdent et se dissipent à chaque moment : autre 
faiblesse. Vous avez besoin d’un lit pour vous reposer dans votre | 
accablement et vous y livrer au sommeil qui lie et ensevelit votre . 
raison : autre faiblesse déplorable. Vous faites de tous ces témoins 
et de tous ces monumens de votre faiblesse un spectacle à votre 
vanité, et il semble que vous vouliez triompher de l’infirmité qui 
vous environne de toutes parts. » Parfois Bossuet pousse la doc- 
trine du renoncement jusqu’à l’ascétisme, mais au fond n’a-t-il pas 
raison? Chacun de nos besoins n’est-il pas une faiblesse, un asser- 
vissement et une tentation de sacrifier le bien et la justice à la sen- 
sualité? La dignité de la vie, la fierté de la conduite, la fidélité à | 
ses opinions dépendent souvent de la simplicité de l’existence. 
Moins vous aurez de besoins, plus vous serez libre de faire ce que 
le devoir commande, et moins dans les grandes circonstances, — 
choix d’une carrière, d’une compagne ou d’un parti politique, _ 
vous aurez à écouter les suggestions de la cupidité. FE ‘4 
En Angleterre, nous raconte Helvétius, dans son livre del ‘Esprit, | 


= 


(1) « FR voyez à Paris un homme qui a de quoi vivre jusqu’au jour du jugement, 
qui travaille sans cesse et court risque d’accourcir ses jours pour amasser de quoi 
vivre.» (Montesquieu, Lettres persanes.) Ainsi ont vécu ces princes du divitisme à New= 
York, Astor, Vanderbilt et Stewart, qui ont laisssé chacun plus d’ua demi-milliard 
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un ministre va trouver un membre des communes de l’ opposition, 
pour acheter sa voix, ainsi que cela se pratiquait alors. Le commoner 
dinait d’une épaule de mouton et buvait de l’eau pure. « J'aurais 
cru, lui De que la simplicité de mon repas m'aurait préservé 
de l’injure de vos offres. » La mémoire du plus grand des orateurs de 
rév lution on française est ternie par sa vénalité. Pourquoi Mirabeau 
nsent il à toucher une pension sur la cassette du roi, sinon pour 
nir son luxe et ses déréglemens? Quoi qu'on ait dit, j'admire 
in-Jacques refusant tous les dons qu’on lui offre et s’obstinant à 
_ vivre, dans sa chambrette, du prix des musiques qu’il copie. Dio- 
| gène voyant un homme qui boit de l’eau dans le creux de sa main, 
jette son écuelle pour faire comme lui. Économiquement il a tort, 
ri y a plus d'agrément et il faut moins d’efforts pour boire dans 
a _ verre que dans sa main; mais le sentiment qui le guidait 
tait, À mon avis, sensé. pébiant un jour la question du luxe, 
je souhaitai d’avoir, au lieu de nos pieds qu’il faut préserver des 
_ cailloux, des épines et de l'humidité, des sabots de cheval qui nous 
 dispenseraient des bas, des chaussures et des souffrances qu'ils 
occasionnent. On appela mon système le sabotisme, et on le trouva 
ridicule. Je persiste à croire avec Bossuet que nos besoins sont des 
faiblesses qui nous détournent du ciel et nous plongent dans les. 
intérêts terrestres. Sans besoins nous serions semblables à ces lis 
- de l'Évangile, « qui ne tissent ni ne filent, » ou à ces rentiers qui 
cherchent tour à tour les plus agréables et les plus beaux lieux du 
monde pour: jouir à l'aise des splendeurs de cet univers. Je ne 
_l’oublie pas, l’homme est ainsi fait que le travail est ici-bas une 
condition de santé physique et de santé morale; mais au moins, le 
| travail, plus également réparti, ne devrait être ni prolongé, ni acca- 
 blant au point d’abrutir. Le renoncement ne doit pas aller jusqu’à pro- 
duire la grossièreté des mœurs et l’inertie de l'intelligence, encore 
| moins jusqu’à béatifier la saleté, comme pour saint Labre, ou jusqu ” 
. se mutilercommeles faquirs; mais ne craignez rien, ce n’est pas de 
| ce côté que penche le siècle. Tout le pousse vers le raffinement de la 
. sensualité. C'est donc cet entraînement qu'il faut combattre. Osons 
proposer, comme modèles, Socrate dont le corps endurci bravait, 
à l'armée, le froid, le chaud et toutes les fatigues mieux que les 
vétérans et qui, sans besoins, ne vivait que pour la philosophie et 
la justice, ou bien saint Paul supportant sans fléchir toutes Îles 
épreuves, la prison, les verges, les naufrages, la pauvreté, « mille 
morts, » pour le service de la vérité. Des âmes d’apôtre dans des 
corps de fer, voilà ce qu’il faut offrir à l'admiration de notre temps 
et à lnitation de la jeunesse, plutôt que la recherche d’un luxe 
raffiné pour des organes amollis et des sens blasés. 
J'ai ditque l’on peut, en second lieu, considérer le luxe au point 
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nr vue de à bonds des peuples et se demander il 
rable, comme on le prétend parfois. | "hote 

C'est ici que l'erreur à ce sujetse Phésenté sous sa f rme la plu 
pernicieuse. Geux qui se livrent aux dépenses de luxe s nent dt 
qu’ils rendent service à leurs semblables, aux ouvriers: surtout, a 
ceux qui gouvernent semblent le croire aussi, car ils accordèr 
allocations spéciales pour pousser certains fonctionnair 3 
_ l'exemple. de ce genre de dissipations. Les notions les lus élémen- 
 taires de l’économie politique montrent combien cette” idée est 
_ fausse, Le progrès de l'industrie dépend de laccroïssement du - 

_ capital, et le capital naît de l'épargne. Les gaspillages du luxe, » quisont à 
le contraire de l'épargne, loin de favoriser, arrêtent donc l'essor de: « 
l'industrie. C’est ici qu'il faut rappeler cette observation si juste de 
Stuart Mill : Demander un objet n’est pas fournir!les. moyens de le d 
produire. Je veux cette année acheter du velours; mais pour en … 
fabriquer il faut des machines, des approvisionnemens de toute 
nature. Ma demande ne fournira pas ce capital: Il faudra” qu'il 
soit apporté par quelqu'un qui, au lieu de consommer, aura épar- 
gné. On est donc utile aux ouvriers et on leur donne à travailler, 
non en consommant soi-même, mais en leur faisant consommer, 
pendant qu’ils créent les outils, les engins et les matières DS 
que réclame une fabrication nouvelle. 

Le luxe, loin de contribuer à la hausse des salaires, v met 
obstacle. En effet, quand la rémunération des travailleurs s'élève- M 
t-elle? Quand le capital s'accroît plus vite que le nombre des … 
ouvriers, ou, comme le dit si bien Cobden, quand deux maîtres 
courent après un ouvrier. Or, pour que ces deux maîtres puissent 
se disputer un ouvrier sur le marché du travail, il faut que chacun 
d'eux se soit formé un capital par l'épargne, C’est donc l'épargne 
et non les dépenses de luxe qui permettent de créer des fabriques | 
nouvelles et d'employer ainsi plus dé travailleurs. Sans doute, dans 
les pays très riches, le luxe n'empêche pas l'accroissement. du 
capital, parce que le revenu est si considérable qu ’il suffit aux deux. 
A côté de ceux qui dissipent se trouvent ceux qui épargnent. Quand 
on à 3 ou À millions de rente, on peut se passer quelques fantai- 
sies et faire encore chaque année de petites économies. Avant la 
crise actuelle on estimait l'accroissement annuel du capital en 
Augletérre à environ 3 milliards. Ils sont employés à créer des: entre- 
prises nouvelles, non-seulement dans le pays, mais dans le monde 
entier. Toutefois n'est-il pas certain que, si l'épargne était plus 
générale encore, la mise en valeur du fonds productif universel et 

l'augmentation de la production générale FUI une marche 
ascendante encore plus rapide ? 
Mais, dira-t-on, vous ne niereZ pas au MOIS que le luxe « fait 
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Er le commerce. C’est là une vérité admise par tout le monde, » 


ca avoir vidé une vieille bouteille de vin, 
s en disant : «Il faut bien que tout le monde 
ft réfléchir le jeune Say. Puisque mon oncle, 
| e vivre les ouvriers, pourquoi ne brise-t-il pas 

Ke his vaisselle, qui couvre la table, et son mobilier et 
ux ra Il donnerait ainsi bien plus d'ouvrage encore, 


# il s’inspirait des vrais principes économiques. Un économiste du 
temps de la restauration, défenseur en titre du système protecteur, 
M, de Saint-Chamant, suppose Paris détruit par un incendie. Comme 
in il le déplore, mais comme économiste il s’en réjouit. Il 
trouve que c’est une excellente affaire pour le travail, auquel cela 


| # naturellement à cette conclusion, quand on regarde, non aurésultat 

. du travail, mais au travail en lui-même. C'est toujours . « Sisy- 

_ phisme, » comme le dit si bien Bastiat. À ce compte, l'économie 
politique serait la science, non de la production, mais de la des- 
truction/de la richesse, Il doit-y avoir évidemment ici quelque grosse 
erreur qu'il s’agit de démêler clairement et de réfuter, 

Cest le cas de dire encore âvec Bastiat: « Il faut bien distinguer 

À cecqu’ on voit de ce qu’on ne voit pas. » Ge qu’on voit c’est l’ou- 
vrier remplaçant ce quia été détruit; ce qu'on ne voit pas, c’est un 
autre ouvrier qui eût fait l’objet qu’on aurait pu commander avec 

_ l'argent payé maïntenant au premier. Un proverbe anglais dit : 
« C’est un mauvais vent qui n’apporte de bien à personne : Z?s 
an tUrvind that blows no body any good; » un autre dit encore: 
«Every dark cloud has a silver line : Les nuages les plus sombres 


ont leur bordure d'argent. » Sans doute quand l'oncle de Say cassait 


ses verres, il donnait de l'ouvrage à la fabrique &e cristal qui lui en 
fournissait d’autres. Mais s’il n’avait pas fait cette dépense, il aurait 
pu‘acheter des chaises, une table ou d’autres verres plus fins, et 
de’cette façon il eût distribué autant de salaire et il aurait eu lui- 
. même plus d'objets. Son avoir et, par conséquent, celui du pays se 
serait-accru. On rebâtit à Paris les monumens brûlés en 1871; sans 
_ contredit, beaucoup de métiers y sont occupés, mais avec les mil- 
. lions dépensés ainsi, on aurait pu construire d’autres monumens, 
_ des écoles par exemple, ou un assez grand nombre de kilomètres de 
voies ferrées. En fin de compte,-Paris eût conservé ses palais, et la 
France eût eu en sus des locaux d'instruction ou des facilités de 
transport qu’elle n’obtiendra qu’au prix de nouveaux sacrifices. 


Fort bien ! insiste-t-on, mais avec vos belles théories, venues en 


4 


_ —J.-B. Say raconte à ce propos une anecdote, Quand il était au | 
arbre Roc aura chez un oncle, bon vivant et philan- 


pt en effet, quand Néron chantait en voyant brûler Rome, 


_ne’peut manquer de donner un élan extraordinaire, On arrive tout 
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Diogène, vous feriez mourir de faim une foule de commerçans et 
d'artisans, Examinons l’objection sur le vif d'un exemple. Un riche… 
banquier consacre à des diners, à des bals, à des fêtes de toute w 
espèce un million par an, et il entraîne ses. invités à dépenser trois. 
ou quatre fois autant. Les marchandes de modes, les tailleurs, les 
confiseurs, les coiffeurs, les boutiques de comestibles, font des. 
affaires d’or. Le public est enchanté : « Le commerce ya bien». 
Arrive un prédicateur imbu, non des théories relâchées de l'église 
actuelle, mais de la sainte rigueur des anciens pÈree. Il tonne 
contre le luxe. On l’écoute, on est touché, et chacun se réforme. 0 
Plus de bals, plus de festins. Partout règne l’austérité; on se.croi- k 
rait chez les quakers. Quel sera le résultat d’un si grand change- 
ment? Apparemment le banquier et tout son monde ne vont pas.jeter 
leur argent dans la rivière, Qu’en feront-ils? Gertes ils voudront … 
en tirer profit. Et comment? L’un améliore une terre longtemps 
négligée : il plante, draine, ouvre des chemins et répare les 
bâtimens. Un second agrandit sa fabrique, un troisième prend 
des actions d’un chemin de fer et ainsi construit, pour sa part, quel- 
ques mètres de la voie. En un mot, tous font travailler et d'une 
façon utile et reproductive, puisqu'ils comptent retirer un intérêt 
de leurs placemens. Le même nombre de millions est dépensé, 
car on ne les enfouit plus en terre. Ils alimentent la même quantité 
de travail et font vivre le même nombre d'ouvriers, seulement 
ceux-ci sont occupés dans les campagnes, où on ne les voit pas, : 
et non plus dans les ateliers du coiffeur, du confiseur et de la mar- 
chande de modes, où on les avait sans cesse sous les yeux. Il y a 
donc non suppression, mais déplacement d'occupation. 2 4 
Maintenant voici où apparaît la différence pour l'enrichissement : 
du pays. Quand les bougies du bal sont éteintes chez notre am- 
phitryon, que reste-t-il? Rien, si ce n’est souvent des vanités frois-. 
sées, des estomacs fatigués et des nerfs surexcités. Le capital social 
a été doublement diminué en denrées et en forces humaines. Au 
contraire, quand les travaux utiles, qui ont donné autant d'ouvrage, 
sont terminés, il reste un champ drainé et mieux fumé qui portera 
plus de blé, une forêt mieux plantée qui donnera plus de bois, une 
nouvelle machine établie qui livrera plus d objets fabriqués, un 
nouveau tronçon de chemin de fer construit qui transportera à meil- : 
leur marché gens et marchandises. Le pays se sera enrichi et il 
produira davantage. Donc l'an prochain les ouvriers seront mieux 
pourvus. Les denrées baisseront de prix, et pour mettre en œuvre 
le capital accru, on demandera plus de bras, et ainsi le salaire 


haussera. Des deux côtés ils profiteront, 


Voici encore d'autres avantages. $ aisupposé que la née somme, 
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… drait le même nombre de travailleurs dans les campagnes que dans 
les villes. Mais elle y en fera vivre davantage, car, le salaire y étant 
on CHE et Ja subsistance moins dispendieuse, avec le même 
[re payer plus d'ouvriers. En second lieu, la produc- 


de luxe, parce qu’on se passe plus facilement de ces der 
ue des premiers. Qu’une crise te ou économique ébranle 
iance et ébrèche le revenu : c’est sur la satisfaction des 
s factices que porteront d'abord les économies, laissant sans 
pation les ouvriers engagés dans les métiers de luxe. Nulle 
non plus les changemens de la mode n’occasionnent plus de 
uffrances. J'ai sous mes yeux, dans nos campagnes des Flandres, 


qu'on appelle des valenciennes. La mode s’est tournée vers le 


a = point de Bruxelles, d'Alençon ou de Venise, et les voilà réduites à un 
é salaire très insuffisant et par suite à souffrir de la faim. Rien n’est 


plus’ triste que de voir le caprice de quelque couturière en renom 
-venir briser ainsi le fuseau en ces doigts si délicats, si adroits et 
sidiligens. Ainsi le luxe, qui arrête la formation du capital procure 
également moins de travail et une occupation plus irrégulière que 
les consommations utiles. | 
Tout au moins, dira-t-on encore, il fait circuler l'argent. te 
non-sens. Cette circulation en elle-même n’a rien de profitable, 
+= Nulle part l’argent ne circule plus activement que sur le tapis vert 
. de la roulette. Les uns perdent, les autres gagnent des millions; 
_ mais où est le profit pour le pays? À moins qu’on ne l’enterre dans 


voir, C'est si, en passant de main en main, il a commandé des amé- 
liorations permanentes et satisfait aux vrais besoins de l’homme,ou 
si, au contraire, il a donné naissance à cette foule d’inutilités que 
réclament la sensualité, l’ostentation et la frivolité. 

On tire un-feu d'artifice de 200,000 francs: le philosophe, le 
théologien et l’économiste désapprouvent. Au contraire, les badauds 


sottise. Sans doute l'argent reste, mais la richesse que ce numé- 
raire représentait a disparu. Il y avait dans le pays deux capitaux, 


du sol la houille et les minérais ou à percer les montagnes et les 
isthmes, pour donner passage aux navires et aux locomotives. Le 
_ feu d'artifice est tiré, il ne reste plus que la monnaie. Le second 
capital s’en est allé en fumée. Consommer est toujours détruire. 
Ce qu’il importe de voir, c’est si cette destruction à donné, comme 
compensation, satisfaction à des besoins réels ou créé quelque 


ioutnée des dépenses de luxe vers les dépenses utiles, entretien 


S] nécessaires et utiles est bien plus stable que celle 


tes enfans et les jeunes filles qui font cette espèce de dentelles 


une vieille marmite, l'argent circule toujours : ce qu'il importe de 


applaudissent : l’argent ne reste-t-il pas dans le pays? Nouvelle 


lun en monnaie, l’autre en poudre qui pouvait servir à extraire 


& 


De quoi surexciter l'orgueil et dk ne cé est-h-dire pire que 
néant ? Mauvaise affaire. Fe Fe 


_ nouveau moyen de production. Toute comonmaton 


États-Unis, la différer entre les traitemens est moins grande que . 


_ richesse. C’est ainsi qu'il dit : « Les modes sont un objet impor- 
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un troc. Vous livrez une valeur existante: que recevrez = O uu 
échange ? De quoi fortifier le corps et élever l'âme? Bonne 


De ce qui précède, il résulte que d'état fait une chose i nsensé 
coupable, quand il pousse par « des frais de représentation 


fonctionnaires à donner l'exemple du luxe; car i il met obste 1e 


l'accroissement du capital, par suite à l’essor de l’industrie et: 
hausse des salaires. Il est désirable au contraire GR ceux qui 
représentent les pouvoirs publics mènent une vie simple et même 
austère. À cet effet, dans les démocraties, comme en Suisse et aux 


chez nous. Les emplois inférieurs sont mieux rétribués et les supé- « 
rieurs le sont moins. Les subsides que les villes accordent aux 
théâtres méritent toute la désapprobation que les économistes ne. 
leur ont pas épargnée. J'admets les plus larges dépenses pour répan- : 
dre les lumières, les saines notions de morale,ou le goût du beau. ” 
Mais qui oserait dire que la scène actuelle, sauf au Théâtre-Fran- 
çais, contribue à former le goût où à élever l’âme? Gomme le dit 
Rousseau dans sa Lettre à d’Alembert sur les théâtres, l'argent du 4 
public est employé à ouvrir des foyers de mauvaises mœurs et une« 
école de mauvais exemples. Est-il juste que le pauvre paie les plai- 
sirs du riche et qu’on impose des contributions pour assurêr aux M 
abonnés leur loge à moitié prix? Trop souvent, au lieu d’un Sub- 
side, ce qu’il faudrait, c'est la répression judiciaire pour outrage à 
la moralité publique. Ici encore, on invoque d'ordinaire l'argument u 
que les représentations théâtrales « font circuler l'argent et aller le 
commerce. » Nous avons vu ce que ces prétextes contiennent de per- 
nicieuses erreurs, | “3 
Ge sont ces idées, dont anal économique : n'avait pas encore | 
dévoilé l’absurdité, qui expliquent les contradictions des écrivains « 
du. xviu° siècle à ce sujet. En maints passages, Voltaire blâme le « 
luxe, mais inspiré par une apologie alors célèbre du luxe, /& fable 
des Abeilles, il en fait l'éloge dans le Mondain et dans plus d’un 
autre écrit, Les incohérences: et les hésitations sont encore plus : 
frappantes chez Montesquieu, car il avait pénétré au fond même du 
sujet. Il voit clairement que le luxe est une cause de démoralisation . 
et de décadence, et cependant il est arrêté dans ses condamnations, 
parce qu’il croit, avec tout son siècle, que le luxe est une source de 


tant. À force de se rendre l’esprit frivole, on augmente sans cesse 
les branches de son commerce. » Voltaire, dans la défense du Mon- 
dain, un la même idée : 
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ob Méroi que « le luxe: peut être nécessaire pour 
'onner € _7 re pauvres, » fl ajoute, il est vrai : « Mais s’il n’y 
F j )C 7. luxe, il n’y aurait point de pauvres. » Ge qu'il fau- 
t surtout extirper de l’opinion, c’est cette erreur fondamentale 
_de de le luxe est économiquement utile parce qu ’il alimente 
ke Lu Ce qu'on devrait bien comprendre, c’est que l’ostenta- 
Aion, l'oisiveté et la débauche gaspillent les ressources qu’on pour- 
_ rait sivavantageusement utiliser ailleurs. Ce n’est pas de sitôt que 
_ la morale fera respecter ses prescriptions; mais que du moins on 
ne s’imagine plus qu’en dévorant le capital dans sa source, c'est-à- 
dire en coupant le blé en “herbe, ‘on rende service à ses sembla- 
_ bles. 
Le troisième côté par “équeli on peut niérer le luxe, c’est le 
côté juridique, On peut se demander, en effet, si le luxe est compa- 
ble”avec le droït et avec la justice. La tradition chrétienne tout 
‘entière répond négativement. Que de passages de l'Évang ile à citer. 

’ en ce sens! Lazare est reçu-dans le sein d'Abraham, tandis que le 
Ë Riche est précipité dans la gehenne. Il est plus facile de faire passer 
unchameau, —ou un câble de poils de chameau, — par le trou d’une 
aiguille qu'à un riche d’entrer dans le ciel. « Malheur à vous, 
riches, car vous trouvez voire félicité sur la terre! » Le luxe, qui 

_ est lremploi égoïsteret déréglé de la richesse, est donc absolument 
condamné par-la morale chrétienne. Les pères de l’église admettent 
une sorte d'égalité de droit. Ceux qui ont du superflu ne peuvent légi- 
timement en disposer pour eux-mêmes. Ils doivent le partager avec 
ceux qui marquent du nécessaire. Comme ledit Salvien, le riche n’est 
que l’économe du pauvre. M. Baudrillart cite un passage du sermon 

de Bourdaloue sur l’aumône, où cette doctrine se trouve ‘exposée 

| avec une grande précision : « Selon la loi de nature, dit l’orateur, 
| tous les biens devaient être communs. Comme tous les hommes 
sont également hommes, l'un par lui-même et, de son fonds, n’a 
pas de droits mieux établis que ceux de l’autre, ni plus étendus. 
Ainsi il paraissait naturel que Dieu leur attribuât les biens de la 
terre pour en recueillir les fruits, chacun selon ses nécessités pré- 
sentes.… Quand le riche fait l’aumône, qu’il ne se flatte pas en cela 
de libéralité, car cette aumône, c’est une sorte de dette dont il s’ac- 
quitte, c’est la légitime du pauvre qu’il ne peut refuser sans injus- 
tice. » À l'inégalité et au luxe qui en est la conséquence, l’église 
m'a indiqué qu’un remède : passe: et toujours l’aumône. Mais 
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| que ei à faire quand l'économie Rs sppu 
_ faits, démontre que l’aumône engendre l'oisiveté, 


_ elle est une iniquité, puisqu'elle est prélevée, d'une façon ou d'u ne 


‘que parce qu’elles ont ôté à une partie des citoyens le nécessaire 


_ les dépenses des riches, que le gouvernement imposer a si c'est 
nécessaire. La solution du grand écrivain politique est pire encore 


l'extrême inégalité, disparaîtra, et si les progrès de la mécanique 


déjà les pays où les lois civiles et les usurpations de la féodalité et … 


l'inertie, l’abaissement des caractères et qu'en nn 


autre, par la rente ou par l'impôt, sur ceux qui travaillent au pro= 
fit de ceux qui ne travaillent pas? Montesquieu admet, comme 
Bourdaloue, que « les richesses particulières n’ont augmenté . 


2 Par 


physique ; il faut donc qu'il leur soit restitué, » Et commen 


que celle du grand orateur de la chaire. Le vrai remède a été entrevu 
et poursuivi par la révolution française et par les auteurs de « 
notre code civil, seulement avec trop peu de logique peut-être. « 
Il consiste à appeler à la propriété le plus grand nombre possible \ 
de citoyens. Faites que chacun ait une parcelle de terre, une action M 
ou une obligation industrielle, en un mot un petit capital, démo- « 
cratisez la propriété, et alors, chacun jouissant du produit intégral | 
de son iravail, ce luxe inique, que condamne l’économie politique 
non moins que le christianisme et qui est l'inévitable résultat de 


permettent de muliüplier et de raffiner les produits, ils seront mis « 
du moins à la portée de tous. C'est le spectacle que nous offrent 


de la royauté n'ont pas détruit le régime agraire et les formes de 4 
la propriété des temps primitifs. ‘ 

Voltaire, qui a dit, à propos du luxe, beaucoup d'absurdités, : 
comme la plupart des écrivains de son temps, a cependant, à ce 
sujet, un passage très sensé dans son Dictionnaire philosophique : 
« Si l’on entend par luxe tout ce qui est au-delà du nécessaire, le 
luxe est une suite naturelle des progrès de l’espèce humaine, et 
pour raisonner conséquemment, iout ennemi du luxe doit croire, 
avec Rousseau, que l’état de bonheur et de vertu pour l'homme 
est celui, non de sauvage, mais d’orang-outang. On Sent qu'il 
serait absurde de regarder comme un mal des commodités dont 
tous les hommes jouiraient; aussi ne donne-t-on, en général, le 
nom de luxe qu'aux superfluités dont un petit nombre d'individus 
seulement peuvent jouir. Dans ce sens, le luxe est une suite néces- 
saire de la propriété, sans laquelle aucune société ne peut subsis- 
ter, et d'une grande inégalité entre les fortunes, qui est la consé- 
quence, non du droit de propriété, mais des mauvaises lois. Ce 
sont donc les mauvaises lois qui font naître le luxe, et ce sont les 
bonnes lois qui peuvent le détruire. Les moralistes doivent adres- 
ser leurs sermons aux législateurs, et non aux particuliers, parce 
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- qu'il est dans l’ordre des choses possibles qu’un homme vertueux 
_ et éclairé ait le pouvoir-de faire des lois raisonnables, et qu'il n’est 
_ pas dans la nature humaine que tous les riches d'un pays renon- 
cent, par vertu, à se - à ue d'argent des pres de 

plaisir ou de ne » | 

MR 1, # | 

rs É 4 ‘ | CYR 
PE LE? k ; | 
 In’ya, à mon avis, qu’un n seul genre de luxe qui soit justifiable, 
# es le luxe public, à la condition toutefois qu’il soit bien entendu. 
7e M Fans a écrit, à ce sujet, des pages excellentes. En voici un 
. passage : « Tantôt il invite la masse à jouir de certains agrémens, 
comme les jardins publics, les fontaines ou le théâtre. Tantôt il 
- ouvre les trésors du beau aux multitudes sevrées de la possession 
des œuvres de la statuaire et de la peinture. Il a, pour l’art, des 
musées, comme il a des bibliothèques pour les sciences et les let- 
tres, et des expositions pour l’industrie. Sous toutes les formes 
enfin ce luxe collectif, s’il est bien dirigé, profite à tous. Il élève 
le niveau et féconde le génie de l’industrie. Ce luxe, en outre, à 
unmérite éminent, il Ôte au faste ce qu’il a, chez les simples par- 
 ticuliers, d'égoïste et de solitaire. Il met à la portée de la foule des 


/ biens dont le riche seul jouit habituellement ou ne fait jouir mo- 


_ mentanément qu'un petit nombre de personnes. » Le chapitre 
| = qui termine l’ouvrage et qui examine les réformes à introduire 
dans le luxe public renferme les vues les plus justes et les 


plus utiles. Plus la société devient démocratique, plus l’état est 


justifié d'intervenir dans l’encouragement accordé au grand art, ce 
qui est le seul luxe qu’il peut se permettre. À Athènes, sous Péri- 


clès, les deux tiers du revenu étaient consacrés aux monumens 


publics. Pindare dit, dans la 7° olympiade : « Le jour où les Rho- 
diens élevèrent un autel à Minerve, il tomba sur l’île une pluie 
d’or. » La pluie d’or qui tombe sur le peuple quand on encourage, 
comme il le faut, les lettres et les beaux-arts, c’est celle des jouis- 
sances pures et désintéressées. M, Félix Ravaisson dit très bien, 
quand il parle de l’Art dans l’école (1) : « Si l'éducation doit 
d'abord procéder par réalités et images, c’est pour s’en servir 
comme de véhicules, afin de s'élever à ce que l’intellectuel a de 
plus sublime. » Le mauvais superflu et les consommations gros- 
 sières et dégradantes tiendraient-ils autant de place si les masses 
«étaient instruites, füt-ce dans une faible mesure, à se plaire dans 
cette sorte de divine et salutaire ivresse que procurent, par l’ouie 
ou par la vue, les proportions et les harmonies? L'homme du 


(1) Dictionnaire de pédagogie et d'instruction primaire. 


ne trouverait-il pas le meilleur allégement à sad 


ee sur ie se don ou si ions fata 


ses yeux étaient ouverts à ce que Léonard de Vinci a 
Jezza del mondo, s’il était préparé ainsi à jouir, tube 
splenteurs que l’on voit répandues sur tout ce vaste mo: 
qui, devenues sensibles au cœur, comme s'exprime Pascal, adou- 
cissent ses tristesses et lui donnent le pressentiment et ae 
de meilleures destinées » Il y aurait un livre à faire sur cett: 
tion qui touche à tant d'intérêts différens. Je n’insisterai do AG pas 
en ce moment; je me rallie complètement aux nelusions de 
M. Baudrillart sur ce point, et je crois-que les administrateurs de 
l'état ou de la commune trouveront ans son ee plus d'un à bon 
conseil. \ 

Il me reste'encore à dire nes: mots du luxe dans ses rapports 1 
avec les formes du gouvernement. Le sujet est vaste; je ne puis « 
que l’effleurer. M. Baudrillart y a consacré un chapitre où il dit des 
choses profondes et vraies. Mais, ici encore, je suistenté d'être un 
peu plus «rigoriste» que lui. Il semble admettre pour la monar- 
chie la nécessité d’un certain luxe. « On ne saurait affirmer, dit- 
il, qu’elle repousse tout éclat extérieur. Il y en.a:une part qu'exige 
toute institution monarchique. » Aïlleurs il croit que Montesquieu 
n'écrirait plus ceci : « Dans les républiques où les richesses sont 
également partagées, il ne peut point y avoir de luxe, attendu que, 

cette égalité de distribution faisant l'excellence d'une république, 
moins il y a de luxe dans cette république, plus elle est par- 
faite. Dans les républiques où légalité n’est pas tout à fait per- 
due, l'esprit de commerce, de travail et de vertu fait que chacun y 

peut vivre de son propre bien et que, par conséquent, il ya peu 
de luxe. » Je pense, au contraire, que Montesquieu trouverait, 
dans le spectacle du monde actuel, bien des raisons pour ne point 
changer d'opinion. Il ne faut de luxe ni dans une république, ni 
dans une monarchie. «Il s’agit de l’humanité telle qu’elle.est, et 
non de la nature humaine telle qu'elle pourrait être, » dit M. Bau- 
drillart. Sans doute, il faut partir de ce qui existe; mais dans les 
sciences morales on doit certainement chercher ce qui peut être, 
_ et surtout ce qui doit être. On poursuit un idéal; les économistes, | 
à mon avis, l'ont trop oublié. 

Autrefois le faste des rois pouvait être utile, non aux peuples, 
mais au maintien de la royauté, parce que, comme les pompes du 
culte, il inspirait à la foule une sorte de vénération superstitieuse. 
Le souverain, dans l’éclat des magnificences ‘qui environnaient le 
trône, apparaissait comme un dieu tout-puissant. Leluxe était une 
des bases du pouvoir. Aujourd’hui ces splendeurs n’en imposent 
plus : elles irritent; les réponses des récens régicides de Berlin, 
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| de Madrid et de Naples le prouvent. « - Pourquoi avez-vous voulu 
tuer le roi? demande-t-on à Passanante. — Parce qu'il est, 
répond-il, le chef des spoliateurs da peuple que les contributions 
je: 7 ref Je n’ai aucune haine contre leroi Humbert, 
ni dévoué. » Montesquieu pense qu’il faut à la monar- 
gt ue. o et la corruption afin que le peuple ne regrette pas la 
(2 rois actuels comprennent que le dévoüment à la 
4 iblique et la simplicité de la vie sont les meilleurs titres à 
r de leur pays. Le roi Humbert, comme son père Victor- 
nel, soldat et chasseur, a horreur du faste et de la repré- 
: Fer Tandis que partout, à Vienne, s'élèvent sur le Ring 
de superbes palais, l'empereur d’Autriche continue à habiter le 
vieux burg de ses ancêtres, etil a bien raison de n’en pas vou- 
_ loir d'autre. Le roi Léopold de Belgique prend sur sa cassette de 
quoi encourager généreusement les lettres, les arts, l'agriculture 
et soutenir cette grande œuvre de philanthropie, la civilisation de 
… l'Afrique centrale, Ne reproche-t-on pas sottement à la reine Vic- 
toria de donner l’exemple de l'économie? Le peuple pardonnerait 
encore moins le luxe aux hauts dignitaires d’une république qu'aux 
… rois: [en serait choqué comme d’un scandale, car il y verrait l’os- 
. tentation d’unparvenu, dont le superflu serait pris sur son nécessaire. 
Une pernicieuse idée s’est répandue, c'est que le bonheur consiste 
| dans l'opulence. C’est aux chefs d’un état républicain à montrer que 
les/plus hautes fonctions s’allient avec la plus grande simplicité et 
qu’elles sonf autre chose qu'un moyen de se procurer tous les 
raffinemens de le sensualité et de l’orgueil. 
| Montesquieu a eu raison de prétendre que la démocratie aie : 
le luxe parce qu'elle ne comporte pas l'extrême inégalité. « Si, 
dit-il, dans un état les richesses sont également partagées, il n’y 
aura point de luxe, car il n’est fondé que sur les commodités qu'on 
se donne par le travail des autres. » — « L'histoire, dit très bien 
M: Courcelle-Seneuil, nous apprend assez que le luxe ne se déve- 
loppe que Chez ceux qui acquièrent la richesse sans travail, soit par 
le jeu, soit par la guerre, soit par Vintrigue. » N'oublions pas que 
toutes les démocraties antiques ont péri dans les luttes sociales: Le 
même danger apparaît à nos yeux et éclate parfois en catastrophes 
effroyables. Éclairés par les faits, nul écrivain n'a mieux compris 
qu’Aristote le formidable problème que soulève l'établissement d'un 
régime démocratique. Dans cet admirable livre, {4 Politique, il 
montre à la fois le péril etle remède. « L’inégalité, dit-il, est la 
source de toutes les révolutions. » (Liv. v, ch. 1.) « Les hommes, 
égaux sous un rapport, ont voulu l'être en tout. Égaux en liberté, 
ils ont voulu l'égalité absolue, Ne l’obtenant pas, on se persuade 


| 


a 198 NES, LS TRRA REVUE DES DEUX MONDES, 
qu’on est lésé dans ses droits et on s’ insurge. » Le seul moyen à L 
prévenir les insurrections et les révolutions est, suivant lui, Fencss Le 
pêcher une trop grande inégalité. « Faites, dit-il, que même 2 
pauvre ait un petit héritage. » Voilà précisément ce qu'a fait la 
révolution française, et ce sont, en effet, les petits héritages et 
_ les « ruraux » qui, à deux reprises, ont sauvé l'ordre établi. -4 
Il faut continuer à agir dans le même sens. La propriété démo- 

cratisée est la seule base solide de la démocratie. Quand tout père 
de famille sera devenu propriétaire d’un petit champ d'une maison, 
d’une action, d’une obligation, d’un titre de rente, il n’y aura plus 
de révolutions sociales à craindre, Il faut donc inculquer aux classes 
laborieuses, dès l'enfance et dans l’école, la connaissance et l’ha-. 
bitude de l'épargne, rendre aussi facile que possible l'acquisi- 
tion de la propriété, changer toute loi qui aurait poureffet de la 
concentrer en quelques mains et au contraire adopter toutes celles 
qui y appelleront le plus grand nombre. Quant aux classes aisées, 
leur devoir est de favoriser ce mouvement émancipateur. L’applica- 
tion au travail, + amour des champs, la simplicité de la vie, la haute 
culture morale et intellectuelle, tels sont les exemples qu’ il faut pré- 
senter aux yeux du peuple. Le christianisme avait raison : Richesse 
oblige. Ceux qui disposent du produit net du pays doivent employer | 
leur superflu, non à raffiner les jouissances matérielles ou à surex-. 
citer les malsaines satisfactions de la vanité et de l’orgueil, mais à 
des œuvres d'utilité générale, comme le font déjà plus d’un citoyen 
américain et plus d’un souverain européen. L'Évangile a apporté le 
salut, même en ce monde, Les démocraties antiques ont péri dans la 
corruption et dans les guerres civiles parce que, fondées sur l'es- 
clavage, elles n’ont pas su or ganiser la justice. La démocratie mo- 
derne échappera à ces périls, si elle parvient à réaliser l'idéal pro= 
posé par le Christ et dont la cène des premiers temps était l'image, 
c’est-à-dire la vraie fraternité humaine. Voltaire avait raison : ce 
qui fera disparaître le luxe, ce ne sont ni les sermons des prédica- 
teurs, ni les raisonnemens des économistes, mais le progrès ni et 
continu Fe institutions et des lois. 


\: 


ÉMILE DE LAVELEYE. 


Chant 5 XIV, ee élégants : toilette, canapé, fautecile, meubles du temps, 
cf cage de pagode, porcelaines et, en général, tout ce qui à cette épodue gar- 


_ nissait une jolie chambre de jolie femme, Porte au fond, portes latérales. Au moment 


Le je où la toile se ‘lève, la porte du fond est refermée avec violence par quelqu’ un qui 

Pr sort. - — Isabeïle et Marton sont sur le théâtre. Marton, tenant différens objets de 

Le : toilette à la main, et près d'une porte latérale, a Vair d'arriver pour la fin d’une 

DONS acène qui se termine. Isabelle, continuant une conversation, va rapidement à cette 

F7 porte du fond que Jon vient de fermer bruyamment, Er ‘en faisant une révérence 

S ; | sigredbuee : 11 DER EE PE | 

: nr (6 ISABELLE, HS ; Ho 
| E moi i bien a aux regrets de dire : Non, mon père! . | 

fs due ” | y SE ASE  MARTON, de même. 1e 1% 11H dates on 

: 18e Non, monsieur! nous et lui ne ferons pas la paire, : er 
È AS | TOMÈ XL MUPSRQ,: On 5 FEI NE AE Gi LME # 


La pl 


; Et vous s pouvez thon sur moi verrous et * gril e. SRE: 3 


MERE J'aimerais mieux mourir! FR TE 
Perse Es ee ; MARTON, Pre ee FE 
| ee _ Et même br filet 
Voilà un en tâter un plaisant animal deu 


ae. NÉE + à ISABELLE, défaillant s sur a lemapé. 
Ah! Marton ! ah! Marton ! fs à 


M as ; Fonente à la à porte et criant par! le trou ae la sérrure. 


; : . a ce moe Fetd Fe U Là “ ü 
| + Elle se trouve wall jé ape NUE 
| ah! De infortuné! “arbre Isabelle Ka d ie RE 
SSSR hs 


($e retournant et avec calme à Isabelle, qui s aile convulsivement.) | Lk 

Oh! ce n’est plus la peine, allez, mademoiselle, | 
Vous pouvez revenir à vous, il est parti. 

é (Ébranlant la porte.) NE 

Et t porte close! Il faut en prendre son parti. + 


| ISABELLE, 
LS Ah! ma pauvre Marton, il est impitoyable! | 
2 ; NS 
a ù MARTON. SEVRES NOR: 
Ça, 1 Et que ÿ ai crié Comme un beau RTE AUTOS 
s Dites-moi mes pourquoi, car je criais d instinct, 
En Kg Ÿ FOURS 
| | ISABELLE, | jus FN 
C'est vrai, tu n’étais pas près de moite matin . 


ÆEttu ne peux savoir à quel point s'exaspère 
Sur sa fille, Marton, l'autorité d’un père... 
Il veut me mar lier, mon enfant. 


: MNARATES) À 


FAR 
Je ne saisis pas bien l'horrible de cela. 


ISABELLE. | 
. Quand je dis qu’il le veut, entends de il me limpose. | 


Nr Jai dit... 


LE CHEVALIER TRUMEAU, | D ie 


2 MARTON 
Ouais ! je vois lenclouure, et c’est tout autre aisé = 


” 
_ ISABELLE. 


Et ce, sans Consulter en rien môn sentimèént : 
Conçois-tu ? Je le veux! Moi naturellement 


 MARTON. 
6 Je ne Veux pas. Le tn 
En. A 
; A. Tu comprends? 
À 3 + ; MARTON. 


" Eh! madame, 
vu ne e pas vous éomprenäre, il faut m'être pas _— 


+ 


ISABELLE, : à 


Qu’ est-ce à Aire? Où va-t-il ? Depuis quand te -t-on 


- | Des filles de ma sorte au nez des gens, Marton ? 


"Et ce mari tout fait, le rustre ! Est-ce l’usage 

- Qu'ons épouse à tâtons, sans se voir au visage ? - 
-Pour n’être pas coquette, encor veut-on savoir de: 

Le peu que sur un Cœur nos yeux ont de pouvoir. 

Mais non: « Je veux! je veux! » pas même : Je vous prie! 

J'entends me marier et non qu’on me marie, | 

Si je le fais jamais! Car, malgré leurs sermens, 

Les hommes ne sont bons qu'en qualité d'amans, 

Tant que leur espoir dure et nous fait adorables, 

Mais en cessant d'aimer, ils cessent dé être aimables. 


MARTON. 
Cela vaut fait. Alors qu’ils ont touché le but... 
Serviteur ! : 
rs ISABELLE. 


Et voilà des attraits au rebut, 
Une femme esseulée, un homme atrabilaire, 
À qui l’on ne plaît plus et qui défend de plaire ! 
Que non, non! si tant est qu’on ait quelques appas 
Pour un tel avenir je ne les garde pas. 
Ni lui ni d’autres; tiens 4 chose pour certaine, 


MARTON, 
Eh! madame, il ne faut jamais dire : Fontaine... 


.— ae vous le prb” ni 


Ed au | 
Viens m'habiller, Marton. | se FRE 


Madame, on ne sait pas ce qui peut arriver. & à 
Toujours femme ou soldat doit être sous les armes. 
D'ailleurs, la toilette est Je respect de nos €] ar! 


SABLE, 


RTS Ne 
Eee 
re 


a 
MARTON. 


Breyaf pour che VeEs 


SHEeRe s 'assiod devant la glace et “Marton commence A 
À LE SURERRSS RSR toilette.) | 3 


ISABELLE . 


Et sans entente k rien, tu vois, dans la maison, Re Re 
Pour vaincre mon refus on me tient'O prisons SRE EE 
Get époux-là proens use assez LRU se 


DEA 
PE 
| MARTON, tout en l'arrangeant. | Le e 
Ah! çà, c'est donc un masque, une iEre afeuse? | | Ë 
SNS ER BERLES OPEN r 2e 
; es Se M TS PA 


Qu’en sais-je et que m'importe? 
MARTON. 


Eh! beaucoup, S ‘il vous pat, 
Un be! aommess. c’est beau! 


L 


on N. 
ISABELLE, pa 
RC REIN äl soit beau, de il 8 soit tai, 
Pour moi ce m’est tout un. À pe M LR St E LP À 
| MARTON. RERRE CRE RO RE 


Pas pour moi,  malepeste! "à 
S'il est beau! c’est toujours ça de pris. sur le reste. 
je l'aurais voulu voir avant de dire non... | 
Quoi! vous n’en savez rien? | 


f 
$ 


ke 
Ë 


On arrose les fleurs, est-ce que l'on les peinte... 
. Trumeau! ce mari-là me ferait plus envie 


Hi “ vous? à avec. ce intt.. 


# 
rue N 4 


. Pour huit j jours: seulement qu'un autre pour la vie. 


DER A: 


IL est charmant, ne et Jeunes pe 


fa LA 


CMARTON.. 


| routes donc! | un jeune en fait plus de profit. 


1 À LAISSES FR ISABELLE, Frs, 


} Ave es CA ton sens, où mettre cette mouche? 


Me. JA Fr | MARTON. ss rt 


si 


un us ce petit creux où l'on mettrait hs. bouge, 
Een qu’étant riche, il est du genre aimants on 
Aou on 4 Ps plus Se ou ne jette assez communément. 


# 


ee 


sue mon 2 Corps. Quem me etait qu il soit, iche? 

RSR … : : LS 4 Le : MARTON, la œogardant décolletée. SÉKSRS Se a . F 
RS "+ Hélas peut-on laisser tant de bon bien en fiche! er 
S : ISABELLE, la seponssant doucements RARE S 
ES È JA! R! qu’elle est fâcheuse! as-tu fini ce jeu? Ma ve Re 
a | Tu bavardes trop fort et m'habilles trop peu. SLR te 
_ J'ai froid... Que ta façon de coiffer est maussade Ft 
. _ Quel:air ont mes rayons? e cette en Fe 
unes Que repardesin l?.. Fini “d 1 
ee | © MARTON. n 7. ie 
Ah! si le ie voyait ce que je vois, “+ Fes HS 

Il en voudrait casser, c'est moi qui vous le j fre. 14 F ji  : 
Fût-ce en dépit de vous, et tiendrait la pre HS 
STAR Quelle moisson 1 de lis! c'en est ImperAÈR a Ni - 
‘à are + | ISABELLE. jee NS : ie ee 
Mais, Marti von à hits te taire maintenant. fait 
C’est à faire rougir, Si femme qu "on Éd être. 

| MARTON, si 
Et ce bras! et ce pied! qui se cache, le traître! * 
Mule jamais prit-elle un plus joli Pos BA ARR A 
Re quel amour! SES RER 
S ISABELLE, | | 
Es-tu folle, Marion! 
MARTON, l'amenant devant la Bail LRO RE: 


Non, mais de bonne foi, voyons, mademoiselle, À # 
Là, pour monter en graine êtes-vous pas trop belle? 


ISABELLE , . se tournant vers elle. S 
Toi-même, tu n’es pas sans beauté, le es is Rù 
an MARTON, Rene: 
Oui, madame, et c’est bien gênant... pu la vertus 
| ISABELLE, Fe 
Main blanche, teint fleuri, jambe belle. un n peu forte. 
MARTON, | 


Conime doivent l'avoir les filles de ma sorte. : 
Ma jambe n’est pas mal, mais la vôtre est bien mieux. 
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LE CHEVALIER HAUT 
ISABELLE, £a St: 


Tu trouves ? AE ERE 


_ 


| (negardant arton.) à 
“Le plus beau de toi, ce sont les yeux, 
Ils so: t, HA ete vrai, d’un 7. is 


Et ces pauvres ‘enfans, js vôtres, font le diable 
He. : RADIOS ISABELLE. | 


Sous l’affront qu’on leur PA Me tenir en prison! 
 Vit-on jamais forcer et contraindre une femme 
Avec un spas plus brutal? 


M7 7 MARTON. 


| 1 + Eh! madame 
_ Avec tous ces grands mots tristes comme des vers, 
- Pourquoi vous mettre ainsi la cervelle à l’envers ? 
Pour Dieu! plantez-moi là vos airs de tragédies 
 Étes-vous si:malade? Oyons vos maladies : 

_ Votre frère est un sot; votre père un crésus, 

_ Vous êtes belle et nette et dedans et dessus ; 

Pour avoïr un mari vous n’avez rien qu’à dire. , 


_Le reste à l'avenant et ce n’est pas du pire : 


Chaque jour chaque habit, je dis des plus coquets, 
Et des maîtres de tout et quatre grands laquais 

A votre queue! Enfin, pour vous finir de peindre 
Seize ans! ah! jarnidieul voilà. bien de qu SRE 


ISABELLE, 


Mais tu ve Marton? 


MARTON,. 


œ 


Si j'avais seulement, 
Le quart d'un pareil père et d’un pareil amant, 
Je me tiendrais pour folle, avec si bonne chose, 
Si les fleurs de ma joue en perdaient une rose, 
Et je soupirerais, mardi! d’un autre ton. 


ISABELLE, 
Encore, s’il était de qualité, Marton! 
MARTON. 


Ouais! voilà donc l'endroit où notre bât nous blesse 
Mais il est chevalier, êtes-vous de noblesse? 


435 


| Eu m 


4 $ 


e a es 


Mon a 


se Ma | MaRToN. à 
SR ot “Prener-le, croyez- mois | 
er 


Fi. 


ISABELLE, , 


£ au LAURE SERA, ; 


Et rs ee ISABELLE. | Lau fo “iso 


2 


ere | Mais tu crois done que l'homme est : HR mal néc! 


DRE HUE : MARTON. Re 4e ÎLE DTA FÉRBENS 


NET 


Pour nécessaire, il l'est; pour un mal, — -au contraire 
er ISABELLE. Le ke LU, 2 NL 
Alors, c’est donc un bien, mon enfant? 


© MARTON. re to Ne CUS 
Es Hp 
ie LE 


4 î s : CT *: ES 2 de Pr ‘ Era L Fe JE: PR * 
” Je Fg DNS) “ISABELLE. $ 154 ; Feu Re Li CE 


re je veux te dire une chose en secret 


| À CMARTON. SRI ES ea Le fans 


Bon cela! à 
+. ISABELLE NÉ 00 SSSR 
Tu seras muetie? 


TT 0 UE à AN 


ina son 3 ‘tour pts» sa à tôte. 


SU , 


1 faut que : vous ayez été mal attaquée. | 
jen moi, quand on m’en conte au matin, ça me suit ; 
E tout le long fe se et Pique la nuit. ne 


rate AN De 


" A : S à , ; 

À ; ISABELLE, L | Pise « : 4 
| à “00 pis | MARToN. nas Aer. en 
| LS LAN E) _ Damel.. je sens T'envie | 
se De revoir... de je sens... Eh! merci de ma vie! : j 
| 14 FR L Cod A3 1 ie me da La ; 
F # . À Le 


| Tarare! re 
rave ISABELLE, is 
* Jete jure. | un Re Re st He" ke 

ts | “SARTON. : | 


Ah! si le chevalier ; 
Vous priait bete, ù 


ISABELLE, 


Düt-il prier et supplier | 
_ Jamais ton chevalier ne passera ma porte, x 


(aute va tirer 1 verrou.) | 

| | | MARTON: ‘e | AR 
 Quelqu' autre alors? ke NQ 
ISABELLE, NUS 


Ni lui ni d’autres! Que m 'importel 
Car j je ne pret rien.à tout ce qe ‘entends 
De cette belle flamme... 


MARTON.. . 8 11501 | 


= Eh bien! moi, je réreha 
Que fille, en bon français, ne voulant pas dire arbre, 
Vous êtes comme moi, — qui ne suis pas de marbre, | Les 
Et ne faites pas fi, plus que moi, d’un amants _  : 
Qu’on vous épousera, comme moi, — congrüment: 
Que vous le désirez comme je le désire, 
Et plus que moi peut-être, — et ce n est Le peu direl 


nr 


RE em, RQ à + nt = | 
" à Ve 200) = + 3 


— ou je meure, — 


tout à l'heure. D os 


VII LÉ CARTE 
oulisse, ) se LL : 


MARTON, < dtant a la coulisse LA ou dE) ue FOR 


| l'est affaire à moi... More! allons! Petit garçon! Fe | 
La perruque et l’habit du frère d'Isabelle! ? 
 Preste! avec le chapeau! pe) rs nous Ja bâillez bel! 

| Ah! vous en de roche? | AÉEIE 


AUTRES F8? , ge (yet! 5 fete ! 4 


; ge 5 3 id CARE js de 


v£: A ' P2A rs ; 


| MARTON, dans ce és passant u nôte sur le: théâtre, +19 sy 


BAS Lo OPE A 1m Fra PA A 


D nt nie. 


ExES | Madame, laissez faire a Vous verrez hear j joue bn. | 
| a M AP é 
Eu quoi, ds va ME hp | 
| PM A f > $ Ex 
Fa Re a AQNE F 


| Vous * verrez ce que C est qu un amant ‘du bel air nt 


FFT UN 
un 


ne Ni & à a à ne se ; ES < Se ei . : ISABELLE, | Ë + 


RU e Q SARA 


LA 


Es-tu badine ! es 
| | MARTON, même jeu. + : 


ue « d Par x : _ Allez! allez! si] étais homme, 
Rae le ferais le dns Vous riez?.. c’est ii come | 
ï Vous D’ se pars que peu. moe Er eu 


| ISATELEE, riant. ï St 


ANS ee ee Es | ss La folle est + erts 
| , : Comment te faudra-t-il appeler? 


MARTON, dans pur coulisse. 


| Chevalier 


ISABELLE. ARTE : 


Quoi! tu sauras s intrigue. et soutiendras l feinte? 


| MARTON, même jen :; HE AA 


EE VO 4 DR TUE Diet AR 
N'ES 


J'ai servi dis abbés, n’ayez donc pas de crainte. se 
J'en ai de tous les tons : du tendre, du galant, : | 
Du plaïntif et du gai... même de l’insolent.… 
Vous verrez si je sais jouer mon personnage. 
Tenez-vous bien NA car je vais faire ragel 


Fe (ISABËLLE. | 


La folätret. Il en faut passer par où tu veux. 
Mais que vas-tu donc faire enfin? 


“MARTON, même jeu. k 14 xs TR 


FN AS ORNEOUESer Re feux! 
Tenez-vous bien, vous s dis-je, et US Aou 


L ï 


ISABELLE, Fe it OR AL DV EMA 


LA Not De me 


ARTON, $ rasseyant À côté d'Habole. 


St SE 
un badin, 


ur 


no do nie MARTON. 


A 07 NS _ Furieusement même, | jt ARE 
L Pa: Ke _ 1 LR jé ; ‘4 | _ ISABELLE, raillant. PT SRENT ENTS 
fi LE Cela Ut l'est pas encor parvenu jusqu'à | moi, Se 
{108 Nous autres, gens de cour, sommes si fous, ma foi, 
* 


rCR 
# 


+ Rs DIR À A T0 Met ge Éd pa A PNA 
on, d'mneurt Re pour coquin si je mens... 


> 


| Qui il ne. nous eviner;…. 
_ Gomment donc! : vous De va 


La 


Fin me dE ne 8 ie LR ME je 
Je suis du dernier laid. — Fit vousdis-je, entre nous, e 
_ Depuis nie deux nuits j'ai pensé rendre âmes 

 MARTON, st EE + à SEAT au 


Série nt au cœur qu'est le mal? En! made 


ni RER Eu Fr as? 
D ISABELLE. EE Au: as " LA Ki à 
" Lafeux mot de ‘voit Den 
De la passion, moi nest PAT à à 8 ee 
MARTON, se. levant et d'un ton fort animé. jl | #4 ; à 
“Cachez-moi bien cela. té ARS M 


Fr 
T4 


| Mordieu! 4 si j’avisais un rival par la Res Die à 4 HS 
(Elle fait le geste de. tirer son. épée et prend sa su a, à : de 
Prenez-Vous au tabac? Le mien fait honte à l'ambre. PRES 
0 Seme SR CAES, 

A mo œil du tibac 


MERE Gé pour vous. prouver, 
Qu’ avec vous, je n ‘entends en rien me réserver... . 
À POS chez Lami quand soupons-nous ensemble? 


Ke, 


e, d " 1 à Ci Be ‘ ra \ e + 
» 4 + 5 Er Ÿ AUX ; ; £ 7 
PA Le. r f: : + ns 
+ { a in qu be 2 4 = TH LE De Te: 
SUR | k 


ISABELLE, +4 


Chevalier, vous perdez le respect, ce me semble? 
Une fille de nom au cabaret, l'horreur ! 


— 


| MARTON. 

Un cabaret! Lami? rayez-moi cette erreur! LES 
Oh! oh! c’est un traiteur de marque; il y fréquente 
Des femmes, comme vous, de vertu... conséquente, 
Et même des maris. er > 

ISABELLE, re 

Quoi! des femmes, VFARORES 

jont. avec © leurs maris?.. 

MARTON. 


Oh! non... séparément. 
(ges rient toutes les deux.) 


ere à Con, 2 


# 


me en MUR La 


_De son ‘traître de vin ut Et vos ‘a | 
D, _ Car. le vin qu ve boivent les femmes PR 
Fr pol L F4 L Le 


Vu x ‘4 | MARTON, : sent Ed 
es xl ne s’en faut de € guère. 
VE dE “ISABELLE, siant ANR 
T0 Odeur Mais pourquoi faire une si rude guerre 


1 on # &.à ces pauvres maris? “abs est pas pans. 
14 ca | ; ce 908 à “ja ja de | pas # 7 “MARTON. | 


C'est que ces goulus-là n’en veulent que pour e eux. 
| Mais ils ont beau gronder et faire bonne garde, 

_ On croquera bien aile ou pied de la poularde.… 
__ Ceci, sans me compter, Moi je n'ai d’appétit 


ne as de filles. np # # 
É Fe tes ns ; ISABELLE. | 
At re Eh! mais, c’est le meilleur parti. 
he \ Mr PPT MARTON, 3 s'approchfant d'elle et avec. douceur. | 
{CRE | Aussi, ma belle, aussi, jugez de mon ivresse 


{ Si, pour moi, s’éveillait votre jeune tendresse ! 
Ce ne plaisir d’être ainsi l’objet de feux naissans! 


A 


C7 LE 


7e 


# 


CLR 


| at ane d autres! Aime-t-on " SR e ainsi? | | 
| | Re | MARTON, o st d’el el 


C est a: mode de: cour et c’est la bone 
N alle pu me traiter, en courtaud de 


ne au Fe 
boutique. se: 


LS ABELLE, : se acte à 7 


di a < | MARTON, D serrant de près. A 
Ne m a deu 
É LEE e MARTON. SSSR 
* le cherche votre cœur. Fe de SA > | 
“ISABELLE, dénouant | son bras. Se k R Sr ; | 
à : | Yous prenez un chemin. 
D CARTON, L'N 0e LRS 
À quoi bone ces retards populaires, ; ma roiné à ? ; Ne ne 
De ce que | vous valez n'ai-je pas l'âme pleine? +8 
RE D LEA 2RABRELE) 5 ENS UE SNS RENE 
Flatteur! par r quel talent ai-je pu vous à charmer? Te RRUEe 
MARTON, la pressant. M Fe PRE k 
N'ayez pour tout talent que celui de m'aime 
Bt laissez à l’ardeur de ma reconnaissance... IAE 
: ; he se défendant joujan re. | Lg du ds cu | 


Prouyez-moi son ardeur par son obéissance.… MAT a 


ou run peu, je pense, elle en à viendrait aux larmes, Le 
Le. in 


 anon, a cignant de où du  cbté « du spectateur et + pat toujours plus 


AS DANANTANE ITR né | passionnément. CAE re WIRE | era 


Hpites-lemôt, ce > mot hi tout mon être aspire ! 


 Etque, lorsque j je souffre et lorsque j je soupire 
Vous aussi ne ei, souffrez comme moi. 
LORS | ISABELLE. AN NN 4 La PA 


tr Ghevalier L.. Non Marton,.… tu me Benne. tais- “toi. Ge 14 
7. oi Lee RER | MARTON. VER ae V4 F 


5 ga :. AA de grâce, rompez ce silence ed je FR AE “ DA 7 
as Qu'un pen de vos veus qu sb. de votre bouche, AE 


nl : Tous XL - — 1880, | NE té HS Ps 2740 AE 
L si 

| | 

| #,. } 4 


ISABELLE, baissant he tête. us 


ges : Fe xs À à nat" PE CE ARE. Re 24 
= | Hélas! RE ER n "es-tu pe 
| MARTON, Éétatant de ne. ct se “ab nu 
5 A | AE æ 15 
ÉRRe On: je vous le disais! Et ce n’es 
D Etat Gt homme, alors jugez 
Re) couel bien : autre dégât j j ‘eussé fait dan | 
Ne | D: ù ERA “ISABELLE, avec “confusion. j Me 
ere Mais c est à n’ oser plus te regarder en ; 
ni ë 4 ‘s = À FA PEN SE, À] AT + FAN de v. M æ 
È à + % æ À ; MARTON, . 
Re Sentez-vous ne possible à présent d'un époux? | AE 
È * Û NIET LE r EL pb PNR f: 
À + | " FE (Bruit de serrure. On frappe à la porte da, id). 
Le chevalier .. Voilà le pas! le sautez-vous? | Rss |: 
# “ch =. s ru 
ie | < _ (Silence) k 3} 
Ne Allons! HA Ha 
ee RP (as Sarre, avec un sus Se 


Enfin! qu it ere 


“MARTON, l'i if. | 

. : -Bofinl 
de ri SR Elle le: tt 
| eme vers” 1 ps jt 


*+ 
d LL { 


SE | ISABELLE, AURA Marton par in main. 


4 Ah! vilaine Marton, ce sera bien ta faute. 
(Marion va tirer le verrou de la porte du fond, qui s'ouvre: La toile tombe.) È 
; de À ; s à + + | ve rÉ | AS 


; s, 
| ri Se  Épouard PAILLERON. 


ï #" y | n EU 7 LE x RITÉ. AR ro ‘: 
gare Éd ri | 


10 HOMME D'É ÉTAT RUSSE 


TPE ral: 


4 gets | oeRas s4 CORRESPONDANER. INÉDITE. 


“TARA | AUS TT 


… 


N. MILUTINE, LA RUSSIE ET LA POLOGNE EN 1862 ET 1863. 


Nous avons bise Nicolas Milutine en congé, occupé à refaire, 
sous un ciel plus clément, une santé ébranlée par les travaux et 
les tracas de l'émancipation des serfs, se consolant de sa disgrâce 
en contemplant de loin l'application de la grande réforme “dont 
l'exécution était confiée à d’autres mains, Séjournant tour à tour en 

Italie et en France, étudiant en curieux et en politique les hommes 
et les choses, et de Paris comme de Rome, au milieu des distrac- 
tions de la société ou des séductions de l’art, suivant d’un œil 
inquiet les événemens qui se déroulaient aux bords de la Néva et de 
la Vistule. À une époque aussi troublée, alors que de tous côtés l’on 
se plaignait de la pénurie d'hommes, l'ancien adjoint du ministre de 
l’intérieur ne pouvait longtemps être abandonné aux douceurs 
du repos. À Saint- Pétersbourg, de hautes amitiés travaillaient à lui 
rouvrir les avenues du pouvoir, malgré les vieilles préventions d’une 
partie de la noblesse et l’hostilité persistante de la cour. Les incerti- 
tudes du gouvernement et la variété des influences en lutte au 
Palais d'hiver se manifestaient dans la diversité des offres d'emploi 
faites à Nicolas Alexéiévitch. Au milieu de son séjour à l'étranger, 


(4} Voyez la Revue du 1°* et du !5 octobre. 


EE à 


bou l'administration du: ‘royaume de Pologne, qu’on à 


naître cette brusque évolution du cabinet impérial, encore igno 


à * 


: théorique, celui qu’ivan Tourguenef a personnifié en Bazarof, dans 4 
_ l’une de ces œuvres qui font vivre pour les siècles toute une géné- 
ration’(1). Milutine croyait que des améliorations dans tout l’'en- « 


_arrière pour montrer quelle était l'opinion de Nic 


te 


| sovie du marquis Wielopolsk! avec le mt Constantits n 
lait subitement à Nicolas Alexèiévitch, rappelé à la hâte : 3 


_.se décider à confier au gentilhomme polonais. Avant de fäire con 
rée, croyons-nous, de l’histoire, il nous faut reveni un. instant en. 


les difficultés intérieures de la Russie et en même temps en : 
pour quelles raisons un esprit naturellement aussi résolu et aussi \ 
entreprenant laissait voir. Lie st répugnance à Le no un ser | 
vice actif. SET 


C'était, avons-nous dit, des universités et de la jeunesse que … 
venaient au gouvernement ses premiers ennuis. Dans les gymnases 
et les écoles, tenus sous le règne de Nicolas à une sorte de 
diète: ou d’abstinence intellectuelle, sévissait déjà le nihilisme 


seignement étaient urgentes, qu’il fallait renoncer aux procédés 4 
étroits et méticuleux de l’ empereur Nicolas, qui traitait les sciences | 
et la littérature en suspectes. Le système. en- vigueur dans les uni- 
versités blessait inutilement la jeunesse et ses maîtres avec elle. ee 
Les restrictions de toute sorte et les petites vexations imposées sous 
prétexte de discipline aux étudians les provoquaient à d'impru- 
dentes:démarches. À Moscou, à Pétersbourg surtout, ils se permet- 
taient de bruyantes démonstrations, moins dangereuses peut-être M 
que ridicules. Les ministres, effrayés de leur responsabilité durant 
l'absence de l’empereur, alors à Livadia, déployaient pour la 
répression une sévérité disproportionnée à la faute. Les manifesta- 
tions de jeunes gens, protestant contre la gène des règlemens upi-. À 
versitaires, étaient châtiées presque aussi durement. que des con. 1 
spirations politiques. En 1862, comme plus tard en 1878 et 1879, 
les rigueurs excessives du pouvoir ne faisaient qu irriter au lieu … 
_d’apaiser. Des proclamations révolutionnaires étaient semées dans 
les grandes villes et une sinistre épidémie d’incendies, attribués par 
les uns aux révolutionnaires, par les autres aux Polonais, allait 
bientôt jeter l’épouvante dans l'empire. | 
« J'al'peine à penser quel sera notre hiver, mandait à Milutine 


(1) Oisy à Diéti (Pères et Enfans), 


_sie par Stuttgart et Berlin (4). À Varsovie, les événemens ont usé 


vo tué Gerstenszweig (3), qui s’est tiré deux coups de 
let. A Pétersbourg, on dit Poutiatine (4) mis de côté et. Igna- 


université et de la maladresse dont elles ont fait preuve. » 
Le mécontentement du souverain n’était pas sans fondement. 


| © Pour punir les étudians, on s'était attaqué aux études et à l’uni- 
_  versité même. Voici avec quelle amertume un des professeurs les 
_ plus distingués de Pétersbourg dhoniqait à Milutine les derniers 


D AE AR 


Fe Lettre de M. K.. à N. Milutine. 


FAST ï je: at _« De nr 27 octobre 1861. 
& Me - eu Le 


SANTE faut | avoir une foi robuste pour ne pas perdre tout espoir 


en voyant ce qui se -passe autour de nous. Ge qu’il y a de plus 


clair pour ce qui me touche de près, c’est le meurtre de l’univer- 


sité. Il serait trop long _et trop pénible de vous-raconter comment 
_deux êtres malfaisans, Pret 5... ont en quelques mois fait périr 
_une institution qui promettait tant, et d’où commençaient à sortir 
des jeunes gens distingués. L'université de Pétersbourg n’existe 
plus; trois cent cinquante personnes sont incarcérées aux forte- 
resses de Pétersbourg et de Gronstadt, cent déportées sous escorte 
de gendarmes ; le reste est dispersé, ou bien les étudians n'ont 
. plus accès à l’université. Ces salles où il y avait tant de vie, où 
c'était une joie de faire son cours, sont vides. Et pourquoi tout cela? 
I est épouvantable de penser que Ja main. de ces. . . . 
n'a pas craint d'assassiner toute une génération... À présent, on 
est entrain de juger les étudians. Pour quel délit? On n’en sait 
rien, quand ce qu’il faudrait mettre en jugement, ce serait le recto- 
rat, et le ministère de l'instruction publique, et P... et S..., et sur- 
rout le conseil"suprême, qui a gouverné en l’absence de l’empereur. 


(4) Lettre de Baden-Baden du 14/26 octobre 1861. 
(2) Le comte Lambert, vice-roi ou gouverneur-général de Pologne. 


(3) Le général Gerstenszweig, gouverneur militaire, qui s'était brûlé la cervelle à la 


suite d’une altercation avec le comte Lambert, altercation provoquée par l'occupation 
à main armée de la cathédrale et l'incarcération d’un grand nombre de” Polonais 
arrachés de force des églises. 

(4) L’amiral Poutiatine, marin fait ministre de l'instruction aies. 

(2) Le général Ignatief (père de l’ancien ambassadeur à Constantinople), alors gou- 
verneur-général de Saint-Pétersbourg. 


Ja grande-du chesse Hélène en quittant Bade pour rentrer en Rus- 


“au moment de l'être. L'empereur, d’après les nouvelles 
farrivent, est fort mécontent des autorités dans l'affaire de 


UN HOMME D'ÉTAT RUSSE. | PRO 


FR 


“e 


REVUE DES DEUX MON 


J'espérais que son retour changerait 13 Ha Sas | 
affaire; mais je suis encore déçu dans cet espoir: Si: 
_ de cette histoire universitaire vous. intéressent, vous RARE d 
= dans les journaux anglais, qui les ont donnés d’une mérisra EE 
_ fidèle. A mes yeux, ce n’est pas Vaffaire “he roue À 
_mier plan; mais cet épisode met 
_ (bezobrazie) de la situation 
montré une telle‘inintellier des une | 
une telle absence de tout autre motif et: de ponte autre notion de. k 
gouvernement: que la police extérieure...» ARE | 

Ce violent désespoir, qui à distance RO Pass 4 
tion, s'explique par les faits, par l'émotion même des esprits, en 
un moment d'irritation où les plus remarquables professeurs don- 
naient leur démission. Une troupe d’étudians ou, comme le disait 
un autré correspondant de Milutine, une poignée de gamins désar- 
 més avait tenu pendant huit jours toute la capitale en one Le 
mécontentement des étudians avait des causes futiles, aisées à évi- : 
ter avec un peu de prudence. Leur colère provenait de nouveaux 
| règlemens universitaires qui, entre autres vexations, exigeaient que ne 
les jeunes gens présentassent leurs papiers à l’ouverture des cours 
_ d’automne. Cette exigence, que beaucoup des NOUVEAUX : venus ne 
| pouvaient remplir à temps, avait donné lieu aux premiers troubles 
et à de tumultueux rassemblemens grossis comme d'habitude par 
les désœuvrés et les curieux. Un jour il y eut dans la cour de Yuni- 1h 
versité, dont on avait fermé les portes, une scène- e-de désordre toute 
nouvelle en Russie et qui ne prit fin qu’à l'arrivée d'un des minis 
tres accompagné de soldats, L'un des correspondans de Milutine 
lui décrivait ainsi cette scène de désordre (1) : se à 

€. Des orateurs montés sur un tas de bois de chauffage gesti- 
culaient et péroraient en présence des curieux, de la foule et des 
dames. Il va sans dire qu'on a mis fin à ce tapage, mais non 
sans lutte et sans beaucoup d’arrestations. Il y a plus de trois 
cents étudians à la forteresse. Une enquête est ouverte pour l'exa- 
men de l'affaire, mais elle est difficile à mener, ne fût-ce que faute 
de témoins, car naturelleinent le public oisif à disparu, et Les étu- 
dians non impliqués dans l'affaire ne veulent pas porter témoi- 
gnage contre leurs camarades. Quelle sera la fin de ces. curieux et 
tristes événemens? C’est difficile. à. prévoir. Le pire. de l'affaire, 
c’est qu'on commence à n’y plus penser et à s'occuper d'autre : 
chose. En attendant, l’université est en pleine désorganisation, les 
étudians ne suivent plus leurs Cours, plusieurs professeurs, ont. 
présenté leur-démission..…. : | ; ak | 


(1) Lettre de Saïnt-Pétersbourg datée du 28 Rovonbié (10 alenbte 1861, dont je 
ne possède qu’ane traduction française. 


M: | EN HOMME D'ÉTAT RUSSE, ‘461 
h nb «Sans doute la jeunesse se livre à des fantaisies blämables 
_et ses mic à un rôle politique : sont ridicules; mais on la 
| \ par un régime sérieux, par des examens 
aient l'étude et l’enseignement au premier plan. 
rap que d'exiger: des certificats et d'envoyer des 


de faire des phrases creuses de libéralisme banal, mais 
es que la aise ET pui ’est Pains 
Poe de la légalité, » 


‘d'effarement de la, société et. d’une partie. du gouvernement, il ne 


résistait-il à toutes les instances des amis qui l’engageaient à reve- 
nir à Pétersbourg, « comme à toutes les offres d’émploi, mettant, faute 
d'autre argument, sa Santé en avant pour se donner le droit peu 
reconnu en Russie de repousser une position officielle, 
En face des nouvelles qui lui parvenaient de Russie, devant le 
_ désarroi trop.visible des esprits, Nicolas Alexèiévitch gardait son 
Dre ne se laissant troubler ni par les velléités de réaction 
de ceux qui ec | 
ceux qui, sous s prétexte de ré réforme, prétendaient tout bouleverser. 
Je Rome, où il s’initiait à la connaissance de l'antiquité, il traçait, 
‘au courant de la plume, à Ja fin de l’année 1861, un saisissant et 
vivant tableau de. la situation intérieure de son pays,.des différentes 
_ tendances où partis qui se le disputaient, tableau. qui, à près de 


- vingt ans de distance, reste encore admirable de sens, de vérité et de 
prévoyance. Il y signalait, en traits d’une actualité trop persistante, 
ce qui manquait à ce gouvernement, péAnslemen si fort, — la 


force ne A ed ce 


\ 
L 


= Leitre de N, Milutine au général *, 
« Rome, 11/23 décembre 1861. 


dre V2 dernières nouvelles de Russie, à cause même de pl 
décousu, de leur obscurité, de leur manque de précision, ne pou- 
vaient pas ne point troubler la parfaite quiétude d'esprit dont sans 
cela je jouirais ici avec une telle plénitude et un tel calme. La fer- 
mentation chez vous est violente, plus violente qu’on n'aurait dû s’ Ÿ 
attendre; mais, je le confesse, je ne vois encore de danger nulle part, 
si ce n’est dans l’inintelligence des hommes au pouvoir. Les velléités 
d’agitation révolutionnaire seraient tout bonnement ridicules si 


p axée: des soldats... Des professeurs sensés et raisOn- 
neraient bien vite les jeunes gens à la soumission. Il 


TAG lien étaient celles de Milutine; mais en ser de lespèce 


se croyait pas en état de les faire prévaloir à à pareille heure. Aussi 


utaient une révolution, ni par les impatiences de 


| morale du rio “Deuui traits ‘caractéristiques di 


à ce qu'il me semble, notre opposition russe, qui en ap | 
envahi toute la société. En premier lieu, il ne se montre au dehors … 
que des opinions extrêmes; par analogie avec l'Occident, on pourrait 
. Si vous sen: employer les expressions, d'extrême droite et d'ez- 
les tendances libérales n’ont pas n 
encore Fee de formes s défini ies 5 to it cela est ra eonfs vacil- 
lant et plein de _ contradictions. Une telle oppositior 
puissante au point de vue positif, mais elle peut incontestable ; 
devenir une force négative, Pour: détourner ce danger, SL 4 
indispensable de former une opinion, ou, si vous voulez, un parti 4 
du milieu (en langage parlementaire un centre), ce. qui n'existe 
pas chez nous, mais ce dont les élémens ne manqueraient certes 
pas de se trouver. Le gouvernement seul peut le faire, et pour 
_ lui-même ce serait la meilleure garantie. L'exemple de la Po- 
 logne démontre trop clairement quelle est la situation d’un gou- 
_vernement, alors même qu’il dispose de toute la force matérielle, 
quand dans le pays ont disparu toutes traces d’un parti gouverne- 
mental qui existait autrefois et qui par suite pourrait encore 


exister. (Sous Catherine II et même sous Alexandre Er, il y avait 1 


bien en Pologne un parti russe.) M en 

« En Russie naturellement, il est Lei plus toile d'attirer de 
son côté la partie sérieuse de la société cultivée, en faisant à temps 
des concessions opportunes, mais en les faisant au grand jour, 
avec dignité, sans morti ie antes apologies La sans Me Lu fi inesses 
de chancellerie (À). 

«En quoi devraient consister ces vil : question ù 
capitale. Selon moi, ce serait dans un large développement du prin- 
cipe électif pour l'administration locale (en dehors des employés de 
la police) et dans le doublement du budget de l'instruction pu- 
blique. Selon toute vraisemblance, de pareilles réformes ne sau- 
raient manquer de grouper autour du gouvernement les meilleurs 
hommes du pays, ce qui relèverait se force morale, rendrait les 
partis extrêmes impuissans et donnerait à l'opposition FURAE son 
véritable caractère CHARS | | 

« Une seule et même pensée fatigue le cerveau ; et, faute ici de 
données précises, on tombe involontairement He. les réflexions. 
générales, Je sais combien ils (2) doivent se montrer inutiles et 
impuissans au milieu des préoccupations quotidiennes de la vie. 


. (1) Bez kantseliarskikh oulovok. 
(2) Les hommes au pouvoir. 


n’est Ep de force à s’élever à la hauteur d'un programme rai- 
sonné, fût-il rédigé Fu les sept sages de l'antiquité et füt-il com- 
dans le c un ns carré de papier. Après deux mois de 


#7 : ; à A 02 | OMS DT a ” # “1 354 | : 
MC C] (] 18 | Les (] Fr à ° 0] e e e 


our moi viens if Fe AE à cette vie done et pai- 
- sible dont j'ai longtemps rêvé; et je le dis en toute franchise, 
| l'expérience des huit derniers mois, loin de rompre le charme de 
! ce rêve idéal, a encore accru mon He pour c ce qu on re 
. Chez nous la vie politique (D). 

« Féohs rs des raisons de santé m obligent au repos. HAE 


++ h 4 
: a #4 L2 . L2 . L2 Pas L2 + e . mn L 


re doit doute pénible. d abandonner sa part de travail en 
mais ma conscience n’a-t-elle pas de quoi se justifier? Peut-on 
ans de travaux forcés (2) ? Y a-t-il un grand profit à attendre de 


_ dirai sans détour: s’il s 'agissait de prendre part aux réformes que 
j'ai toujours rêvées, j je serais prêt à sacrifier mes propres inclinations 


quant à retourner à de nouvelles luttes, aux lurtes d’ autrefois, 


réellement plus la force. C’est pour cette raison principalement et 
non pas par calcul d’ambition, que je considère comme décidément 
_ impossible et inutile pour les affaires d’accepter n'importe quel rôle 
secondaire, tel que celui d’adjoint ou autre semblable (3). Les fonc- 
tions mêmes de ministre ne sont possibles, à mon avis, qu'avec la 
_ pleine confiance de l’empereur. Aussi peut-on seulement accepter 
d’être ministre, mais ne saurait-on d'aucune façon le solliciter. 
Voilà ma pléïne et sincère confession, . ,. ,. . . sn 


la situation de son pays et sur sa position personnelle. En lisant 
ces lignes, il est difficile de ne Dé His avec ce fier lan- 
gage, 

Quand il es de se rends aux vœux des amis qui l'appelaient 
à Péters bourg pour coopérer à des réformes dont il sentait si bien 


«) K nachei tak nazyvaémoi polititcheskoï déiatelosti 
(2) Katorojnoï raboty. | | 
(3) Tovarichtch, adjoint du ministre, fonction qu'il avait remplie près de Lanskoï. 


/ 


UN HOMME D'ÉTAT RUSSE. Mo 
| pratique. Je sais que le personnel actuel de notre gouvemement P- 


“un pareil moment, quand d’autres succombent sous le fardeau, 
| aies comme exorbitans deux ans de repos après vingt-cinq 
ma part de travail, là où le champ me reste libre à présent? Je le 
FU. mes coupables préocsupations personnelles. Mais je suis con- 
vaincu que cela est impossible dans l’état de choses actuel, et, 


non en champ découvert, mais en guise d’éclaireur isolé, je n’en ai 


On voit par cette lettre quelles étaient les idées de Milutine sur 


“REVUE DES Deux Mines 


S re Milutine savait ce qu'il faisait, H ne voulsit p 

il devait finir par y être contraint, s’user en vains effort 
luttes inutiles; s’il sentait sa force, il prétendait ne ne ler 
sans profit pour le bien de sa patrie. Il croyait qu’il A ait rien 
à faire pour lui à un instant où, selon la pittoresque et Arop Express : 
sive image de son amiG. Samarine, la société et le gouve de: 
se débattaient tous deux dans une sorte de brouillard d'idées (4): 

‘Ce n'étaient pas les offres officielles qui “manquaient à L Milutine.. 
En janvier 1862, le grand-duc Constantin, esprit éclairé et libéral, 
qui appréciait hautement la valeur de Nicolas Merbiñi eh luifai- 
sait offrir, par l’entremise du ministre de Fiastruction publique, 
M. G., d’entrer dans le comité récemment institué pour l'organisa-. 
tion des paysans de la couronne (2). Aucune œuvre n’eût pu mieux # 
aller. au talent et au cœur de Milutine, passionnément soucieux des 
intérêts du moujik et du peuple. C'eût été une tâche analogue à 
celle qu’il avait remplie avec tant d'énergie: dans les commissions. 
_ de rédaction pour l’affranchissement des serfs; mais il craignait dy 
rencontrer. des obstacles, des souflrances et des humiliations du 
même genre, sans être également dédommagé par l'importance de. 
l’œuvre. Aussi déclinait-il les offres du frère de l'empereur, mettant 
comme d'habitude en avant sa fatigue mentale et. corporelle, En 
fait, cette santé qu’il avait si peu ménagée au ministère de l’inté- 
rieur, et dont il devait se montrer encore si prodigué, n’était guère 
pour Milutine, malgré son trop réel besoin de repos, qu'un pré 
texte et l’occasion d’une défaite polie. Le vrai motif de son refus, 
si sérieuses ou séduisantes que fussent les propositions de ce genre, 
venait toujours de ce qu’il savait les influences hostiles. à son nom. 
prépondérantes à la cour, qu’il sayait ne pas posséder la première. 
condition du succès dans un gouvernement absolu : la confiance. du. 
maître. Ge doute, il l’exposait lui-même, non sans une pointe d’a- 
mère tristesse, dans sa réponse au. ministre de l'instruction. publique. 
qui dans cette affaire avait servi d’intermédiaire entre le rend da: 
et Milutine. | | 


Lettre ar dentielle de N. Milutine à y. CA És Ps 


«Paris, .7/19 février 1862. 


. k U s 
» ® ° ° . ° e 0 CRUE * L] 0] (] 0 0 0] C2 e. : 


« Dü reste, si ma présence à Pétersbourg l’hiver prochain était. 
réellement indispensable pour les. affaires et s’il avait possibilité 


(1) Lettre de G. Samarine,' août 1862. 

(2) On sait qu’en Russie les paysans se divisent en: deux classes principales, presque 
égales en nombre, les anciens serfs ou paysans des PAPERS et les paysans 
de la couronne ou des domaines, 


_ Quant à partir en ce moment pour la Russie, comme vous le sug- 
3 gérez dans votre dernière lettre, ni ma santé ni mes aflaires de 
famille 


me le permettent. , . . « +. 3 À 
a “A Mages qui m'attend aujourdhui à Péters- 


21588 aux affaires LE te comme. Cd. 


_ cour: su en tous cas inutile, si l’on n’a pas confiance en moi et 
sic ‘confiance, au lieu d’être arrachée par des prières, n'est pas 
_ donnée spontanément, motu proprio. 


_ comité (1). L'initiative du grand-duc m’a profondément touché. 
Ma reconnaissance n’est pas seulement officielle ; ne manquez pas 
de la lui exprimer avec la sincérité avec laquelle je vous écris. Mais 
je ne saurais à cet égard laisser oublier ce que je vous ai dit à vous 

Ée personnellement, Être membre de ce comité sans être en même 
| temps, comme tous les. autres, membre du conseil de l'empire, me 
mettrait dans une position exceptionnelle, non-seulement blessante 
pour l’ amour-propre, mais peu efficace pour la marche des affaires, 
Quelle pourrait être l'influence d’un membre placé dans une situa- 
tion aussi équivoque? — Et cela n’a-t-il pas déjà été mon lot, il y à 
1 de temps ‘encore, “dans mon noviciat d’adjoint du ministre, 

2 ‘après. lequelion ne m'a pas jugé digne de confiance (2)? Au reste, 
j'écris tout cela pour votre édification. L'important pour moi serait 
de passer dans le ressort du grand-duc, d’être affranchi du servage 
sénatorial pour passer dans la catégorie des sénateurs temporai- 
rement obligés dE Dans ma lettre sficiellé, j je demande qu'on me 


A 


bé 


| 4) Le Komitet, pour les s'Hre) millions de paysans: de la couronne, ainsi cri 
est dit plus haut, 

(2) Dans un brouillon de cette lettre, Milutine était encore plus explicite. On y ren- 
contre la variante suivante : « Je ne puis vous cacher que revenir de nouveau à une 
position équivoque me semble peu séduisant. Vous savez que je ne me suis jamais 
plaint de Phumiliation qu'on m'a fait subir pendant deux ans dans des fonctions tem- 
poraires, pour lesquelles ensuite on m'a jugé indigne. Mais ce traitement étrangeine 
pouvait manquer de me laisser un peu d’amertume. Est-ce qu'il me serait encore 
réservé dans l'avenir de pareilles humiliations ? Je suis prêt à les subir si le bien public 
 lexige; maïs je ne puis aller au-devant (naprachivatsa). Je ne mets pas de conditions 
à ma rentrée au service actif; j’accepterai tout ce qu’on me désignera, pourvu que j'y 
puisse travailler d’une manière efficace aux affaires des paysans. Seulement je ne puis 
prendre \des fonctions de commws (kantseliarskikh) ; j'ai pour ce genre d'emploi une 
telle répugnance que tout travail de ce geñre m'est devenu ‘impossible, et sous cette 
rubrique je comprends tout emploi de secrélaire, sous quelque formé que ce soit. » 

(3) Allusion à la condition des serfs temporairement obligés durant deux ans avant 
d’être définitivement émancipés. 
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de revenir, je n ’abuserais certainement pas d'un congé illimité. 


“38 même ? Selon ma. profonde: conviction, Mon con- 


. « Ceci m’amène au projet de me nommer membre du grand 


| ee de nova Im est ni pénible: de ua 
ment sans rien: faire, et je voudrais rendre service d'une f 
- quelconque. Je serais pleinement heureux si l’on m' pen | TInCI- 
… palement pour les questions concernant l’organisation administra- 
_ tive des institutions locales. C’est une partie que je connais us 

bien et où mon travail pourrait, je l'espère, être utile. » 


qui, dans son désir de voir Milutine revenir aux AA 1 4 


comme on le voit pes les trois ou à quatre lettres suivantes. 00e 


l'Empereur. Nous pensons tous qu’il ne faudrait pas prolonger votre 4 


_ de FAauane Moscovie. 


En montrant peu d’empressement pour rentrer au pe. Milu- 
tine ne faisait que se conformer à l'avis des plus sans de ses\ 
amis, tels que le généreux Samarine. La grande -duchess 


avoir été d’abord d’un avis différent, s’y rallia bien vite elle-même, ne 
SR BE grande-duchesse Din à N. sn. Rs 


AVS Sai-Péersbonrs 26 janvier février 1862 Ci 

KE si \” A 

Css ju moment de recevoir r cette fétte, à vous aurez z déjà reçu Lo 
propositions du grand-duc Constantin, faites du consentement de 


absence au-delà de l'été. Appelé par l'Empereur lui-même, ily 
aurait de la mauvaise grâce à mettre un second hiver entre votre 
rentrée au service effectif. Des questions très importantes seront 
sur le tapis au mois de septembre, comme par exemple l'organisa- 
tion provinciale qui s’élabore à présent. De plus, la coordination M 
des paysans des domaines avec le pologénié (statut d’émancipation) 
doit se traiter et se décider vers cette époque, question grave par 
rapport au rachat et où il y a divergences d'opinions entre le 
grand-duc Constantin, V. et Z. Tout cela est sérieux et s attaque 
aux fibres mêmes du pays. De plus, l’organisation des états provin- 
ciaux avec représentation de la propriété foncière (soit de la 
noblesse ou soit des paysans et des villes, etc.) préoccupe généra- | 
lement; faute de connaissance, elle se produit dans des propositions 
informes qui nuisent à la cause et lui font tort en haut lieu, où 
le mot de zemstvo effraie Me Il serait à désirer que **, qui est 
destiné à beaucoup dire et à peu faire, put, PESpArer le terrain 


(1) Les lettres de la grande- A Hélène sont d'ordinaire écrites dans PMGEE «1 
langue. Aussi respecterons-nous jusque dans ses légères incorrections 4 français péters- 
bourgeois de cette princesse d’origine allemande. 

(2) Ce mot, définitivement adopté, rappelait le ph au sobor,, « ou les s états généraux 
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| faire accepter cette idée avant d’être usé. À de plus habiles un 
l’exécution. Cela serait le seul moyen de former les classes 
FigRIes au era de Jedrs intérêts et. des Mir 9 


a ‘A duchesse Hélène au come Kiel o. 


« « SuintPétenbours, 9/14 à mars 1862. 


Le tu désiré que. Milutine ‘employât son temps à 
ude du rachat arrêté en principe (2). On cherche les moyens 
“pécuniaires pour le mettre en pratique, il faut les trouver et faire 
de peu quelque chose. Qu'il pense, qu il cherche et qu’il trouve. 
Qu'il revienne au printemps à Paris, qu'il se lie avec les hommes 
de finance et qu’il retourne en Russie armé de pied en cap sur 
cette question. C’est la solution généralement demandée dans tout 
l'empire et qui naguère encore rencontrait une opposition si formi- 
dable. Encouragez Milutine dans ce travail. S’il devient ministre, 
c’est par là qu’il doit débuter. Devant une mesure pareille, bien 
préparée et bien menée, les haïines tomberaient. Ajoutez à cela les 
états provinciaux et, avec la grâce de Dieu, on sortira vainqueur 
du chaos où nous nous trouvons en ce moment. Il faut produire 
quelque chose de positif au milieu de cette confusion générale des 
idées, et ce positif (sic) venant du gouvernement deviendrait l'ancre 
| de salut autour de ne se grouperaient les hommes sensés et 
ba volontés incertaines. ». 6 


| 


La grande-duchesse Hélène au comte Kisselef. 


A 


«18 mars 1862. 


| «Le congéillimité demandé par Milutine a été obtenu. On ne peut 
| que lui donner raison dans les vues qui ont dicté sa conduite, mais 
| pour les affaires, son absence prolongée au-delà de l’été prochain 
est bien regretiable. | 
«Le rachat obligatoire demandé par V... est D ube à plat dans 
le comité des finances. Les états provinciaux s’élaborent. Dans 
l'une et l’autre de ces questions, Milutine eût pu être bien utile, 
mais, je és répète, il fait bien de DAIner d'un champ d’action 


q) Oncle maternel de Milutine, alors ambassadeur à Paris. 
(2j Il s’agit ici, croyons-nous, du rachat des terres domaniales concédées aux paysans 
| de la couronne à l'instar de ce qui avait été fait pour les’anciens serfs. 


s de sé où on ‘eût usé ses. arcs. tout. en | calomniant ses inte 


… véritable. DE 


: : que dans!une position où il serait à même d’être en 
_ jui-même qu'il y aurait poR. lui des choco de su( 


L exemple de la grande-duchesse LR que 1e anis, LS Alu- © 
. tine qui avaient le plus désiré son retour en Russie et sa rentrée 4 
aux affaires finissaient par sé ranger tous à son avis et l'ap-… 
prouver de se tenir à l'écart. Comme on le voit par une des let- . 
_tres de la grande-duchesse, Milutine avait obtenu un ca #1 
De retour en Italie, où il était allé rejoindre sa famille, 
Alexèiévitch se proposait de reprendre à Paris, au printemps 
études intérrompues sur la société française. En attendant, il 4 
sait, aux bords du Tibre, du calme de cette vie romaine qu'il dos 4 
tait si fort, tout en préparant quelques travaux pour Sa patrie, 
lorsque tout ä coup, en avril 1862, un ordre impérial vint brusque 
ment l’arracher À sa quiétude et Île rappeler précipitatiment D. 
à Saint-Pétersbourg. Il ne s'agissait plus dés paysans de là 
couronne, des états provinciaux où dé l'administration intérieure; 
il ne s'agissait même plus dé la Russie, pour laquelle depuis des 
_ années Milutine avait fait tant de plans de réformes, mais bien d'un 
pays qui lüi était absolument inconnu, de la malheureuse Pologne, Re 
où couvait l’impolitique insurrection de 1863. me 
Par un de ces changemens à vue que rien ne faisait prévoir ét 1 
qui ne sont possibles que dans les gouvernèmeéns absolus, Milutine, M 
le fonctionnaire suspect À Pétersbourg, le prétendu ennemi de la M 
noblesse, le démocrate taxé de radicalisme ét de penchans révolu 
tionnaires , était soudainement appelé à réprimer la révolution 
imminente à Varsovie et à étouffer dans l'œuf la rébellion de la M 
Pologne, A l’ancien adjoint provisoire du ministre de l’intérieur, si M 
brusquement conpédié en avril 1864, une résolution aussi soudaine 
offrait, à douze mois de distance, le gouvernement du royaume 
de Pologne. Nous allons voir quel accueil fit Milutine à cette singu- « 
lière proposition, par quel nouveau et subit revirement de la poli M 
tique impériale il fut cette fois exempté de cette triste besogne 
pour y être définitivément ne l’année suivante et Ÿÿ rester cloué 1 
jusqu'à la fin de sa vie. | | \% 


nu 


Incertain et vacillant dans les affaires polonaises comme dans.les 
affaires russes, le gouvernement de Saint-Pétersbourg, nous l'avons 
dit (1), penchait tour à tour pour les concessions et pour la résis- 
tance, cédant aux impulsions et aux eonseils les plus différenssans 


(1) Voyez la Revue du 45 octobre, 
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ie s’en tenir à une voie droite et ferme. Aux doniguds indéci- 

_ sions succédaient toutà coup desoudaines résolutions que rien ne 
ae D et qu'expliquaient seules les incertitudes 
jointes aux ‘impérieuses exigences des événemens. 
lilutine-semblait marquée à Saint-Pétersbourg à la tête 
in des ministères Le. des réformes A il apprit tout 
à coup qu : 4m à le jeter à Varsovie, à la tête de l’adminis- 
Re rat tion du royaums de Pologne. Une lettre de M. G.., ministre de 
… l'instruction publique, l’informant de cette décision à laquelle rien 
% ne l'avait préparé, accompagnait l’ordre d’un subit et immédiat 
F Dundee rboueg ‘Le ton'même de la lettre du ministre, 
_si louangeur et .encourageant qu’il fût, semblait trahir l'embarras 
_ de l'ami qui s'était serie d' oi à Nicolas PEUR ce 


DPI meet 
Lettre de M. Es ministre de Price publique. 


es oi « Saint-Pétersbourg, 20 avril 4862. 


__ 


«Très pie Miles Alexèiévitch, 


€ NAT en même -temps.que cette lettre recevoir communi- 
F2 cation par D. À. d’un ordre de Sa Majesté, vous enjoignant de reve- 
_ nir immédiatement à Saint-Pétersbourg, pour répondre person- 
| nellement à l'empereur qui se ‘propose de vous nommer chef 
de l'administration civile de la Pologne, c’est-à-dire président du 
| conseil administratif des ministres du royaume. J'en ai longtemps 
parlé avec Dmitri Alexèiévitch et je lui ai promis de vous dire 
sincèrement ‘toute ma pensée sur ce sujet important pour la 
Russie, pour la Pologne, pour l'empereur et pour vous-même. Je 
| suisconvaincu que l'idée de cette nomination appartient au souve- 
rain personnellement et c’est pour cela qu’il la poursuit avec insis- 
| tance, y revenant à peu d'intervalle, en dépit de l'opposition de 
_ Dmitri Alexèiévitch. Valouief seul aurait pu luisuggérer cette idée, 
mais l’empereur se méfie de lui précisément dans les affaires polo- 
naises, par suite, semble-t-il, de la trop grande condescendance de 
|. Valouief pour Wielopolski. Cette idée atteste du reste la grande 
confiance de l’empereur en vous, c’est-à-dire sa foi en votre intel- 
Rap vos talens et votre dévoüment. 

« Le poste qu'on vous propose est incomparablement os diff 
dile que tous les nôtres; mais j'ai une si haute opinion de la libé- 
ralité avec laquelle la nature vous a doué, que je suis pleinement 
convaincu que vous pourrez mieux que personne réussir dans une 
tâche presque impossible pour tout autre. Vous vous rendrez 


x 
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4 maitre de la à situation au lieu d être vaincu mes lle. 


x revenir. ATASTRTS RSA icis ous en allez du reste 1 recevoi ae | 
formel. Le grand-duc Constantin Nicolaïévitch aurait une. autre 
“idée. Gomme ne du conseil de 14 ue. dk goals demander 


cure ; d'été. de grapd-due Re vous voir. ministre d l'inté rs 4 
_etenyoyer à Varsovie Valouief, qui y a déjà été et sait le polonais; 


mais il est évident que, pour les affaires de Pologne, l’empereur n'a { 


pas confiance en Valouief. En tout cas, soyez. assuré que le grand- 
duc vous appuiera de toute façon dans la voie que vous choisirez. | 
Je suppose qu’il est inutile d'en dire autant de moi.» 
Aucune proposition n’eût pu surprendre plus tristement Nicolas 3 
 Milutine. Rien dans son éducation ou ses travaux ne l'avait Préparé 
à une telle tâche. Tenant vis-à-vis des Russes à sa réputation de 
libéral autant qu’à celle de patriote, il envisageait avec terreur des 
fonctions qui, en le contraignant à recourir à des moyens de rigueur, 
devaient fatalement lui faire perdre son renom de libéralisme. 
Après un long séjour à l'étranger, au milieu d’une société qui, pour 
des motifs différens, sympathisait presque partout avec les infortu- M 
nés Polonais, Nicolas Alexëiévitch ne se sentait: aucune vocation 
pour prendre rang parmi ceux que la presse européenne, appelait 
les bourreaux de la Pologne. Singulière destinée que celle des fonc- 
tionnaires d’un gouvernement autocratique ! du jour au lendemain, 
sans égard à leurs goûts, à leurs connaissances, à leurs apti= d 
tudes, ils doivent passer d’une fonction ou d’une carrière à une 
autre; ils doivent, selon les circonstances, être libéraux ou révolu= 
tionnaires, faire de la compression ou de la révolution, sans avoir 
toujours le droit de consulter leurs propres sentimens, par ordre 
et par obéissance, jusqu’à un certain point même par devoir de 
sujet fidèle,et cela au prix de leur réputation, ou au és en refus 
sant d'être taxé d’indifférent ou de séditieux. à 
Milutine repoussa de toutes ses forces une nomination, latleghant "+ 
à un pays qui, selon ses propres expressions, « faisait à peine partie 
du sien (4),» à un pays dont la situation paraissait exiger desmesures 
rigoureuses, parfaitement étrangères aux travaux tout pacifiques 


et aux réformes législatives auxquels il avait voué sa wie. Danscet 


appel à son énergie et à son habileté, il semble avoir vu, non peut- 
être sans QU raison, moins une hs 68 de confiance du sou- 


(1) Lettre à sa femme. 


Ê 


verain qu’un piège tendu par de faux amis ou des rivaux, désireux 


de l’écarter de leur voie. Après l'avoir si longtemps et si obstiné- 
ment traité de révolutionnaire, ses adversaires de la cour et de la 


| capitale devaient être heureux de l'envoyer comprimer la révolu- 


tion et curieux de voir quelle figure il ferait dans ce nouveau rôle. 


- Aussi comprend-on toute la répulsion de Milutine pour une tâche 


en elle-même pénible et répugnante, à laquelle rien dans le passé 
_mele préparait, où, avec tout le zèle et le talent du monde, le suc- 
 cès semblait impossible, où, en un mot, il y avait moins de gloire 
à gagner que de haines et d'injures à récolter. 


_ Milutine était décidé à repousser de ses lèvres ce calice qu'il 


devait un jour être obligé de boire jusqu'à la lie et où il devait 
finir par trouver une mort prématurée; mais l’ordre était formel. 
Nicolas Alexèiévitch dut se mettre en route avant même d’avoir eu 
le temps de se concerter avec les siens. Il partit pour le Nord, 
atterré du coup qui le frappait et qu'heureusement pour lui de 
hautes amitiés devaient détourner de sa tête, De Berlin, où il s était 
 reposé quelques jours, avec le vague espoir de donner aux événe- 
mens ou aux intrigues de Pétersbourg le temps de changer les 


résolutions impériales, : il écrivait le 8/20 mai 1862 (1) : 


« Je suis accablé de fatigue. Plus j'avance vers Saint-Pétersbourg, 


_ plus ce voyage forcé m’apparait sous un jour triste et sombre. La | 


vue seule de Berlin m'a fait une impression pénible... Mon cœur 
se serre avec tristesse, mais je ne veux point me laisser aller à 
l'abattement et j'espère que tout pourra s’ arranger ENCOrT En 

À peine débarqué à Pétersbourg, Milutine recevait le billet sui- 
vant de la grande-duchesse Hélène, toujours attentive à ce qui le 


CA concernait. 


La grande-duchense Hélène à Milutine. 


.« Saint- ienho 41 mai 1802. 


Le 


« J'apprends que vous êtes arrivé; laissez-moi vous dire que tous 
mes vœux se réunissent pour vous voir éviter le poste périlleux de 
Varsovie, qui vous perdra pour la Russie sans que vous ayez de 
chance sérieuse de réussir dans un pays hostile, dont la langue, 


. Jes lois, les tendances sont à étudier, et qui fera longtemps encore 


des victimes des Russes qui y seront envoyés. Adieu, et que Dieu 
vous inspire | Je ne suis pas embarrassée de vous recevoir puis- 
qu’il ne m'a été rien dit à votre égard. » | 


Le grand-duc Constantin agissait dans le même sens avec des 


(4) Lettre à sa femme. | 
Tous xLIT. — 1880. : : 11 
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a pee un Polonais. c est ce gs rapbténait Milutinie) en 


care Ps "3 prince, 7 béni HEo 
spérer RE ORCpNE de la ep 44 mn Po 


_ chemin dé fer, par un billet du ministre de l'instruction publiqr 
qui, quelques jours: plus tôt, Re à Rs hs la dire 
mt Rita à ERP MER 


#f ; 3 LA tar ES sus FT #=$ > af A 
_ Leitre de W 6, à X. Hitutine. dE “es rs 
F CHOSE ui 4: SAS à S 


| ._« « Saint-Pétersbourg, mn mai 1862. 


+ ré ppt tont à Yet votre arrivée, très bônons istinn) : 0 
_ Alexèiévitch, et je serais accouru immédiatement chez vousisi malt M 
_ heureusement toute ma matinée n’était prise. Je tâcherai de Riou : 
_ rencontrer vers cinq heures chez Dmitri Alexèiévitch {1}: Jai àvous 
transmettre la communication suivante : Le grand-duc Constantin) 
Nikolaïévitch vous conseillé beaucoup de refuser catégoriquement. 
le poste de Pologne, et cela surtout parce que, dans sa: conviction, 
il faut à cette place un Polonais et non uñ Russe. Pour moi, je ne: 
connais pas la Pologne, je ne participe pas ici aux délibérations 
sur les affaires polonaises, et, par conséquent, je ne puis person 
nellement prendre cet avis à mon propre compte. En outre; Far 
une si haute opinion des talens dont vous à gratifié la nature, 
que je ne saurais vous conseiller de refuser une fonction uni 
 quemént parce qu'elle est pleine de difficultés. Le grand-duc:se 
propose de demander dès maintenant votre nomination comme 
. membre du conseil de l'empire avec un congé pour le printemps». 
À son arrivée à Saint-Pétersbourg, Milutine trouva, en effet, dans 
les hautes sphères une hésitation dont, malgré certains conseils, 
il tira parti pour refuser la tâche ingrate qu'il redoutait si juste- 
ment. Le changement survenu dans les dispositions du pouvoir 
était tel que lorsqu'il fut reçu en audience par l'empereur, qui 
l'accueillit avec une bienveillante bonté, Nicolas Alexèiévitch'n’eut 
pas de peine à décliner un poste qu'on était déjà résolu à con Aer 
à un autre, | 
Durant cet inutile voyage de 600 lieues, les vues du grand 
duc Constantin avaient régagné du terrain. Le refus de Milutine 
contribua à leur triomphe définitif. Au lieu d'un fonctionnaire 


(® Le soir du même jour, en effét, Nicolas Alexéiévitch écrivait à sa famille 
demeurée à Rome : « Jai passé aujourd’hui la matinée au palais Michel (démeure de 
la grande-duchesse Hélène), où j'ai été accueilli avec la cordialité et la bonté habi- 
. J'ai diné chez Dmitri avec Gas Ren tes etc. » (Lettre à sa femme du 41/23 mai 
6 
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russe chargé de russifier lesprovinces de la Vistule, ce DER un gen- 
pepe 1 ambitieux de faire un dernier essai d’auto- 


lonaise, qui reçut du tsar la mission de gouverner le 
| L rand-duc Constantin était fait vice-roi (namiestnik) 
d'une administration exclusivement polonaise, était 
acé le Wielopolski, l’un des rares Polonais qui eussent 
_ ala dde nette des besoins de deur malheureuse patrie ou 
4 des nécessités de sa triste situation. Avec le grand-duc et Wielo- 
ao , la Pologne retrouvait une chance de développement régu- 
et national que, pour son malheur et le malheur de la Russie, 
les. ER extrêmes et les imprudentes excitations de SRE 
devaient pour longtemps faire évanouir. 
La lettre où Milutine, à peine-remis de son voyage, annonce à 
sa famille cette Rrusque res toute la valeur d'un document de 
|hioriue. PAL 


7 AV LA 22 ; 120 CITANT EE 16/28 mai 1862 (. 


LU, 0 Enfin mon sort. est | décidé! J'avais, dans l'attente de cette 
. décision, retardé ma. lettre de quelques jours, et à présent, je me 
décide à en remettre encore l'envoi jusqu’à vendredi, afin de l’ex- 

-pédier par un homme sûr jusqu’à Berlin, Cela me donnera, selon 
voire désir, la possibilité de raconter avec plus de détails toutesmes | 

aventures ici, sans craindre la curiosité des employés de la poste. 

… « Ma présentation à l’empereur a été remise de jour en jour à 
cause des manœuvres et exercices militaires, etc., en sorte qu’elle 
n’a eu hieuqu’aujourd'hui à Tsarsko. Cependant, dès samedi, j'avais 
déjà eu un long entretien avec le grand-duc Constantin Nicolaié- 
vitch. C'est à lui le premier que j’aipu expliquer pour quels motifs 

je regardais comme impossible d'aller à Varsovie, | 

« 11 ne m'a pas été difficile de le convaincre que, dans les cir- 

‘constances àctuelles, il n’y avait aucune possibilité d’administrer la 
Pologne quand on ignorait «et les lois du pays, et ses affaires, et ses 
habitans, et ses coutumes, qu’on ignorait enfin (ce qui même est le 
plus important) la langue, sans laquelle on ne saurait apprendre à 

connaître tout le reste. Ma démonstration a rencontré la plus vive 
sympathie, ce à quoi, du reste, je m'attendais, étant depuis la veille 
au courant. des dispositions du grand-duc et de son entourage, Le 
fait est que le retard de mon arrivée ici n’est pas resté sans consé- 
quences (2). Le projet de D fig était arrivé aux oreilles des 


(1) Lettre à sa Fe alé | 
(2) Ce retard, Milutine le dit ailleurs, avait été facilité par la lenteur du Autia de 
fer de Berlin à Saint-Pétersbourg, qui n'était pas encore‘ouvert à une circulation régu- 


x 


| “REVUE DES DEUX | MONDES. 


© | personnages Hntérosyés: Wielopolski s s’ était mis à l'Euas et, secondé | 
_ du prince Gortchakof et de quelques personnes, il avait ébranlé les if, : 
premiers plans de l’empereur. On a inventé une nouvelle. com. 2: 
_binaison; c’est de confier l'administration du royaume à Wielo- cs Le 
_ polski, et, pour tranquilliser ceux qui n’ont pas foi dans sa sincé- l 
rité, de placer au-dessus de lui un vice-roi (namiestnik) dans da 
personne même du grand-duc Constantin. Au grand étonnement , 
de tous (y compris l’empereur lui-même), le grand-duc a non-seule- 
_ment accepté la combinaison, mais il a montré un MR aeMEnEe | < 


(FES 


te 


particulier. . . . Tout cela a été fait en quelques Jjours,on 
pourrait presque dire en quelques heures, et mon humble personne Lo 
inopinément placée au premier plan, a bien vite été reléguée au 
dernier pour mon entière satisfaction. Le grand-duc a imaginé, opt 
comme fiche de consolation, de me faire nommer dès aujourd’hui ee 
membre du conseil de l’empire et du comité des paysans ; il en a Ë. 
même fait la proposition formelle à l’empereur. ee nn. 
« Voilà dans quelles conditions a eu lieu l’audience dote is 
d’hui. L'empereur m’a reçu d’une manière affable, amicale même. 
Il paraissait un peu gêné et, grâce à la douceur et à la réelle bonté 
de son excellent cœur, il n’a pas cherché à le dissimuler. Il est entré | 
dans les explications les plus détaillées touchant mon rappel et les 
nouvelles combinaisons survenues, et en terminant il a voulu CON, à 
naître mes désirs et mes intentions personnelles. À ces franches ie 20 
ouvertures, j'ai répondu avec une égale sincérité. | ee 
« Voici quelle a été la substance de mes explications : J'ai dit que He 
ma santé n’était pas en somme assez mauvaise pour me donner 
réellement le droit de décliner tout service; que pour ma femme 
un climat chaud était en vérité de grande importance; mais que 
nous étions tous deux prêts à faire un sacrifice dans l’état actuel 
des affaires, si notre sacrifice pouvait avoir une réelle utilité. J'ai 
rappelé que si, l’année précédente, j'avais dû me retirer, que si 
maintenant encore je demandais une prolongation de congé, c'était 
principalement parce que j'étais convaincu qu avec la haine et l’ir- 
ritation soulevées contre moi, ma participation aux affaires eût été 
moins utile que nuisible pour la mise en vigueur du nouvel ordre 
de choses... Ges difficultés, ai-je ajouté, re me paraissent pas encore 
entièrement éloignées; mais pour moi, du reste, il m'est impossible 
d'être juge dans ma propre cause, et c'est à lui, le souverain, à 
lui seul, de décider où et quand ma participation au gouverne- 
ment peut être réellement utile. Tout cela, on le comprend, a été | 
dit 4 bâtons rompus, avec interruptions, commentaires et réflexions 
de toute sorte, mais dans leur ensemble, ces explications ont été 
accueillies avec sympathie. Comme conclusion, il a été décidé que 
je retournerai à l'étranger pour l'été et que je reviendrai ici défi- 
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4 nitivement l'automne prochain. Dans mon for intérieur, Cntureiles 
ment, j'y mettais pour condition que votre cure d'été aurait été plei- 
nement favorable. Tout ce que j'ai vu et entendu ici est du reste loin 
de m’ panier que ma participation aux affaires des paysans 
doive étre utile aux affaires elles-mêmes. Cela, je le dis en toute 
nscience. À notre réunion les détails. dE 
: le compte-rendu fidèle de tout ce qui me concerne; es “ 
 Pécr: pour vous, pour Paul Dmitriévitch et pour un petit nombre 
d'amis sur la discrétion desquels je puis compter. En outre, je 
| puis vous dire à l'oreille que l’empereur m'a fait part de son inten- 
tion arrêtée de me nommer cet automne membre du conseil de 
l'empire et du comité des ne mais il désire que la DEEE soit 
_ tenue secrète. | 
_ « Pour nos amis et connaissances, dl tua de nie: en termes 


fe généraux que ma nomination en Pologne n’a pas eu lieu en partie 


à cause de mes refus catégoriques, en partie pour d’autres raisons 
indépendantes dé ma volonté, — que je reviens pour continuer à 
"nous soigneret que je ne retournerai en Russie pour l'hiver qu'avec 
£ l’autorisation du docteur. Au fond, c'est l'exacte vérité; tout le reste 
_ ne regarde que nous... ! 3 

_« Maintenant que mon départ d'ici est décidé: mon impatience 


Ë croît d’heure en heure; mais on m'a invité off icieusement à étudier ‘ve 
différentes affaires sur lesquelles j j'ai promis de donner mon avis. - 


| Cela me prendra quelques j jours (1). Je voudrais vous écrire encore … 
quelques lignes, mais il faut envoyer ma lettre au monsieur qui à 
promis de la porter jusqu’à Berlin (2)...» ; 

. Le même jour, Milutine faisait un récit analogue à la grande- 
_ duchesse Hélène, qui lui avait fait promettre de l'informer immé- : 
diatement du résultat de l’audience impériale. 


= 


ET 


® N. Milutine à la grande-duchesse Hélène. 
ge Satnt-Pétersbonrg, 16/28 mai 1868 (3), 


« Selon ie de Votre Altesse Impériale, jeïm’empresse de vous 
. rendre compte du résultat de mon voyage à Tsarsko. + 
« Remise de jour en jour, la Pa on officielle n’a eu lieu 


u) n s ragissait de l’organisation des paysans de la couronne, du raskol ou des sectes 
russes et enfin des institutions provinciales (zemstvos), On nous assure que les divers 
projets rédigés par Milutine ont été mutilés dans les ministères ou au comité des 
ministres. Il en fut à peu près de même du travail que lui avait demandé le ministre 
_ de Pinstruction publique pour la censure. EE à 
(2) Précaution habituelle contre la poste russe. 

(3) L’original de cette lettre est en français, 


x 


ou REVUE Des DEUX MONDES, LEE 
pt ui. La à réception a a été des ut bienve | illar 


à Fi d’efforts-de ma An à retourner ne étre 
_miner ma cure; mais il a insisté sur son désir de : me 
pour l'hiver prochain et reprendre (selon son expression) u servi 
actif. J'ai presque pris l'engagement de le faire. En outre, j D 
_fité de l’occasion pour faire ma profession de foi. - pres 4 
“ai-je dit, n’est pas assez abimée pour me con ê és. à 
ilyaun an, mor concours est devenu inutile au gouvernement 4 
_ pour des raisons que l'empereur connaît mieux que personne; si 
ces raisons existent encore, je demande comme une grâce de rester 
à l’étranger. Sinon, je rentrerai au premier appel; que l'empereur 
_ désigne le moment opportun, il est seul juge et arbitre souve- 
bu ne : 
« Sa Majesté a daigné me parler lnbuétaeut du. comte Lisiéler et 0 
m’a chargé de lui porter les paroles les plus affectueuses: L'empereur Re 
abandonne à sa décision le choix du moment le plus favorable pour 
se démettre de ses fonctions, mais il insiste formellement pour que 
le comte reste au service avec droit de séjourner HE due où il « 4 
plaira (1). | 
« Toute la ville est émue ce la nomination du pan die (Con- 
stantin). Sauf les intrigans, on déplore généralement cette singu- 4 
lière combinaison qui laisse un grand vide dans le gouvernement 
de ce pays sans offrir beaucoup de chance de Ed. en —_—. de ‘% 
l'autre, | MS 
« Avec les vœux les plus sincères pour re santé, je me dis, 2 
Madame, à ; jamais APE ; FEU CSS 
« De Votre Altesse Impériale le plus respectueux et le plus | 
dévoué serviteur, 


« NICOLAS MHLUTINE. » 


On voit d'après ces lettres que, S 'il se félicitait d’être personnel. 
lement dégagé des affaires polonaises, N. Milutine avait peu de 
confiance dans le succès de la combinaison qui l’affranchissait de 
cette pénible corvée. Le départ du grand-duc Constantin pour Var- 
Sovie lui paraissait d'autant plus regrettable qu'avec ce prince « 
la cause des réformes perdait à Saint- TRARPOS un de ses pus "1 
éclairés et plus puissans soutiens. 1 

Tout en pensant, non sans raison, comme il l'avait déclaré au 


(4) Le comte Kisselef, dont la santé s'était bone affaiblie, donna en effet sa M 
démission d'’ambassadeur, quelques mois plus tard, lorsque son neveu N. Milutine 
était de retour en France, 
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Ê EL | serie lui-même, que le teps de son retour aux affaires n'était 
_ pas encore arrivé, Milutine ne demeurait pas inactif à Saint-Péters- 
bourg. On vient de le voir par ses lettres. Sans poste officiel, il 
ement, pour les ministres qui le lui demandaient, 
s des plus importantes réformes du règne actuel, 
ulier des zemstvos, ou états provinciaux, dont il avait 
déjà élaboré le plan et qui lui doivent en partie et leur large mode 
- dé recrutement et leurs larges attributions. Il portait à ces mo- 
- déstesinstitutions provinciales, fondées sur le principe électif, d’au- 
_ tant plus d'intérêt que, dans sa pensée, ces assemblées régionales 
_deva ent habituer le pays au self-government, et qu'avec plusieurs 
de ses amis, il semble y avoir vu, non pour le présent, mais pour 
un avenir encore indéterminé, le germe d’un gouvernement repré- 
_  sentatif et constitutionnel (1). Ce qu’il voyait à Saint-Péters— 
STADE bourg était du reste peu fait pour lui donner le désir d'y rester, 
comme nous 7 HNPARRE les fragmens suiyans de sa corres- 


Sins sr 


5 es 1e. « Saine-Détershoure 20 mai AJ uin 1862 (2). 
ASC AD avoir bé l'autorisation de retourner à Paris, il m'est 
encore plus difficile de contenir mon impatience, mais la raison a 
12 pris le dessus, et je me suis décidé à terminer ici les travaux qu’on 
m'a confiés d'une façon privée... Mon genre de vie est très agité 
et fatigant. Toute la matinée se passe à recevoir ou à faire des 
. visites qui n’ont pas de fin. Ensuite, chaque jour, diners et soirées 
chez les amis... Il reste ainsi peu de temps pour le travail. La 
semaine dernière, j'ai dîné trois fois chez Dmitri, et les autres 
jours chez Reutern, Obolensky, Solovief, etc. En un mot, l’hospi- 
talité russe s’est montrée dans tout son éclat. J’ai fait visite aux 
personnages officiels (ministres et autres), j'ai reçu leurs cartes, 
mais, excepté Tchepkine et le prince Gortchakof, je n'en ai vu 
aucun, ce dont je n’ai pas trop de regret. À notre réunion le récit 
détaillé de tout ce que j'ai vu et entendu. En général, il y a peu de 
changemens dans les personnes ou les conversations. Mêmes his- 
 toires, mêmes discussions, mêmes critiques, mêmes craintes; seu- 
lement tout cela à pris un caractère encore plus vague et fébrile. 
IIS ont tous l’air d'attendre quelque chose, de redouter quelque 
chose et ils parlent, ils parlent sans discontinuer.…. 
«@.. Il fait ici un froid horrible. Le soleil est dans tout son éclat, 


(1) Cela paraît ressortir de certains passages de sa correspondance; voyez par exemple 
plus haut la fin de là lettre de la Es -duchesse Hélène du “ janvier 7 février 1862. 
(2) Lettre à sa femme. 


. 


+ L fi 


& FA Pi On ne peut us sans compassion ces D 
phtisiques, qui tremblent comme pris de la fièvre. Et s’il n° 


y 
_ d'affreux que le climat! mais le vide, le pauvreté, la mn A 
_ l'absence de tout confort!.. » ah 


On voit quelle impression de Un laissait à Milutine la pâle * 
et indigente nature du Nord après le beau ciel et les opule ee 


campagnes d'Italie, après la vive et brillante société parisienne. ee 


Aussi, après quelques semaines de séjour à Pétersbourg, se hâtait-il | 


de revenir à Paris jouir des derniers mois de son congé. Triste et 
fatigué, il quittait les rives de la Néva sous de sombres auspices 34 
_ au moment où des incendies, attribués aux Polonais, répandaient TS 
as inquiétude et irritation dans la société et le PERD +: 


Fe 


rà « Saint-Pétersbourg, 24 mai i 1862 &. 


«... J'ai Hs aujourd’ hui mon dernier travail et fait mes ee 54 
au nie Constantin, chez lequel j'ai diné à cette occasion... 
J'ai tantôt promis d’aller chez le prince Gortchakof, qui me don- 


nera probablement ses commissions pour le comte Paul Luis : 


vitch (2). | NERO 


« Gette lettre ne me devancera, j'espère, que de deux ou trois . 


jours. Je ne saurais dire avec quelle joie je fais mes paquetsetmes M 
préparatifs de voyage. Jamais les ennuyeux embarras des départs 
ne m'ont paru aussi agréables. Et cependant j'en ai beaucoup de ces 


embarras ; jusqu’à présent, j ’ai été tout entier plongé dans les visites 
et les affaires de service. Pas une minute de repos... ah re 

«.. Toute la ville est en grand émoi à cause des incendies: qui 
depuis déjà trois jours éclatent tantôt d’un côté et tantôt d’un 


_ autre. INFORDERIRSRES la DER du FRRER s'arrête sur des i incen— 


diaires.… » 


Bien qu’il eût peu de confiance dans le succès de la mission con- 
fiée en Pologne au marquis Wielopolski, Nicolas Alexèiévitch s’é- 
loignait sans prévoir que l’échec des plans pacificateurs du sagace 
Polonais allait bientôt rejeter sur lui S pesant a de: il se 
félicitait JR sets débarrassé. 


II. 


Après ce court séjour à Saint-Pétersbourg, N. Milutine se trou 
 vait plus que jamais dans la dangereuse situation d’un homme 


() Lettre à sa femme. 
(2) Le comte P. Kisselef, ambassadeur a Russie en France. 


_ d'état en disponibilité, sur lequel, aux heures d' embarras, on 


pouvait d'un moment à l’autre > jeter, les yeux pour les besognes les 


Mur diverses et les moins aisées, L empereur s'était réconcilié à 
l'idée de recourir de nouveau aux services de Milutine, quoique 


anciennes prévéntions entretenues par les gens de cour n’eussent 
s tout à fait disparu. On lle voit A une rune 99 ministre de 


astr ct tion Do" 
4 re M, G, à N. Milutine. | 


«15/27 se”tembre 1862, 


71 y a de cela un mois, Fa L'ARUNs au à srand- -duc, à Varsone, ie 


| priant de rappeler à Sa Majesté le projet de votre voyage à Péters- 


à 


présent je n’ai pas reçu de réponse. D. A. m’a dit qu’il refusait 
_ positivement de prendre à ce sujet l'initiative auprès de l'empe- 
reur. Or aujourd'hui je présentais à Sa Majesté les trois premiers 


à D rue du comité du ministère de l'instruction publique 
. pour l'étude du nouveau statut universitaire e (cette affaire est traitée 
dans un comité conformément à la marche suivie dans la commis- 


= sion de rédaction pour les affaires des paysans). J'ai dit à l'empe- 
_reur qu'il serait très important pour moi d’avoir votre Opinion sur 
- cette question; que je demandais l'autorisation de vous commu- 


niquer notre projet et que je regrettais que votre absence me pri- 


vât de la possibilité d’en parler avec vous, ce qui pour l'affaire 
serait fort utile, L'empereur m’a donné son consentement et 
demandé quand vous deviez revenir. J'ai répondu que je ne le 
savais point, mais que, vous connaissant depuis longtemps et con- 


_ naissant votre délicatesse, je SUpposais que vous étiez prêt à exé- 


_cuter les ordres de Sa Majesté, mais que vous craigniez sans doute 
de vous mettre en avant et d’avoir l’air d'imposer vos services. J'ai 
ajoutéqu’on vous accusait de libéralisme (sur quoi il m’a été répondu: 
«Oui »), mais que ce libéralisme consistait à désirer l'émancipation des 
paysans, rêve qui, ainsi que la suite l'avait montré, était fort con- 


… servateur. L'empereur m'a répondu qu’au printemps il vous avait 


fait venir pour la Pologne, et que, ce projet ayant été abandonné, 
il vous avait permis de rester à l'étranger aussi longtemps que cela 


serait nécessaire pour votre rétablissement. Il a ajouté qu "il me 


L 


chargeait maintenant de vous demander quand vous pourriez revc- 
nir. J'ai transmis immédiatement cette nouvelle à D. A. — I, F, 


_ vous dira que son opinion, comme celle de D. À. est que vous 
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_ bourg et de votre nomination au conseil de l'empire, mais jusqu’à 


ke de revenir, «et que, si vous : en pas i ns 


nomination au conseil de l'empire, vous ‘devez assister aux IX Sé 
du sénat. Pour ma part, je n’ose vous donner un pareil avi 

“pour cela trop épris d’un beau ciel et d’un hiver d'Italie, e 
dérant qu’on ne vit qu'une fois, je passerais, à votre place, 
dans le Midi. Au printemps, votre position ici serait la. même 
qu'aujourd'hui. À quoi bon sacrifier inutilement un hiver. que vous ES 


pouvez passer à Nice, à Florence et enfin à Paris? Remarquez que 


je ne parle pas en égoïste, car pour. moi votre prései ce ici serait 


aussi utile qu’agréable : on aurait avec qui causer, et de qui GRR 4 


voir des idées lumineuses (svérlia).… » 


En le laissant maître de passer encore un hiver en Occident, cette + 
lettre comblait tous les vœux de Nicolas Alexèiévitch. Aussi n ’est-on 0 L. 


pas surpris “ :sa réponse au ministre de l'instruction PRE 


+: Milutine à M. LA 


f 


4 Paris, tr ‘octobre asc. 
: Très ‘honoré A, à Saar 


« Votre lettre a été une grande j joie pour moi. de: ne sais se |: | 


vous témoigner ma reconnaissance de votre bon ‘souvenir et de 
cette marque de franche amitié. Mon premier mouvement a été de 

vous adresser mes plus sincères remercimens, mais, pour: répondre : 
d’une manière précise à la gracieuse question de. l'empereur sur 


le moment où je pourrai revenir, il faudrait ‘attendre la décision | 


des médecins sur l’ordre desquels je suis venu à Paris. à 

« Avant tout, je dois vous dire combien profondément j'ai os à 
touché de cette nouvelle marque d'intérêt de Sa Majesté. L empe- 
reur, comme vous me l’écrivez, a daigné se rappeler que le prin- 
temps dernier, dans une entrevue personnelle, il m'avait autorisé à 
rester à l'étranger aussi longtemps que l’exigerait ma santé. Ce 
souvenir à été pour moi comme une ratification de mon ‘congé 
officiel, dont je ne jouissais jusqu’à présent qu'avec beaucoup de 
scrupules. Craïgnant d’abuser dela bonté de Sa Majesté, jeme 
demandais avec anxiété si je pourrais prolonger durant l'hiver mon 
‘séjour à l'étranger. Votre communication a définitivement écarté 


mes scrupules et je me décide à me conformer aux conseils des, 


médecins qui, pour l'achèvement de ma guérison, me recom- 
-mandent avec insistance un second ‘hiver dans un ‘climat chaud. 
Aussi, puisque mes faibles travaux ne sont pas nécessaires à Péters- 
bourg, je suis heureux de mettre à profit mon congé. Il ya sans 
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A die ant que, si l’on veut me confier, durant mon dis tei,!” 
_ un ouvrage quelconque, je l’accepterai avec une profonde recon- 
| naissance high DNeutenerera ten eerique j'ai de force et d'intel- | 
ligence. rh 21 
En outre, les circonstances l’exigent, je suis ni prût à de 
aint-Pétersbourg Ris et comme. il Pan à Tien 


Er En Eté cn hi Y., se que je v vous prie de porter: 
ê Pi la”connaissance de Sa Majesté. Tout mon désir est de me onfo- 

mer tibtéiutent à la volonté de l'empereur. » 

Ici se place un'incident sans importance et pour nous aussi carac- 
téristique que bizarre. Les offres d'emplois poursuivaient Milutine 
à Paris et variaient avec les mois de la façon la plus singulière. À 
_ cet esprit si énergique et tout d'action, à cet homme qui avait été 
_ l'âme d’une colossale réforme, à qui les ministres demandaient des 
_ projets pour les lois les plus importantes et auquel on avait pensé 
_ l’année précédente pour deux des ministères les plus difficiles dans 
188 circonstances d'alors, celui de l’intérieur et celui de l'instruction 

| publique, - — On ne saurait imaginer quelle place l’on proposa tout 
d'un coup à quelques mois de distance. Après l'avoir fait venir pré- 
cipitamment de Paris à Saint-Pétersbourg en avril 1862, pour lui 

confier, avec l'administration. de la Pologne, le poste le plus diffi- 

_cile et le plus périlleux de l'empire, on lui offre à moins d’un an 


a 


 sinécure littéraire entièrement étrangère à la législation et à la 
politique, la direction de la Bibliothèque impériale. Si l’on n'était 
en Russie, où rien n’étonne, on se dirait qu'après avoir en vain 
essayé de le compromettre ou de le perdre en le jetant dans la 
fournaise des affaires de Pologne, ses rivaux de Saint-Pétersbourg 
_ tentaient de’le faire oublier et de l'annihiler en l’enfermant dans les 
riches salles de la Bibliothèque. Rien n'autorise cependant à suppo- 
ser d'aussi perfides intentions aux inspirateurs de ce bizarre projet. 
La proposition lui en était faite par un homme connu comme son 
. ami, et qui naguère encore lui demandait des projets pour les plus 
. graves réformes, par le ministre de l'instruction publique, qui l’en- 
gageait quelques mois auparavant à ne pas refuser la direction des 
affaires polonaises. Ayant dans son ressort une place libre, stable, 
bien rentée et convoitée de plusieurs, le ministre avait cru sans 
doute ne pouvoir mieux faire que de l’offrir à son ancien collègue 
du comité de rédaction, alors sans place comme sans fortune. 
La réponse de Milutine dont quelques personnes avaient parlé 
po le ministère même de F instruction PRES (D), est bien carac- 


(1) On le Ar" par une lettre de la na duo Hélène. 


_ de distance, en avril 1863, une place de tout repos, une sorte de 


ue 12: Me “REVUE DES DEUX MONDES, eur 


| “0 téristique ie nie) du temps et du pays. : cette: fr 
= lière qu’en d’autres états un homme comme lui aurait pu t 
© blessante ou déplacée, Milutine répond avec le calme et ls sérieux | 


_ faire disparaître de l'horizon politique, l'ancien à 


a EUX, 
.% D 
ee SA ce 


imperturbable, toujours de mise en un état d’absolutisme bureaucra=… 
_ tique. Le refus longuement motivé est formulé en termes modestes 3 
et modérés à travers lesquels perce à peine une nuance d'humeur ou 
d’ironie contenue. Cette proposition qu'’ileût été en droit de prendre 
_ comme une manœuvre de faux amis ou de rivaux désireux de.le 


_ nistre de l’intérieur l’accepte comme un honneur et eau il 
_ Ja repousse seulement comme trop lourde pour son instruction, 
en se fondant sur son défaut de spécialité et de qualités techniques, 
en montrant ste mn ER avait re chez lui na d un pe para 
_ caire. | 


A Métutine à M. 6, minisire de l'instruction AU 


% « ris, 22 EU: mai 1863. 


à 


et c Très Dinors " VE ad 


Se It LI e n’ai reçu voire lettre qu’avant-hier et je m’ *emipressé de vous 
remercier de tout cœur pour cette nouvelle preuve de bon souvenir, 
. de constant et amical intérêt. Je vous dirai sans détours que la. 
place de directeur de la Bibliothèque impériale conviendrait beau- 
| coup à mes goûts. Une modeste et tranquille vie de cabinet, loin 
de m ’effrayer, a toujours à mes yeux été pleine de charme et d'attrait. 
. Mais ma conscience soulève de sérieux scrupules que je ne puis ni 
. ne dois vous cacher. D'abord la direction de la Bibliothèque exige, 
avec certaines connaissances techniques, une connaissance des lan- 
gues étrangères dont par malheur je suis également dépourvu. 
Si les premières peuvent encore s'acquérir, je crains qu'à mon 
âge et avec mon incapacité pour les langues étrangères, je ne doive 
 désespérer de la seconde (1). Ensuite Le poste que vous m'offrez 
appartient de droit à un savant ou du moins à un bibliographe. 
L'expérience administrative n’est pas, il me semble, nécessaire à 
la Bibliothèque, surtout après les récentes améliorations faites par 
le dernier directeur et qu'il suffirait de poursuivre. En de telles 
 Circonstances, ma nomination ne serait-elle pas un passe-droit 
vis-à-vis d'autres personnes ayant plus de titres à de telles fonc- 
tions ? 
« Le second de mes Rs est ui caractère plus personnel. 


a) Milutine ne savait très bien que le français, un peu l'allemand c pas du tout 
l’anglais et les langues du Midi. 
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. Après eur ans de repos, je ne me considère pas en droit de solli- 


* citer un poste quelconque, et encore moins une sinécure, Jene 


voudrais pas non plus, après tant de bontés de la part de l’empe- 
reur, lui donner lieu de croire que je profite de votre amitié dans 
des vues personnelles, que toute cette affaire a été. arrangée par 


mésinirigues: antérieurement à mon retour, et m exposer ainsi à des 


ons qu en conscience je n'ai res mérités et que fe ne voudrais 


 pasattirer sur moi. 


p af F ei 


« Voilà mes craintes. Je vous : écris un sans aucune 
” arrière-pensée, et je vous prie de recevoir ces explications. avec 
une égale cordialité et franchise. Si, après cela, l'affaire est telle 
que vous la supposez, et si l'empereur désire me confier la Biblio- 
sue, j'entrerai dans ce genre d'occupation tout nouveau pour 


moi avec une conscience parfaitement calme et une profonde recon- 
naissance. L'administration de la Bibliothèque, je le répète, satis- 


ferait tous mes goûts, tous mes désirs, car la passion (strast) des 


livres et de ce qui touche les livres ne m’a jamais abandonné et est 


lat forte chez moi que jamais. » 

En rappelant au ministre l'indispensable nécessité des connais- 
sances techniques et d'instruction professionnelle pour certaines 
fonctions, Nicolas Alexèiévitch lui donnait à mots couverts une des 
leçons dont les gouvernans ; avaient le plus besoin, dans un pays 
accoutumé de longue date à voir distribuer les emplois civils sans 


| 5 égard à à l'éducation ou aux aptitudes des fonctionnaires, sans autre 
… souci que de respecter la hiérarchie surannée du tableau des rangs 


et la bizarre équivalence du tchine, qui peut faire passer un mili- 


_ taire de la caserne au palais de justice, et un légiste d'un comité 


législatif à un fauteuil de bibliothécaire. 
Le projet du ministre de l'instruction publique n’eut pas de 
suite. Nicolas Alexéiévitch eût-il accepté les offres du ministre que 


_ la haïne de ses ennemis de cour ne lui eût peut-être pas permis de 
. se reposer dans ces modestes et tranquilles fonctions (1). Milutine 


demeura quelques semaines encore à Paris, observant avec une 


(4) Un ds ses parens lui écrivait de FRA le 9/21 mai 1863 : « J'ai eu.ces der- 


 niers jours un long entretien avec la grande-duchesse Hélène Pavlovna. Comme d’ha- 


bitude, elle a beaucoup parlé de politique, du choix des hommes et particulièrement 
de la nécessité de te faire entrer de nouveau dans notre administration, chose en quoi 
je suis pleinement de son avis. Je regrétte souvent qu’avec notre manque d'hommes 


_ (beslioudi), tu sois laissé de côté. La grande-duchesse prétend maintenant pour toi au 


ministère des domaines, mais je lui ai dit qu’il n’y avait aucune chance de ce côté, 
parce que Z. (le ministre en fonctions), est en grande faveur, Pour ce qui est de la 
Bibliothèque publique, je trouve ta réponse à G. très régulière et raisonnable. Il ne 
fallait pas donner un refus catégorique, de peur de faire soupçonner que tu ne désires 
un poste qu'avec des vues ambitieuses. Mais je dois te dire que même pour cette place 
il y aurait peu d’espoir pour toi, parce que la combinaison de G., quant au baron N 


"ét à D., ne réussira probablement pas, du moins maintenant... » 


can | Fe | ser “REVUE Ds DE MONDES. 


EN ain sagacité le cours dés événemens qi se préc scipit ien ll 
en Pologne. Son oncle, lë comte Kisselef, avait été contréint pa sa j es 
santé de donner une démission dépuis longtem s DES We 


avait été remplacé par M. de Budberg. Les affaires polon: 


étaient pour le malheur des intéressés devenues une affaire mn 


nationale. L'insurrection avait éclaté; la France, l'Angleterre, 
triche adressaient au cabinet de Saint-Pétersbourg des notes come 


minatoires qui, ne devant être appuyées d’aucune mesure effective, 


_ n'étaient pour la malheureuse Pologne qu’un impolitique et cou- 


| D encouragement à une révolution säns espoir comme 


- Milutine, naguère encoré si désireux de prolonger son Séjour en 
Gccidbnt » soufffait de la défiante: animosité qu’il voyait partout! «& 


grandir contre la Russie en Europe. L’hostilité peu déguisée de là 


société pour Kés Russes, depuis Pexplosion de l’insurrection polo 
naise, faisait cruellement souffrir son patriotisme et son amours He 
_ propre national. L'air dé Paris et de l'Europe lui devenait lourd à 


réspirers aussi, comme il le disait à! la fin même de sa réponse au. 


_ ministre de l'instruction publique, avait-il décidé de né pue DE 


longer son He ar étraneer 


À. Milutine à M. G (suite.) 
« Paris, 22 avril/# mai 1863. 


«… Dans trois semaines, je me propose d'aller de Paris à Ems, 
et ensuite, après l'achèvement complet de ma cure, de revenir par 


Dresde à Pétersbourg, où je désirerais m’installer avant le mois de 


septembre, et cela de peur qu’un voyage d'automne ne compro- 
mette tous les résultats de la cure. Jene tiens plus à rester davan- 


tage à l'étranger, d’abord parce que depuis longtemps il me 


répugne de conserver mon traitement sans le gagner; ensuite parce 
que, dans les circonstances actuelles, il est des plus pénibles de 
vivre en dehors de la Russie, À vrai dire, cela n’est même pas 


faciles L’atmosphère d'ici nous est trop hostile nr Y doneqe de | 


bonne volonté sans une entière nécessité! 

« Il n’y à pas dé mal sans Bien. Le réveil du sentiment national 
en Russie m'a sincèrement réjoui. Il va, je l'espère, dégriser bien 
des Russes de leurs confuses et malsaines aspirations et resserrer 


les liens relâchés de: notre société (4). Qu'est-ce que tout cela va: 


(1), Samarïiné, dans ses léttres: à Milutine, faïsait du fond de la Rassié l'observation 


analogue, qui a été en effèt’ pleinément fustifiée par les faits. «En province, écrivait 
Samarine Ie 5'juin 1803, lb sommeil Mihargique se dissipe pour tout de bon. La 
secousse que l'Europe nous a donnée nous à énisomme été fortutilé. Si lès réformes 
nouyelles ont renversé lés cloisons qui géhalent la communion morale dés différentes 
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| sdevenir® Quand l'Europe sera” convaincue que nous ne sommes 5 
pas si faibles d'esprit «qu'elle l'imaginait et.que nous n'avons pas 
- besoin de ses leçons sur la voie de notre développement, elle mettra 
| pie mins ai ses emportemens. En.outre, il faudrait sérieusement 

_étudierice-qui-aujourd’hui-est Je principal souci de tout gouverne- 

ment, l'ar de se mettre en apport (obrockichatsa) avec l'opinion 

blic ne. Une-bonne part de-cette tâche retombe AUr/HOUS, Ministre 

L& ipstruction publiquel.. » | 

dr imirin avait raison, il sentaitice que irop peu de ses 

Rs ‘comprennent encore aujourd’hui, c’est.que l'hostilité 

“tour àrtour:sourdeset déclarée del'Occident pour Saint-Pétersbourg 

“et Moscon tienten grande partie au régime absolutiste de la Russie. 
Ainsi s'explique-comment l'Europe:se montre presque aussi défiante 
des Russes lorsqu'ils se présentent en .émancipateurs des Slaves du 
_ Sud, que lorsqu'ils apparaissent comme oppresseurs de la Pologne. 
Milutine a parfaitement compris les causes de cette vague et per- 
_ sistanteantipathie, «qui ne prendra fin qu'avec une nouvelle et défi- 

4 = Aire 7 AR bre aux bords de la Néva. 
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E « Paris, 23 avril 1863. 


eee passe maintenant au Le essentiel en te prévenant que 
j'ai pour cela les encouragemens et les pleins pouvoirs du baron 
Budberg (1), avec lequel nous sommes dans les rapports les plus 
amicaux. Le même courrier vous apporte son rapport officiel sur 
l'impression faite ici par les notes du prince Gortchakof, Le fait est 
que l'impression produite par ces notes, quoique en apparence 
favorable, ne Pont guère au fond modifier la face des choses 
et les rapports mutuels des puissances, L’amour-propre de Napoléon 
peut être flatté de leur extrême amabilité de formes; mais notre 
diplomatie se trompe étrangement si elle s’imagine par ces 
formes aimables faire oublier à la France le fond de l'affaire. Il est 
encore plus étrange d'attendre quelques résultats sérieux de ces 
cordiaux épanchemens (2); et quel autre nom donner aux notes 
diplomatiques destinées à Napoléon? Lui demander quel est son 
but, quelles sont ses intentions et ses arrière-pensées, c'est À 


classes, il restait à la place des anciennes barrières des poutres et des “rte pour- 
æies, et.il fallait une grande secousse pour que la société sentit son unité .et sa force. » 
(1) Successeur du comte Kisselef à à r’ambassade de. Russie auprès de La cour des Tui- 
‘deries, 
(2) Serdetchnikh éaliani. | 
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ss naïf. Tout cela ne se comprend ( que si vous ou ilu 4 
temps; ni les cajoleries, ni ka Here ne FR done 7 
question. | Re 
« L'opinion publique de l'Europe : nous est hostiles c *est un PARA Si 
sont des antipathies vagues et confuses, mais toutes, Al faut le 520 
reconnaître, dirigées contre l’absolutisme. Plus je vis ici et plus. 130 
je m'en assure. Les préventions contre nous atteignent l’invraisem— 
_blable et elles sont enracinées si profondément qu'il faudrait beau- 53 0 
coup d'efforts, des efforts prolongés et constans pour les déraciner, 
même de l'esprit des gens modérés, tels qu'il yena partout. 1. 1 
s’est fait, et il se fait encore chez nous bien des choses qui pour 
raient y contribuer, mais l’Europe, mais la France en particulier  . 
_ne les connaît pas; et ce qui se fait cheznous, nous ne savons même 
point l’entourer de formes intelligibles pour l'étranger, témoin l’am- 
nistie donnée mal à propos, témoin l’abolition des peines corporelles | 
faite à la façon d’un jugement dernier à huis-clos, etc. (1); maïs je 
me laisse TAUPE cntrarher en dehors ja Ben ra | 
matique. PO 
« Dans les affaires actuelles, il y a is ice ES ét mesures qui 
chez nous S ’embrouillent visiblement dans les esprits, quoique la 
logique exige leur séparation : ce sont les mesures radicales et les 
mesures palliatives. Sur les premières il faudrait s'étendre en 
dehors du cadre d’une lettre écrite à la hâte; le temps et la place 1 
ne me le permettent pas. J’en viens donc aux secondes. Le résultat 
des dernières explications avec Napoléon a été sa proposition d'ou ï 
vrir une conférence. Il est douteux qu'il en sorte rien, mais cela 
est toujours moins sérieux que le congrès dont rêve le prince **, … 
Il en a écrit à Budberg. C’est là une sorte d’aveuglement. Nous ne 
pouvons pas, nous ne devons pas (même de notre plein gré) paraître 
en qualité Sopins devant toute l'Europe assemblée, qui vient de 
nous montrer avec tant d’unanimité sa malveillance dans la. ques- à 
tion polonaise. De quels sophismes peut-on appuyer une Lés aussi 3 
biscornue (rogatouiou)?.. 
_ « Quoi qu’il en soit, le palliatif le plus efficace serait sfbobtn | 
une action militaire énergique en Pologne et en Lithuanie. Je ne 
saurais te dire quelle triste impression produisent ici toutes’ces 
infructueuses escarmouches avec des bandes mal armées de prêtres 
(popof), d’adolescens (maltchikof) et d’un ramassis (sbroda) de gens 
de toute sorte. Si cela dure encore longtemps, aucune diplomatie, 
aucune mesure libérale ne nous serviront. | | 


« 


” Allusion à un mot d’un écrivain rusce qui, en entendant raconter vers 1860 les 
doléances du chef de la n° section, prince B. D., à propos de la trop grande publicité 
donnée aux travaux préjaratoires de l’émancipation des serfs, s'était pi « Ne vou- 
drait-il pas que le jugement dernier se passât aussi à SERA » #4 RSI 


« Il est temps de finir, et j'aurais encore bien des choses à dire. , 


D nraén chez vous que, dans les deux derniers mois, le gou- 
vernement a placé une question intérieure sur un terrain fort glis- 
sant où il est impossible de s’arrêter ? Comprend-on que les demi- 
allusions (polou-nameki), | les demi-promesses, sans actes positi fs, | 
amèneront tôt ou tard à une collision ; — que pour la Russie il n’y 
_ aurait pas de plus grand malheur que de laisser échapper l’initia- 
tive des mains du gouvernement; — qu'il serait temps d'y réflé- 
e _chir sérieusement et de se rendre compte à soi-même de ce qui est 
_ possible et de ce qui ne l’est pas? Quel dommage si, dès le prin- 
: _cipe, l'affaire tombait en des mains qui, par mauvaise foi ou par 
D Diaiserig, lui donneraient une fausse direction! » 

Les patriotiques anxiétés de N. Milutine s ’expliquaient assez par 
l’ensémble de la situation de l’Europe et le mauvais vouloir des 
cabinets étrangers, par la durée de l'insurrection lithuano-polonaise 

- et l’apparente impuissance du gouvernement russe, par les longues 
indécisions, les vagues desseins et les brusques résolutions de 
l’empereur Napoléon III, qui, à en croire les Polonais les mieux 

_ informés, conseillait alors sous main aux insurgés qu’il devait 

abandonner de tenir jusqu'au printemps suivant, comme pour se 
donner à lui-même, par cette inutile effusion de sang, le loisir de 


plus un esprit énergique et décidé comme Nicolas Alexèiévitch, 
c'étaient les atermoiemens et les hésitations du cabinet FAC ; 
Pétersbourg dans son attitude vis-à-vis de l’étranger comme vis- 
à-vis de la Pologne. Il redoutait une collision, et il eût voulu 
que le gouvernement la prévint par une conduite nette et résolue. 
dans les affaires polonaises. Ge qu’il demandait à la Russie, c'était 
d'adopter. vis-à-vis de l'Europe et de la Pologne une direction 
ferme, droite, dont aucune considération ne pût la faire dévier. Il 
ne semblait pas se douter qu’à peine revenu à Pétersbourg, il allait 

. être lui-même invité à mettre à exécution le programme qu’il ébau- 
chait de Paris dans une lettre à l’un des conseillers du tsar. Il 
croyait donner des instructions pour autrui et ne prévoyait point 
que € était à lui qu'allait être définitivement confiée la périlleuse 
mission de décider « ce qui en Pologne était possible et ce qui ne 
F était point, » que ce traitement radical qu'en dehors de tous les 
palliatifs du moment il conseillait pour les provinces insurgées, 
c'était Nicolas Milutine qui devait être chargé de le PER ERe et de 
8e" Pan . | ns | 
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Je ne sais si V. P. Botkine t’a transmis ma commission verbale, 


peser ses habituelles irrésolutions. Ce qui peut-être inquiétait le 
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Dix années se sont écoulées depui nos. déésitet et ee sur 


: Ménard de l’armée, présentée à l'assemblée nationale en 


_ juillet 1874, votée par le sénat en 1876, attend encore.le vote de | 2 


la chambre des députés. Cette loi a pour but ide porter remède à 


R “un mal dont toutes nos guerres contemporaines, même: celles:q 


se sont terminées par la victoire, ont mentré da réalité et at: u 


Ce mal, c’est le fonctionnement défectueux des services chargés. de - M 


l’approvisionnement des troupes en campagne et de l'organisation 
des secours à donner aux malades et aux blessés. L'origitie en test 


dans l’excessive étendue et, pource:qui concerne la médecine, daus 


Fe la mature même de la tâche imposée à nos administrateurs mili- e 


taires, car tous ces services sont centralisés sous la direction .de 


l’intendance. Le remède est dans la réorganisation, sur des bases 
logiques, de tous les services dits administratifs. Gettetréorganisa- 


tion, à laquelle doit pourvoir la loïdepuis :si longtemps engestation 


parlementaire, entraînera nécessairement des modifications impor 


tantes et même des restrictions notables dans les! attributions du 7 


corps de l'intendance. On conçoit dès lors que lintendance mili- 


taire s'efforce de contester la nécesiité des réformes et qu’elle Fa 


Fi 
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; fout au moins à reculer le moment où ces réformes, déjà 
le sénat, seront votées par la chambre des députés. Elle 
pois ce jour que trop bien réussi et, si l’on en croit le bruit 
public, De puissamment aidée dans ses efforts par une haute 
aurité pu lementaire. Vraie ou fausse, cette opinion est assez 
e nos la retrouvions ae dans les journaux 


sur l’adminis ration dé l’armée soulève deux questions 
les don: l'importance m’échappera à personne, L'inten- 
conservera-t-elle son indépendance ow sera-t-elle soumise à 
du indien c'est-à-dire du général commandant 
d'armée? La chirurgie militaire continuera-t-elle à faire: 
tie des services administratifs, à être dirigée par l’intendance; 
Etin. obtenant son autonomie, comme le génie et l'artillerie, | 
Ron dirigée par un médecin en chef sous la haute et unique 
Le du commandement militaire? Tels sont les deux problèmes 
dont la loi, toujours en discussion, doit régler la solution. 

Je ne discuterai pas la première question, qui n’est pas dé ma 
compétence; mais j'espère, en abordant la seconde, montrer que 
la médecine militaire doit être affranchie du joug funeste de l’in- 
tendanc+ et qu’elle a droit à l'autonomie parce que cette autono- 
“mie lui est nécessaire pour!l’accomplissement de son importante et 
| difficile mission. Chose digne de remarque, le gouvernement de 
| 4848, « considérant qu'il est urgent de reconstituer le service de 
- santé sur des bases plus favorables à l'intérêt général aussi bien qu'à 
là dignité dés hommes de science et de dévouement auquel ce ser- 
- vice est confié, » avait, par le décret du 3 mai 1848, proclamé cette 


indépendance de la chirargie militaire. Trente-deux ans se sont : 7": Lo 
écoulés depuis lors, et, grâce à l’opposition de l'administration faci- 


| lement victorieuse d’un corps que son libéralisme rendait suspect, 

} ce décret resta lettre morte. Les désordres révélés par les guerres 

) de Crimée ét d'Italie, en ouvrant les yeux à l’Europe entière, 

| devaient plus tard amener dans toutes les armées la réorganisation 

du service médical sur les bases posées par le décret de 1848: 
seule, la France, qui jadis en avait éu l'initiative, est restée en 
arrière du progrès, et l'intendance a continué à conserver un AE 
qui ne saurait plus longtemps lui appartenir. 


L. 


En Prahce, dans l’état actuel des choses, la subordination de je 
médecine militaire à l’intendance est complète. Il existe bien, sans 
doute, au ministère de la guerre, un conseil de santé; mais si, d’a- 
près le règlement du 31 août 1865 sur le service de santé de l'ar- 


| \ - mée, ce « peut être consulté sur toutes les que 
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 mentation, d’ habillement, de casernement et autres toucl 
_ l'hygiène militaire; » l’article 10 ajoute : « Les in a k 
_ J'intendance exercent la direction et le contrôle du servic 
_ santé; les divers personnels qui concourent à son A 
_ placés sous leur autorité, » Qu'il s'agisse de la direction des hôpi= 
taux en temps de paix, « le médecin en chef propose au sous-inten- 
dant militaire ses vues d'amélioration (art. 38). » — « Les officiers | 
de santé, quels que soient leur grade et leurs fonctions dans les bp 
taux militaires, ne peuvent s’immiscer dans les détails du service 
administratif (art. 65). » Or il faut savoir qu’il n’est rien, — pro- ; 
_preté des salles, préparation des alimens, organisation du matériel 
employé pour les malades, — qui ne rentre dans ce qu "on pale 
le service administratif. 4 
Les choses ne sont pas plus been Pr pour le 4 
service de santé en campagne. « Les officiers de santé en chef | 
remplissent toutes les missions dont les charge l'intendant de " 
l’armée et sont consultés par lui sur tout ce qui peut intéresser le … 
service, sous quelque rapport que ce soit (règlem. du 4 avril 1867, . 
art. 17). » Le médecin en chef, qui, mieux que personne, connaît 
les aptitudes des médecins ses subordonnés, ne peut les répartir 
suivant les besoins auxquels il faut pourvoir. « Tous les ordres de“ 
service qu’il donne au personnel des officiers de santé du service 
hospitalier sont soumis à l’approbation de l’intendant en chef 
_ (art 20). » La désignation des malades et blessés dont letransport 
est possible ou désirable n'est pas davantage sous l'autorité du 
médecin. « Le médecin en chef d’ambulance ou d'hôpital propose au 
sous-intendant l'évacuation des militaires pour (esquss cette mesure + 
‘est possible ou nécessaire (art. 39). » per . 
Lorsqu'il faut en campagne établir des hôpitaux temporaires, le 
médecin peut mieux que tout autre apprécier si telle maison ou telle 
ferme n’est pas exposée à des causes d’insalubrité, si elle. remplit . | 
les conditions nécessaires au logement des malades ou des blessés; 
cependant « le choix des emplacemens des: hôpitaux temporaires | 
est fait par les fonctionnaires de l'intendance, qui prennent l'avis 
des officiers de santé et des comptables (art. 118).» Nous verrons 
combien peu les conseils dont parle l’article 17 et les avis que 
mentionne l’article 118 sont demandés et comment on les accueille, « ki | 
même lorsque le médecin en chef croit de son strict devoir d'en 
prendre l'initiative. : 1 
L’intendance militaire s est Loue le droit de donner à l’armée 
des médecins en nombre suffisant, de les répartir suivant les besoins, 
de mettre à leur disposition les instrumens, les médicamens, les 
objets de pansement nécessaires, de fournir aux blessés des hôpi=. 
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_ taux bite et des moyens de transport qui ne soient pas une 
” cause d’aggravation de leurs blessures ; or, il est facile de montrer, 
avec les documens officiels, que même en Crimée et en Italie il y 
eut manque de médecins, d'instrumens, d'objets de pansement, 


de ne transport, tout cela par la faute de l’intendance, car 


ma: du corps médical ont été incessantes. Il y eut plus : 
nos basés ont PE manqué de nourriture. ; 


HE ER | RERO, | e 
me. ; | cé Pur 7, $ Het 27 mai 1859. 


Monsieur lintendant général, 


Re premier corps n avait pas de caisson ndiuie à Ja date du 


2} courant. Près de huit cents blessés de Montebello ont été nourris 
. pendant quatre jours par la commisération pubtiques — Baron LARREY, 
Pres en chef de PA PR, rer fus 


_ Je ne m’arrêterai pas énendant sur cette partie de la question; 
l'insuffisance déplorable de l’intendance est prouvée par les lettres 
officielles d’un grand nombre de nos médecins publiées par 
- M. Chenu dans ses livres sur les guerres d'Italie et de Crimée; je 
les ai citées dans mon livre sur la Chirurgie militaire et les Sociétés 


de secours en France et à l'étranger ; enfin, dans la dernière discus- 
sion à la chambre des députés, MM. Larrey et Marmottan, s’ap- 


- puyant en partie sur des correspondances officielles, ont fait une 
_ lumière complète sur cette insuflisance de Paduinisiration de l’ar- 
mée. 


te 


! Pour beaucoup de personnes are aux ha de la méde- 


cine et de l'hygiène, pour les intendans militaires en particulier, 
_ le rôle du médecin se borne à prescrire des médicamens, à prati- 
quer des opérations. Pour eux, par conséquent, l'indépendance du 
médecin militaire est complète du moment où l’intendance ne l'em- 
pêche pas de soigner ses malades de telle ou telle manière. « L’in- 
dépendance, dit M. le général Farre dans son discours du 45 juin 
dernier, mais nous la donnerons, nous l'affirmerons par la loi et 
par les règlemens.» Et, en effet, il la donne àsa manière, dans l’ar- 
ticle 47 de son projet déposé dans la séance du 18 juin. « Un décret 
_ détermine les attributions des officiers de santé militaires, affirme 
. leur indépendance absolue en tout ce qui concerne la science et l'art 
_ de guérir. » Mais l'indépendance si fièrement promise n’est qu'ap- 
- parente, car le décret ne fait que les appeler « à participer à toutes 
4 les mesures relatives à l'hygiène et à la préparation des approvi- 
se sionnemens nécessaires pour assurer, en paix comme en guerre, 
_ l’éxécution du service de santé, » Quelle sera la nature et l'étendue 


tr RE er REVU DES, DEUX MONDES. | 
de cette participation? Elle se réduira, comme patte ge 
pour le médecin, de donner des avis. — à la D qu 

_ dance lui en démande; ce sera pour l’intendance id 
_ suivre ses conseils, même lorsqu'il s'agira de la vie il 

d'hommes. On peut prévoir d'avance, en lisant le discours di 

nistre, ce que serait ce décret signé du général Farre etrédig ÉD 

l’intendance. La manœuvre est habile, car elle a pour effet € 
rer nos députés ; puissent-ils ne pas donner dans ce sube pie we 

coup trop apparent! C’est dans la loi que doit être inscrite l'auto- | k. 
nomie du corps de santé militaire, et cette loi ne saurait se contenter 
de promettre un décret qui pour étre absolument contraire aux 
intentions du législateur. Hi Uss 
- La médecine ne nous enseigne pas sale à soigner les ma- 
lades, elle nous montre comment on peut en diminuer le nombre 
en prévenant les maladies par des mesures d'hygiène. Dans Ja viet 
civile, où chacun conserve son indépendance, le rôle du médecin 
dans le doinaine de l'hygiène est fort restreint; mais dans la wie 
militaire, là où, du reste, le danger augmente par la réunion d'un 
grand nombre: Hate mais aussi où le commandement agit 
non plus seulement par des conseils, mais par des ordres, ce rôle 

de l'hygiène peut être considérable, Ainsi que le dit si justement. 
le règlement allemand sur le service de santé en temps de guerre:: 

_ «Les armées étant toujours sous la menace d’épidémies, gui sontles” 

: plus redoutables ennemis des troupes en campagne, » la direction des 
mesures d'hygiènene saurait être laissée à une administrationincom- 
pétente, et le rôle du médecin ne saurait être réduit à celui d'un simple 
praticien. La guerre de Crimée n'a que trop moutré que le plus: 
grand danger pour le soldat n’est pas toujours le feu de l'ennemi, 
et qu'une mauvaise organisation est plus meurtrière que les balles. 
Les Russes nous ont tué 20,000 hommes, les maladies ont coûté 
la vie à 75,000 de nos soldats ; on ne saurait trop méditer les mire. | 
que nous donne cette guerre de Crimée. 2 

Les deux armées alliées, réunies autour de Sébastopol, soumises 
aux mêmes misères atmosphériques, se heurtant aux mêmes diff: 
cultés matérielles, sont exposées aux mêmes risques, sont menacées 
des mêmes fléaux : le choléra, le typhus. Quel fut le sort de l'une: 
et de l’autre ? Pendant le premier hiver passé devant Sébastopol, 
l'armée française, plus préparée à la guerre que l'armée anglaise, 

. trouvait dans ses approvisionnemens antérieurs des ressources qui 

manquaient à nos alliés; l’armée anglaise souffrait davantage, et le: 
chiffre de sa mortalité devait, en s'élevant, témoigner de ses souf- 

frances. En effet, du mois de novembre 1854 au mois d'avril 4855; 
dans une période de six mois, l’armée anglaise perdit 40,889: hom= 
mes et l'armée française 10,934; mais comme l'effectif. moyen de: 


J 
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Jremière (31,000) n'était pas même (la moitié de celui de 
bu LA RTE (79,000), l’armée anglaise subit une perte qui était 
… relativement double ou triple de celle de l’armée française. Le 
_ fortde ma OA pris au mois de septembre; mais les forts du 
a core, la paix n’est pas faite, et un second hiver- 

à Rapipi _ pal a parlé, né Vart-il 


me le re 
1 tas "4 
4 “Le ] , à Vinstigation du corps médical, imaginent cette 
Re “bien conçue sous le rapport de l'hygiène, qui est 
À dns le nom de Crimeun hut. Les vêtemens de fla- 
 melles les bas-de laine, des conserves alimentaires affluent en :Cri- 
r "mée, et l'armée anglaise, chaudement logée, bien nourrie, bien 
vêtue, passe l'hiver à l'abri de toutes ces causes de mort qui 
avaient si puissamment et si malheureusement si sur r'elle rer 
rois eines vase 
L'administration française, | omnipotente dans st son Lib Étoee, 
F- Lino ae à see malgré les avis réitérés de Scrive, de 
_  Baudens, de Michel Lévy, ne veut pas comprendre qu’elle n’a plus 
affaire à une armée fraichement ‘débarquée, ayant en ‘quelque 
- sorte apporté avec elle une provision de santé aujourd’hui épui- 
sée, mais à des hommes affaiblis, harassés par les fatigues d’un 
long siège, débilités par les privations, à des hommes enfin qui 
sonttous plus ouimoins en imminence morbide et préparés à être la 
… proie de céttemaladie qu'engendrent la misère et l'encombrement, 
le typhus des camps. Et alors, dans ces six mois d'hiver, pendant 
que nous n'avons que trois cent vingt-trois blessés et les Anglais 
cent soixante-cinq, l’armée anglaise perd six cent six hommes; l’ar- 
mée française, grâce à l’imprévoyance de l'administration et à l’ob- 
_stination de l’intendance, perd par les maladies bai et un mille 
_ cent quatre-vingt-dix hommes! 

Est-il juste de rendre l’administration militaire romane de 
pareils malheurs? Le corps médicäl en possession de sa légitime 
indépendance eût-il pu les prévenir? Qu'on en juge! les faits par- 
lent-par eux-mêmes. Le corps médical conseille des mesures, l’in- 
tendance les rejette; les Anglais les ‘adoptent et ne laissent à nos 
médecins que le regret de leur impuissance. 

Scrive, médecin en chef de l’armée, demande à Me its la 
création d'un hôpital à Smyrne; l’intendance refuse, les Anglais 
adoptent à leur profit le projet de Scrive. Michel Lévy, inspecteur 
du service de santé, demande la transformation de deux navires en 
hôpitaux flottans ; l'intendance refuse, les Anglais adoptent à leur 
profit de projet de Michel Lévy. Dans le second hiver, nos souf- 
frances, notre pénurie furent telles, que le général anglais Storks, 
touché «de nos #misères, crut devoir et pouvoir proposer U’aller 


HE 


Mstauss dir un de nos  canips un hope des pour n 
lades, de les nourrir même et de les traiter si on le désirai 
_ Deux épidémies terribles frappèrent l’armée Fran ASS L 
quie et en Crimée : en 1854 le choléra, en 1855 le ne 
importé et dont on peut arrêter l'extension par des précauti 
contre la contagion, l'autre qui naît sur place, mais dont on peut 
es le développement ou tout au moins diminuer les ravages, 
puisque les médecins savent pourquoi il se développe et cote 
_ilse propage. Aussi les médecins français, privés de to te initiative, à k 
_firent-ils un incessant appel à cette intendance militaire qui-pos- | 
sède seule le droit et il 8 adressèrent au ET d 


| Michel La réclament Re de pe en vain “à a 4 
les dangers de l’encombrement qui augmente le mal, les dangers À 
_des évacuations de malades d’un lieu sur un autre, évaëha dors qui 1 
par la contagion, font naître la maladie là où elle n’était pasetqui 
“sèment la mort et le deuil partout où elles passent : se nese 
ns ou le peu 'on fait se fait au tard, SMS NIET TER | 


Constantinople, 12 À juillet 1854. 


Que aps mr me Dore cet aveu, je suis effrayé de la 1 
fixation de deux mille cent malades pour l’hôpital de Pera; le bel édi- M 
fice.., ne sera bientôt plus qu’un foyer d’infection. Cinq cents àsix: anis 4 
malades par hôpital, tel est le chiffre que FR AtOne “4 
Mic Le 


AE 
e :; L 
a ; 


RSA | Résultat : 


ARR ie is | Constantinople, 29 novembre 1854. Le ér 


Depuis que l’hôpital de Pera compte plus de douze cents ma- 10 
lades, l'infection purulente s’y multiplie chez les blessés. Si je n'étais 
pas un directeur purement nominal du service de santé, j'aurais le 
droit et Pinitiative nécessaires pour prévenir de pareils dangers; mais 

_ j'ai dû me borner à les notifier à M. l’inténdant, qui me répond placi- 
_ dement : « Je les déplore avec vous, mais le moment ne me parait pas 
_ venu dy apporter le remède que vous EU a. » — Micuez Lévy, | 


" 
Ai 


Autre exemple : Phase crea 


L'hôpital Daoud-Pacha aura mille deux cents lits de Ales au pre- 1 
mier étage; son rez-de-chaussée loge mille cinq cents soldats conva- 
lescens; sa cour est encombrée de tentes-abris qu'habitent d'autres | 
militaires sortis de convalescence. Voilà un hôpital créé contre mon 1 
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ge avis et malgré mes résistances. … La suite édifiera Votre Excellence sur 


# les résultats de cette Far — es Lévy. TT o CAT 


20 janvier 1856. 


Mille cent quarante malades nés à l'hôpital de Daoud-Pacha: Rex 
- mortalité du mois jusqu’à ce jour :cent.. C’est précisément à partidé" ::4 A 
E—- que le typhus a commencé à sévir ; il avait fallu rapprocher 
z les lits... Le mal s’accroît rapidement, suivant pas à pas le progrès de 
lencombrement dans les salles, — cr médecin en chef de Phô= Fr 
plat æ Daoud-Pacha. FLE AE | 


n 


sé ME 


, Constantinople, 28 janvier 1856. 


NOTE ben ce resort d'envoyer à Constantinople les soldats : ma- 
Fri des régimens de Crimée. Cette mesure pouvait être bonne 
_ quand je l’ai conseillés ; ces malingres sont aujourd’ hui des malades. 

mr = BAUDENS. 


ti ii ae | je <7 £; Pope 3 mars A5s6: 


afla contagion ‘continue ses progrès. Des cinq mille places que je 
_ demande j'en ai obtenu mille. J'ai beaucoup de peine à détruire dans 
= l'esprit du commandement et de l’administration une sécurité grosse 


de dangers. - — BAUDENS. | | HN Ne 


/ 


La lettre suivante montre quelle est la situation du corps de 
santé soumis à l'omnipotence et à l’incompétence administratives ; 
elle met en lumière les sentimens que cette situation pouvait a À 
rer à un homme de la valeur de Michel Lévy. | 


20 _ Constantinople, 20 novembre 1854. 


MAS le maréchal, ministre de la guerre. —L’épuisement de ma 
santé par cinq mois de luttes au milieu des circonstances les plus péni- 
bles et les plus critiques me fait désirer que Votre Excellence veuille 

bien mettre un terme à ma mission. Celle-ci d’ailleurs devient chaque 
jour plus difficile à concilier avec l’action de l’intendance, telle qu’elle 
entend l'exercer, en vertu de la législation existante, jusque dans un 
ordre de cho’es qui échappe à son appréciation. Tant que les circon- 
stances ont commandé l’abnégation, je me suis tu... L'inspecteur médical 
: de l’armée d'Orient est contraint, pour donner force exécutoire à ses 


LAS Depuis dont ans . science. s'est ensioite ad scienct 
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à désignations, de les soumettre. à la sanction: de Mi 
_ me soit donc permis d'exposer à. Votre Excellence ve 
qui ne me laisse pas la force de continuer une sorte d’exp érience 

jai épuisé, sous les enseignes d’une direction Dune nominal 

= ae j'ai de prudence, de réserve et d'humilité, — Mic Lé 


#09 638 
De k ST 4. 
EC 


Si la guerre de Crimée. cratiiene évidèncer par les ë 
: bu et unimille hommes la funeste influence de le a subordi natic 
_du corps médical à l’intendance, ses fâcheux effets se 
tir dans en nos sang et can ent 


qu’on appelle l'hygiène hospitalière ; les médecins de pt 
nations ont étudié les modifications à apporter aux brancards, aux 
voitures d’ambulance, aux trains sanitaires: les armées étrangères . 
ont créé et fait fonctionner les hôpitaux mobiles de champ de 
bataille, les compagnies: sanitaires; le matériel de toutenature a 
été puissamment amélioré; en France, rien n’est fait, tout est à 
faire. C’est qu’à l'étranger, là où la médecine militaire esttauto- M 
nome, le médecin peut apporter au service médical les modifica- 
tions dont l'expérience a démontré la valeur, tandis qu’en France 
ce sont toujours les intendans qui se réservent le droit de juger 
de ce qui est nécessaire au soulagement et à la guérison des ma- 
lades et des blessés. Il est temps qu'on mette fin à un! see rer 
de ré assez Le victimes ont êté so | 


is RE SAT, : “ue A 
Ré nous matins Poe et Linden de + 
| médecine militaire, nous ne demandons pas que le médecin absorbe 
toutes les fonctions que qe la direction des seu et des: 
ambulances. ie 
. 1 ne saurait lui appartenir de passer des marchés, de réunir 
des approvisionnemens. Il ne s’agit donc pas de substituer l'élément 
médical à l'élément administratif, mais dé laire pi chacun: sa sl 
légitime d'action et d'influence. | 

Trois sortes de fonctionnaires concourent à l'oxécatiei de ser 
vice médical : le médecin, compétent pour tout: ce qui relève de la 
médecine et de l'hygiène; le pharmacien, à peu près inutile, 
chargé de préparer les médicamens; le comptable, qui apour : 
mission légitime l’achat des vivres destinés aux malades! etile 
gestion financière. À ces trois services vient s'ajouter, dans les 
ambulances de guerre, le train des équipages chargé de læcon- 


L ae .. dés. 
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Es 4rtk des ue et des voitures d'ambulance. À qui pen- 
| gomme Pr RSS la direction du service médical, 
| vr direct à OS Le ambulances? A celui FRERES 
ment dont le rôle est prédominant. Le pharmacien n’a d’autre 
écuter les prescriptions du médecin. C’est au médecin 
r à d'indiquer au comptable les objets nécessaires aux 
s et du service médical. C’est donc au médecin 
ur la direction du service médical, et ce service 
itue: eue autonome fonctionnant dans les conditions 
fonctionnent en Arance Jos FREE du génie et de l’ar- 


RE ré aan ue que l'on fait, ou que l'on peut faire, 
-à cette revendication légitime du corps de santé militaire? Nous 
les trouvons formulées et-résumées par M. le ministre de la guerre 
_ dans le discours prononcé par lui à la chambre des députés, dans 
- la séance du 45 juin dernier : « La question, dit M. le général 
Farre, est délicate; s'il ne s ’agissait que du service en temps de 
paix, je: rasserais facilement condamnation. Quel que soit le parti 
enors<prenions en temps de paix, nous trouverons toujours le 
| moyen Cesortir d'embarras, mais en temps de guerre il en est tout 
‘autrement. fran je vois la nature des responsabilités qui incom- 
benten em S ie guee aux directeurs du service de santé, je suis | 
nE spouvanté des attributions ou plutôt de la charge qu'on 
_ veut Aire: Deserc surle médecin en chef. » | | 
Si quelque chose est capable d’étonner ceux qui connaissent 


l'état de la question, mais si quelque chose explique aussi trop clai- 


rement qu'une déplorable organisation puisse résister même aux 

Pise condamnations portées par l'expérience, c’est de voir un ministre 
dela guerre proclamer de pareilles hérésies. A la rigueur, en temps 
depaix, les mesures à prendre sont en général assez peu urgentes 

pour que le médecin puisse en référer à l'administration et que 

son initiative, par conséquent, soit restreinte sans trop de dom- 

mage pour le service; mais c’est précisément en temps de guerre, 

|) eton Va bién compris partout, que le médecin a besoin de toute 
son initiative. En quelques heures, ce sont des milliers de blessés 
qu'il s'agit de relever, d'opérer, de panser, de coucher, Il faut 
transformer en petits hôpitaux les églises, les maisons, les. fermes 
placées aux environs du champ de bataille; est-ce l’intendant ou 

le médecin qui pourra le mieux apprécier si la situation de telle 

ou telle:maison est suffisamment salubre ? Il faut se créer sur place 
des:ressources de toute nature; est-ce l’intendant qui saura ce qui 
convient aux malades? Il faut quelques heures, quelques jours après 

la bataille, évacuer sur les hôpitaux d’arrière-ligne ou sur les villes 


 . voisines, les blessés transportables ; est-ce l'intendant. qui s 


= temps presse, chaque heure de retard dans les soins qu'on. Se _, 
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quels malades peuvent ou doivent être transportés, quels m 
de transport seront pour eux bons, médiocres ou Benne 


donne compromet le salut des blessés, et le ministre proclame que 
c'est précisément alors que le médecin doit laisser à lien # 
toute Rene consulter FAN RS et ne rien se pe ie 40 
même! | at LYE 
Me: général Farro se Késiare « otre pont é des à 
butions qu’on voudrait faire peser sur le médecin en. KR chers AS TR? 
mais en quoi est-il plus effrayant de faire peser la po UE tr. 
sur un médecin compétent plutôt que sur un intendant incompétent, 
comme le veut l'organisation actuelle, et l’on sait ce qu’ellea pro 
duit? « Quand il s’agit, dit le ministre, de former un hôpital, d'or 
ganiser une ambulance, de recueillir les ressources du pays où l'on 
se trouve, on comprend que ces opérations puissent, êtresfaites 
avec entente, avec mesure et en même temps avec énergie par ceut 
qui ont l'habitude de traïter les affaires et qui ont parcouru une 
‘carrière administrative. Mais un médecin, qui est complètement 
étranger à la pratique de l’administration, quelle sera sa situation 
et comment pourra-t-il venir à bout de toutes ces difficultés? IL 
aura, il est vrai, à sa disposition tous les agens, mais ne sera-t-il 
pas embarrassé pour leur donner des ordres? J'avoue que cela m'in- 
quiète très fort. » Get argument répond à un préjugé fort répandu. 
et contre lequel on se heurte lorsqu'on réclame, aussi bien dans 
la vie civile que dans la vie militaire, la part légitime du corps … 
médical dans l’ organisation des services hospitaliers. Cet argument 
réduit à une concision brutale peut ainsi se condenser : Le médecin 
_est peut-être capable de soigner des malades, mais il est à coup 
sûr incapable de faire autre chose. Ainsi, l’homme qui a reçu une 
éducation aussi complète que possible, qui, tout d’abord, a dû acqué- 
rir les connaissances que représentent les deux baccalauréats ès- 
lettres et ès-sciences, l’homme qui a dû pour arriver au doctorat 
connaître la physique, la chimie, toutes les sciences naturelles, : 
l'hygiène, la structure et le (one o ten de l'organisme humain 
et ses altérations par la maladie, cet homme, par cela même qu'il 
est instruit, ce qui le suppose intelligent, est incapable d'acquérir . 
en administration des aptitudes et des connaissances que possèdent 
sans doute, par grâce d'état, des administrateurs dont l’instruc- 
tion générale est fort au-dessous de celle d’un docteur en méde- - 
cine. On ne sait que ce que l’on à appris. Que l'intendant connaisse 
l'administration, qu'il ait la pratique des affaires, nous n'avons 
garde de le nier. Que le médecin, dans l’état actuel des choses, 
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24 pas le contester: ds 6 qu’ilne puisse par la pratique acqué- 
rir, dans la direction du service médical, les aptitudes et la compé- 
" dans et des comptables, C’est ce que nous ne sau- 
>, On a parfaitement compris à l’ étranger que, pour 
e être en temps de guerre le chef unique du service 
lical, il fallait que le médecin pût en temps de paix se pré- 
arer FE ce rôle difficile. Aussi verrons-nous tout à l'heure que, si, 
“dans la plupart des armées, les hôpitaux sont dirigés en temps de 
paix par le médecin en chef avec le concours d’une commission 
_ consultative que ce médecin préside, l'Allemagne et l’Angleterre, 
en particulier, ont supprimé ces commissions et attribué, en temps 
- de paix, même au médecin la direction absolue de Fhôpital, afin 
de lui donner l'expérience dont il aura besoin en temps de guerre. 


- moyens, sauront acquérir par la pratique et par l'expérience ces 
_ qualités d'administrateur qu'ont su acquérir nos ace mb. 
allemands, russes, autrichiens, etc. 

_ Après avoir dit qu'il était convaincu « qu'il n'y aurait aucun 
inconvénient, au moins pendant le temps de paix, à confier aux 


_nistre, craignant sans ‘doute d'avoir outre-passé son programme, 
_ ajoute: « Cependant, messieurs, permettez-moi de vous faire obser- 
ver qu'en définitive les administrations municipales ne confient 
_ pas aux médecins la direction de leurs hospices. Pourquoi. donc le 
ferait-on pour les hôpitaux militaires?.. En vérité, je me démande 
‘pourquoi nous confierions aux médecins la direction de nos hôpi= 
taux, quand il n’y a pas un rome d'un hôpital civil dirigé par 
un médecin. » d : 

Ici, M. le ministre commet une erreur de fait, puisqu’ en France 
même, la plupart de nos asiles d’aliénés sont dirigés et administrés - 
_ parles médecins en chef et qu’un grand nombre d’hôpitaux civils en 
Allemagne, en Autriche, en Russie sont sous la direction du méde- 
cin. M. le ministre ignore-t-il donc que les médecins civils français 
se plaignent, comme leurs collègues de l’armée, de ce que le mé- 
decin n’a pas une part assez grande dans l’organisation et le fonc- 
tionnement des hôpitaux? D'ailleurs, peut-on comparer la situation 
de deux médecins chargés d’un service, l’un dans un hôpital civil, 
l’autre dans un hôpital militaire, quant à leurs lapOQES avec l'ad- 
ministration de l'hôpital? JA 

Le médecin civil, dans la plupart de nos plus grandes villes, 
doit sa place au concours, ce que lui donne déjà un haut degré 


. Nos collègues de l’armée française, lorsqu’ on leur en donnera les 


médecins la direction du service de santé à l’intérieur, » M. le mi- 


_ presque toujours par sa fortune, occupe ee 


_ de la gestion de l'hôpital auquel ce A pe 
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TRS NAones Dans la vie. sociale, dans ler 
pital, le médecin, par sa position Lniqu, 8 


celui du directeur, de économe ou de l’agent ad ratif 


sommes pas, que M. le ministre le sache bien, se ub, né 
l'administration des hôpitaux dans le sens qu’on dom à ce | M4 
Pour le médecin militaire français, au contra Di 
tion est complète, comme est dans la vie militaire € 
tion. Le médecin d'hôpital civil réclame le droit de peser de. 
son autorité scientifique sur la direction du service hc spitalier, 
mais il n’accepterait pas d’être le directeur de l'hôpital. Ce qui est 
logique pour le médecin en chef d'un asile d’aliénés, ce qui est 
logique: pour les médecins directeurs des hôpitaux civils étrangers, 
lesquels n’ont. pas d’autre rôle à remplir que celui de diriger. éta= 
blissement qui leur est confié et dont les appointemens sont en 
rapport avec les fonctions, serait pour le médecin d'hôpital Grill 
français une charge inacceptable. Nos fonctions hospitalières étant | 
presque toujours gratuites, où à peu près, ce n’est pas l'hôpital, 
mais la clientèle qui nous fournit nos ressources; si donc nous 
pouvons donner par amour pour la science, par déveûment Pr | 
l'humanité, une grande part de notre temps au traitement des 
malades que renferme l’ hôpital, nous ne saurions par surcroît nous 
charger de la direction de l’hôpital lui-même. Le médecin militaire 
au contraire, n'ayant et ne devant avoir à s'occuper d'autre. chose 
que de son service hospitalier, peut donner à l'administration, à 
la gestion de l'hôpital tout le temps que lui laissent. sisponbie ses 
fonctions plus directement médicales. 
. Siles hôpitaux civils français sont, en général, binou te par 
des commissions administratives, il y a pour cela d'excellentes 
raisons qui n'existent pas pour les hôpitaux militaires. Si les hôpi- « 
taux civils reçoivent très souvent une subvention de la caisse. mu- 
nicipale, la plus grande partie, ou du moins une grande partie de M 
leurs ressources ‘provient de revenus de propriétés, de rentes, 
résultats de dons, de legs ou de souscriptions. Il faut gérer ces « 
propriétés, passer des baux, recueillir des fermages, élever des 
constructions, veiller à leur entretien, et tout cela n’est nullement 1 
dans le rôle du médecin. Pour les hôpitaux militaires, c’est iout M 
autre chose; ces établissemens trouvent dans le budget de la © 
guerre les revenus dont ils ont besoin, et le médecin, pas plus que 
l'intendant, ne sont chargés de faire rentrer les impôts. 2 
Enfin, tous les malades ne sont pas admis de droit danses hôpi- 
taux civils et surtout dans les hospices. Il y a des conditions d'in- 
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a, qui bo ne voit: 
| > à tenir compte, s'il était libre, : 
ns sd ninant. me 
U es contraire ont une clientèle abso- 
: être malade est pour le soldat la seule Le ” 
nande l'admission. 
ns de M. le ministre de la guerre, qui sont aussi ceux | 
| ont donc aucune valeur, et l'assimilation des hôpi- 
“dé s aux ere He est sous tous les a 


” Au-dessus 7 tous RARE a dpi sé | 
| ya l'expérience, et nous allons voir que ce qu’on détiure rente 


ÿ À nous allons voir que l'Angleterre, l'Allemagne, l'Autriche, le Por- 
. tugal, l'Italie, la Belgique, la Russie, nous ont ici encore devancés 
_ dans la voic du progrès en donnant à leur médecine militaire cette 
ru refusée à là médecine militaire française. 

pagnes de Crimée et d'Italie avaient mis en évidence les 


eux effets de notre organisation médicale militaire et lin 
rflisance ri de l'intendarice. Si cette leçon fut perdue pour 

_ noûs, l'étranger sut en profiter, Aussi, lorsque les États-Unis, au 
- débat de la guerre de la sécession, organisèrent leur service médi- 
cal, ils donnèrent, pour la première fois, aux médecins la direction 
exclusive de ce service. Le résultat fat, on peut le dire, merveil- 


j @ cable et à peu près impossible en France est appliqué à l'étranger; 


leux. La chirurgié américaine, livrée à elle-même, pouvant déployer 


“t'ute Son énergie, toute son initiative et mettre à profit ses con- 
| naissances, sut ouvrir aux soldats blessés et malades 202 hôpitaux 
renfermant 136,894 lits, qui furent successivement occupés par le 
chiffre énorme de 143,318 blessés et 2,247,108 malades. Aussi 
est-ce avec ur légitime orgueil que le compte-rendu officiel de la 
guerre (circulaire ne 6) a pu dire: « Au lieu de placer à la tête 
d’établissemiens consacrés au soulagement des malades et des 
blessés des officiers dé l’armée qui, quelles que puissent être leurs 
autres qualités, ne sauraient comprendre ce que réclame la science 
médicale et qui, avec les meilleures intentions du monde, peuvent 
sravement compromettre les soins du chirurgien, notre gouver- 
nement, avéé la plus sage confiance, fit du chirurgien le chef le 
commandant de l'hôpital, et tandis qu’il le rendait: responsable de 
ses mesures organisatrices, il lui mettait entre les mains le pouvoir 
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FRS 192 he mise “REVUE DES DEUX MONDES. Re * ee 
de he les et favorables. Jamais auparavant, da 
| toire du monde, la mortalité des hôpitaux militair sne fut sù 
RS k faible en temps de, guerre, et jamuis ces hôpitaux ne furent a . 
RS FOR complètement garantis des maladies qui y prennent naissance. 54 j 
FR _ Jusq' à cette époque, l’organisation de la chirurgie militaire de 
armées européennes était, dans ses grandes lignes, calquée sur. pe 
nôtre; les deux exemples, si opposés dans leurs résultats, de la 
France en Crimée, en Italie, et des États-Unis pendant la guerre de 
la sécession devaient te les gouvernemens, — à l'exception 
du nôtre, — sur la nécessité d’une réforme radicale. La Prusse, M 
dès 1863, l’Autriche en 1864, la Russie, l'Angleterre, l'Italie, le 
é Portugal, l'Espagne, et récemment la Belgique, ont affranchi leur 2 
chirurgie militaire du joug de l’intendance et donné au corps 
médical cette autonomie que nous ne cesserons de réclamer pour 
la médecine militaire française, L'expérience du Schleswig, en 4864, 
de la guerre de Bohême en 1866, consacra l'utilité de ces réformes, 
faites d’abord avec une certaine réserve, et quelques états ont 
remanié plusieurs fois leur organisation sanitaire, mais toujours 
dans le sens d’une plus large et plus libre action du corps médical 
“militaire. L’Autriche, après avoir modifié en 1870 son règlement 

de 1864, a promulgué en 1878 un ordre impérial réglementant 

dans tous ses détails le service de santé militaire. La Prusse, par 
l'ordonnance de 1863, avait réformé son organisation, jusque-là 

_ copiée sur la nôtre; l'expérience de 1866, le désir incessant du pro- 
grès qui caractérise l'Allemagne, amena la grande réforme de 1868. 

La guerre franco-allemande montra qu'il y a toujours place pour 

des améliorations : de là les ordonnances de 1873 sur le service 

en temps de paix, de 1878 sur le service en campagne. L’Angle- 

terre, dont l’organisation sanitäire était déjà si libérale, a, par les 
décrets du 1° janvier et du 1” février 1878, étendu encore Les 
attributions du corps médical. 4 
Il est cependant un pays qui a suivi à cet égard, : mais sur un 
point seulement, une marche rétrograde; ce pays, c’est l'Espagne.  « 

Les règlemens du 19 mai et du 1“ septembre 1873 donnaient au 
corps médical, dans les ambulances et dans les hôpitaux, une auto- 

nomie complète, Pendant une longue guerre civile qui a mis sur 

le pied de guerre une armée de plus de deux cent mille hommes, pas 

une seule épidémie n’a été observée; la proportion des malades n’a 
pas dépassé À pour 100 de l'effectif, la proportion des guérisons a 
été des plus favorables. Cependant, un décret du 19 avril 1880 a eu 

pour effet de donner à un officier de l’armée la direction des hôpi- 

taux en temps de paix, et d'en confier le service subalterne à: des 
religieuses. Les deux motifs ren furent : l’un que la journée 
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d'hôpital avait dépassé depuis six ans les prix antérieurs, ce qui 
. n’a rien d’extraordinaire; l’autre que la mortalité avait augmenté, 
_ ce qui est fort discutable. Peut-être trouverait-on l’explication de 
cette Res DUT dans ce fait, que le ministre actuel est |’ an. 
r de l’intendance au ministère de la guerre et. que. jé 
du rapport (lequel contient, du reste, de graves erreurs 
fait quant à l'or organisation médicale des AANASeR armées de “PR 
rope) est un intendant militaire, | 
Nous ne croyons pas utile de donner avec re détail l FUR 
A on particulière à chaque pays; nous l'avons déjà fait res 
__ilya quelques années, pour la Prusse et pour l'Autriche (4); i 
 noussuflira de montrer comment, dans les grandes armées de l’ de 
_rope, la direction du service médical a pu avec avantage être con- 
fiée aux médecins; ce sera la meilleure manière de répondre aux 
objections de ceux qui, par excès de dévoüment envers l’intendance, 
_ par fidélité à la routine, ou par ignorance de ce qui se passe 
au-delà de nos frontières, s’opposent aux progrès de notre organi- 
sation médicale militaire. Il ne leur restera plus qu’un argument 
-qu ils n’oseraient produire : c’est qu’en pareille matière, un Français 
ü est pas assez intelligent pour remplir des fonctions qu’on a pu. 
avec avantage confier à un Russe, un Anglais, un Allemand, un 
Portugais, un Jtalien, “un ‘Autrichien, un Belge, etc. | 
Voyons d'abord -ce qui se passe en temps de paix auprès du pou- 
voir céntral et dans ik s hôpitaux. En France, le conseil de santé 
_ des armées n’a que voix consultative, il n’est pas en rapport direct 
_ avec le ministre, et ce n’est que par l'intermédiaire de la cinquième 
diréction, celle des services administratifs, qu’il transmet au 
ministre les avis qu’on peut lui demander. C’est à cette direction . 
_ des services administratifs qu’appartient la direction du service de 
santé. En Allemagne, à la tête du corps de santé est le médecin- 
ô major-général de l’armée, lequel centralise entre ses mains tont le 
service. ILest au ministère le chef d’un département spécial, immé- 
diatement subordonné au ministre et correspondant directement 
avec lui. L’Angleterre, le Portugal, l'Italie, ont une organisation 
 Semblable. En Autriche-Hongrie, l'administration centrale du ser- 
vice de santé forme la quatorzième division du ministère de la 
guerre. Placée sous la direction d’un des deux médecins-majors- 
généraux de l’armée, elle centralise toutes les affaires relatives au 
service de santé dans toutes ses branches. À côté de cette direc- 
tion existe «un comité de santé » composé de médecins choisis 
en raison de leurs connaissances scientifiques, mais sans acception 
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(1) Voyez la Revue du 1°" novembre 1871, 
TOME xui. — 1880. 2 13 


adé, ét p gsid fisär: sas re gêne 
1dé’ce comité sont exclusivement suite ques'ett 
orte pas : ‘au servicé proprement dit: En Russie, à lait 
… desänté, est le médecin-inspecteur-général en Losloff); 
È iiributions comprénnent la direction du perso 
pratique du service, la gestion des fonds et du mail, à 
cätion et le contrôle de la comptabilité 4 un Her 
Il n’est pas inutile de noter que; dans les srosdei allemande, 
anglaise, autrichienne, italienne, portugaise, russe, les m I cins 
me sont pas Seulement assimilés comme grades aux officiers de 
l'armée, ‘ils sont personnes militaires (pérsonen des pre: 
sandes), c'est-à-dire officiers combättans, et leur pouvoir disciple 
naire n'a d'autre limite que leur grade. 1:15 8h ROUES 
£'En France, nous. l’ävons déjà dit, la direction des hôpitaux mili- ne 
taîres appartient à l'intendance et à ses réprésentans, auxquels les à 
iédecins, même le médecin en chef, sont subordonnés. Pre he: 
partout, à l'étranger, cétte direction, en temps de’ paix et pour les 
hôpitaux de l'intétieur, appartient aux médecins, mais avec des 
äitributions plus où moins étendues. En Autriche, le médécin en 
chef de l'hôpital a autorité sur le personnel des médecins et des 
pharmaciens, qui ne relèvent qué de lui, et donne des ordres en ce 
qui concerne le service au personnel de la troupe sanitaire et au 
comptable de lhôpital. Maïs il existe un conseil d'administration 
de l'hôpital composé de Fofficier commañdant la troupe sanitaire, 
du comptable et du médecin en chef, lequel présideleconiseil® Enr 
cas de conflit, la question est soumise au commandant de la garni: 
son pour les affaires militaires, au médecin en chef de la circon- 
stription pour lés affaires médicales, ou à l'intendant pour les diffs 
cultés administratives ou financières. En Russie, le médecin en 
chef est aussi le chef direct de tout lé personnel sanitaires il pré= 
side la commission administrative, composée des médecins et em 
ployés de l'hôpital. Gette commission peut de son autorité prendre 
des mesures dont l'exécution n exige pas une dépense de plus 
de 400 roubles, Elle relève, pour ce qui concerne le service médical; 

. du médecin én chef de la circonscription, et pour ce qui a trait aux 
dfaires administr atives, de l'inspecteur des hôpitaux. | 
“En Allemagne, ‘en paix comme en guerre, l'autorité du médecin 
en chef d’un hôpital est complète, s'étend sur. tout lé personnel ét | 
comprend la gestion’ tout entière. Depuis les ordonnances : du 
17 janvier 1873, les hôpitaux de paix, au lieu d’être administrés 
par des commissions, sont placés sous la direction du médecin: ef 
chef. Le médecin en chef exerce le commandement sur le personnel 
médical,' les aides de lazaret, les ‘infirmiers, ‘ete; ilsa de: pouvoir 
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DSi un commandant de compagnie non. détachée e, Il peut 
_ infliger aux employés administratifs et aux pharmaciens d S amendes 

allant ee one au besoin leur interdire-provisoirement 
leurs fonctions, sauf à en rendre compte à l'autorité supérieure come 

pétén son entrée en fonctions, l'hôpital lui est remis avec un 
e cet le nn nobbn de prise de possession est adressé 
ndance. Dans les hôpitaux peu importans, le médecin. en 
“chef a la gestion économique, Dans les hôpitaux plus. importans 
Lr8t ns lesquels il existe des agens soumis au cautionnement, le 
_ médecin est déchargé du détail de la gestion ; on forme, en ce cas, 
…—.  unéf« gérance de caisse et d’économat » attribuée à un ou deux 
"comptables (inspecteurs de lazaret), qui doivent se conformer aux 
ordres du médecin en chef, sauf, en cas de. désaccord, à provoquer 


et ilest soumis, à l’époque des inspections, à l’intendant et au 
PE médecin-général. Les contrats passés par la gérance doivent rece- 
voir l’assentiment du médecin en chef; on soumet également à son 
. approbation les comptes, la correspondance. administrative, etc, 

Le médecin a le devoir de contrôler le service des agens de la 
caisse et de l’économat, de surveiller l'entretien des bâtimens, du 
matériel, l'emploi régulier des denrées, des vivres, etc. Chaque 
mois et aussiquand il y'a lieu de supposer que la caisse a subi un 
dommage (incendie, 26 etc.), il la vérifie. En dehors de ce cas, la 
vérification n’est faite par luiqu’avec J’autorisation de, l'intendant. | 


k 


agens, en tant que son contrôle a été insuffisant. (t'a 
En Italie, la direction de l'hôpital appartient au médecin, “et Tr af 
ticle 2 du décret du 47 noyembre 1872 est ainsi concu : « L'offi- 
| cier de santé, directeur des hôpitaux militaires d’une division, 
chargé déjà de la direction technique du service de santé dans ces 
hôpitaux, joindra à ces attributions la direction administrative et la 
direction disciplinaire; il sera en conséquence reyêtu de l’autorité 
d’un chef de corps, tant en ce qui concerne le personnel qu’en ce 
qui concerne Je matériel, » En Angleterre (ordonnance du 4® juil- 
let 1876), le médecin en chef de l'hôpital a sous sa juridiction et 
sa surveillance les. officiers et sous-officiers attachés à l’établisse- 
ment, Enfin, en Portugal, la direction des hôpitaux militaires POpaI 
tient exclusivement au médecin en chef. 

Quelque complète que soit presque partout en Europe te 
ritédu médecin, il est à peine utile d’ajouter que le médecin en 
chef d’un hôpital ne constitue pas dans l’armée une autorité indé- 
pendante ne relevant. que des” autorités médicales supérieures, 
Gela.ne saurait être. et n’existe nulle part. Le général en chef d’une 

_ armée, d’unercirconscription d’un corps d'armée, est le chef naturel 


4195 


de sa part. une décision formelle, Alors un procès-verbal est dressé re 


. Le médecin en chef est responsable des fautes commises par see, . 


196. . De REVUE. DES DEUX MONDES. | | 
_ de tous se services militaires que comprend à peut où j 
|scription qu il nes: Ja médecine, pas plus sue le 


; Monte: Au-dessus du édécth en chef déu hôpital. si ÿ a donc le 4 
général en chef du corps ou ses représentans directs, qui sont dans 4 
l'espèce, lorsqu'il s’agit d’un hôpital placé dans une ville, non pass 
comme en France l’intendant, ou même ce que nous appelons er 
commandant de place, mais le commandant de la Retes c'es) 2 
à-dire le représentant direct du général en chef. RES : 
Il est facile de voir par ce rapide aperçu que, Si, dans te te 
grands états de l'Europe, à l’exception de la France et aujourd'hui. 
de l'Espagne, la direction des hôpitaux en temps de paix appartient 
au médecin; si pour quelques-uns d’entre eux il existe à côté du 
médecin en chef un conseil d'administration que cé médecin: du 
reste préside, c'est qu’en temps de paix il y a rarement urgence 
à prendre une décision. Mais en temps de guerre tout change; la 
rapidité d'exécution ne pouvant s’obtenir qu'avec l'unité de direc— 
tion, le conseil d'administration disparaît, et partout la direction des 
hôpitaux de guerre et des ambulances appartient exclusivement au 
médecin. On voit ce que valent sur ce point les opinions de M. le 
ministre de la guerre, qui accorderait, dit-il, assez volontiers l’au- 1 
tonomie en temps de paix, mais qui serait ei de la voir exister 5 + 
en temps de guerre. FU 
L'arrêté royal promulgué en Belgique au mois de mai Labbe est 
ainsi conçu : « Attendu que l'expérience des dernières guerres a 
démontré qu’il est avantageux de donner au corps médical la direc- 
tion et la responsabilité du service de santé en campagne... Sur la 
proposition de notre ministre de la guerre, avons arrêté et arrè- 
tons : Art. 1°", Le service de santé de l’armée, en temps de guerre, 
constitue un organe distinct placé sous l’autorité directe du com- 
mandant et sous le contrôle financier de l’intendance. — Art. 2: La 
direction et la responsabilité du service de santé en See RE sont 
confiées au corps médical militaire, etc.» 
_ Le règlement allemand du 10 janvier 1878, comme celui de 1869, 
donne au médecin seul la direction du service. « Le chef du service 
de santé est, au grand quartier-général, l'autorité centrale chargée 
de la direction sanitaire sur le théâtre de la guerre. Il est respon- 
sable de l'exécution du service de santé en campagne dans toute 
son extension. Le chef du service de santé des armées est le chef 
de tout le personnel de santé sur le théâtre des opérations; il est 
revêtu de l’autorité disciplinaire d’un commandant (général) de divi= 
sion. Les fonctions de chef du service de santé sont remplies par 
le médecin-major-général de l’armée (general-stabsarzt der armee), 
ou à son défaut par un médecin-général van 19). » L’armée alle- 
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me en campagne se divise en armées dont chacune comprend 
un cértain nombre de corps d'armée. Le service médical de cha- 
cune de ces subdivisions est fondé sur le même principe. « Au 
rer de chaque armée est attaché un médecin-général 
d’armée (armee-general-arzt), chargé d'exercer, d’après les indica- 
ions du g général commandant en chef de l'armée, la haute direc- 
“sur l’ensemble des corps d'armée composant l’armée; il a 
torité disciplinaire d’un général de brigade (art. 20). » Dans 
chaque corps d'armée, la direction du service médical est confiée, 
d’aprèsles mêmes principes, à un médecin-général de corps d’ar- 


…. mée (corps-general-arzt). Les fonctions de médecin en chef d’un 


corps d'armée en temps de paix ou en cas de mobilisation sont 


_intéressantes à connaître, Elles comprennent les opérations sui- 


A 


vantes : appel à l’activité du personnel médical, — répartition, dans 


les corps de troupes de ce personnel, des pharmaciens et des infir- 
miers, — réception du personnel administratif fourni par l’inten- 
dance, — réception des hommes et chevaux fournis par le train, — 


réception des voitures et du matériel hospitalier en consigne au 
dépôt du train, — achat des médicamens et denrées, qui ne doivent 
étretäcquis qu'au moment de la mobilisation, etc. Le service de 
santé de seconde ligne est organisé sur ces mêmes principes de la 


nt 


direction médicale. 2 


| FE serait inutile de reproduire pour les autres armées les articles 
nr: qui réglementent le service de santé en campagne. L’Autriche, l'Ita- 

lie, l’Angleterre, la Russie ont une organisation calquée sur l’orga- 

nisation médicale militaire de l’armée allemande; si quelques-unes 


en diffèrent, c'est, comme nous allons le voir, par une extension 


. plus grande encore des droits donnés aux médecins en chef. 


- Un élément qui ne figure pas en temps de paix vient pendant la 
guerre s'ajouter au service de santé; cet élément, qui n’existe pas 
malheureusement encore en France, ce sont les compagnies sani- 
taires, comprenant une partie de ce que nous empruntons au train 
des équipages, et des détachemens d’infirmiers brancardiers. En 
Italie, en Portugal, en Angleterre, les troupes sanitaires sont, 
comme tout le reste du personnel de santé, sous le commandement 
du médecin. En Allemagne, en Autriche, elles restent sous l’auto- 
rité directe de l’officie: de troupe qui les commande, bien que cet 
officier soit tenu de déférer aux réquisitions du médecin en chef, 
Voici ce que disait à cet égard, au congrès de 1878, M. le docteur 
Roth, médecin-généra! de l’armée allemande : « Nous commandons à 
tout le service de santé, mais les brancardiers sont encore sous les 
ordres des officiers de troupe, et il en résulte des choses désagréa- 
bles pour nous et fâcheuses pour le bien du service. J'ai eu comme 


_ médecin en chef de l’armée l’expérience que deux puissances égales 
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D troupes sanitaires soient indépendantes des autres troupes 


De ne un pas exister | June à côté de autre. Le ee. : 
_pour toutes les armées, ( c’est que l’on forme des troupes sa 
spéciales organisées comme Je génie, l'artillerie, le. train; 


puissent se recruter comme elles. Ces troupes, comme tou 
du service médical, devraient être sous la direction des. AE 
À cette observation si juste, M, le docteur Longmore, chirurgien 
général de l’armée anglaise, répondait : « La ‘question a dE CACHE 
en Angleterre, et j'ai vu les médecins exercer le command | 
_ Il sont, en eflet, à la tête des compagnies de brai AI 
officiers d administration leur sont subordonnés.» Se: 
Enfin, il est un dernier élément qui, dans une certaine mesure. à 
a fait obstacle à l'indépendance du corps médical français, c'est 
l'existence des pharmaciens militaires, Si l’on se reporte à la dis- 
_cussion de 1873 devant l’Académie de médecine, on voit que le 
; pharmacien . s’insurge à l'idée d’être subordonné au médecin, et. 
peu s’en faut que, pour éviter cette subordination, ilme préfère 
la suprématie de l'intendance. Gependant là où il y à un chef, 
il y a des subordonnés, et personne n'a encore eu l’idée de don- 
ner au. pharmacien la direction du service. médical. Du reste, 
une des caractéristiques de notre organisation médicale militaire, 
c’est la place incroyablement considérable donnée au pharmacien. 
Dans le tableau B du projet présenté par le général Farre, pour 
un effectif de treize cents médecins, il y a cent quatre-yingt-cing. 
pharmaciens; cependant l'Italie n’en a que quatre-vingt-neuf, PAu- 
triche soixante-cinq et l'Allemagne, pour un effectif de seize cent 
vingt-huit médecins, ne compte que 17 pharmaciens. Il y a plus, 
en Allemagne et en Autriche, tandis que les médecins forment, 
un corps spécial d'officiers considérés comme personnes, militaires, 
c'est-à-dire considérés comme combattans, ce qui n’est que jus- 
tice, les pharmaciens appartiennent à la classe des employés mili- 
taires (Beamten). 11 en est de même en Russie, où les pharmaciens 
ne portent pas l’épaulette que portent les médecins comme insigne 
de leur grade. S'il est indispensable d’avoir à la tête des dépôts de 
médicamens ou dans les laboratoires de la pharmacie. centrale des 
SaVans. ayant reçu, comme les pharmaciens, une instruction spé- 
ciale; s’il est utile, mais non indispensable, d’en avoir à la tête du 
service pharmaceutique des grands hôpitaux, le pharmacien est une 
superfétation dans les ambulancés et mêmeldans les hôpitaux mobiles 
en activité sur le théâtre de la guerre, Les médicamens, oficinaux 
sont tout préparés dans les caissons, et quant aux préparations 
extemporanées , qui ne consistent guère que dans des mélanges 
et des pesées, il n’est pas un médecin qui ne soit capable de les 
effectuer, Du reste, en temps de guerre, la mobilisation fournirait 
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4 au rHédécitie militaire plus de pharmäciens qu’il n’en faut. Quoi 

x il en soit, dans toutes les armées étrangères, le pharmacien, 
que l’aide du' médecin, Jui est subordonné comime tout le 

service de santé, 

pas devoir parler des secours. butiiiore et desi clé. 

selques personnes regardent comme pouvänt $e substi- 
ps s de De à de chirurgie militaire. L’ et la 


| fe Es té Hit en His ou en partie, des: sbviétés ‘de secours 
è ni la chirurgie militaire pourra être discutée par un home sérieux 
Horn où l’on proposera sérieusement la suppression totale ou 
lle de l'artillerie dans l’arméé et son rempisvenient par les 

ciétés civiles d’artilleurs volontaires. 

: L'exposé sommaire de l’organisation de la médecine bre 
‘dans les armées étrangères montre que, malgré les objections de 
Fr qui, ignorant ce qui existe ailleurs, sübstituëht le rdisontiement 

à l'expérience des faits, le service de santé militaire peut, pen- 
‘dant la paix comme pendant la guerre, être confié ä ta compétence 

- ctau dévoñment des médecins militaires. Mais noûs pouvons noùs 
demander si cette indépendance dû corps médical a produit des 
résultats qui Li l'autonomie accordée au Corps de sante. | 
C'est ce qui nous reste à examiner. | 
* “Les effets d’une bonne organisation doivent se > faire sentir dans 
toutes les parties du service depuis le moment où le bléssé tombe 


soins éclairés des médecins la guérison de ses blessures. L'absence 
d’un service spécial de brancardiers, l'insuffisance numérique des 
soldats du train, conducteurs de eacolets et de litières, rendent 
impossible, dans nôtre armée, l’enlèÿement rapide des blessés tom- 
és sur lé champ dé bataille, Nous ne parlerons pas de la dernière 
guerre, pour ce qui concerne la France, puisque presque! partoüt 
l'ennemi étant resté en possession du champ de bataille, c’est à’lui 
 qu’incombait le Soin dé relever nos soldats blessés. En Italie, beau- 
coup de noÿ blessés de Solferino sont restés sans secours deux 
jours et quelques-uns trois jours sur le champ de bataille; dans les 
armées allemande, autrichienne et russe, grâce au service des bran- 
cardiers de renfort choisis dans les régimens prenant part au com- 
"bat, grâce aux compagnies d’infirmiers brancardiers, les blèssés ont 
été aussitôt relevés. Chargé, après nos grandes batailles autour de 
Metz, d’aller en parlementaire réclamer dans les ambulances enñe- 
mies, soit nos blessés, soit même des médecins militaires prison - 
‘niérs avec leur ambulance, nous avons été frappé de voir que 
quelques heures seulement après la ba pd tous lés blessés récueil- 


“sur le champ de bataille, jusqu’au moment où il trouve dans les . 
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_ chés, opérés et déjà pansés avec soin. Lorsqu’après Borny, ch 
de la douloureuse mission de diriger, conjointement avec un de 
| médecins en chef allemands, l’enterrement de nos morts tombés 0 


un blessé n’avait été oublié. 
‘étrangères ont pour remplir cette mission des compagnies de ee 


dérable; en France, nous n "avons pour cela que les fourgons du 


_lemens de douleur que poussaient de malheureux blessés que les 
_ cahots des voitures jetaient les uns sur les autres. L'Allémagne, 


que j'avais attribuées aux ambulances que j'avais organisées comme 


lis dans 7. ambulances allemandes étaient, amis ou enr se ni: 


dans les lignes ennemies, nous pûmes parcourir librement le champ :s 
de bataille de la veille, nous eûmes Ja consolaion de voir M "4 


Tous les blessés ne peuvent être hospitalisés jusqu'à leur guéri LÉ 
sen dans les environs du champ de bataille; pour éviter l’encot abre- 
ment, il faut évacuer tous ceux qui sont transportables. Lan SRE 


cardiers, des voitures d’ ambulance, des brancards en nombre consi- 


train ou des voitures de paysan qu’on remplit de paille. C'est 
encore, même en 1870, tout ce qu’on put nous fournir pour rame— 
ner dans leurs lignes des blessés allemands échangés contre les 
nôtres, et nous dûmes plusieurs fois arrêter la marche du convoi, 
tant nous étions douloureusement impressionnés par les hur- 


l'Autriche, la Russie, peuvent transformer en temps de guerre leurs 
wagons à marchandises pour y suspendre des brancards, et ils con- 
stituent ainsi de véritables hôpitaux roulans. Pendant la guerre 
franco-allemande, la plupart des blessés allemands ont été évacués 
ainsi sur l'Allemagne; pendant la guerre dernière, vingt et un con- 
vois, toujours en activité, ont transporté dans les hôpitaux de leur 
pays deux cent mille malades et blessés de l’armée russe. Lors- 
qu’en Italie nous eûmes à transporter de Milan à Vérone des blessés 
autrichiens pour les rendre à leurs compatriotes, nous n’eûmes à 
notre disposition que des wagons à marchandises remplis avec de 
la paille, sur laquelle reposaient ces malheureux, et les choses ne 
furent guère meilleures en 1870. 

Tous les blessés ne sont pas transportables; il en est qu'l faut 
traiter et par conséquent qu'il faut hospitaliser sur place: C’est ce 
que peuvent faire les armées allemandes qui possèdent des hôpi= 
taux mobiles de champ de bataille (Feld-Lazarethe) ayant leur 
organisation propre en personnel et en matériel, qui possèdent des 
tentes-hôpitaux, des lits démontans, transportables, et nous savons 
par expérience que ces soi-disant #mpedimenta n’ont pas empé- 
ché l’armée allemande d'exécuter, en 1870, des marches fou- 
droyantes. Grâce aux tentes d’ambulance dont j'avais donné le mo- 
dèle, en 1868, modification de la tente d’ambulance américaine, et . 
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rien de la société de secours aux blessés militaires en 1870, 

_ grâcé à des lits que je fis construire avec de simples planches, sur 

le modèle de ceux que j'avais vu employer par les Prussiens en 

160% lorsque je visitai leurs ambulances du Schleswig avec mon 
frère et ami M. le député Liouville, je pus, dès les premières 

autour de Metz, dresser et aménager en quelques beures 

etit it hôpital de plus de cent lits. Depuis déve: ans, j'ai hospi- 


É ra | nce, les blessés de mon service de l'hôpital Éodhes et depuis 1873 
. l'hopital Beaujon, jamais un représentant de l administration de 


la guerre n’a eu la curiosité, qui eût été pour lui un devoir, de 
venir s’enquérir sur place des avantages ou des inconvéniens de 
ce mode d’hospitalisation spécialement destiné aux blessés mili- 
taires. La chirurgie militaire française étant privée des moyens 
d’hospitalisation temporaire que possèdent les armées étrangères, 

le transport des blessés s'impose à elle comme une nécessité, ‘et: 
ses moyens de transport eux-mêmes sont des plus défectueux. Or 


_ il est des opérations, telles que les résections des os et des arti- 


culations, qui permettent de guérir un blessé tout en lui conser- 
-vant son membre; mais elles ne sont praticables qu’à la condition 
de pouvoir conserver dans une complète immobilisation le membre 


_ opéré. Pendant la guerre de sécession, pendant les guerres de 1866 


et de 1870, pendant la guerre de Turquie, tles chirurgiens. améri- 
‘. cains;allemands, autrichiens et russes ont pratiqué un grand nombre 
de résections au grand bénéfice dé leurs malades: le chirurgien 
français ne peut guère, en campagne, avoir recours à cette chirurgie 
conservatrice qu'il pratique en temps de paix, et s’il veut avoir 
quelque chance de sauver son blessé, il est obligé de le mutiler 
et de lui imposer l’amputation. 

Comme il est facile de le deviner, un biése qui est resté long- 
temps sur le champ de bataille sans être relevé, qui ne peut être 
par conséquent pansé ou opéré que fort tardivement, qui subit de 
_ longs transports par d'abominables -moyens, qui n’a qu'un peu de 
paille comme it, qui ne reçoit:qu’ une nourriture insuffisante et 
qui ne peut même toujours être pansé convenablement, parce que 
le médecin, par la faute de l’intendance, manque des appareils et 
des objets de pansement nécessaires, ce blessé a peu de chance: 
d'échapper à la mort. Aussi malgré la valeur scientifique de nos 
médecins, malgré leur zèle, malgré leur: dévoûment, la mortalité 
de nos blessés a toujours été beaucoup plus élevée qu’elle ne id 
dans les armées étrangères. 

L'armée française en Crimée à perdu le chiffre énorme de° 72 
pour 100 de ses opérés, c'est-à-dire que, sur 100 opérés, il n’en 


pour la campagne d'Italie? Là, dans. un pays ami, au i 
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Ë tbe 28. Sat doute on pourrait Re À 
_ loin de là France, en pays ennemi, sans ressources à er 
si contrée et par un hiver rigoureux ; mais que pyntrou dite dé 


ressources de toute espèce, pendant l'été et sous un des pl beaux, 
ciels:de l’Europe, à six heures de nos frontières, En ve | 1 
pagne où nous fûmes toujours victorieux et qui ne dura que deux 
mois, entourés de villes «et de villages .où nous. AE e ere ‘3 
nos blessés, nous perdimes 63 pour 100 de nos opérés, 9 pour ; 
seulement de moins qu’en Crimée, où tout était conjuré conti 
nous : climat, privations, fatigues d'une longue campagne, AE 
typhus, pourriture d'hôpital. Nous perdimes en. Jtalie 63 de nos, 
opérés sur 400, quand les Anglais, sur ce. champ de mort de la. 
Crimée, n’en perdirent que 33 pour 100; quand les Américains, , 
dans leur lutte gigantesque à travers un territoire dévasté par la: 
guerre, au milieu de toutes les difficultés, n’en Es as 
0 sur 400, Non, un pareil état de choses ne peut US + 
. Aumois d'août 1878, pendant l'exposition, un congrès i 
tional sur Je service médical des armées en campagne. se réunit à 
Paris. Les gouvernemens étrangers y envoyèrent des délégués offi-, 
ciels choisis parmi les illustrations de la-chirurgie-militaire. Parmi 
eux se trouvaient le D' Longmore, chirurgien-général de l’armée 
anglaise, le. D° Kosloff, médecin en chef et inspecteur-général de. 
l'administration médicale de l’armée russe, le D' Roth, médecin 
général de l’armée allemande, le D’ de Losada;, médecin inspecteur k. 
de l’armée espagnole, le D' Gunha Bellem, député et médecin prin- 
cipal de l’armée portugaise, le D' Neudorfer, ün des médecins les 
plus éminens.de l’armée autrichienne, le D' Kolff etile D' Van Diest, 
médecins principaux l’un de l’armée hollandaise, l’autre de lar-. 
mée belge, etc. Les. médecins inspecteurs Legouest, délégué parle 
ministre, baron Larrey, Gueury, Brault et quelques-uns de nos 
médecins principaux représentaient la médecine militaire française, 
Notre situation, à nous médecins français, fut des plus pénibles, 
car, tandis que nos collègues étrangers : allemands, russes, ,autri- 
chiens, anglais, pouvaient nous montrer-par leur propre expérience 
qans 1es :guerTes récentes combien de progrès avaient été réalisés, 
nous ne pouvions que. baisser la. tête et décliner la responsabilité 
de l’infériorité de notre organisation. On discutait le rôle des com- 
pagnies de santé pendant le combat, nous n’en avons pas; le fonc-. À 
tionnement des hôpitaux, mobiles, nous n’en avonspas; l’utilisation 
des trains sanitaires, nous n’en avons pas; l’organisation des 
services sur les champs de bataille, elle ne nous appartient pas. 
Toujours, quand nous parlions de la France, la meme conclusion 
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Le revenait : Oui, cela devrait être, mais nous n'avons pas autorité | 
pour imiter ce dont vous nous vantez l'utilité. Aussi ne saurait-on 
s ‘étonner que, le congrès, en se séparant, ait voté à l'unanimité la 
ision suivante : « La subordination de la chirurgie militaire 
D en, TécAl des médecinsen chef, ainsi que l’exis- 
ces … st ne relevant pas des médecins militaires 


d 
Le 
as 
de 
sr 
æ 


le des et blessés. Par conséquent, la direction du service médical 

itaire doit, commecéla existe dans presque toutes les armées 

modernes, appartenir exclusivement au médecin en chef de l'armée 
sous la haute autorité du commandement. » 

Ce n’est pas tout encore. Le blessé tombé sur le champ de bataille 
perd momentanément sa nationalité. Pour l'ennemi qui le recueille 
ce n’est pas un prisonnier, c’est un malheureux qu’il faut secourir, et 
ceux qui, tout à l’heure, combattaient l’un contre l’autre, se retrou- 
- vent côte à côte unis par la douleur sur le grabat de l’ambulance. 
La bonne organisation de la médecine militaire d'une armée inté- 
 resse donc toutes les armées avec lesquelles elle peut se trouver en 
| présence. C'est ce qui autorisait un de nos collègues, appartenant à 

un pays ami, _de dire au_congrès de 1878: « Un état qui néglige son 
se médical militaire affaiblit pe par LE non-seulement sa propre 
éfe : se, mais fait preuve en même. temps d'un manque de civili- 
int et d'humanité qui l’avilit aux yeux de ses voisins. » Cette 
parole vraie dans sa dureté était dite d’une manière générale, mais 
la rougeur nous monte au front quand nous songeons que ce n’est 
plus.qu'à la France qu’elle peut s'appliquer aujourd’hui, Puissent 
_nos législateurs, avant de se séparer, accomplir une réforme décré- 
tée il y à trente-deux ans en France, mais que l'étranger seul a su 
accomplir ! Qu'ils aient enfin pitié de nos malades et de nos bles- 
sés : il s’agit de l’armée, il s’agit de la France! Aujourd’hui que 
tout le monde est soldat, il n’est pas une famille française qui ne 
… soit directement intéressée à voir cesser un état de choses qui s’est 
constamment traduit par la mort de milliers de. victimes. Combien 
de nos séldats malades ou blessés, pendant la paix comme sur les 
Champs de bataille, ont succombé dans les hôpitaux ou dans les 
ambulances, alors qu'ils auraient pu revoir leur famille et leur 
foyer, si le, dévoûment et le savoiride nos médecins militaires n'a- 
vaient pas été rendus impuissans par une organisation ai 
qu ‘on ne saurait pus SRERIRE conserver | 


Pn 


" f 
” 


JLxon LE FORT, 


 L'ÉMANCIP ATI 0? ra 


Fl } 


LA LES 
RES tn mais 


DES FEMMES 


Nous vivons dans un temps où institutions DBluese ue Ur ke 
gieux, lois qui régisseut le mariage et la propriété, tout est remis en 
question, au grand désespoir des esprits rangés, qui aiment à se per- 
_suader que tout est parfait dans le onde, qu'il n'y a poiut de retouches 
à y faire. Il est vrai que les changemens qu'on voudrait introduire 
dans notre vieille société ne sont pas tous heureux ni séduisans, que 
quelques-uns ne ressemblent guère à des progrès, et que la façon dont 
on les propose est propre à en dégoûter non-seulement les têtes à pré- 
jugés, mais les philosophes eux-mêmes et les gens de goût. Parmi les” 
prêcheurs et les prôneurs de nouveautés, il est des penseurs sérieux qui 
méritent qu’on les écoute et dont les erreurs même sont profitables au 
genre humain. D’ autres n’ont en tête « qu’un intérêt de gueule; » ce 
sont leurs appétits qui leur dictent leurs oracles, et d'habitude un 
appétit est aussi déraisonnable qu’un préjugé. D’autres encore sont des 
esprits excessifs et brouillons, qui, par emportement de logique ou par 
un excès de confiance en leur ta RE ont juré une haine mortelle à 
tout ce.qui est; ils estiment qu’au préalable il faut tout détruire, et il 
est à présumer que, si on les laissait faire, la maison qu’ils nous bâtiraient 
nous ferait regretter celle que nous avons. D’autres enfin sont des 
baladins et des clowns, qui se servent des questions comme d’un 
tremplin pour faire leurs tours, ou des charlatans, qui ont besoin d’une 
grosse caisse pour attirer les badauds dans leur boutique. 
De toutes les questions sur lesquelles on peut être tenté de raisonner 
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…. ou de déraisonner, celle des changemens qu’il convient d'apporter dans 
_ l'éducation des femmes et dans le sort que leur fait la société est la 
plus propre à exciter la verve des amateurs de controverses. Il faut 
ve les: partisans résolus du statu quo social en prennent leur parti, il y 
question des femmes. Elle est posée, elle est ouverte et débattue 
| te l’Europe aussi i bien que dans le Nouveau-Monde, et il serait 
trange qu'il en fût autrement. Comme l’a remarqué un éminent pen- 
ss ur, Stuart Mill, qui voulait beaucoup de bien au sexe faible et qui 
avait de bonnes raisons pour cela, « le caractère particulier du monde 
moderne est que l’homme ne naît plus à la place qu’il occupera dans 
la vie, qu'il n’y est plus enchaîné par un lien indissoluble, mais qu'il 
est libre d'employer ses facultés et les chances favorables qu’il peut 
rencontrer à se procurer le sort qui lui semble le plus désirable. » Jadis 
_ la société était constituée sur d’autres principes. Les traditions et les 
_ habitudes avaient une autorité presque sacrée. La naissance assignait 
à chacun la place qu’il devait occuper toute sa vie, et s’il était disposé 
. à en sortir, la loi l’y retenaït, elle le condamnait à l’immobilité, Pour 
appeler avec succès de cette sentence, il fallait au condamné des 
-hasards propices ou une trempe exceptionnelle de la volonté. La révo- 
lution est venue, elle a changé tout cela. Elle a supprimé les incapacités 
légales qui limitaient et entravaient les petits dans le choix d’une pro- 
fession; elle a mobilisé les voloutés, les vies et les destinées, elle a 
autorisé. chacun à se faire lui-même sa place dans le Honds À à ses 
risques et périls, à la sueur de-son front. 

Les femmes seules ont été exclues de ce bénéfice, et cette baie 
les chagrine ou les indigne. Elles ne peuvent pardonner à la révolution 
de n’avoir proclamé que les droits de l’homme. Comme l'antiquité 

grecque et romaine, comme la société féodale ou monarchique, la 
démocratie moderne leur a dit jusqu’aujourd’hui : « Votre vraie voca- 
tion est de faire desenfans, car il est nécessaire qu’il y en ait, et vous 

. seules pouvez les faire. Tâchez d'y trouver votre plaisir. » Les femmes 
se plaignent qu’on raisonne avec elles comme les planteurs de la Caro- 
line du Sud raisonnaient avec les nègres, lorsqu'ils leur disaient : « I] 
est-nécessaire de cultiver le sucre et le coton; or les blancs ne le peu- 
vent pas, ét si on vous laissait libres, vous ne le voudriez pas; donc il 
faut absolument que vous restiez esclaves. » — « Si le nouveau principe 
sur lequel repose notre société est vrai, remarque à ce sujet Stuart Mill, 
nous. devons agir en conséquence et ne pas décréter que le fait d'être 
né fille et non garçon doive plus décider de la destinée d’un être 
humain que le fait d’être noir et non blanc. A l'heure qu’il est, dans 
les pays les plus avancés, les interdictions légales dont la femme est 
frappée sont l’unique exemple d’un désavantage ou d’un empêchement 

_ attaché à la naïssance, » 


ete re me tata ss ré thrnbs qe; & d: 
_ quifie connäissehit pas la loi salique, on lès admet à re tir L L' 
__. haute et là plus difficilé des fonctions, on les autorisé à égué Selles 
_ avaient pour la plupart quelque cHänéë: sérieuse dé PTS ÿ 
est probable qu’elles prendraient léur m: al eñ patience; où se cc à 
_ de bien des mis'res par Pespérancé de gagner un jour le gros lot. Me 
heureusement le nombre de celles qui peuvent se flatier de régner 
jour est fort restreint, et encôre est-ce un métier qui se gà 
devient d'année en annéé plus hasardeux, , plus précaire. La plup: rt t des 
femmes mécontentes, mais raïsonnablés, n’envient point le sort de 4 
reitie Victoria, elles ne révent pas de devenir impératrices es perl ‘i 
_elles se conténtént d’exhorter la société à accroître un peu la somime dé 
libérté dont élles jouissent, elles demandent qu’on lés aide dléman 
ciper leur intelligence et qu'on leur ouvre certaines carrières que’s'est 
résérvéés jusqu’ ici l’injuété avarice des hommes. — D’autres moins 
raisonnables, imais beäucoup plus bruyantes, demandent davantage. 
Elles réclament des droits politiques, élles préténdent devéhir élec< 
teurs ét même éligibles, siéger dans les jurys ’et dans les’ tribunaux, x ‘ 
et n6 payer Pimpôt qu'après l'avoir discuté et voté. Quelques-aniés | 
aspirent par surcroît aux premières chargés de l’état, et comme la 
 Praxagôra d’Aristophane, elles s'écrient ; « Nous seules pouvoris sauver 
le vaisseau de la républiqué, qui ne havigue pour lé moment ni Re 
voilé ni à la rame. Mais, quoiqu” elles soient excellénies, je crains qué 
les hommes aveuglés par leurs sots PRESS ne “AÈNEE pèu nos es 
oo » è 
_ Dans un récent ét curieux 'aphsbte où les jus d'un hésitent ne 
sagace, pénétrant, de la vie hurhainé sont mélées aux paradoxes d'un 
hommé d'esprit qui s'amuse, nous lisons « qu’il n’y a pour la femme, 
au tmiliéu de ses transformations tiaturelles et sociales, que deux états 
bien différens l’un de l’autre auxquels elle aspire véritäblement, qu'elle 
comprenne bien ét dont elle jouisse pleinement : c’est l’état dé mater=. 
nité ou l’état de liberté. La virginité, l'amour ét le mariage sont pouf 
elle des états passagers, intermédiaires, sans données précises, n’ayant 
qu’une valeur d'attente et de préparation (1). » Un illustre prélät, mort 
depuis, en présence duquel M. Dumas soutenait cette thèse, dont il: ést 
difficilé de contester la justésse, lui répondit : « Il ÿ à du vrai dans cé 
qué vous me dites. J'ai pu Constater que sur cent jeunes fillés dont j'a< 
vais fait l'éducation religieuse et qui se mariaient, il y ef avait aû 
moins quatre-vingts qui, en revenant me voir après un mois dé mariage! 
me disaient qu’ elles regrottaient 1e s'être RM ES — sa He ne 


4 : Femmes qui tuent et les POV qui votent, | par Alexandre, Dumas ils; l 
Paris, Cailmann Levy. ; 


it l’auteur. du Demi-Monde, à ce que le mariage, sur- 


E elles, Depuis quelques années et dans tous 


- 2 o a vd souci de leur éducation, on s'occupe activement de 


e dde Repprit qu’elles réclament. 


rces qu'y trouvent des femmes qui veulent s’in- 
s attendu que les chambres eussent discuté.et 


_… choïsie de Mr de Sévigné, un collège defilles, composé de huit classes, 
_quijeur procurera à peu de chose près une instruction équivalente à 
2 ‘celle que reçoivent les j jeunes. gens des lycées. Elles y apprendront avec 
#: ps a: Ca et les langues-modernes les rudimens de toutes les 

__sciences;.elles pourront-même y acquérir quelque teinture de latin, 
quoique avec raison on ne -prétende point les y.contraindre. Il n’y aura 
dans ège Sévigné, et nous en sommes, charmé. 


encore. Nous. connaissons des institutions analogues, fort prospères du 
reste, où d'usage des longues copies et des devoirs écrits est poussé 
jusqu’à d'abus, joù la routine n’est pas assez corrigée par le bon sens; 


amais mousne-voulons point nous engager dans çetie discussion, Nous 


‘sommes convaincu que tout sera pour le mieux, et qu’ avant PATES 
leurs règlemens, les fondateurs ont relu l’Émile. 

_«Règlemens, programmes et méthodes, quand tout serait parfait "Ts se 
| trouvera toujours des gens pour censurer avec amertume l'enseigne- 
. -mentsecondaire et les collèges à l'usage des jeunes filles, — Passe encore, 
disent les uns, pour les langues modernes et un peu de littérature; 

… “mais la physique, la chimie! de quoi ces sciences leur serviront-elles? 
«Akt-on juréide les dépouiller de toutes leurs grâces? — Nous admettops 
wolontiers que la grâce est le premier devoir de la femme, qu'il faut 


Vobliger à la conserver par autorité de justice, que, si elle venait à Ja 
-perdre, ce monde serait:un triste monde, Mais Me de Sévigné ne savait 


pas seulement l'espagnol et l'italien, elle avait appris le latin, et Dieu 
_usait queltrobuste pédant le lui avait enseigné. Elle était assez frottée 
derphilosophiecartésienne, sinon «pour jouer ellemême,commeel:e le 
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DR jaane-à ha maternité - 


; dre ge vœux en sérieuse 
s filles qui.se sentent destinées à devenir tout 
! ns de famille ne peuvent se plaindre que la 


dE encnent secondaire. En F cons haseitr s en daisait vivement sentir, 


| wotélep _ “fr p Camille Sée, L'initiative privée a: pris; les 
. dr et : Para) s'ouvrira dans peu de jours, sous J'invocation bien 


: Quant aux méthodes qui y nt employées, nous n’en savons rien 


disnit, ss pour Sir les 
ee dialogues de Pro: uélIBtronvaie divins. 
un peu morose du pieux Abbadie. Elle av 
les pères de l’église ne lui faisaient | pas p 
le bout du doigt, elle se délectait de Tacite et de isbpe, tn 
ment elle lisait, mais, ce qui est. plus rare, elle aimait à r pe 
soutenait « que les petites choses font plus de mal que Pate dt k 
recherche de la vérité n’épuise pas tant une pauvre ere see 
les conplimens et tousles riens. » Si Mariotte avait vécu dans sor 


sinage et qu’elle se fût fait expliquer par lui la loi de la compr 
des gaz, il est à présumer que ses grâces n'en auraient point souffert. 
Elle était femme à tout avaler et à tout digérer, sans que cela fit le 
moindre tort à l'abandon délicieux de son naturel, à sa belle et vive | À 
gaîté, à ce sourire qui traversera les siècles. Des grâces quine: réspient | 
pas à un peu de physique méritent-elles donc qu’on lestregrette?. 

Avec les grâces, c’en sera fait de l'innocence, allèguent exbttoiles 
sceptiques et les timorés. Telle mère croirait ses filles à jamais perdues 
si elle leur permettait d'approfondir les mystères de la botanique ; elle 
frémit en songeant aux redoutables horizons que cette science immo- 
rale, corruptrice peut ouvrir à leurs jeunes imaginations. Ne faudrait-il 
pas qu’elles eussent toute honte bue pour apprendre sans rougir qu’une 
plante a un sexe ou que même elle en a deux? Nous: ne! pensons pas, 
quant à nous, que la botanique soit une étude si pernicieuse, et sur- 
tout nous tenons qu’il faut renoncer à sauver la pudeur des femmes 
par l'ignorance. Elles ont fait leur temps, ces! ingénues, ces Agnès rou- 
gissantes, qui avaient peur du loup sans lavoir jamais vu, et qui, pour 
n'être pas mangées, se cramponnaient à la jupe-de leur mère ou de 
leur gouvernante. Pour rien au monde on n’eût souffert qu’elles missent 
les pieds dans un musée; livres, revues, journaux, on écartait soigneu- 
sement de leurs yeux tout ce qui aurait ‘pu en ternir la virginale 
pureté; Florian même était suspect, et pourtant le diabletn’y perdait 
rien. Dans le secret de leur cœur, ces innocences étaient souvent fort 
dégourdies. Quel caquet! et comme on s’en donnaït à huis-clos! 

Il est facile de mettre sur la scène certains travers des jeunes Améri- 
_caines, de tourner en caricature les libertés parfois exagérées de leurs 
allures, de leurs opinions ou de leur langage. Toutefois, il y a bien des 
années déjà, Tocqueville avait signalé l’inconséquence que nous com- 
mettons en donnant aux femmes une éducation timide, retirée, presque 
claustrale, comme au temps de l’aristocratie, et en les abandonnant 
ensuite sans guide et sans secours au milieu des désordres insépara- 
bles d’une société démocratique. Il avait remarqué que les Américains 
sont mieux d'accord avec eux-mêmes. Il les approuvait d’avoir vu qu'au | 
sein d'une démocratie, il est impossible de comprimer tout à fait l’indé- 


ag ns un tel état de hs 
r contraindre les. passions de la femme, 
mieux à les combattre elle-même. — «Les Amé- 
lisait-il, ont mieux aimé garantir son honnêteté queide trop 
pecter son'innocence. Quoiqu’ils soient un’ peuple fort réligieux, ils 
s'en sont pas rapportés à la religion seule du soin de défendre sa 
vertu, ils ont cherché à armer de bonne heure sa raison. » — Nous ne 
Lu - savons si on eïseignera la botanique au collège Sévigné, nous y ver- 
LAPS _rions peu d’inconvéuiens et beaucoup d’avantages. Mais si on y apprend 
aux jeunes filles à entendre parler librement de beaucoup de choses 
sans que leur imagination s’émeuve ou s’effarouche, si on s applique à à 
les rendre raisonnables sans en faire des raisonneuses, si on les éman- 
_cipe de tous les préjugés inutiles sans les délivrer d'un seul scrupule 
utile, tout le monde s'en trouvera bien, à commencer par les miris ; 
_qui les épouséront. Et puisqu'il a été décidé que le collège Sévigné 
n'aurait pas d’internat, puissent quelques-unes des externes qui le fré- 
= quenteront s’accoutumér, non certes à se passer de chaperon pour par- 
courir des centaines de lieues comme beaucoup d’Américaines, mais 
tout bonnement à traverser seuies 1e jardin du Luxembourg sans penser 
au loup et sans que le loup. pense à à elles! Ce serait un progrès heureux 
dans nos mœurs, et la conquête d’une liberté si honnête et si néces- 
saire nous consolerait amplement de la perte de cent Agnès, Dût mème - 
cette race disparaître entièrement, nous en serions encore consolés. 
_— Prenez-yÿ garde, poursuivent les faiseurs d'objections. Ce n’est pas 
seulement l'innocence des jeunes filles que met en péril l’étude des 
- sciences physiques et naturelles, c’est leur religion, c’est leur foi. Vou- 
lez-vous en faire des esprits forts? Les libres penseurs sont un peuple 
désagréable, les libres penseuses sont une engeance qui ue se peut sup- 
porter. — Nous ne voulons pas prendre ici la défense de toutes les 
libres penseuses; il en est que le sage redoute, il en est même qu’il 
“évite. Mais nous espérons bien que, dans les collèges féminins qui se 
fondent comme dans ceux qui se fonderont plus tard, la conscience sera 
respectée, qu'il ne s’y fera aucune propagande d'aucun genre. Autre- 
ment quellé raison aurait-on de blämer celle qui se fait dans les cou- 
vens? Contraindre à croire ou à ne pas croire, l’un vaut Î’autre, et quand 
vous vous servez de votre autorité pour imposer votre foi ou votre 
mécréance à de jeunes esprits qui ne sont pas armés pour la discussion, 
c’est bien de contrainte que vous usez. Mais, en vérité, nous ne voyons 
pas pourquoi des femmes qui sauront ce que c’est que le protoxyde d’a- 
zote, auxquelles on aura expliqué la loi de la grayitationo ou les principales 


TOME XLIIL. — 1880, 14 


os que ds 

| seraient fatalemen sf 
grâces qui sont. à la me 
les regrette; ur 
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L.. la ne - Ja vie, pour la re ss fre DUB .C tons à 
partir de notre meilleur pas pour l'aller dire à Lourdes, à. 
Nous nous sentons d'autant plus libres d’approuver pres La 
tution des collèges féminins et de former des VER pour Jeur pr prospé- 
rité que nous ne fondons pas sur leur succès des ,espérar ces exagérées 
ou chimériques, Les enthousiastes s’en promettent des résultats ses 
gieux. Ils affirment que quand les deux sexes receyront à peu près la 
même éducation, la conformité de leurs esprits produira. l’accord. de. 
leurs humeurs, de leurs opinions et de leurs volontés, que les nations . 
et les familles ne seront plus en proie aux zizanies intestines, que Ja 
paix et l’harmonie y seront assurées, que le règne d’Astrée commen- 
cera. C’est aller un peu loin et un peu vite, et il faut se défier des pro= 
phètes. Un savant s’accommode mieux d’une ignorante qu'un imbécile 
d'une femme d'esprit, et quand ils auraient tous les deux mordu à la 
botanique, : il n’est pas prouvé que parce. qu ils sauront l'un et l'autre 
distinguer une labiée d’une rosacée, leur entente sera plus cordiale. + 
leur félicité conjugale plus certaine, On raconte qu’un docteur aller 
mand rencontra, dans une ville d'eaux, une. jeune et charmante miss, 
dont il tomba amoureux. Aucun d’eux ne sachant la langue de l'autre, | 
ils ne se comprenaient point et ne laissaient pas de s'entendre à merr 
veille. On se maria. Animée d’un beau zèle, la jeune femme se mit, 
toute affaire cessante, à étudier l'allemand: elle y fit des progrès 
rapides, elle arriva ue à le parler aussi couramment que l'anglais, 
Mais de ice jour, hélas! on ne s’entendit plus, la paix du ménage fut à à 
jamais com promise (1). La moralité de cette aveniure.est que les. maris 


et Les femmes, comme les peuples et. les rois, ne s'açcordent quelque- RES 


fois qu’à la condition de se faire; il suit d'un mot FA RRGDNRA pour 
tout pâter. 
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() Das Waeib, philosophische Briefe, von Emerich du Mont ; Leipzig, 1880. "A 
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“ Bat inétitution précieusé qui tempéra däns une certainé | 
 . les abus de la force ét la brutalité dés puissans. La démocratie, 
ture est péu chévaleresque, à besoin qu’on fui préché sans 
… de la miséricorde à l’engroït des faibles, le respect des miñbrités et 
‘jui donne le goût des persées généreuses. Cést l'äffairé des 
* félitoé ét il est à désirer qu'aujourd'hui surtout, élles ne soient pas 
% . Hédüites au métier d'édalisqués où de ménagères ou de servantes, 
Îles aient une part. considérable dans l'éducation des enfans, que 
“dans la ei VS ét hors dela famille elles jouissent d’uné autorité croée 
ce n'éffla point, et c’est Là un motif suffisant pour 
’occipe toujour plus de les instruire, Tocqueville louait encote 
‘lès Américaitis “d'avoir travaillé de tout leur pouvoir à élever l’intellt- 
gelice dé la lefime aa hiveau de celle de lhoinme et d’avoir en cela 


2e « Pour moi, ajoutait. il, je h’hésiteräi pas à le dire, quoiqu’aux États- 
Unis la femmie ne sorte Dabre du cercle domestique et qu’elle y soit LÉ 
_ fcértains égards fort dépéndante, nulle part sa position ne m’a semblé 
‘si Haute, et si on me demandait À quoi je pense qu’il faille principalé- 
_‘Miént attribuer la prospérité singulière et la force croissante de ce : 
pr je réponñdrais que c’est à la supériérié de ses femmes, » | 
1 Les'écolés secondaires stiffisenit aux femmes qui révent la maternité, 
elles he Suffisent pas à céllés qui aspirent à la liberté. Cés dernières ne 
‘seront jamais les plus nombreuses, la hature et les hommes y pour- 
voiront: mais quel que soit leuf horhbre, il convient de compter avé. 
“elles, et d'ailleurs il sé pourrait fire què d’année en année il y en eût 
‘davantage. Les grands mMoralistes qui né voient pour elles point dè 
Salut et point dé destinée hors du ftariage devraient se charger de les 
“märier toutes à leur convenance. Quélques- “unes ne trouvent pas de 
“mari, d'aütres n’agréent pas céux qui se présentent, d'autres encre, 
par indépendance d'humeur ou par-ambition d'esprit, préfèrent au ma- 
riage la 10e de se fairé une situation sans le Secours des horimes et 


‘compris ädmirablement a véritable notion du progrès démocratique. 


‘or? SMÉERNE “REVUE Ds : DEUX MONDES, | 

de devenir tes chose dans Part, dans la saine a 
 Janthropie. Qui aura Je cœur de les en blâmer? À vr 
Ja jeune fille qui fréquente les universités pour y a 
opératoire ou la procédure civile à ste mal recommandé à la faveur « 
monde par] les pr échantillons “au il en a vus. Lan 


‘Me se ne Ho Lin ui Rs pas nihilistes es, es p 
àZurichet ailleurs. leurs € uriosités équivoques HA ra jee 
Jeurs mœurs. Quelques-unes, tout. à fait “honnêtes et I and 
étudiaient en conscience; Ta plupart couraient après le fruit défer du 1 

_ celles qui, leurs études terminées, ont fourni une carrière utile rs la 4 
société ne font pas légion. Toutefois cette semence à levé, et tous les … 

pays, à l'exception peut-être de l'Allemagne, ont aujourd'hui leurs étu- È 

diantes plus ou moins sérieuses. Dans un livre. plein d'intérêt et de 

renséïgnemens qu il a publié naguère sur l'Italie, M. Émile de Laveleye 

nous apprend qu’en 1878 neuf jeunes filles étaient inscrites ‘aux COUTS À 

des diverses universités de la Péninsule, trois à Turin, deux à Rome, … 

deux à Bologne, une à Naples et une à Padoue. Il tenait de la bouche 

même d’un recteur que leur présence dans les amphithéâires ne don: à 

nait lieu à aucune objection, qu’elles se faisaient respecter pendant | 
les leçons comme après, que d’ailleurs, avant d’être admises, elles 
avaient subi, comme les autres étudians, toutes les épreuves prélimi- M 
naires et conquis la licence lycéale (1). Le savant économiste a raison de 

nous rappeler à ce propos que certaines nouveautés sont plus vieilles M 

. qu’on ne pense, et que Bologne compta autrefois parmi ses professeurs 

les plus illustres «Clotilde Tambroni, qui enseignait le grec, HAUT | 

Bassi, la physique, et Marie Agneti, les mathématiques. » 
Croirons-nous que la défaveur qui s'attache encore aux dou Bei en 

quête de grades universitaires s’affaiblira par degrés, que les hommes 

“finiront par leur ouvrir de bonne grâce les carrières dont elles cher- 

chent à forcer l'entrée? Certains précédens sembleraient en faire foi. 

Beaucoup de femmes occupent depuis peu des places et des emplois 

dans l’administration des postes, des télégraphes, des chemins de fer; 

on ne songe plus à leur disputer cette conquête. La France est en ceci 
moins routinière que d’autres nations. Paris est à la. fois l'endroit du 
monde où les jeunes filles ont le moins de liberté et où les femmes 
ont le plus de part aux occupations et aux affaires que les hommes ont 
coutume de se réserver. Que de comptables exacts, diligens, expéditifs, 
le sexe faible ne fournit-il pas au grand et au petit commerce pari- 
siens! Nous cons savoir qu une princesse mé sera un oi PS Es 


noi Leur d'Italie, par M. Émile de Eatane Bruxelles, 1880. 
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Étapes et dont l'esprit distingué et généreux se préoccupe 
4 #3 es questions sociales, avait rapporté une. impression assez vive du 
séjour qu’elle fit à paris pendant d'exposition de 1867. -Elle avait con- 


n plus nombreuses et bien plus nue qu tt 
aisor qu’elle faisti sait à cet égard entre les Françaises et Les 
6 ge des premières, Aurons-nous avant peu 
_ des. ès médecins pour nous tâter le pouls, des femmes avocats, qui 
: comme Mw Gordon à San-Francisco, plaideront en robe de soie noire, 
1 jai rose à leur corsage? Les uns disent oui, les autres se récrient avec 
uw étonnement 1 mêlé de scandale et jurent leurs grands dieux qu’ils ne 
1 souffriront jamais; mais leurs exclamations ne prouvent rien. C” st 
V’éternelle histoire du premier qui vit un chameau ou un Persan, Est-il 
… possible d'être Persan? Comment s’y prend-on pour être chameau? 
_ Cela n'empêche pas qu'il n’y ait dans ce monde et des Persans et des 
chameaux, et qu’ils ne trouvent fort naturel d'y être. Le rire finit tou- 
. jours par faire justice de l’absurde, il n’a jamais raison de la raison. 

Ce qui nous paraît sûr, C est que les femmes médecins et les ns 
avocats, quand leur jour sera venu, ne seront qu’une exception, et ce. 
- qui est encore plus sûr, c’est que la société aura beau déférer aux 
vœux de certaines femmes et user à leur égard d’une complaisance 
ivfinie, elle ne parviendra jamais à les contenter. Celle-ci ne peut se 
consolér de n'être pas belle ou de ne l'être plus; celle-là se croit du 
{alent ét n’en a point; une troisième n’a trouvé au bout d’une carrière 
d'aventures que le vide ou les lassitudes de l’à me et l'obsession d'un 
pesant ennui, implacable comme une vengeance. Telle autre rêvait en 
se mariant d’être bientôt ou veuve ou séparée ; la nature et les tribu- 
naux lui ont refusé cette grâce. Telle autre a voulu qu'on parlât d'elle, 
“on’en parle beaucoup, et elle a découvert un peu tard que le bruit ne 
‘remplace pas la considération. Telle autre encore a mangé du fruit 
défendu à pleines dents, parce que le serpent lui avait dit : « Manges- 
en, et tu deviendras semblable à un homme : eritis sicut viri.» Elle 
commence à s’apercevoir que le serpent s’est moqué d’elle, et de grand’ 
cœur elle écraserait la tête du maudit sous son talon. Toutes sans 

exception s’en prennent à la société, qui franchement n’est pas respon- 
sable et ne pense pas leur devoir des dommages et intérêts. Dans sa 
brochure, M. Dumas adresse de salutaires avis à ces infortunées; il leur. 
à consacré quelques pages vraiment admirables, qu’elles feront bien 
de méditer. 11 leur représente que la misère et la maladie mis es À 
part, les malheurs dont nous nous plaignons ne sont que des bonheurs 
qui n’ont pas voulu se laisser faire, que l'homme sinsi que la fsmme 
veut le plaisir, la fortune, l'amour; la gloire, et que la gloire, l'amour, 
la fortune, le plaisir le oups qu’alors il s’indigne contre sa des= 
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Ne _ né s'attache qu'aux choses éternelles ne connaîtra pas ces 
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perdu, il paie. Qu'y faire? I » avait qu'à ‘ne pas jouér.. 
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qu’ on er à un te de débon. | 

… Pour Ce qui est des femmes quis atigedt de just pi M sh st sans 

voté, nous attendrons pour fous apitoyer sur leurs ‘douleurs qu’elles 

ous montrent un seul homme qui, après l'avoir voté où avoir cr 
_ Voter, éprouve quelque plaisir ? à le payer. Avant de souhaiter qu’on leur. 4 

octroie les droits politiques après lesquéls elles s A ,nous atten- 
‘drons qu’elles se déclarent prêtes à accepter leur part de toutes les 
charges que J'état fait peser sur ceux à qui il confère le droit de Suf- 
frage, sans oublier le servicé rhilitaire universel ét obligatoire. Nous 
attendrons aussi qu’ elles nous aient démontré, non l'égalité des deux | 
sexes, que nous he contestons point, mais leur parité et leur parfaite 10 
fessemblance, et qu’elles aient répondu à Rousseau qui disait : « En ce 
qu'ils ont de commun, ils sont égaux ; en ce qu’ils ont de différent, ils 
ne sont pas comparables. » Enfin nous attendrons qu’ellesse soient mis 
ën règle avec Platon, qui, dans sa république idéale, ne les autorisait 
pas seulement à être électeurs et éligibles, maïs leur donnait accès à 
toutes les magisiratures civiles, judiciaires ou politiques. En te- 
Yanthe, ce grand esprit entendait que leur éducation comme leurs 
habitudes fussent identiques à’ celles de l’homme, ét, les énirôlant sous 
les drapeaux, il les relévait de toutes leurs fonctions domestiques. Mais 
n'ayant pas vu que cela füt. possible sans abolir la famille, il la sup- 
primait d’un trait dé plume; cette extrémité né l'effrayait point. Le 
génie ne fait jamais les choses à demi; conduit par cette infaillible 
logique. qui est à là fois son privilège et. sa croix, il pousse jusqu'au 
bout la rigueur de ses T'aisonnémens. C’est là PODE ENS É FRANS 
du. lion. 

Est-cé au nom dé leur bonheur que lés femmes aspirent \ jouer un 
rôle apparent dans là politique? Leur candeur serait extrême. Con- 
naissent-elles un homme dont là politique ait fait lé bonhéur ? Serait-ce 
au nom de leur dignité, qui s’indigné d’obéir toujours, de ne comman- 
der jamais? Qn raconté que les Abipones de l'Amérique du Sud, toutés 
les fois que leurs femmés les reñdaïent pères, s'empressaient de alter 


n raconte pareillement que,, 


d'observer un jeûne HSOnrenx, dans Finiention.de faire, croire que, 
les JEOMQESIOPS. et Les 


Ê AE le sprs et tandis que leur épouse; 
> la cuisine, ils prennent sa place auprès du nou- 
ent.avec une fatuité mêlée de superbe, les compli- 

des Er ee ; Le que la gloire aHHaciée 7 à, la 


ns e la. dispute à Fe #7 femme. 
de. nou ir ue FF de le gorger de son 
jgner, de le nettoyer sans cesse, de désarmer 
; atience d'ange, et plus tard de l’élever, de 
- lui apprendre la vie,le monde, de lui donner une âme, des. entrailles et 
“un cœur. La femme qui fait tout cela et qui le fait bien mérite qu’on Jui 
| tresse. s couronnes , et foi de Garaïbe, elle honore plus son sexe 
__dey: nt Dieu et devant les hommes que si elle concourait à l'élection 
>ns 2 ESA d'un député, voire.:même d’un sénateur, 1, 
e west point par une puérile vavité que nous ré- 
eux.qui en dérivent, c’est titre de garan- 
s offrir des lois délibérées et votées exclus 


É L par les es nd en 
PAQUET industrie, Jeur adresse, q qu’elles aient désappris l'a l'art de faire obéir. 
_ Jeurs maîtres? Ne sont-ils pas de leur plein gré ou malgré eux leurs 
délégués naturels ? Ne savent-elles plus que leurs armes les plus puis- 
santes son ces droits qui ne s’écrivent pas dans une charte et qui sur- 
_ vivent à toutes les constitutions? Oublient-elles que lapparence de lau- 
: torité est peu de, chose au prix, de l'influence, et que dans ce. monde Ja 
plus irrésistible des influences est la femme? Cherchons la femme, se 
disent les juges, et il est certain que, dans le bien comme dans le mal, 
quiconque la cherche la trouve; mais il ne faut pas qu’elle se pique de 
devenir unshomime)« Plus elles voudront nous ressembler, disait Rous- 
… seau, moinselles nous gouverneront, et c’est alors que nous serons vrai- 
ment les maîtres. » 
| Puisque les Praxa gora du temps présent ont le goût des fortes lec- 
tures, qu'elles lisent les historiens latins; elles y verront le rôle parfois 
“excessif qe les femmes ont joué dans la Rome antique et leur gran- 


(1) Les Détius de la famille, questions sur les antécédens des sociétés patriarcales, 
par M. A. Giraud- -Teulon, 1874. 
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es? — Est-il donc yrai que les femmes aient perdu 
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_ deur mr a pr Gaton, et elles s 'aper evro 


E qu'il west pas possible d'écrire l’histoire Les mains MRNe cr 
même coup oe des Rouaines, ee elles consultent ne 


affaires ques bien MS qu ils à n Os bt eux-mê ên ne ’ingérer dan 
leurs affaires privées. » LORS AU SORETESS 
_ Avant de proposer ses An a du Sue ja ‘1 
dut au préalable les faire agréer par sa femme, par sa mère, par son 
aïeule. Maint autre réformateur a procédé comme lui et suivi sa SET 
thode, sachant bien que le sexe qui propose n’est pas celui qui | 
dispose. Aujourd’hui la majorité des hommes réfléchis et exempts 
_de préjugés dogmatiques considère le divorce comme un mal néces= 
saire qui en prévient de pires, et souhaite qu’on le rétablisse, pourvu 
qu’on le rende difficile. Si les chambres ne votent pas le rétablissement 
du divorce, la faute en sera aux femmes et non aux hommes : ce sont 
elles qui ne l’auront pas voulu. Ce qu’on appelle l'opinion publique 
n’est fort souvent que leur opinion particulière. Les révolurions ne sont 
pas toujours leur ouvrage et même les contrarient quelquefois; mais 
tôt ou tard les révolutionnaires doivent entrer en accommodement avec 
elles, ne fût-ce que par une cote mal taillée. Elles forment une haute . 
cour de cassation, qui révise, qui confirme ou qui annule les décisions 
de l’histoire. La république sera solidement fondée quand elles se 
résoudroht à l’épouser, et dans les pays qui nous avoisinent la royauté | 
sera bien malade le jour où elles cesseront de croire que les rois et les 
reines, les impératrices et les empereurs soient nécessaires à leur sécu> 
rité, à leur bonheur, à la joie de leurs yeux ou à l’avancementde 
leurs fils. : ù | | 
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Si lu A CT n'existait p pas, ce . il faudrait dnenter, cela 
va sans dire, — mais avez-vous remarqué que nous nous trouverions 


véritablement conpés de toutes communications avec notre passé? Car 


enfin, combien connaissez-vous d'institutions, en France, au xix° siècle, 

dont quelque fâcheux accident n’ait pas trois ou quatre fois interrompu 
histoire, et qui puissent, au temps où nous sommes, Culébrer le ueux- 
centième anniversaire de leur fondation? On a parlé de l'Opéra. Mais, 
sans examiner si | Opéra, par hasard, n’aurait pas subi dans le cours du 
temps, et par ie seul effet des transformations de son genre lui-n1ême, 

quelque transformation plus proionde que la Comédie-Française, vous 


Ë semble-t-il que la scène de Luili, de Gluck, de Piccini, de Rossini, de 


Meyerbeer, soit-aussi nationale que la scène de Corneille, de Moliere, 
de Racine, de Regnard, de Voltaire, de Marivaux et de Beaumarchais ? 
et, de l’Académie nationale de musique et de danse, pourriez-vous bieu 
dire ce que Voltaire disait de la Comédie-Française : « C’est là que la 
nation se rassemble, c’est là que le goût er l'esprit de la jeunesse se 
fument : les étrangers y vieppent apprendre noire lengue; nulle mau 
vaise maxime n’y est tolérée et nul sentiment estimable n’y est déhité 


sans être applaudi? » Je me déferais bien un peu, si c'en était le 


temps présentement, de ce que Voltaire, dans sa langue, appelle «mau- 


_ vaise maxime » et « sentiment estimable. » On gagne toujours quelque 
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chose ès se ES déter un n peu de Voltaire. Il reste au et que la & 
x Française est vraiment une école, et qu’en somme, pour à 
quelquefois au courant ‘a Ja ee ou de la popularité, CE 
_ peut dire qu’elle n? égénéré. ce {ss ie 
de son institétion Foto INR ; tr Ü æ 
_ Onsait assez comment elle fut fondée. La mort de Molière av y 
troupe dans le désarroi. Quelques-uns de ses meilleurs sujets, — 
_ rillière, Baron, Beauval et sa femme; avaient passé chez les gome 
rivaux de l'Hôtel de Bourgogne. Lulli, très habile en im très âpre 
au soin de son intérêt personnel, et l’homme du monde qui se piquait le. N 
| moins de reconnaissance, s s'était même ‘emparé de la salle du Palais- 
Réyal! De & sorté quê l’o où se fût trouvé sur le’ al üf la saiso pe 
si là détonfitute d’une autre entréprise théâtrale n’eût pérmis 
pagnons de Molière de louer la salle de la rue Guénégaud. Le Reystreil EE 
de La Grange nous est un témoin fidèle qu’on y vécut assez misérable- 
ment. La faveur sembla retourner aux comédiens de l'Hôtel de Bour- Ë 
gogne. La veuve de Molière, plus tard Mie Guérin, essaya vainement . 
de réunir sa troupe à la troupe de l’Hôtel de Bourgogne. Les frères … 
Parfaict nous disent qu’elle fut repoussée durement (1). Il fallut que 
l'autorité de Louis XIV intervint et que l ordonnance du 21 octobre 1680, 
— que les frères Parfaict appellent, je ne sais pour quelle raison, une 
lettre de cachet, et datent du 22 octobre, —imposät la réunion ou, comme ! 
On disait alors, la jonction. Lé roi lüi-mêmé avait arrêté là dt des 4 
_ Acteurs qu'il gardait à son service, et réglé la distribution nominative 
des paris. Si nôus rappelons cés détails, té n’est pas qu'ils sôient bien L 
nouveaux, püisqu’ils né datent pas de moins .de déux cents ans, ni 
qu’ils soient ignorés, puisque depuis une quinzaine de jours oh peut 
diré qu'ils traînent un peu partout. Mais, en vérité, n’étaient quatre 4 
vers de là à=propos que M. Coppée a composé pour la circonstance, le 
seul nom que l’on eût oublié de PrORUEEES en cette fête annivérsairé de 
Ja fondation de la Comédie-Francaise, c’eût été le noïn dé Louis XIV, 
C'est-à-dire, comme vous voyez, le nom du véritable fondateur. Fâchéuse 
ingratitudel car ce ne fut pas un coup d’arbitrairé, un caprice d'au- 
torité, que cétte ordonnaticé du 21 octobre 1680. Si Louis XIV réd= 
hissait les deux troupes : C'était qu il voulait rendre « les représenta- D 
tions des comédies plus parfaites, 5 ét s'il ÉD eCreSaRL Ja troupe ainsi 


” (4) Voici le téxté des frères Parfaïct : « Mie Molière et Ses cihuides sé trouvèrent 
âinsi en très peu de temps sans protection... Cette situation était violente; aussi leur 
fit-elle prendre, la résolution de faire proposer aux comédiens rivaux F4 VHôtel de 
Bourgogne de se joindre à eux ; mais ceux-ci les refusèrent et même assez durement. » 
(T. xt, p. 295.) Je cite le texte, en le livrant aux discussions des spécialistes, parce que 
M. Édouard Thicrry, dans sa Notice sut La Grange, — Régistre de La Grange, p. XV 
ét xx, = prétend qu'il'n’eût dépendu ‘que dé La! Grange de fâire 14 jonvion dès 1073. 


EE ST RE CRC UE 


e de toute concurrence de k xile et des faubourgs, c'était encore, 


de se perfectionr aér plus en plus, » Le véritable fon-. 
e-Français Me RS d 


e est le roi. L'ancienne troupe du Palais-Royal, 


la troupe de l'Hôtel de Bourgogne apportait le répertoire 
_ Racine, et c’était bien vraiment grâce à l'intervention, 
V que he France gagnait le tout. Et comme le xviu* siècle à 
ement méconnu Molière, je ne serai démenti par personne qui 
peu au courant de l’histoire du théâtre si j’avance qu'on ne 
| rop ce qu'il serait adveau du répertoire et de la tradition des 
. chefs-d'œuvre de Molière, si ce n’avait été pour une grande institution 
; publique un devoir gue d’ NaRilel rat 
_ Après cela, comme c'est toujours un rôle. désagréable à soutenir que 
celui de trouble-fête, nous conviendrons volontiers que la Comédie- 


ë 


_ naît le goût de M. Perrin pour les splendeurs de la mise en scène, son. 
amour du détail exact, sa recherche de l’archaïsme, Il s’est trouvé dans 
_eetle circonstance qu’il pouvait se donner carrière, et je ne pense 
_ pas que personne lui dispute l'honneur d’avoir complètement réussi, 


) | . Louons la musique de Lulli. Louons enfin 
ce qui se peut louer, jusqu'à Péclat des ors et jusqu’à la rare habi- 


| : des costumiers du Théâtre-Français. En effet, il ne s'agissait plus 
| cette semaine, comme en temps ordinaire, de nous présenter Molière 


par les côtés éternellement humains de sa comédie, mais bien de repla- 


Cerpour une fois cette comédie dans son cadre du xvrre siècle, et de, 


| nous Ja remettre aux yeux dans la ApPeur pu ainsi dire, de sa Pi 
Ê mière nouveauté, 
Assurément, ce n’est pas une ne atenter souvent. re intermèdes, 
ces entrées de ballet, « quatre garçons tailleurs » ou « six cuisiniers, 
F. dansant ensemble, » ces cérémonies burlesques poussées jusqu’à la plus 
violente caricature, tout cela, qui divertissait évidemment les contem- 
 porains de Molière, nous fatigue aujourd’hui, disons-le franchement, 
| plus qu'il ne nous amuse ou ne nous intéresse. Pour ma part, j'ai tou-, 


jours trouvé la cérémonie du Malade imaginaire, — demeurée, comme: : 


on sait, au répertoire, pour quelques grandes occasions, — intermina-, 
blement longue et très Daprenen conne. Me Jourdain, élevé par 
(4) Encore est-il bon doit: que, —. le Malade imaginaüre excepté, — la troupe: 


de PRoel de PAR sus aussi. sOuTeR( qu'il dis es tout le Hépertoire de, 
Molière, Te | Fa : 
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» pour donner aux comédiens 


nc pas plus Molière que Cor+ 
mais commun le répertoire entier de Molière @, | 


Française a fêté magnifiquement l'anniversaire de sa fondation. On cons 


| gs reprise de Z'Impromptu de Versailles, Louons la reprise 


Ne © REVUE DES DEUX MONDES. | | 
son futur nee à la René de mamamouchi, ne m'a pas E 
drôlerie plus divertissante que n’est le bonhomme Argan endoc 
_son frère. Et si j’en juge par ce qui se dit autant que par ce c 
je ne crois pas avoir été tout à fait seul, l’autre soir, à partager : mn 
impression. Mais il n'importe, et telle quelle, la restitution a Son F 
certainement, et son charme. Lentement, doucement, comme du 
d’un rêve, dont l’ensemble décoratif, dont les costumes, dont la musiqu 


même du Florentin entretiennent Villusion, c’est toute une société dis- À 


parue, c’est tout un monde évanoui qui se lève, des couleur. | 
qui se ravivent, et tandis que l'attention, déroutée, Tee Mdhe 
va de la scène à la salle et de la salle à la scène, flotte en efleurant 


“tout, et ne se fixe à rien, il passe dans l’esprit comme de vagues images 
du grand règne, de la cour de Chambord et de Saint-Germain, du plus « 
majestueux des souverains, et du plus somptueux, du plus coûteux, du E 
plus rare et du plus complet des divertissemens. Il n’est guère possible a. 
que nous nous fassions jamais un vrai plaisir d’aller voir jouer le Bour- 4 
geois gentilhomme ainsi restitué. La pièce elle-même, allégée de la mas- | 


carade étrange qui latermine, est un peu lente. Elle est, comme l’Avare, 


de ces deux ou trois chefs-d'œuvre que Molière n’a pas eu le temps de 


mettre au point. Seulement l’Avare est un peu plein, et le Bourgeois 


gentilhomme un peu vide. Quoi qu’il en soit, ce n’en est pas moins un! 
spectacle exquis et qu’on est trop aise une fois en passant d'avoir vu, 
__ pour épiloguer davantage. Ajoutez qu’on ne saurait imaginer occasion 
meilleure de nous lavoir présenté. La distribution est de presque tous 
points fort bonne. M. Thiron plus particulièrement, quoique peut-être 
il n’ait pas la voix pleine et profonde qu'on souhaiterait dans ce rôle 


de M. Jourdain, et M. Truffer, pour l’art très intelligent et très heu- 
reux avec lequel il a composé le rôle du maître à danser, méritent d’être 
signalés. #68 
Maintenant, le grand intérêt de ces fêtes, ce sera que, Rae huit 
jours, on nous aura permis de juger de la vraie valeur de la troupe 


actuelle dans le répertoire comique. Car, pour le répertoire tragique, 


il faut avouer que Corneille avec Racine semblent n'avoir servi vrai- 


ment dans la circonstance qu’à rehausser la gloire de l'unique Molière. 


Horace avec le Menteur et les Plaideurs avec Britannicus, c’est peu, 


contre le Misanthrope, et Tartuffe, et l’Avare, et les Femmes savantes, et 
l'École des femmes, et le Bourgeois gentilhomme. Profitons du moins de 


cette bonne fortune pour 4 deux mots de CRE da air 
toire comique. 
Il est assez facile de poser en termes crées les règles d’une bonne 


interprétation du répertoire tragique, ou plutôt toutes les règles ici se 
renferment dans un principe unique, et ce principe, c’est que l'acteur. 


qui jouera Polyeucte ‘ou l'actrice qui jouera Monime, faisant abdication 


# 


C4 


de leur personne, mais abdication entière, voudront bien se laisser: 
Ÿ uider, aveuglément, aux indications qui ne sont guère moins claire- 
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_ ment re: dans les alexandrins sonores de Corneille que dans les 


deau de ces ronds . 
2hà LE à 4 8 


z pas vous perdre et vous s êtes sé 


dir 
nie, de Racine le Rodrigue de la romance dE te) ou “Prphigé- 
> Ja a tragédie grecque : ils n’y sont pas. Mais surtout “y cherchez 


phigénie dont personne avant vous ne se fût avisé, quelque ne 
dont vous PASS nous UE : PR | “er 


pl 


La STI car" je AE 
Qu’ il vous faudra d'hbord les y chercher longtemps. 


ï: et ensuite que vous n ne Fe y trouverez pas. Il ds a pas deux manières 
| de comprendre un rôle de Corneille ou de Racine : il n’y en a qu'une. 


I ne fait pas bon vouloir être plus cornélien que Corneille ou plus 


_ racinien que Racine : c’est quelquefois le tort des directeurs. Il ne fait- 
pas bon non plus, comme n Is le voyons à l’Odéon, se couvrir du nom 
- de Corneille pour jouer obstinément les Agar, ou du nom de Racine, 


comme au Théâtre-Français, pour ra obstinément les Mounet-Sully + 
c’est trop souvent le tort de nos acteurs. 
Je conviens qu’il est plus difficile de poser les règles d’une bonne 


| interprétation du répertoire comique en général et du répertoire de 


Molière en particulier. En voici la raison. 
Faites une expérience et une expérience bien simple. Prenez, non pas 


| même encore les chefs-d’œuvre de Molière, mais seulement 4e Léga- 
| taire de Regnard, le Turcaret de Le Sage, le Barbier de Beaumarchais, et 
|  réduisez-les à ce qu’il en peut tenir dans l’analyse de la fable essen- 
| title. Vous serez étonné comme tous ces sujets, dans leur fond, sont 
| tristes, répugnans et, tranchons le mot, douloureux. Transposez- -les de 


la scène dans la vie réélle, ou plus simplement, et sans aller jusque-là, 
remettez à quelque homme de théâtre, de ceux qui n’ont pas cette mer- 


veillense faculté de tourner tout au rire, le soin de les traiter. Vous avez 


aussitôt des drames honteux ou terribles. Un misérable vieillard devenu 
la victime d’une bande d’héritiers et de domestiques avides jusqu’au 
crime; un financier véreux devenu la proie d’une association de filles 
et de souteneurs; un tuteur taré qui veut épouser sa pupille et qui 
n’en est empêché que par un enlèvement compliqué de bris de clôture, 


nieux de Racine. Comédiens et hs a qui. 


as ce € que vous semblez aujourd’hui presque tous M chercher : quelque 


RTE" 


AS NN ee 
LR SJ One "à KT si d æ 


_ que le fond n’en est inoffensif, aimable, heureux, et que je € 


EC . DER APS à à a 
_ d'escalade nocturne et d’effraction ; — ne soni-ce p pas à just temepiles 

_ ressorts qui servent aux combinaisons accoutumées < rome | 

. populaires et des dramatu rges du boulevard? Direz-vqus. 
_ pourtant pas de pièces gaies, dont la forme n'est pas plus 


exemples ? Oui, je les choisis, mais je les choisis, — notez ce po at, 
parmi les seules pièces qui demeurent au répertoire et.qui vivent. Ne 4 
‘autres, qui seront celles de Collin d’Harleville, pag Ms ou Be L 
lexandre Duval, il'y a beau temps qu’elles ne sont plu ouvenir, 
qu’un nom, qu’ une ombre e fans FREE du théâtre. Le 


des profondeurs de la sottise. ou. de Pimpudence Et " 
violentes, presque cruelles, intrigues ténébreuses,. etqui 1 us Î ‘à 
pleurer si la donnée n’en était tombée par bonheur;entre.les mains de 
l’un de ces hommes qui, comme dit Beaumarchais, d’un mot Den spi- 
rituel et bien profond, «.se pressent de rire de tout, » et précisément 
« de peur d’être obligés. d'en pleurer cit het en re 

De là résulte évidemment pour l'acteur une certaine latitude où 4 
liberté d'interprétation, Sans doute, on n’aura pas de droit de nous rang, Se 
former le Légataire universel en un drame sombre et répuguant, çe qui 
ne laisserait pas, à la vérité, d’être un peu bien difficile, ou,cequi 
serait plus facile assurément, de métamorphoser le Figaro de Beau= 
marchais en un barbier précurseur de la révolution française, mais on 
aura le droit, je le crois, de pousser les rôles un peu:plus au moirqu” on. ‘4 
_ne faisait jadis, vens 1708 ou 1783, et jusqu’à la Jimice.où op risques 
rait, en glaçant le rire sur les lèvres, de dénaturer le sens même des, 
œuvres. Or, combien cela ne sera-t-il pas plus vrai des rôles. de Molière, . 
bien autrement profonds, et complexes par suite, Re les tes a 
Regnard ou de Beaumarchais ? 

: J'ai quelque regret ou quelque remords Fe conscience à pe: Aires si 
catégoriquement : la tendance que je signale n’est que trop prononcée. 
depuis quelques années au Théâtre-Français, et c’est une manie que d'y. 
tourner Molière presque au tragique : mais pourtant, il faut bien un peu 
sy ranger, et l’on ne persuadera jamais à quiconque les aura médités 
qu’il n’ÿ ait dans l'École des fenvmes, et dans Tartuffe, et dans le Misan- 
thrope, et dans V’Avare, que de quoi rire, et puis s’en retourner cou- 
cher. Non certes ! ne faisons tort à Molière ni de sa belle humeur. con 
stante, ni de sa large.et saine franchise, ni de la souveraineclarté de 
son bon sens; — ne reffinons pas trop:sur notre plaisir et ne nous en. 
faisons pas comme qui dirait une souffrance exquise; 7 ne boudong 
pas contre le rire et laissons-nous aller bonnement aux.choses qui nous, 
prennent par les entrailles. Mais reconnaissons aussi qu'il y a de, la trisr, 
tesse, bien souvent, et une tristesse amère, déguisée sous de fie ss 
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ppé de quelques mots de à Critique dé 
Uranie € PAR peu toi, je trouve que la 
$ femmes consisté dans cette confidence 
7 ae plaisant, c'est qu'un homme qui 
bortile tout par uñ étourdi, qui est son rival, et 
jrest sa mañtresse, ne puisse avec tout cela éviter ce 
etitendez bien. Il 4 de l'es esprit et il est averti de 
EUR tête à Pévent et sa maltresse est une te 
ssez le dénoûment : 


PER ARENA 
vi pur an gatarités | “4 
A re PR UN IDR 
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À 4 | Jeme ties/poûr série reboos:: non dit dû >sillèués, né ptet | 
= dait tullémierit philosopher. Cela fait-il qu'il ne philüsophe ? Et dans la 
ER féçon qu'il noûs donné me réfusérez=vous le droit de voir l’uné des plus 
_ nélancoliques satirés qu’il y ait de linutilité des précautions humaines 
_ Contre fa force des instinets et contre la toute-puissance de la fortune? 
— Rémarquez, énontre, que le Wisanthrope, que Tartuffe, que l'Avare nous 
donnent la mére leçon; Vous pouvez dire, il est vrai, qu'Harpagon et 
nisidu cfimie et du vice par les inévitables conséquences 
ét du ù crie même. C'est léür iniquité qui retombe sur eux. 
_ Mais Ant is Alceste, de quoi sont-ils coupables que d’avoir 
A pré ‘d'eux-mêmes et de leur dont à surmonter la nature? 


BRU LEE 11 Et sans doute ma flamme: 
De ces vices du temps saura purger son âme. 
Voilà: l'ilupion dont Alceste est si shout D Parmi tous les 
moyensiqu'il y ait d’exciter le rire chez les hommes assemblés, celui 
_ qui consiste à montrer la disproportion dérisoire du rêve.et de la réa- 
dité, du désir et de Pacte, de la puissance etde l’effet, des efforts et des 
résultats, est-assurément l’un de ceux que Molière, dans ses grandes 
_ comédies, a le plus volontiers employé. Chose curieuse, digne au 
moins d'être notée! ce moyen, ni Regnard, ni Le Sage, ni Beaumar- 
chais n’ont osé le reprendre. Ils n’ont pas mis en scène le ridicule 
«qui a de l'esprit » (t). Le vieillard du Légataire universel n’est 
qu'une ganache à côté d' Harpagon ou même d’Argan, et Bartholo, Je 
Bartholo du Barbier, n'est qu’une bête auprès. d’Arnolphe. | 
Je n’insiste pas. Il faudrait ici toucher à l’un des chapitres d'esthétique 
Lesr plus obscurs qu'il y ait au monde. Ce n’est pas le chapitre-des cha- 


4) Je trouve même que cab l'un des plus jolis tours + force de nie que 
l'art exquis avec lequel il s’est 7m x sauver du ridicule et a l'édieux l'Almaviva 
du Mariage de 7 sg fi 
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et de quoi rions-nous ? ? Et tandis a est si facile et si vite ! ait 
dit pourquoi nous pleurons; que de causes diverses et. d'effets d de. 
_rens, que de degrés, que de nuances depuis le rire joyeux et perlé de 
amoureux en belle humeur jusqu’au rire désespéré, frénétique et 
tragique d’Oreste ! Bornons-nous donc à constater que certaines pièces 
de Molière, jointes à decertains aveux, éclairées à la lumière de certains 
détails qui nous sont parvenus, semblent autoriser une canine manière 
de le jouer et que cette certaine manière estp ésentement en ir au 
Théâtre- Français. C’est ainsi que M. Got joue, par TS p SANTE — 
et j’ejouterais admirablement si je n’avais tout à l'heure une critique 
d'importance à lui soumettre, — l’Arnolphe de l'École des femmes. C’est 
ainsi que M. Delaunay voudrait jouer l’Alceste du Wisanthrope et qu'il 
le jouerait, si le rôle était, comme on dit, dans ses cordes. C'est ainsi 
que, marcharit d’un pas déjà ferme, autant du moins qu’on en puisse 
juger par une seule expérience, sur les traces de ses maîtres, un jeune 
homme, M. Leloir, nous jouait récemment l'Harpagon.de l’Avare: Ilry a 
_ quelque temps que je n’ai vu jouer Tartuffe et je n’en puis par consé-. 
__ quent-rien dire de précis, mais jesuis persuadé qu'il doit y avoir encore 
_ quelqu'un qui joue là Tartuffe au tragique. En un mot, je le répète, 
__ cest maintenant la manière à la mode. On peut préférer sans doute 
une autre interprétation. tres si l’on y veut bien réfléchir, nul ne 
consentira que celle-ci soit tout à fait illégitime, et j’ajoute qu’elle est 
l'œuvre d'artistes qui se sont donné certainement la peine Toutes a 
dir très avant leur Molière. (Re 
L'inconvénient de cette manière, — et le vrai point de la discussion, — 
c’est qu’on risque ainsi d'introduire dans les rôles de Molière rai da | 
de choses qui n'étaient pas dans la pensée de Molière. C’est un danger. 
Mais nous en effraierons-nous beaucoup? Oui et non. Non, parce 
qu'après tout le propre du génie, c’est de voir plus loin, plus distincte- 
ment et plus profondément qu’il ne croit voir lui-même. Depuis deux | 
cents ans, les grands rôles de Molière se sont enrichis, et pour 
ainsi dire étoffés, non pas précisément, comme nous l'avons entendu 
soutenir, de ce que les fantaisies du comédien ou l’érudition des com- 
mentateurs ont cru pouvoir y faire entrer, mais de toutesles expériences 
individuelles que cinq ou six générations ont faites de leur éternelle 
vérité. Nous avons tous reconnu dans Tartuffe ou dans Célimène des 
traits dont nous pouvions vérifier à l'instant la justesse en promenant 
circulairement nos regards de l’avant-scène de droite à l’avant-scène de 
-. gauche, et dès là nous avons tous mis quelque chose, dans les person- 
| nages de Molière, — aussi peu que ce soit, mais quelque chose, — du Tar- 
ss Æ _ tuffs de l'orchestre ou dé la Célimène du balcon. Et oui, pourtant, d’autre 
| part, nous nous effraierons du danger, parce qu'il semble que l’on 
Ô à déive d’abord au génie cette marque de respect et ce témoignage d’ad- 
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miration de le prendre pour ce qu’il s’est donné. Que voulait en effet 
Molière? Il nous l’a dit lui-même : Faire rire les honnêtes gens. Je ne 
demande donc rien que de légitime, si je demande que ses interprètes 
règlent leur jeu sur cette parole; qu’au lieu de faire saillir le drame dans 
la comédie de Molière, ils le repoussent au contraire dans la pénombre; 
fils n’oublient jamais qu’ils ont affaire avec ce qu’on appelait en 
mps-là les honnêtes gens. L’autre soir, en regardant M. Delaunay 
et souffler dans Alceste, il me revenait à la mémoire une tradition 
A On raconte donc que Baron (1), dans la scène du sonnet, ne 
commençait à donner signe de véritable irritation ef ne cessait de se con- 
LL ape sur ce vers d'Oronte : 


Croyez-vous donc avoir tant Hé en partage? 


pie a pour lancer la réplique : 


si je louais vos s vers, j'en aurais davantage. 2 


. Cétait longtemps es et le jeu de Baron devait être un peu 
froid. J'ignore d’ailleurs si la tradition est authentique : mais il me 
_ suffit que l’anecdote indique bien, avec un peu d’exagération, il est 
vrai, dans quel esprit/de modération, de politesse et d’ironie contenue 
plutôt que de colère déhordée le rôle du Misanthrope doit être com- 
posé. Voilà pour « les honnêtes gens. » | 
Il s’agit de les « faire rire. » Le meilleur moyen ne émiell. pas peut 
être d'avoir l'air de n’y pas toucher, comme on disait jadis, et de s’en 
_ fier à la force comique des situations pour provoquer la gaîté des spec- 
à tateurs? Faut-il tant détailler Molière? et comme on ferait Marivaux, 
_— c'est-à-dire, car la remarque en vaut la peine, le seul de nos auteurs 
comiques qui ne doive rien ou presque rien à Molière? — Je crains fort 
a ce ne soit trop souvent se HPDECHRTe, sur le caractère de Molière ; 


Ce Molière est pressant, et veut, sans complaisance, 
Que l’auteur s’accommode à son impatiance, 
Le traite à sa Anton, 


et c’est à savoir, Jargement, «à grands traits non tâtés, » comme il le 
dit lui-même, et rondement, sans surcharger le rôle d’intentions ni 
broder le rôle de finesses où il ne se reconnaîtrait pas. Je crois que 
cette manière est la plus conforme à Molière. Et pourtant, quiconque 
dirait qu’elle est la seule bonne, on pourrait lui répondre qu'il sait 
- assurément lire Molière, mais que le lire et le jouer sont deux choses. 
Unir ensemble la distinction et la rondeur, être à la fois ne, bonne 


” H) Voyez, dans le Molière de la collection des Grands Écrivans, la notice de 
M, Mesnard sur le Misanthrope, t. v, ù : 
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| pas imposer aux gens, sous prétexte qu'ils appartiennent à la ( 


É voi un comédien de Set Yÿ DH Aire 


_ Française, l'obligation d’avoir du génie, la difficulté révient. | semble. 
impossiblé de prendre parti sur une unique interprétation dé Molière, 
et décidément il s’ en faut de beaucoup que la question soit aussi simple 
qu’elle pouvait paraître au premier abord. C’est qu'il en va par ls 
comédiens comme pour les artistes, peintres où. le 
jugeons trop vite, et nous ne prenons pas assez Ja £. 
peu avant dans les raisons de leur choix et les motifs de leur RARES 

Et ce n’est pas tout. Car voici peut-être encore une troisième ma 
nière d'interpréter Molière. Quand vous irez voir jouer École des 
femmes, vous pourrez remarquer que M. Got, comme nous le disions. 
tout à l’heure, tourne presque au tragique toute une bonne part du rôle. 
d'Arnolphe. Et subitement, au troisième acte, quand il $ 'assied et qi 
commence le fameux discours : : 


D 6 vous épouse, PES et cent fois la PR us a. HER ECIEN 
Vous devez bénir l’heur de votre destinée... 44 


N +: SE 


chargeant jusqu’à la caricature, ce sont des gestes, et des jeux de it 
 sionomie, et des intonations que je ne puis mieux Comparer qu’à celles. 

qui rendent M. Got si amusant dans la consultation du Médecin malgré 

. lui. Tandis qu’au contraire, et quand pour dire ce discours au sérieux Br 
il n’y aurait d'autre raison que celle-ci, savoir qu’il Suscita contre | 
Molière les plus sottes calomnies et les plus véhémentes CRE 
serait assez. Précisons encore davantage: 


- Etce que le soldat dans son a PERS, Et 1.14 tin 
Montre d’obéissance au chef qui le conduit, 1 LAS HO NORMES 

. Le valet à son maître, un enfant à son père, FEU 

A son supérieur le moindre petit frère, | | 

. N'approche point encor-de la docilité, 1 RER FR 
Et de l’obéissance, et de l'humilité, se Ses | 

Et du profond respect où la femme doit être 

hour son mari, SON chef, son seigneur et’ son maltre. 


il ne cb pas qu’il y ait deux manières de dire ou plutôt de Lou 
ces vers : les mots mêmes ici portent la voix, l'ampleur de la période elle 
seule suffirait d'indication : cependant M. Got désarticule cette période, 
il hache menu tous ces grands vers et, bien loin de se laisser emporter 
au crescendo du mouvement, il l’interrompt, presque à chaque hémi- 
stiche, de l'air, du geste, et du ton d’un homme qui chercheraît | 
des comparaisons et qui'les placerait à l'aventure dans son dis- 
cours, selon que le hasard et la fantaisie les lui suggèrent, Eh bien! 
on dira ceci, On dira cela, mais je ne puis pas encore condamner 


TER 
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— absolument cètté manière, Lecteur, je n'ai pas un inétant- de doute 
et je la déclare mauvaise; actéur, il me Sémble que je me déciderais 
pour uné auire ee mais non PE sans avoir hésité. C'est qu il y 


; s et d'effets outrés, téute cetie tte pobeldire, vi 
grit ait la si sincère amitié de Boileau, qui divisait l’ad 


ns. La FRERES Fénelon; dvutetréin: tort, avalbntais raison ? 
_@e n’est pas le lieu ni le temps de l'examiner. Toujours est-il que 
Pre Monsieur de Pourceaugnac, ét le Bowrgéois gentilhomme, et le Médecin 
_ malgré lui,et les Fourberies dé Scapin sont là, := que ces bouffonneries, 

_ dont quelques-unes sont énormes, font partié de l’œuvre de Molière, 
mo æ qu’elles ne figurent pas toutes parmi cé qu’oft én admiré le moins, . 
que personne assurément ne les voudrait sacrifier à la gloire d’un 
Molière plus constamment grand, sévère ét poétique, — qu'il est bien dif4 
_ ficile parfois de ne pos céder à la tentatiofi de s’en autoriser, — et qué 
_ Fon peut 8 croire enfin permis d’approchef Arnolphe lui-même non 

seulement des Sganarelle ét des Diafoirus, iais éncore des matassins 

du Malade imaginaire et des Turcs du Bourgeois geñtilhomme. Jé citais 
tout à l'heure la tradition de Baron dans le Misanthrope. Gependant si 

l'on cherchait bién dans l’histoire du Théàätre-Français, on trouverait 
peut-être un moment du xvir siècle où il n'est pas jusqu’au rôle d'Al 


_ sans cela Fénelon, et Jean-Facques plus tard, auraient-ils pü sé plaindre 
| qu’en créant ce personnage d'Alcesté, Molière eût prétendu rendre I 
__ Vériu ridicule ? Nous, hommes du xrx° siècle, ést-cé que noûus trouvons | 
, Alceste ridicule ? 
Que faire donc parmi cètte ; diversité d'interprétations, dot il n’est 
aucune, comine on voit, qu’on ne puisse justifier? | 
Éviter d'abord dé jouer, comme on dit, avec sofi « témpéramenñt » et 
sé bien persuader qu’on ne joue pas le répertoire tragique ou comique 
sans de longués, patientes et difficiles études. Éviter ensuite, mais éviter 
comme on ferait la peste, de vouloir créer à nouveau cés grands rôles. 
L'originalité? je serais capable de diré qu'ici c’est de n’en pas avoir. À 
tout lé moins c’est de savoir qu’on ne peut rien de plus que la dégager 
. insensiblement de limitation fidèle de ses devanciers, ét qu’on ne les 
Surpasséra qu'en ayant commencé par les imiter. Il ne faut pas vouloir 
imposer son originalité propre à la tradition, mais sé bien mettre én 
tête qu'on né devient original que par la longue pratique de la tradi 
tion. Ce n’est pas une preuve de bon goût seulement que nous à dons 
née Mie Croizette en déférant, dans le rôle de Célimène, aux exemples 
dé M Arnould-Plessy : c’est une preuve de bon sens. Car, én admet- 
tant même qu’elle n’atteignit pas à l'originalité, du moins éllé auraït 
maintenu dans cé grand rôle l'autorité de la tradition. C’est tout ce 
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cesté que l’on n'ait joué de façon à faire d’abord et sürtout rire. Cat 
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à même il y a plus à dire qu’on ne croit, —la troupe est bonne dans . 
_le répertoire comique, et s’il est possible qu’en d’autres tempstels où 


_ qui se tiennent : l’une, de dire plus largement et de ne pas détailler 


; nay, qui connaît et qui ve la tradition, avait bien. voulu s'y M. F3: 
il nous le jouerait mieux, Que n’y met-il seulement, au lieu de se rou-. 


‘apportera d'observations à joindre aux observations que nous suggérait 


que lon peut raisonnablement demander, mais on a le droit | 


ler en boule, comme il fait, et de hérisser ses piquans à l'approche (Re 
tout le monde, un peu de cette désinvolture et de cette grâce de faci=s 
lité qu’il sait si bien mettre dans l'Horace de l'École des femmes ou dans 
le Cléonte du Bourgeois gentilhomme! < 

Il faut conclure. Nous ne savons ni ne voulons prévoir, ce que Ja 0 
reprise, depuis si longtemps annoncée, de l’Iphigénie de Racine, nous 


cet hiver une assez méchante reprise du Cid. Hätons-nous donc de louer 
aujourd’hui, par provision, ce qu’il est permis de louer. Médiocre: dans le 
répertoire tragique et insuffisante, assez bonne dans le répertoire. contem- s 
porain, — quoique nous nous promettions de montrer quelque jour que | 


tels rôles aient été tenus plus brillamment, de manière à contenter plus 
pleinement les spectateurs les plus difficiles, je ne pense pas quel'en- 
semble se soit montré souvent meilleur, plus remarquable-de cohé- 
sion, j’ajouterai : d’émulation. Il y a là nombre de jeunes acteurs qui. 
cherchent, et c’est déjà beaucoup que de chercher, même quand on ne 
cherche pas tout à fait dans la bonne voie. Nous croyons que, pour y- ‘ 
rentrer, deux choses particulièrement seraient à faire, et deux choses 700 


Molière avec autant d'insistance, en y mettant force intentions et 
finesses qui ne sont pas dans Molière; l’autre, de jouer un peu. plus ; 
rondement et de n'avoir pas l'air trop souvent, dans presque tous. les 
rôles marqués, d’officier sur la scène : quelques-uns même y pontifient. 

Ce n’est pas le temps d'appuyer. A la vérité, pour célébrer ce deux- 
centième anniversaire, quelques-uns auraient désiré que, sans faire 
la part plus étroite à Molière, on trouvât quelque moyen de la faire 
plus large à tant d’autres et que l’on conviât à la fête quelquessuns 
de ses successeurs et de ses héritiers, Regnard ou Beaumarchais. Mais 
en y réfléchissant, c’est sans doute qu’en la circonstance la Comédie- 
Française a voulu, pour faire plus d’honneur à son passé, se montrer 
à son plus grand avantage. Elle y a réussi. Et tant qu’elle ne nous don- 
nera que des représentations comme celles de cette semaine commémo- 
rative, passant condamnation sur les omissions ou même sur les tristes . 
représentations d’Horäte et de Britannicus, nous pourrons. dire que, de 
ce côté du moins, la maison de Molière soutient assez bien ses glorieuses 
traditions. Il faudrait qu' ‘on en is dire autant de la maison de Corneille 
et de Raçine. 
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extraordinaire, qui devient une nécessité périodique depuis qu'il est 
admis qu’une session ordinaire de six ou sept mois ne suffit plus pour 


expédier les affaires publiques, pour voter un budget. Les vacances. 


auront pris fin, et malgré tout, à voir d’un regard calme ce qui se passe, 
ces excitations de partis, ces fureurs de polémiques et de dénigremens, 
ces confusions d'idées, ces incohérences de direction, on ne peut pas 
dire que la saison politique recommence dans les conditions les plus 
favorables. On ne peut pas dire que ce soient là des préliminaires heu- 


reux pour une session où le parlement aura nécessairement à s'occuper 


des intérêts les plus sérieux, où la chambre des députés, quant à elle, 
aura à prononcer sur son propre sort, sur l'heure de sa dissolution, sur 


Le le système d'élection qui présidera au renouvellement de l'assemblée. 


- Il ne faut rien exagérer sans doute; ces excitations, même quand des 


ministres en sont jusqu’à un certain point les complices, ne sont qu’une 


expression très infidèle et très lointaine de l’état réel de la France. La 
France, la masse française, laborieuse et paisible, vit en dehors de l’at- 


mosphère des partis. Elle est le plus souvent comme une spectatrice 


désintéressée de conflits d’opinions et d’agitations où tout le monde invo- 
que son nom. Elle reste pendant ce temps à son industrie, à sesaffaires, à 


Avant peu le rideau sera relevé sur la scène parlementaire. D'ici à. 
dix jours, les chambres seront de nouveau réunies pour cette session 


toute cette œuvre multiple qui se résout en définitive dans de nouveaux 


progrès de richesse nationale. On le dit assez, on le disait récemment 
encore, les recettes publiques, loin de diminuer, ne font que s’accroître. 
Les droits d'enregistrement augmentent, le droit sur les boissons aug- 


les premiers mois de l'année dépasse de se de soisante 
prévisions budgétaires : preuve évidente que rien n’est inte 
Ja marche des affaires matérielles! Oui, sans doute, la France ne trav 
pas MOINS, se ne consomme ie moins, elle ne porte pas A 


du ce contraste entre la réalité de la vie ne et les déchat- @ 
nemens factices des partis a été plus d’une fois remar 1é no par LE “4 
étrangers. Sait-on ce que cela prouve ? C'est | du p: 
a gardé jusqu'ici une force de consistance par laquelle elle se défend 

et a pu réussir à rester elle-même sans se laisser trop sérieusement 
atteindre danssa saine et active nature. Elle a vécu de son propre fonds, 

en un mot, elle vit sans trouble malgré tout, si bien qu'à cette heure à 
même où l’on marche vers la session prochaine à travers toute sorte 
_d’incidens équivoques et d’irritantes querelles, le calme invariable de 
cette masse nationale est encore la meilleure des garanties. Ce serait 
cependant une singulière illusion de croire que les désordres d'idées, 
ense prolongeant, soient sans péril, qu’un pays, si sage qu” "il soit, puisse 
résister indéfiniment à ce régime de réhabilitations révolutionnaires, 
de diffamations violentes, de propagandes démoralisatrices, de pou- 
— voirs insuffisans ou complices. Ce serait une étrange imprévoyance RER 
se figurer que la Sa8eESe et la confiance puissent être toHionrs en bas 
lorsqu’en haut il n’y a que trouble et confusion. : 
Certes s'il y a jamais eu un moment favorable pouren, finir di. 
toutes les incohérences, pour créer un gouvernement sensé et libéral, ne 
assurant à la France cette paix intérieure qu’elle ne cesse de désirer, ss 
qui est dans ses intérêts comme dans ses instincts, c’est le momentoù 
la république a été légalement fondée, Il n’y avait plus vraiment de dif 
ficulté pour l'instant, Les oppositions étaient vaincues et dominées par 

la puissance de manifestations publiques réitérées. S'il y avait dans les 
camps hostiles quelques-uns de ces chefs ou de ces groupes qui ne se 
réconcilient jamais, il y avait aussi dans tous les partis cette masse obs- 
cure et désintéressée toujours prête à accepter une situation régulière. 
Les circonstances mêmes, malheureuses pour le pays, pour tout le monde, 
semblaient faites pour rapprocher les opinions dans une œuvre de 
sérieuse et large transaction. Il n° y avait qu’à le vouloir; mais il est bien 
clair que, chez ceux qui avaient à diriger cette sorte de mise en mOu- 
vement de la république, il fallait un grand esprit de modération, et 

_ d'équité, le sentiment. juste des conditions essentielles, de gouverne 
ment, l'intelligence des affaires, la résolution de tenir tête à tous les 
excès, Il fallait un certain nombre de qualités qui ne se rencontrent pas 
communément, nous en convenons, et, après tout, si ces qualités 


Tong n'était pas encore retiré 


iquérans, de tout confondre, de porter dans les 


7. FFE + . dis de mieux à faire que de mettre au 


lusion et de représaille, les passions de secte, les 
onnaires; leur malheur a été de se figurer qu'ils 
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Le Se à ot bientôt arrivés au pouvoir a été de se con- ; 


ervice d'une jalouse, d’une impatiente domination de parti toutes les 


rces de gouvernement et d'administration dont ils disposaient, dont 


| ils trouvaient maintenant commode d’user à leur profit. Ils ont réussi à 


( ” D gi un système un peu singulier, assez original, qui est tout sim- 


|  plement un composé d’agitation et d’arbitraire, un mélange de tous les 
préjugés d'opposition ou de radicalisme et des plus mauvaises pratiques 


de tous les régimes qui les ont précédés, Au fond, c’est cela : dans leurs 


._ projets, dans leurs combinaisons, dans leurs actes, ce sont de semi- 
_ révolutionnaires maniant sans prévoyance les ressorts les plus délicats 
. où les plus suspects de gouvernement. Ils ont voulu faire de l’ordre 


avec du désordre, et ils ont fait aussi parfois du désordre avec l’ordre 


tehqu'ils le comprenaient. Ils n’en sont pas arrivés là du premier coup, 
ilsy arrivent, Le résultat est ce qu’on voit aujourd’hui; c’est cette triste 
campagne qui se poursuit, où, pour la satisfaction évidente d’une pas- 
-sion de secte, on déploie toutès les ressources, tous les raffinemens de 


___ FPomnipotence administrative et où l'état est assurément compromis 
…. dans de bizarres aventures. M. le ministre de l’intérieur, pour son coup 
d'essai, s’est montré un heureux imitateur des procédés de l'empire, c’est 
‘1 cequ on peut dire de plus avantageux pour lui; maisenfin, parlons franche- 
_ ment, n’est-ce pas se faire une singulière idée de la dignité de l’état et 


offrir un étrange spectacle à un pays que de déployer la force publique, 
| gendarmes ét bataillons de ligne, pour protéger l’effraction de quelques 
portes de couvens, ou d'envoyer des commissaires de police qui sont 


- obligés de se glisser dans une chapelle, pour s’insinuer dans une sacris- 
tie, pour pénétrer de là dans une maison religieuse? Qui joue ici le 


- rôlele plus humiliant? Quelle figure donne-t-on à la république qu’on 
prétend servir? Voilà cependant où l’on peut être conduit, une fois 
qu'on est entré dans cette redoutable voie d'aventure! 
C'est la loi, PR FOR sans césse, il faut bien faire exécuter la loi 
On ne voit pas qu’on tourne toujours dans le même cercle et que c ’est 
là justement la question. Si les religieux qu’on pourchasse on commis 
un délit, qui a le droit de qualifier le délit? S'ils ont encouru une 
peine, qui a lé droit de déterminer et d'infliger la peine ? Ce n’est pas 
apparemment Vadministration. S'il n’y à ni délit ni peine, s'il n'ya 
qu'une question douteuse, que ne procédait- on comme un vrai gouverne- 
ment doit procéder? sue he commençait-on pas aller demander une loi 
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aux dshbtest Alors tout eût été éclairci ; Ja situation aurai & 
C'était la seule solution régulière. Le reste n’est qu’une int 
facultative et discrétionnaire d'administration; c’est ab 
-on se réserve de régler l'usage dans un intérêt d’état dont on es jose 
-et en invoquant la raison d'état, appuyée de mesures de haute pc cd 
qu’il s'agisse de moines ou d’autres personnes, sait-on ce qu’on fa 
: Qu'on le veuille ou qu’on ne le veuille pas, on absout tous les attentats, 
PT ou petits, dont l’essence est précisément l'exécution sommaire, 
non par mandat de justice, mais par voie de haute police. On inno- 
-cente le dernier empire dans son origine de même qu’on imite dans 
ses procédés. On donne pour son propre compte, pour le compte de la 
DURE un exemple de plus de cet arbitraire adrninistratif qui se 
produit sous toutes les formes, même sous la forme comique, qui est 
si bien devenu une tradition qu'on s’en sert presque se . 
toutes fins, à tous propos, comme si rien n’était changé dans les insti- 
tutions. Si encore il y avait et s’il pouvait y avoir un résultat sensible, 
sérieux, proportionné aux efforts qu’on est obligé de faire et aux diffi- 
cultés qu’on se crée! Mais quoi! on aura dispersé quelques capucins, 
quelques prémontrés ou barnabites, — et pour cela depuis six mois un 
gouvernement tout entier s’agite, passe par des crises intérieures, S'ex- 
us lui-même, provoquant d’un autre côté une agitation, des oi 
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_sans sr et sans inconvéniens, nous en convenons : ; alle 
aller jusqu’au bout, c’est s’exposer à prolonger ce spectacle 


« 


rité compromise, de préfets FOR à un triste Que 


ques couvens, de scènes qui sont d’un autre temps, qu’ on cr 
plus revoir. M. le ministre de l'intérieur s’est peut-être un P 
de voir dans tout cela de quoi rédiger des bulletins de wi 
laisser complimenter pour son habileté, sa fermeté et soi on é 
surtout pour le secret de ses manœuvres. Cest positiveme 
gieux : ce pauvre M. de Persigny n’eût pas mieux fait! PER 
Non, on ne réussira pas à rehausser cette triste campagne, dt-on 
invoquer des nécessités de défense et essayer de tirer parti de quelques 
manifestations compromettantes, après tout plus bruyantes que dange-' 
_reuses. On ne-réussira pas à prouver qu'on était oblige ; de s’engager 
dans cette aventure, qu'on porte avec soi dans ce camp de guerre où 
Von s’est établi les droits légitimes de l’état, l'honneur de la société 
vies les FAST Re les destinées de la république. Ce qu "on 
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* affaires du pays au point où-elles sont, c'est de n'être ni des libéraux, 
ni des hommes de gouvernement, ni même des républicains éclairés, 
fidèles à l'esprit de la constitution, de s'être engagés dans une aven- 
ture par passion de parti, de s'être avancés sans Savoir où ils allaient 

t de n'avoir plus osé s'arrêter. Ce qu’on a le droit de remarquer, c’est 

l s quelque temps, par inexpérience cu par emportement, on 

à le tout fausser et tout altérer, les traditions libérales aussi bien 

les plus simples notions de gouvernement, aussi bien que les con- 

les plus essentielles du régime parlementaire. Qu'on voie ce 
pa passe depuis six mois. Un ministère existe; il a été heureux ou 
malheureux dans ses actes, dans ses combinaisons, peu importe, il est 

” sorti à peu près affermi d’une session laborieuse. Une crise éclate tout 

à coup en l’absence du parlement. Qui disparaît? C'esi le président du 

_ conseil, c’est justement celui qui est censé représenter la politique 

générale du cabinet, celui qui a reçu les votes de confiance des cham- 
bres. Le ressort du régime parlementaire est évidemment faussé sous 
- une influence invisible. On ouvre une guerre d'opinion, de croyance, 

- sous un drapeau de libéralisme et on commence par porter atteinte au 
droit commun, aux garanties libérales placées jusqu'ici sous la protec- 

_ tion de la justice indépendante ; on s’arme de Ja raison d'état, qui me- 

agé toutes les libertés. On-veut, dit-on, maintenir l'autorité, l'honneur 


ÿ on Eh FA tout son luxe. On: se. flatte 


Hi ru il y avait à ie une . libérale, bre ina ie 


LE telle qu on Ja pratique, ne donne au pays ni la liberté régulière et pai- 

“: :‘sible ,niun | gouvernement protecteur. 

È m2" Vo la vérité ! on s’est exposé à tout compromettre en confondant 

rie © tout » et de. cette confusion que la politique ministérielle a certaine- 
ment contribué à développer, il est résulté une situation dont le pre- 

. mier signe est l’affaiblissement de toutes les garanties, où toutes les 

' discordances, les diffamations et les excès de polémiques se produisent 


mes. Le mal e est évident; il n’a rien d'irrémédiable sans doute tant 
que le pays, par s Sa tempérance, reste un contre-poids, un point d'appui 
pour redresser une politique égarée. Rien n’est perdu parce qu’il y a 
une de ces crises comme il y en a or tous les ET et sous tous les 
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: nent le droit de reprocher aux ministres qui ont cod ts. 


uvernement, et ce qu on place sous ce nom de gouvernement, ; 
t 


£ x D on arrive à une république exclusive, agitatrice et querelleuse, qui, 


contre le gouvernement lui-même, contre les institutions et les hom- 


= années pour chaque législature. Ce n’est que par une subtilité qu’on 


à cp ioavies conditions où elle MES ivre avec sûreté 1 
“elle-même, avec profit pour Le pays 0 0 RS. 
Quelle sera maintenant l'attitude du ministère ah la ati gi ‘e 
Abuvriti et quel accueil recevra-t-il dans le parlement? Il n’est point. 
impossible qu'il ne réussisse d’abord à se créer une certaine major té | 
à la faveur des satisfactions qu’il a données d'avance à la fraction à 
plus impatiente de la chambre. Il est cependant Mn puisse 
désarmer ou satisfaire jusqu’au bout des amis qui ressemblent étran- 
_gement à des ennemis. Les discours qu'ont récemment prononcés “on. : 
province M. Clémenceau, M. Floquet, sont pour lui des signes assez 
inquiétans. Sa situation sera d’autant plus difficile qu'il va se trouver en 
face d’une chambre des députés préoccupée de sa fin prochaine, ayant ti 
à décider à quel moment elle se dissoudra, quel programme de lois 
elle réalisera avant de disparaître. A vrai dire, la question de l'heure 
de la dissolution n’est pas bien sérieuse: elle est résolue en termes } 
précis par la constitution elle-même, qui fixe une durée de quatre 


peut discuter pour savoir s’il s’agit de quatre années réelles, — ce qui 
conduirait la chambre d'aujourd'hui au 14 octobre 4881, — ou de quatre as 
budgets, ce qui impliquerait une dissolution plus prochaine. I nya 
doute que là où le texte est incertain, et ici il ne l'est pas. Il fxé 
quatre années. Quant aux lois que la chambre aura à voter avant ; 
de disparaître, elle en a trop pour qu’il n’en reste pas beaucoup en 
chemin, et le meilleur service qu’elle pourrait rendre au pays sérait de 
trouver en elle-même, si c’est possible, les élémens d’une majorité US 
décidée à soutenir une politique de modération et de paix intérieure. 75 
Lé monde est prompt à s'alarmer, et il est peut-être aussi un | peu LS 
prompt à s’apaiser, comme si un simple incident devait suffire pour Ge 
tout aggraver ou pour tout simplifier, comme si la vie et les relations JE 
des peuples n'étaient pas une succession d'épreuves auxquelles les gou- TS 
vernemens doivent s’accoutumer. Toujours est-il que l’Europe, . ARÉB Co 
avoir été un moment inquiétée par les affaires d'Orient, éprouve. depuis Ki TES 
une semaine ou deux un certain soulagement. Elle n’est plus du moins 
exposée à toutés les chances de cette démonstration navale, qui n'était, 
il faut l'avouer, qu'une expression peu décisive de lintime accord des 
puissances êt qui, pour ün résultat douteux , pouvait conduire à à des com= 
plications inutiles. Cette démonstration, passablement contrariée, elle : 
aura eu son influence si l'on veut, si l’on tient à garder ‘cette satisfac- 
tion. Dans tous les cas, les Turcs, mieux inspirés ou mieux conseillés, se 
sont décidés à épargner aux navires européens une plus longue station 
sur les côtes d’Albanie, Us ont AEu" LA NES résister, puis ils se sont 
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sent dia jamais dt it 
10, o— et cette fois c'était sérieux, On n’en 
 Haymerlé ] e disait ces jours derniers encore avec 
“ jte les délégations autrichiennes : « Il n’est 
Porte n'ait sérieusement l'intention de céder Dul. 
ne portent plus que sur des détails, comme la date 
n des Monténégrins et la demande de ceux-ci 
it remis avec les formalités d’une capitulation milis 
Des, dificnliés de détail dont parle le baron Haymerlé 
gravité, qu'elles impliquent quelques: délais, c'est vraisem. 
{ bien ne: pas oublier que les Turcs ont leur manière 
rocéd er, que le temps compte peu pour eux, et qu'après tout, ce 
F7 2. “qu'on leur éemance, c'est le sacrifice d’un territoire que la fortune des 
_ armes a laissé entre leurs mains, En réalité, la question essentielle 
_ n'est pas moins tranchée et, d’après toutes les apparences, les Turcs se 
/  metiraient en mesure de faire honneur aux vœux de l'Europe. Un nou- 
Ê _ veau commandant militaire serait déjà envoyé, l’armée régulière serait 
FR _ augmentée en Albamie pour dominer les résistances; on est en voie de 
_ négociation pour la remise définitive de Dulcigno, L'opposition des 
Albanais, bien, qu’elle semble encore vive, devra. SA céder 
devant la résolution formelle des Turcs. R 
_ Cette affaire’ de Dulcigno, | elle peut donc. être considérée comme à 
48 peu près réglée. Malheureusement, ce n’est là qu’une partie du pro- 
gramme de la éernière conférence de Berlin, et tandis qu’on «en finit 
Ü surle côtes d’Albanie, la question renaît ou plutôt reste tout entière 
‘en Épire, ‘en Thessalie pour la délimitation grecque. Ici on se trouve 
entre l'Europe qui a tracé des frontières de fantaisie, la Porte qui n’ac= 
(Se cépte pas du tout l'œuvre de la diplomatie, et la Grèce qui, àson tour, 
entre en scène sur la foi d’une délibération européenne, de ce qu’elle 
. considère comme. une promesse. Quelles seront maintenant les suites 
de cette situation où les difficultés ne font que se déplacer? ’ 
. Évidemment un des malheureux résultats de la politique à laquelle 
on s'est laissé-aller a été d’égarer le sentiment hellénique en lui pro= 
mettant ou en paraissant lui promettre plus qu’on ne pouvait tenir, et 
de placer la Grèce dans un dangereux état de surexcitation, Le roi 
George a passé ces derniers mois à parcourir l'Europe, Il a visité les 
cours et les capitales, Paris comme Londres, Berlin et Vienne. Il a pris 
peut-être pour des engagemens des témoignages de sympathie qu'on 
_ne refuse jamais à la Grèce. Il est rentré récemment à Athènes, et dès 
son retour il a ouvert le parlement hellénique, Le roi George a tenu 
naturellement un langage assez belliqueux. Il s’est prévalu des décisions 
de la diplomatie conférant à la Grèce la nouvelle frontière qui rattache 
au 7e des membres se ee mère patrie. Il a on “appel à à 
LR A 
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mesures ro en Vabsence des chambres, les crédits € 


paires, les emprunts, la mobilisation de l’armée, qui, ie 


« restera sous les drapeaux jusqu’à ce qu’elle ait accompli son: _. Fe 
en établissant un nouvel ordre de choses dans les provinces qui nous ou, | 
que 


ont été concédées. » Le discours du roi George n’est, après tout, 
l'expression des sentimens de son peuple. Par une complication de plus, 


le lendemain même de l’ouverture du parlement, le ministère Le 


M. Tricoupis, qui a pris l'initiative des premières mesures ex 


paires, a été renversé, et M. Tricoupis a été remplacé à la présidence de 


conseil par M. Comoundouros, qui, à son tour, n’a fait qu’accentuer le 


langage belliqueux du roi. Pressé de s'expliquer sur. la politique qu'il 


portait au pouvoir, M. Comoundouros aurait insisté, dit-on, sur la néces- 


tr 


sité « de ne point ajourner les préparatifs nécessaires pour prendre 


possession du territoire assigné à la Grèce jusqu’au moment où l'Europe 
entreprendrait d'assurer l'exécution de ses décisions. » Il reste à savoir. 
quel est le sens réel de ce langage et de ces changemens ministériels. 


C’est assurément une situation pénible pour un petit peuple qui a 


de grandes ambitions nationales. La Grèce se trouve en face de ques- 


tions également graves. Entend-elle se charger quand même, par ses 
propres forces, de la conquête des territoires qui lui ont été attribués 
un peu légèrement? Elle risque de se jeter dans une lutte inégale et 


de compromettre pour longtemps son avenir. Restera-t-elle sous les 
armes indéfiniment, attendant une occasion favorable ? Ses finances 


n’y suffiraient pas, et le pays ne pourrait supporter’ce régime de per= 


pétuelle excitation. En est-elle encore à compter sur un concours eflec- 
tif de l'Europe? Ce serait visiblement désormais la plus dangereuse 


des illusions après ce qui vient d'arriver pour Dulciguo. L'expérience 


de la démonstration collective est faite pour apaiser les impatiences | 


d'imagination de M. Gladstone, et ce n’est pas sans doute sérieuse= 


ment que le fils du premier ministre d'Angleterre a mêlé le nom de la’ 


France à des projets quelconques. Le baron Haymerlé, de son côté, 
déclare que l'Autriche ne se prêtera à aucune mesure pouvant amener 


la guerre avec la Turquie, et que son intervention en faveur de la Grèce 
se bornera à une action toute diplomatique. Quant à M. de Bismarck, 
il va plus loin : il aurait, dit-on, déclaré tout haut récemment qu’au- 
cune puissance n’aurait le droit de poursuivre seule l'exécution du 


traité de Berlin. La Grèce n’a donc à compter que sur des secours tout 
diplomatiques, sur des sympathies qui pourraient même.se refroidir si, 


par des témérités aventureuses, par des coups de tête, elle contribuait 
. à raviver des crises importunes pour tout le monde. 


‘Le fait est, à y regarder de PTE, que toutes ces confusions orientales 
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à l'on se perd pourraient bien commencer à fatiguer l'Europe, et que 
| en Allemagne, ni en Autriche particulièrement, on ne paraît disposé 
Fa continuer ce jeu d'interventions ou de démonstrations sans issue. Ce 
n'est point assurément que M. de Bismarck, quand il le veut, quand il 
le croit pie à sa politique, soit homme à reculer devant les complica- 
i et à s’ef fra ayer d’avoir à conduire à la fois toute sorte de questions 
rülantes. Pou r le moment, il n’en est pas là. Est-ce l'effet d’une direc- 
ion savamment imprimée à l'opinion par le chancelier, ou bien est-ce 
chancelier qui croit habile de suivre en cela le mouvement de l’opi- 
_ nion? Toujours est-il qu’à Berlin on a l'air de né s'intéresser aux affaires 
“+ d'Orient que dans la mesure où ces affaires peuvent réagir sur la paix 
be; générale. L'Allemagne a ses préoccupations intérieures, ses luttes de 
cb partis, ses conflits d'intérêts, ses incidens. Hier, c'était la fête nationale 
de l'achèvement du dôme de Cologne, à laquelle l'empereur Guillaume est 
_ allé assister. Aujourd’hui c’est le Landtag prussien qui vient de s’ouvrir 
/ à Berlin. Bientôt ce sera le parlement allemand qui entrera en session. 
_ M. de Bismarck, quant à lui, est depuis quelques mois tout entier à sa 
politique financière et économique, à des projets qu’il prépare, auxquels 
il attache assez de prix pour s’être chargé lui-même du ministère du 
| commerce, M. de Bismarck, en homme de son temps, sent l'importance 
des questions d'économie publique, et il paraît être en train d’attaquer 
_les révolutionnaires, les socialistes de l'Allemagne, non plus seulement 
par des lois répressives, par le grand ou le petit état de siège, mais 
| SRE des réformes conçues à sa manière, par une sorte de socialisme 
- - d'état dont l'opinion commence à se préoccuper. Ce que sera ce sys- 
tème économique, on ne le voit pas bien encore; on ne voit qu’une 
chose, C’est le soin jaloux avec lequel le chancelier, après avoir fait 
l'Allemagne par la diplomatie et par les armes, s'occupe à lui donner 
une constitution financière et industrielle. 
Il est certain, comme le disait ces jours derniers M. le président de 
la république en.recevant les délégués étrangers d’un congrès postal 
… réuni à Paris, il est certain qu’au temps présent, l’industrie, le com- 
. merce, les intérêts matériels, les forces économiques, les capitaux ont 
un grand rôle dans la vie et les relations des peuples, Ce sont des élé- 
mens essentiels de la politique dans tous les pays, en Autriche comme 
en Allemagne; ils entrent dans toutes les combinaisons. C’est bien aujour- 
d'hui, à ce qu’il semble, la pensée du cabinet cisleithan à Vienne. 
Tandis que le baron Haymerlé multiplie au nom de l'empire, devant les 
délégations autrichiennes réunies à Pesth, les déclarations les plus paci- 
. fiques, le chéf du ministère cisleithan, le comte Taaffe, suit avec [ure 
. habile constance une politique qui lui suscite sans doute beaucoup 
d’ennemis. Il a contre lui les Allemands, les centralistes, qui lui ont 
déclaré une guerre passionnée, qui ont tenu dans ces derniers temps 
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‘des réunions UE à Mœlding, à Brüun, à | es quil 
s de sacrifier, de subordonner l'élément allemand. Il re t pa 
_ côté à l'abri des attaques de nombre de Slaves exaliés € 


lui reprochent de ne pas faire assez pour les nation 
Taaño, en un mot, trouve des adversaires dans pa 


outrance ou Je fédéralisme, mais rl tn er 
_ diverses dans une équitable égalité, pour les amen 
dans l'unité de l'empire, sous la garantie de fa con: 
Taafte est un constitutionnel résolu qui S emploie à) 
entre les nationalités. 

. Que cette politique ait des adversaires ardens, th n' io dote 
elle est aussi sérieusement soutenue, elle trouvera selon. toute a appa= 
rence une majorité suffisante dans le parlement. Elle a $a raison ’être J 
dans la situation de l'empire autrichien, et C’est précisément po r don x ù 4 
ner plus de force à cette politique que le. comte Taafte se pré S 
_de chercher des auxiliaires dans les intérêts. Il veut aider à la on 
politique, toujours difficile, par le développement ef le rapprochement | 
des intérêts. Le ministre des finances, le docteur Dunajewski,. est 
chargé de préparer tout un ensemble de mesures économiques, et une. 
partie du système est déjà visiblement cette création récénte d'une 
« bañque impériale-royale des pays autrichiens, » Le titre même est 
significatif, et la mission donnée à l’institution nouvelle en rehausse 
l'importance, On a voulu attribuer une origine joute politique à la 
banque qui vient d’être créée. Elle a évidemment ce caractère en ce sens 
qu’elle est faite pour être, sous la garantie du gouvernement, le puis- 
sant instrument d’une fusion d'intérêts entre les « pays aütrichiens. » e 
Elle a aussi ce caractère en ce sens que, placée par l'empereur sous la | 
direction d’un Français, M. Bontoux, qui a été longtemps à la tête d’une 
partie des chemins de fer de l'empire, elle est un lien de plus entre l'Au- 
triche et la France. Elle peut enfin avoir pour objet ou pour résultat 
d’affranchir le gouvernement de la tutelle des banques viennoises en 
lui donnant le moyen de dégager sa situation financière. C’est par tout 
__ cela qu’elle se rattache à la politique et qu’elle est comme l'expression ve 
nouvelle d’un mouvement économique favorable à la paix aussi bien 
qu’aux intérêts autrichiens. 

L'Italie mène laborieusement et un peu prosaïquement aujourd’hui : 
une vie qui à commencé autrefois comme un roman.Ilyaeuuntempgz à 
où, pour avoir été énergiquement et prudemment conduite pendant 4 
quelques années, elle trouvait tout à souhait; elle avait des hommes ; 
faits pour la circonstance, des alliances savamment préparées et le suc= 
cès, prix de la discipline, de l’habileté ou de l'audace, Maintenant, 
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_ comme presque tous les pays ples que d'autres pays, elle à ses diffs 
_cultés qui naissent de l’absence d’une forte direction, de la division où 
_ dé la désorganisation des partis, des confusions parlementaires, et c’est | 
_ cé qui reid HR éncore peut-être là disparition successive des 
iont aidé l'Italie à naître, à se constituer sous sa forme nou- 
t an . De tous ceux qui ont présidé à cette légendaire 
tion, en effet, il n'en reste plus beaucoup ; ils sont presque 
morts, roi “ministres, politiques, soldats. Un des derniers de ces 
rands Italiens dé 1860 était le baron Bettino Ricasoli, qui vient de 
éteindre à soixante-douze ans dans son château de Brolio, près de 
Celui-là était certes une des figures les plus fières et les plus 
Æ x des révolutions d’où est sortie l'Italie nouvelle, I était resté 
_ imposant et respecté dans l’indépendance sévère et shenciousé où il 
a ve à se renfermer sans nulle affectation vulgaire, | 

* Vieux Toscan de race, patriote d'âme et d'esprit, alliant dans sa nature 
—_ patricienne Pinstinet gibelin au libéralisme de Phomme moderne, le 
- baron Bettino Ricasoli n’a paru que par instans dans la politique, Il 
| avait été un des chefs du parti libéral en 1848; mais il était bientôt 
… réntré dans la retraite, dévorant l’amertame de voir tout compro- 
mis par dés démagogues, et le grand-duc restauré par les Autrichiens. 
C'est surtout en 1859, aux premiers mois de 1860, après Villafranca, 
qu’il prenait un rôle décisif, us que tout autre peut-être, ila eule 
sort de l'Italie en ses mains, à Ce moment où les événements le faisaient 
| dictateur à Florence, où tout dépendait d’un faux mouvement entre 
| l'Autriche ét la France. C’est par lé baron Ricasoli, aidé de ses amis, 


milieu des négociations nouées autour de lui, inflexible contre les fau- 
teurs d’agitations révolutionnaires aussi bien que contre ceux qui cher- 
| Chaïent à fonder un royaume de l'Italie centrale, dominant par le seul 
| ascendant de son caractère, de son désintéressement et de son énergie, 
la population florentine, il marchait silencieusement à son but : la con- 
Stitution d’un « royaume fort » en face de l’Autriche, que le traité de 
|  Villafranca laissait à Venise. Sans lui l’unité de l'Italie ne se serait pas 
| réalisée de si tôt, parce que si un royaume central eût été dès lors con- 
stitué, l’'annéxion du Midi devenait à peu près impossible; l’expédition 
de Sicile.et de Naples n’eût été qu’une aventure où les événemens 
“auraientpris un autre cours. Ricasoli a eu une action décisive dans une 
autre circonstance : c’est ce jour de 1861, où, gonflé de la conquête de … 
Naples, Garibaldi, avec ses allures de tribun soldatesque, menaçait le roi, 
. Je parlement de Turin, surtout Cavour, et pouvait encore une fois tout 
mettre en doute. Ce jour-là Ricasoli, se levant dans la chambre au 
milieu de l'émotion universelle, faisait plier sous son accent impérieux 


que l’annexion de la Toscane, des duchés at Piémont s ’accomplissait (1 ES 
; dépit de tous les obstacles intérieurs ou diplomatiques. Impassible au 
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à Garibaldi true en le rappelant au respect duroi 


__ de l'œuvre pationale, L’assemblée tout entière fcémiss 8 it en 


_ cejusticier à à la mine grave et fière dire d’une voix vibrante: «I 
ral Garibaldi et moi, nous nous sommes juré à Florence de 
devoir. J'ai fait le mien. Qui donc ici pourrait avoir l’orgüi 
mer le privilège. du PSINAUsne et de s'élever sure see | 


| coureur “E Fe a ReIen) Dan une Fo res il ET 4 
tout jones par la volonté, par l'ascendant dns considération ns à 


ordinaires, pour se mêler aux ep RSR il n’en. ave 
_pas le goût et il n’avait pas la flexibilité nécessaire. Il restait en deho 
des brigues, habituellement silencieux. Il n’avait pris qu’une seule fc : 
_ la parole dans ces derniers temps. C'était à l’occasion des affaires de la 
malheureuse Florence délaissée et ruinée. Le plus souvent il se plaisait 4 
à vivre dans la retraite. Il aimait ce manoir féodal de Brolio, où tout 
respirait l’austérité, où il exerçait un bienfaisant patronage autour de 

lui et où il vient de s’éteindre, patriote et libéral jusqu’à la dernière 
heure. Le baron Bettino Ricasoli a été avant tout un caractère à travers 1 
les révolutions dont il a été un des héros sans en être un instant ébloui, 2 

et en Italie comme partout, aujourd’hui plus que jamais, ce Fu les 
caracières ao penFent soutenir ou relever une nation. 


; 
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» C'était la veille de Noël; jamais la petite chapelle de l'un des 


coquette, plus parfumée d’encens. Devant la crèche, qui brillait de 
mille feux, se tenaient à genoux, sur deux rangs, dix-huit ; jeunes 
filles, lesquelles paraissaient plongées dans un profond recueille- 
ment. (étaient les élèves qui devaient quitter le pensionnat dans 
l’année et qui avaient ts JEU de: consoler une heure durant | 
V Enfant Jésus. 

La crèche ne laissait rien à désirer; nous vivons dans un temps 
où l'on pérfectionne tout, les lycées et les couvens, les poupées et 
les illuminations. Le divin Enfant, gras, potelé, était en belle are, 
et il dormait sur de la paille qui était de vraie paille. Sa mèré, 

vêtue d'une robe blanche et parée d’une admirable ceinture bleu 
de ciel, dont les bouts flottaient, se penchait sur lui pour k regar- 
der souffler. Saint Joseph, appuyé sur son bâton, contemplait ce 
mystère d’un air pensif et mélancolique. Trois vaches attachées à 
leur râtelier, retournant la tête avec effort, fixaient sur‘le nou- 
veau-né des yeux béans et dévots. On apercevait sous une char- 
mille une bergère qui accourait en hâte, chargée de provisions, de 
TOME XLII. — 15 NOVEMBRE 1880, A ns 16 


 couvens du faubourg Saint-Germain n'avait été plus ornée, plus 


| vrai lait, de rai ne ds vrais œufs. A SR 
prairie, on voyait s’acheminer un troupeau, que pré 
chiens et ses bergers; un ange, suspendu par un fil d’archal, leur 
montrait du doigt l’étable et semblait leur dire : « Je vous annonce 
‘un grand. sujet. de. joie. » Dans le fond étincelait une p e 


au tragique. L'enfant qui s’offrait à leurs regards, couché sur un | 
lit de paille, n’était pas pour elles une poupée de cire, maïs un 


 somenfant pour le distraire ou l’amuser; elles épuisaient à cet effet 


_ leurs inspirations. Elles faisaient la réflexion qu’on 1e parles pas'au 


au mystère de sa croix, et en:vaim cherchaient-elles: péniblement 


et majestueusement s'avançaient les trois rois maris billé 
brocart, couronne en tête. Quoiqu'ils vinssent de loin, ilsn "étaient 
point las; on ne l’est jamais quand on apporte au pion a chair 4 
de l'or, des pierreries et de la myrrhe. da «0 
Parmi les jeunes filles silencieusement avotbiée ées s e 
crèche, il y en avait de grandes et de petites, de blondes € 
brunes, de laides et de jolies; mais toutes s 'acquittaient ou 
essayaient de s ’acquitter de la tâche délicate qui leur avait été 
confiée. On leur avait dit : « Consolez, l'Enfant Jésus. » — Elles. 1h 
travaillaient de leur mieux à le consoler. Deux ou trois, qui avaient | 4 
l'imagination vive, prenaient la chose au grand sérieux, presque 


véritable enfant en chair et en os, qui était exposé dans une étable 
ouverte à tous les vents: sans doute il avait froid, il grelottait, sans 
compter qu'il avait faim, et sa triste situation leur inspirait une 
tendre pitié. Elles lui promettaient de chercher dans leur garde- 
robe un vêtement chaud pour l’habiller, elles s'engageaient pieu- 
sement à s’ôter les morceaux de la bouche pour le nourrir, et elles. 
lui disaient.en elles-mêmes tout ce qu’une jeune mère peut: dire à 


ce gazouillement de la maternité quelles femmes: savent toutes dès: 
leur première: jeunesse, car pour être mères les femmeswatten-: 
dent! pas: d’avoir des enfans. D’autres; plus: avisées, éprouvaient! 
quelque: embarras> le: respect enchaînait leur langaer et glaçait: 


Fils de Marie, au maître du ciel et de la terre, commerau premier 
venu, qu'il y faut plus de cérémonies; elles croyaient lui voir une. 
auréole autour du front; elles songeaient au‘miracleide: sainaïissance; 


quelque chose: à lui dire; elles ne: trouvaient rien: Il est permis: à. 
des filles de:seize ans ns Eat les: pe La de pr de à Ve | 
Dieu. 

D’autres encore: s'il feat ne rien faslaRs avaient d'assétl ARE 
distractions; elles laissaïent' vaguer leur esprit; elles pensaient à: 
ceci, à cela. Au dehors; le vent, qui soufflait avec: rage,/menaitt 
grand bruit ;:ibleur récitait dés. histoires: qu’elles: écoutaienti avec: 
plaisir. Le vent est'un émancipé qui fait’ ce Lie veut Re dé s'en 
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-va où:bon. lui nb ñ prônait à.ces pensionnaires les joies de la 
“iberté, le bonheur d'aller, ‘de courir à perte d'haleïine, et iles 
persuadait aisément. Il1leur apportait aussi les confuses rumeurs 
de la grande ville oil senait de-se promer rs il leur disait ce qu’il 
a 2 au -le-monde, ses fêtes, son tourbillon, et le 
irb attrait. Par instans, une impétueuse rafale, qui me- 
en porter, les faisait tressaïllir; il.leur semblait qu’un 
re isseur rôdait autour -des-:murs du couvent et s’escrimait 
ki D uen une brèche pour li dérober ses-prisonnières. Tout 
FA à coup telles-rappelaient àelles-leur-esprit.envolé; elles se souve- 
…  mäient qu'elles étaient dans une chapelle et:que dans cette chapelle 
y avait quelque chose d’invisible qui les regardait. Alors, comme 
=_ = des hirondelles:qui-ont longtemps tournoyé dans les airs et qui 
._ “soudain se rabattent-à tire-d’ailesur leur nid, leurs pensées -retour-- 
. “naient en hâte à la-crèche de ‘Bethléem, et leurs lèvres marmot- 
_taïent une-prière d’où leur cœur était absent, L'une d’elles avait 


- De temps à autre elle contemplait l'Enfant Jésus, maïs plus souvent 
- «elle contemplait sa main, néglizgemment posée:sur l’un des mon- 
fau: desa chaise, où ses ongles roses écrivaient je ne sais quoi. 
Tout au-bout du second rang, un peu à l'écart, à demi cachée 
| dans l'ombre d’un pilier, se-tenait immobile comme rune statue une 
| Li à fille qui ne ressemblait pas-aux autres et qui faisait un autre 
| oide son temps. Elle s'occupait:peu de la/erèche, elle ne cau- 
“saitpas avec l'Enfant Jésus etnes appliquait pasà le consoler, elle 


-me :songeait pas à regarder sa main. Ælle était comme :absorbée 
dans une rêverie, elle se recueiHeït dans une: pos qui la possé- 
-dait toutientière, 
Cette jeune fille, quiss’ ‘appelait MP» Jetta Mvlabret: était plutôt 
À jolie que belle; sa figure m'était pas irréprochable, mais personne 
“ne s'avisait de la discuter, On ne pouvait passer près d’elle sans la 
_ remarquer; ni la remarquer sans éprouver le désir de lui:parler, 
-ni lui parler:sans avoir envie de/lui plaire. Elle avait le charme, le 
mystère, :ce je ne sais. quoi d’inoubliäble qui n’appartient pas tou- 
‘jours à la‘beauté. San: nez était-un'peu courtet sa bouche était trop 
grande; mais sa tête, d’un ovale parfait, se 'balançait avec grâce 
sur d’admirables épaules, elle avait une fraîcheur de teint déli- 
:cieuse, sonfront était pur comme une matinée de printemps, comme 
‘une fleur:quivient de s'ouvrir, A l'ombre, ses -yeux paraissaient 
- onoirs, fils étaientid'untbleu foncé à la lumières ‘le regard -quiien sor- 
vitait semblait venir.de loin et courait droit devant las ice Pres d 
nd à du‘bien à tout l'univers. DL 


“une main Charmante, faite-au tour, très-blanche, aux ongles roses. 


-n’écoutait pas non plus le vent, ‘quin ’avait.rien à dui-dire,et-elle 


vacances dans la maison paternelle; deux fois déjà elle avait dù 
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Mr Maulabret était l'enfant gâtée du couvent, Presque toutes ses 
2 ane l'aimaient; depuis qu’elle était au monde, elle n’av it 
_ pas laissé échapper un mot qui pût chagriner quelqu’ un. Elle étai à 
_ fortestimée de ses maîtresses; c'était une élève modèle, qui. n'avait 
“jamais eu de cachet. Après avoir passé par l'association. de la 
 Sainte-Enfance, elle était entrée dans la société des Anges, puis elle = 
était devenue enfant de Marie. À treize ans, elle avait eu leruban E 
_ et la médaille des Saints-Anges ; dans la dernière année, elle avait 
obtenu douze nominations, tous les prix des cours, le prix de 
_ sagesse, le prix d’excellence, le premier médaillon. On l'aimait | 
parce qu ’elle était douce et bonne, on l'aimait aussi pour sa gaîté, 
_vraie gaîté d’alouette qui chante au soleil les gloires du blé mûr; sa 
- voix était argentine, son rire était clair, franc et contagieux. | 
Cependant, depuis peu, sa gaité avait reçu une atteinte, elle 
était plus avare de son rire. Elle commençait à réfléchir, et.ses | 
réflexions n'étaient pas couleur de rose. Ilyaun âge où la vienous 
porte, ily en a un autre où, par un juste retour, c'est à nous de la 
porter. Me Maulabret avait traversé cette crise, et, par momens, 
son fardeau lui pesait, Il y avait du moins dans sa destinée des 
obscurités qui l’inquiétaient. Six ans s'étaient écoulés, elle en avait 
dix-sept, et on ne songeait pas à la retirer du couvent. Elle n’y 
était point malheureuse, mais elle n’entendait pas y rester tou- 
jours; on avait l’air de ne plus l'aimer et de l'oublier, ce qui lui 
 causait un sérieux souci, Pendant longtemps elle avait passé ses 


rester avec les gardiennes. Les explications qu’on'luiavait données 
lui avaient paru un peu louches, et les explications louches 
_irritent la curiosité. Depuis dix-huit mois, sa mère, qui venait 
souvent la voir, ne venait plus; on lui avait dit que sa santé l'obli- 
geait à vivre dans le Midi. Son père continuait de venir, mais à de 
longs intervalles, et quand elle l’interrogeait, il rompait brusque- 
ment les chiens. Elle se demandait par instans s’il n'était Lu 
_ arrivé quelque chose qu’on lui cachait, 

Le fait est qu'on la tenait soigneusement. dans l'ignorance du cer- 
tains incidens fâcheux qui s'étaient produits dans sa famille. Elle 
avait pour père un homme à lubies; rien n’égalait l’incohérence de 
ses idées, si ce n’est le décousu de sa conduite, Après avoir essayé 
de tout, il avait imaginé de se faire sculpteur. Il se croyait du génie, 
il n'avait qu’un tout petit talent, accompagné de beaucoup d'orgueil 

et d’une immense paresse. Les déceptions avaient assombriet aigri 

son humeur; il était devenu hypocondre, acariâtre, brutal, et de 
plus en plus il avait tourné le dos au succès. Il s’en était pris de 

. sa médiocrité à tout le monde, mais surtout à sa femme, qui était 


22 
» er 
DL : 
1 ‘ 
er 
4 
De 
’ hi 
D 
\ 2 
À 1 
ñ 14 
"1 
I el 
i ; 
Là 
L 4 
f 
* 0" 
, 
| LA 
F 
Pa 
Ds 
VE 
£ 


Le he 


“NOIRS ET ROUGES. 245 


fort jolie et fort coquette. On avait fini par se séparer : à l'amiable, 
_ sans procès et sans jugement. Peu après elle était partie avec quel- 
qu’un pour l'Italie, d’où elle n’était pas revenue. Le sculpteur était 
resté seul, maudissant l'injustice des hommes et du sort, et man- 
É son patrimoine, dont il vit bientôt le bout. Il aurait pu 
_ gagner quelque argent en donnant des leçons, mais il aurait cru 
… déroger. Par vanité il avait placé sa fille dans un couvent très aris- 
“a Haique, par vanité aussi il acquittait religieusement les frais du 
-pensionnat ; la vanité a ses vertus. Il serait mort plutôt que de lui 
_  confesser l’état de sa fortune, la ruine de ses espérances ; il aurait 
mieux aimé se, poignarder que de lui dire : Je suis médiocre. IL 
= avait de bonnes raisons pour ne pas la prendre auprès de lui pen- 
_ dant les vacances du couvent ; il n'avait plus d'autre logement que 
| son atelier, où il consumait ses journées à révasser,. él une gr ande 
PP cos, où il employait ses nuits à ne pas dormir. : 
Il n’y avait pas quinze jours qu’il s'était Dre inopinément 
au parloir. Jetta accourut, il lui témoigna une tendresse inaccou- 
_ - (tumée, la baisa à plusieurs reprises sur le front. Il ne se lassait 
+ pas de la regarder, comme s’il l’eût vue pour la première fois. 
_ Elle profita d'un moment où ils étaient seuls pour s'asseoir sur 
ses genoux, pour lui _jeter ses bras autour du cou, et elle lui dit : 
_— Ce n’est pas tout cela, méchant. pomme. Quand dope” vien- 
dras-tu me chercher? Li raie ge) 12 
EP Il ne répondit pas. d PRE Ua 
__  — Sera-ce pour l'an prochain? 
— Peut-être. 
Elle s’avisa qu il avait l’air singulier. | 
… — Je suis sûre que tu me Hi une surprise. Gageons qu "à 
Noël je ne serai plus ici. 
— Peut-être, | 
Il n’en dit guère plus long, et bientôt il se retira précipitamment, 
Maïs, arrivé sur le seuil, il se retourna, contempla pendant quelques 
secondes cette jolie tête, ces cheveux couleur noisette, ces joues 
aussi fraîches qu’un beau fruit; on eût dit qu F VOA les empor- 
ter dans ses yeux. 
Gest à cela que pensait ] Me. tt: elle do ui dans son 
esprit tous les détails de cette visite, les moindres propos qu'avait 
_ tenus son père, ses gestes, ses sourires. Elle se demandait : Vien- 
dra-t-il demain? Plus d’une fois déjà son attente avait été déçue ; 
elle avait appris à connaître les paroles trompeuses, la vanité des 
_ promesses, la promptitude des oublis, à se défier des pères qui 
_ disent : Je viendrai, et qui ne viennent pas. Et les filles restent 
les bras ballans, le cœur lourd comme du plomb, roulant dans 


* 
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| leur tête une foule de questions qui les tourmentent : 
pe ‘d’un couvent ne savent que répondre. 


‘rien ou elle est un miracle, une puissante magie qui s 


Ja petite faveur que je vous demande, si vraiment vous pouvez 


_st dans ses prières ; elle avait mis toute son âme, le meilleur de 


_fondeur des espaces, qui fait germer les plantes dans le\sein dela 
_revit la crèche, il lui parut que l'Enfant Jésus la regardaït en sou- 


_admira un instant l'étoile qui brillait au-dessus de leur têtes c'é- 


“des jeunes filles, comme un papillon se pose sur une fleur sans 


- Après avoir longtemps rêvé, elle ferma les see ic i | 
ns, y posa son front et pria. Pour les croyans; la mp: 


lois de la nature, une sainte violence faite aux lois de cet mivers, 
Sans être dévote, Me Maulabret était profondément pieuse; ! Éer 
sonne n'eut jamais plus qu’elle le don de croire. Ellemrit dem OLA 
goût pour les petites pratiques, pour des dévotions puériles, pou 
les images, pour les amulettes, pour la bimbeloterie reli gi uses 
mais elle croyait de toute son âme à quelque chose d'éternel quiæ 
des yeux et des oreilles, à quelque chose d’infini qui a desentrailles 
Une comédienne de notre connaissance, quand äldlui ‘arrivait: de | 
prier Dieu, s'exprimait ences termes : « 0 mon Dieul si toutefois 
vous existez, écoutez-moi, si toutefois vous pouvez m’entendre, et 
ayez la suprême bonté, si toutefois vous êtes bon, de m’accorder 


faire tout ce que vous voulez. » Mie Maulabret nelogeait point de 


son être, dans l’oraison qu’elle balbutiait en ce moment. Lorsqu'elle 
eut fini, elle acquit la bienheureuse certitude quele miracle s'était 
Opéré, que sa parole avait trouvé des ailes pour s'envoler jusqu’à 
endroit où réside celui qui peut tout, qu elle avait gagné à son 
désir cette souveraine volonté qui conduit les soleils dans la pro= | 


terre et les destinées dans le fond mystérieux des âmes, 1 
Elle rouvrit les yeux, elle secoua la tête pour remettre de place 
une boucle de ses cheveux ‘qui lui tombait suriles sourcils. Elle 


riant, que la bergère qui accourait vers l’étable lui apportait un 
peu de bonheur dans sa corbeille, et que les rois mages pressaïent 
le pas parce qu’ils avaient une bonne nouvelle à lui dire. Elle 


tait l’étoile qui dissipe les nuages, qui conjare les tempêtes: La paix 
rentra dans son âme; elle se sentit au cœur une divine légèreté. 
Elle était certaine, absolument certaine, qu’il ne s’était rien passé 
de fâcheux, qu'aucun malheur ne la menaçait, qu'en ce moment sa 
mère pensait à elle, qu’elle était aimée de son père autant qu'elle 
l’aimait. Elle poussa un soupir de soulagementet de délivrance. I . 
lui sembla qu’on était bien dans cette chapelle, que C'était un 
endroit béni entre tous, que l'air y était tiède, qu'on y entendait 
bourdonner des espérances, qui par instant se posaient sur le front 


- 
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ai en sente le poids. Alors, cédant à l'impérieux désir de 
répandre autour d'elle un peu de’sa joie, elle: se pencha vivement 
vers une de ses compagnes et l'embrassa de toutes ses forces, ce 
va Hé valut un regard de réprimande de celle qui était occupée à 
| er main et qui, troublée dans sa dévotion, parut lui 
À ‘scandale: d’une telle conduite à une telle LS et 
dan 1 tel lieu. 
ta ielqu'an l’appela doucement par son 20m ; elle se retourna, 
ES tan converse lui dit tout bas : | 
A — Vous monterez tout à l'heure auprès de ne Thérèse, qui 
_ désire vous parler. 
_ Elle tressaillit, son visage rayonna. Qui féuvaiti se permettre 
à en douter encore? sa prière avait été exancée. Dix minutes plus 
_ tard, elle gravissait rapidement un escalier, arrivait hors d’haleine 
à une porte entr'ouverte, où elle frappa, et sans attendre qu’on la 
priât d'entrer, elle entra. Puis elle s il vers Me Thérèse, la 
g us générale, et lui dit : F3 | 
{ — Eh bien! madame? | pi 
| Ces trois mots signifiaient : Ne me faites pas languir, apprenez- 
| moi bien vite ee heureuse nouvelle qu'on vous a chargée de 
annoncer. - 
Mais M Thérèse au lieu de lui répondre, l’attira vers elle, lui 
prit‘les deux mains, plongez son regard dans ces beaux yeux dont 
_  iPétait impossible de dire s'ils étaient bleus ou noirs, et MUrMUra : 
_ — Pauvre petite! 
M Maulabret demeura interdite, déconcertée, son sourire s'é- 
_ vanouit. 
 — Vous avez l'air de me  . madame ?.. Me serais-je encore 
# ompée Fr 4e 
— Non, vous ne vous êtes pas trompée, mon enfant. Vous dé 
_ nous quitter, sortir à jamais de ce couvent... Gela vous fait-il plaisir ? 
— Oh! madame, répondit-elle en recouvrant Son assurance, ne 
_ ie prenez pas pour une ingrate. Je ne le suis pas. Je vous aime 
bien, madamé ; vous avez toujours été si bonne pour moi. J'aime 
toutes nos Lstéhets mères : elles sont si bonnes pour moi, Tout 
le monde ici est bon pour moi. J'aime cette maison; oh! soyez-en 
certaine, je laimerai toujours. Fy suis arrivée bien sotte, j'ose 
dire que je le suis un peu moins. Mais j'ai un souci depuis quelque 
temps. Il me semblait que mes parens se passaient bien facilement 
de me voir, qu’ils ne tenaient plus à moi, qu’ils m’avaient oubliée, 
presque abandonnée. Vous allez me dire que j'étais folle, et. vous 
auréz raison, car voilà qu'ils se souviennent de moi, et demain 
peut-être: ils viendront me chercher. Eh bien! je-trouve que c'est 
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mieux ainsi... N'e est-ce pas, madame, que © est. mieux ainsi?.. 
gez que je n’ai pas vu ma mère depuis dix-huit mois !.. Elle l'est 

_ plus dans le Midi, je le lis dans vos YEUX. 5 ES OS 
Mne Thérèse murmura de nouveau : | ant 

— Pauvre petite! se 

Mie Maulabret fut saisie d'un frisson ; à l'nquitude la en au te 

: cœur ? 

— Ah! madame,s énine ele je vous en supplie, dos A 

.— Ne me questionnez pas, mon enfant, Sac car séener 


. Me Thérèse... Connaissez-vous mère Amélie? … . p : Se: 


— Non, madame, je ne l'ai jamais vue. 
+ — Elle est pourtant votre tante, une sœur de votre mère. I est 
vrai qu’elle est en religion depuis vingt ans et qu’elle appartient à 


un ordre cloîtré. On vous conduira demain à son hôpital Giant e : | 


qui vous dira tout. ) 
. — Madame, madame, que me AP er als craft | 
Mais Me Thérèse, qui avait ses instructions, ne se. ina pas. e 


arracher son secret, Elle se contenta de représenter à cette sup- 


pliante que dans ce monde il faut ne s'attendre à rien ou s’attendre 
à tout, que rien n’arrive comme on pensait, que le bonheur est à 
la merci des accidens, que la vie est une chose sérieuse, très 
sérieuse, mais qu’au surplus elle est courte et que la foi surmonte 
toutes les épreuves. Elle finit par lui annoncer qu'on l'autorisait à 


recevoir à la messe de minuit le véritable Dieu de Bethléem, qui 
lui, donnerait la force dont elle avait besoin et ce courage Lu réus- m | Le 


sit à se passer de l'espérance, 
M'e Maulabret l’écoutait immobile, sans couleur et sans voix ; 
ses lèvres tremblaient. Elle fit un effort, elle parvint à dire : 
— Sans doute ma mère est morte... Mais nu Il me 
reste mon père, | 
, . Mrs Thérèse l'embrassa! tristement et stépei une fois de plus: 6 
.— Pauvre petite! | 
En traversant la chapelle un peu avant minuit pour recevoir la 
sainte communion, M'e Maulabret jeta un‘regard sur la crèche. … 
- L'Enfant Jésus ne souriait plus, il n’y avait rien dans la corbeille 
de la bergère, les rois mages avaient l’air morne et sinistre, l’étoile 
ne, jetait plus que de douteuses clartés, c'était un lumignon fumeux 
prêt à s’éteindre. En proie aux plus cruels pressentimens, la pauvre 
enfant, qui semblait condamnée à ne plus rire, crut s’apercevoir 
que les prières ne sont pas toujours entendues, que le ciel est ayare 
de ses miracles, que ce monde est une grande machine où tout se 
meut par ressort et qui broie les cœurs avec autant d'indifférence 
que la meule écrase son grain et le fait tomber dans le blutoir. 
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cépéndunt elle n’en voulait pas à son Dieu: les âmes vraiment 
croyantes trouvent toujours des” excuses à leur Dieu “au ds 1 
trompe. | 


4 


sed à 
| Le lendemain, un peu avant l'heure fixée, on la conduisit à l’h6- 
-pital où sa tante, en religion mère Amélie, attachée à un service 
de chirurgie depuis plus de douze ans, consacrait ses jours et quel- 
_ quefois ses nuits à surveiller une salle de femmes de cinquante 
… Jits. Le concierge, qui avait été prévenu, lui fit gravir les marches 
usées d'un escalier dérobé et l’introduisit dans une petite pièce qui 
ne renfermait que trois chaises de bois et un grabat. Au-dessus du 
_ grabat, au milieu d’un mur blanchi à la chaux, régnait un béni- 
tier, surmonté de deux branches de huis et d’un crucifix en ivoire. 
_ Mie Maulabret avait passé la nuit à pleurer. Elle avait en ce 
{ moment les yeux secs, et il lui semblait qu’elle n'avait plus de 
larmes à verser, que la source en était tarie. Elle avait promis à 
M®° Fhérèse qu'elle ferait bonne contenance devant son malheur, 
Au surplus, que lui restait-il à apprendre ? Elle pensait avoir tout 
deviné; mais nous avons beau cornes la Héline est HUE | 
une surprise. | 
_ Elle était arrivée trop tôt. Au bout dé a minutes d'attente, 
elle vit entrer une petite femme ronde, laide, dont la robe noire 
était presque entièrement cachée par un long tablier blanc, noué 
à son cou et autour de sa taille, Un observateur distrait l'aurait 
_ prise pour une personne insignifiante et de peu de conséquence; 
en l'étudiant avec quelque attention, on s’apercevait bien vite qu'il 
était prudent. de compter avec elle, qu’elle occupait sa place dans 
le monde, qu’on eût été mal venu à la lui disputer. Ses joues et ses 
mains semblaient de cire ; les plantes qui poussent à l'ombre et ne 
voient pas le soleil sont toujours pâles. Mais elle avait de l’embon- 
point, la vie d'hôpital engraisse, et elle était vigoureuse, alerte, ne 
connaissait pas la fatigue. Dans le fait, elle n’avait ni maladie ni 
santé et ne S était jamais ayvisée de se demander à elle-même com- 
ment elle se portait. Dans les chairs molles de ce visage incolore 
. étaient enfoncés comme deux clous de petits yeux noirs qui expri- 
maient l’habitude et le goût du commandement, l’intraitable sévé- 
rité d'une âme accoutum‘e à exiger beaucoup des autres parce 
qu elle exigeait beaucoup de soi. Gette petite femme sé tenait tou- 
jours droite, ne perdait pas un pouce de sa taille et faisait l'effet 
d'être grande. 
Le premier mouvement de M: Maulabret fut de courir à elle, de 


} 


F 
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| se jeter _— ses bras. Elle sentit sur-le-champ que ce n'était - 


_ geait avec des yeux de chevreuil effarouché cette figure pleine et. 


comme une insulte qui lui était faite. M'° Maulabret ressemblait 


_ d’ironie dans l'accent : 


“ 


une chose à faire, que mère Amélie n’était pas M°* Thérèse, 


ment donné votre cœur à la Vierge immaculée, elle vous aidera à 


les familiarités et les élans n'étaient pas de son goût. Elle inter 


pâle, qui était pour elle une effrayante nouveauté, Mère Amélie lui : : 
montra du doigt une chaise, puis s'étant assise à son tour, pendant te E. 
quelques minutes elle la regarda d’un œil perçant et dur. Silavie 
d’hôpital engraisse, il n’est pas moins vrai qu’ elle endurcit et d'est 
heureux : une religieuse qui aurait le cœur trop sensible et qui pas- 
serait son temps à s’apitoyer sur ses malades s'acquitter t mal 
des soins qu’elle leur doit. Il est bon d’ajouter que mère Amélie | 
réservait toute sa pitié pour les laïderons. Il reste tonjours quelque | 
chose du vieil homme, on ne meurt jamais entièrement à i-même, 
la grâce corrige la nature sans la supprimer. Avant de se faire 
religieuse, cette laide, qui avait une sœur fort jolie, fort admirée, 
avait pris la beauté en horreur; elle la détestait comme un affront, 


‘beaucoup à sa mère. En considérant les contours de ce naïfet char- 
mant visage, mère Amélie ne put s ‘empêcher de se dire avec une 
joie féroce : « Ses beaux yeux ne lui serviront plus qu’à pleurer. » 
Mais elle se reprocha aussitôt ce mouvement de la nature, elle fit 
un signe de croix presque imperceptible comme pour chasser le 
démon, ne songea plus qu’à remplir son devoir, à s'acquitter de 
la tâche que lui imposait sa conscience, et sa conscience Jui eco. 


nait d’être dure. | À 
— Hélas! oui, mademoiselle, t-elle brusquement, VOUS êtes | 
orpheline. 


Mie Maulabret sentit sa chaise, le plancher se dérober sous elle 
et crut voir s'ouvrir à ses pieds un horrible précipice qui.la regar- 
dait ; il était tout noir, il n’avait pas de fond. 

Mère Amélie reprit d’une voix plus douce, mais avec un peu 


__ On m'assure, Jettas. «c'est bien. votre. nom, n’est-ce pas? 
on m’assure que vous êtes une enfant de Marie. Si vous avez vrai- 


supporter ce Coup. 
Jetta rassembla toutes ses. forces. 
— Je vous prie, madame... | 
— On m'appelle ici : ma mère, interrompit sèchement la reli- 
gieuse. | 
— Je vous prie, ma mère... di | | 
En prononçant ce nom si doux, qui n’était plus à leur usage, les 
Ièvres de la pauvre enfant se tordirent; elle ne put achever, Mère 
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Amélie: l’avait devinée, elle: avait: compris qu’on voulait tout savoir: 
_ qu'on demandait des explicätions et des détails; mais elle goûtait 
médiocrement les détails oiseux. Elle se:contenta de répondre: 


-— Vous êtes entrée dans ce monde par une mauvaise porte, 


Sr sente Votre mère était une fort jolie femme; vous êtes 
| trait. Elle” avait. commencé par: vivre mal avec votre 


TN aples avec un comte-italien, qui pourrait bien n'être qu’un 
| _ aventurier. Le 12 de ce mois}. ‘elle accouchait d’un enfant, Les 
| de: Dieu! sont terribles : il! a tué l'enfant etla mère. Trois 
“jours plus ee gourkieure; votre père... Il ne lui restait plus 
dpi avait tout gaspillé, tout perdu, jusqu’àses illusions, il n’a 
 paseu la force de leur survivre. Son orgueil était son Dieu, et son 
_ Dieu l’a abandonné. « Baal, réponds-nous! » s’écriaient les faux 
_ prophètes, et Élie leur disait : « Griez plus font, il vous entendra, 
puisqu'il est. Dieu; il pense à quelque chose, ou il est occupé, ou 
ilkest'en voyage; peut-être qu'il dort, il se réveillera. » Baal ne 
“s'est point réveillé, et le 15 décembre, à dix heures du soir, votre 
_ père s’est brûlé la cervelle. » 
… Sonpère s'était tué le 15 au: soir, et le 15, dans l'après-midi, 
il étaitevenu"lui fäire ses adieux. Elle revit toute la scène. Il 


_ navait plus qu'un pied dans: la vie; peut-être, avant de venir, 
_ avait-il chargé son pistolet. Elle lui avait trouvé un air étrange, 


_ il l'avait embrassée plus tendrement qu'à l'ordinaire; mais elle 

n'avait pas compris, elle, n’avait pas lu dans ses yeux la fatale 
* résolution, elle n’avait pas su dire à ce cœur ulcéré : « Ton 
chagrin est trop lourd pour toi, donne-n'en bien vite la moitié. » 


Sans doute, il eût suffi d’un mot, d’un regard pour lui faire äban- da 


donner son horrible projet, et il aurait vécu. À cette pensée, elle 
ut saisie d’un transport de désespoir‘; elle: s’accusait, elle se mau- 
dissait, elle éclatait en sanglots convulsifs. Les écluses s'étaient 
 rouvertes, ses larmes inondaïent ses joues, ses mains, sa robe ; 
c'étaient, des torrens, un déluge. Et toujours elle refaisait la scène 
dans son imagination. Elle croyait voir ce mort, elle lui parlait, elle 
lui disait/tout ce: qu'un impardonnable aveuglement l'avait empé- 
chée de lui dire ; elle lui criait: « Mais regarde-moi, regarde-moi 
. donc; après cela, je te défie bien de mourir ! » 

Cela dura près d’un quart d’heure, après quoi elle reprit posses- 
sion d'elle-même, elle eut honte de s’être ainsi abandonnée, elle 
se reprocha. l’'emportement de sa douleur, elle se rappela la pro- 
messe qu'elle avait faite à M"° Thérèse. Elle essuya ses yeux, elle 
releva la tête. Mère Amélie avait assisté à cette scène de désespoir 
sans prononcer une parole, sans faire-un geste, Tranquille, impas- 


il se sont: séparés. IL y: a plus d'un an, elle est partie 


+ 


_ branches décharnées, qu’enveloppait une brume épaisse; par inter- ù 
-valles, le vent les secouait, et alors ils faisaient de grands gestes 
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_sible, eue avait pris nl tient dans sa main drefte les ses 


| ciseaux qui pendaient à sa ceinture avec son rosaire; elle ee | 
minait, les yeux à demi clos, les fermait, les rouvrait. 


nous de l'avenir. He 


_qui étonna sa tante: 


\ 


‘fort riantes. Quand vos parens se sont séparés, votre père, qui 


DT 
— C'est assez parler du passé, dit-elle tout à coup ; occupons 


Ge mot fit frissonner Me Maulabret, Iln "y avait donc pas He 
ment un passé, il y avait un avenir. Elle était assise en face de la 4 
fenêtre; à travers les vitres jaunies elle aperçut le vaste jardin de 00 
Yhôpital, qui dans cette froide matinée d'hiver était nu, dépouillé, k 
‘silencieux. Des arbres sans feuilles allongeaient; tristement jte ee 


découragés; ils ne croyaient plus au printemps. Et Jetta pensait 
comme eux qu il n’y a de vrai que les FARRUEE de l'hiver, Te 
printemps est un mensonge. 

— ]l est certain, reprit mère Amélie en is red ses 
ciseaux, que voire avenir ne se présente pas sous des couleurs 


croyait que son génie valait une fortune, a été fort généreux à vos 
dépens, il a rendu sa dot à votre mère. Qu’est devenue cette dot? 
Il faudrait le demander au comte italien, mais il se pourrait faire 
qu’il ne répondit pas... Quant à votre père, on a trouvé dansle 
tiroir de sa table quatre cent soixante-quinze francs et Men lan 
centimes. C’est toute votre fortune. à 
M'® Maulabret avait recouvré sa Voix. Avec une fermeté d’ accent RE 


— Mon père, demanda-t-elle, a-t-il laissé des dettes? Je voudrais 
le savoir, parce qu'alors.… 

— Vous vous chargeriez de les payer?.. Avec quoi, ‘je vous s prie? 

— Je travaillerais, répondit-elle tout simplement, 

Mère Amélie haussa les épaules. 

— Rassurez-vous, mademoiselle. Il faut lui rendre cette justice 
qu'avant de se tuer, il avait mis ses affaires . en ordre. S'il laisse 
quelques dettes criardes, elles seront acquittées sans que vous vous 
en mêliez.. Mais, encore un coup, ne nous occupons que de vous et 
de votre avenir. Connaissez-vous les parens qui vous restent ? 

— Non, madame... non, ma mère, répondit-elle en se reprenant 
vivement. : 

— Je vous connais pour ma part, du côté de votre mère, deux 
grands-oncles, qui sont mes oncles, MM. Antonin et Louis Cantarel. 
L'un est un chirurgien célèbre, professeur à la faculté, chef de 
service, dans ma salle. Il vient ici tous les jours, et si vous étiez 
arrivée une heure plus tôt, j'aurais pu vous présenter à lui, L'autre 
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‘est moins célèbre, mais avant peu, à ce qu’il paraît, il aura l'hon-. 
neur de siéger dans le conseil municipal de Paris. Je comprends 
vous ne les connaissiez ni. l'un ni l'autre; ils étaient brouillés 

puis longtemps avec votre père, qui se “brouillait avec tout le 
SH Je tiens à ajouter que tous les deux sont très riches et que. 

pus les deux sont athées, | 

— Excusez-moi, ma mère; avant. de. mourir, mon père avait-il 
pris quelques dispositions? at-il dit ce qu’il entendait faire dé 


_ moi? 


_— Veuillez m'excuse à votre tour, j ’oubliais d vous Fetes une 
lettre que votre grand-oncle Antonin m’a priée de vous faire lire, Es 
! je ne sais pas pourquoi, par exemple. | 
| Aces mots, elle fouilla dans la grande poche de sa robe noire, | 
_ C’est tout un monde que la poche d'une relgieuse; mère Amélie 
tira successivement de la sienne un dé à coudre, deux ou trois 
bobines. un carnet, un livre d'heures, la moitié d’une bougie, un 


 trousseau de clés, un rouleau de ficelle, et enfin elle ramena une 


lettre, qu’elle présenta à Mie Maulabret et qui était ainsi conçue: 
“Monsieur, vous êtes depuis longtemps brouillé avec moi; dans | 


létemps de mes querelles domestiques, vous aviez pris parti pour. 


ma femme, et vous m'avez condamné avec une sévérité peut-être 
_excéssive. Mais en ce-moment je n’aurais garde de réclamer contre 
vos jugemens, je me juge moi-même en me tuant. Dans une heure 
j'aurai vécu, ne laissant rien dans ce monde qu’ une fille que je 
prends la liberté de recommander à genoux et en pleurant à votre 
bienveillance. Le respect que j’ai pour votre caractère me donne 


la conviction que ce dernier vœu d’un mourant sera entendu de 


vous. Sans doute vous oublierez les torts que vous reprochiez au 
père pour ne penser qu'à l'innocence de cette malheureuse enfant, 
À qui je n'ai pu prouver combien elle m'était chère. Je vous en 
conjure, monsieur, servez-lui de protecteur. Je vous la confie, je 
vous la donne, et je meurs tranquille, avec la certitude qu’elle 
trouvera en vous un autre père. » | 

Ce que ressentait M'e Maulabret ressemblait presque à de la 
joie; elle venait de se convaincre que son père l'avait aimée jus- 
qu'à la fin, qu'elle avait été sa dernière pensée. Elle pressa sur ses 


lèvres cette lettre qu’il avait écrite et qui pour elle valait un tré- 


sor, avait le prix infini d'une relique. Puis, tout entière à son idée, 
oubliant pour un instant Varie et le passé, elle se tourna vers sa 
tante et lui dit: Het A | 
— Puis-je la garder? A 
- Mère Amélie haussa de nouveau les épaules, 
— Votre grand-oncle Antonin, reprit-elle, ne s'est pas laissé 


| tout puE dernière Fatal d'un mourant. Fe le cons 
famille, présidé par lejuge de paix, il a allégué qu'il était ga 
qûé vous seriez mal chez lui. La vérité est que les athées 
et recherchent leurs aïses, qu'ils laissent volontiers à d'autres 
_ fardéaux incommiodes. Quand on ne croît pas # une “st pers Le 
est tout naturel qu’on se rende heureux dans celle-ci, Jedoïs avouer” 
cependant qu’à son refus, son frère Louisa consenti x vousprendre 
sous sa tutelle. 1 n’a chargé de vous’ dire qu’il était: prêt à vous 
recevoir sous son toit, à vous donner le vivre et le couvert, mais 
‘qu'il respectait davance la liberté de votre choix, qu'il ntendait 
ne FA contraindre vos désirs et vos goûts. \ tr 
— Ma ue dit ES CPR se er Birer 


sourire amer : à ei 
& — Vous êtes vraiment Hièn: bonne de me cotutiort À Qui vous 
gêne 1 qui vous arrête? Allez-vous-en- bien vite chez votre AT ES 
oncle Louis Gantarel. C’est. une maison grassetet plantureuse, pa 
. raît-il, où l'on vit joyeusement. Vous y serez fort bien! eenerHal 
vous n’y aurez pas une heure d’énnui, on ne vous y’ parlera jamais 
de Dieu. Au bout dé quelques jours, vous aurez oublié le passé; il. 
ne vous souviendra plus que votre mère est morte dans les bras” 
d’un amant, que votre père a commis le crime d’attenter à sa vie. 
Vous êtes charmante, il n’y à rien à vous reprocher: que votre pau 
vreté, on réussira peut-être à vous dénicher un mari, et si vous, 
êtes malheureuse en ménage, quelque comte italien finira sûrement 
par avoir pitié de vous. | 

M'e Maulabret adréssa À cette terrible femme un regard sup- 
pliant. | 

— Ma mère, je vous en supplie, cond Mano Que friez-vous | 
si vous étiez à ma place? | 

— Si j'étais à votre place, répondit-elle en changeant de ton et 
de visage, si j'avais l’affreux malheur d’être à votre place, si je 
venais d'apprendre que ceux que j'aimais , ont mal vécu et qu'ils 
ont emporté leur crime devant Dieu, je me dirais sans doute que 
les gens du monde ont quelque considération pour le fils d’un failli 
qui consacre sa fortune à payer les dettes de son père. A votre place, 
‘je me rappellerais sans cesse que mon père et ma mère sont morts 
insolvables et que le créancier, c’est Dieu. Je sentiraïs sur moi la 
souillure de leur vie, je voudrais laver leur mémoire dans le sang | 
de l’Agneau sans tache, obtenir de sa miséricorde paï mes prières 
et mes larmes le rachat, de leur âme, lui offrir mes souffrances 
volontaires en expiation de leurs péchés... Mais vous avez uncon- 
fesseur, iñterrogez-le, Que valent mes conseils? Je suis si peu de 


— 


chose! Ilen \est d’une rdigieuse dhbpial comme d'un carreau de 
“witre: quand il se’casse, on en metunautre. 
ÿ We Mapishset pote ne instans muette. Elle FAT du 


nee dissient : « Nous sommes nus et tristes, mais il 
n'ya quer is'quiste voulions du'bien, tu'te feras à notre visage, 
\C 15 sommes tes amis, demeure avec nous. »;Alors, (emportée par 


FER * ellereleva et baisa dévotement le bord desa robe noire,etelles’écri: : 
vu) Me mère, je veux expier, lenpiorai.… Ma mère, je ‘veux être 
| sceque vousiêtes. | 
# | #Atce propos malheureux, «celle qui était ei peu de chose ressent 
un frémissement d’orgueil. Ses narinesse igonflèrent, elle :redressa 


 répliqua: 


Mais elle:sentit aussitôtqu'élle venait de céder à un entraînement 
_ de Ja mature. Pour la seconde fois elle se signa, et d'un ton radouci, 
presque bénin, elle daigna expliquer à cette jeune ignor ante qu'il 
- faut des circonstances toutes particulières, une grâce toute Spé- 
ciale pour devenir augustine quand'on n’a pas de dot, que peut- 
_ “être cette grâce, cette insigne faveur lui serait faite, qu’au surplus on 
_ demeurait sœur ou novice (pendant quatre ans, que ce n'était pus 
… trop de:quatre années d'épreuves pour conquérir le titre de mère 


qu'on l’autoriserait à faire son ‘noviciat sous sa garde, mais elle 
l'exhorta à s’examiner sévèrement, elle ne put lui dissimuler qu'elle 


de l’hérédité, de la malédiction divine qui retombe des pères sur 
les’enfans, et tout en lui retraçant l’énormité des crimes qu’elle 


découvertrau fond de ces yeux: de vélours, lesquels dans ce moment 
étaient-bleus, l’orgueil d'un-père qui se tue et la luxure d’une mère 
qui cherche leibonheur dans les bras d’un comte italien. La pauvre 
Jettal'écoutait en: tremblant, le visage défait-et contrit. Les crimes 
de’ses parens ‘étaient ‘entrés dans sa .chair, dans son sang, elle 
sentait leur infane courir dans ses veines, elle pliait sous le poids 
_ d’un passé sans excuse et sous la terreur ‘des vengeances célestes. 
Il Juisemblait qu’on lui aurait rendu justice en la retranchant de 
ce monde, qu’elle n'avait pas le droit d'y rester, que l'air qu’elle 
respirait était du bien volé ou une aumône dont-elle devait remer- 
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side la, prople où elle se trouvait. Comme 


a à un irrésistible élan, velle se laissa tomber’aux genoux ide sa tante, 


la tête, fronça le sourcil, ‘et: d'un air hautain, ‘d'une voix Âpre,: ‘elle 


. — À quoi pensez-vous, mademoiselle? Où donc est votre dot ? 


et le droit de porter «un'yoïle noir sur ‘une coiffe blanche. À ses 
explications elle mêla “quelques encouragemens. Elle ‘lui fit espérer. 


avait peine à croire à sa vocation. Elle lui parla de la terrible loi 


devait expier, elle la regardait d’un air farouche, comme si elle eût 
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cier à R Lrmalle charité, et quoiqu elle se fit toute pet 
quoiqu’elle osât à peine souffler, elle s “accusait de tenir e: 1CC ore à 
_ de place et de trop respirer. s<el No 
_ Quand mère Amélie jugea que sa DR éloquence s ava aitporté 
ses fruits, elle leva brusquement la séance pour retourner à ss 
| devoirs, et en reconduisant M': Maulabret, elle lui dit: A8 EN 
__ — Faites vos réflexions. On va vous ramener à votre couvent, «4 
_onira vous y chercher dans quelques jours. +. 
Le lendemain, Jetta écrivait la lettre suivante,s au plus jeune æ 11 
ses deux grands-onclest AE. 1 
= « Monsieur, vous avez consenti à ps mon tuteur, et he vous 
_ remercie de tout mon cœur d’avoir bien voulu vous charger de la. 
pauvre orpheline. Vous m'offrez une place à votre foyer; c'est une 
bonté que je n’oublierai pas. Mais après l’affreux malheur qui m'a 
frappée, il me semble que ma place n’est plus dans le monde et 
j'éprouve un pressant désir d'entrer en religion. Mère Amélie, ma: 
tante, me fait espérer qu'il me sera permis de faire mon noviciat 
auprès d'elle. J'ose le croire, monsieur, vous approuverez ma 0 
décision, que je supplie Dieu de bénir. Veuillez ABPESTS l'expression | re 4 
de ma respectueuse reconnaissance. » en 
Elle reçut la réponse que voici, dont les core étaient énor- 
mes; elle avait été écrite d’une main guerroyante et flamboyante: 
« Libre à vous, mademoiselle, et à votre aise! Vous voulez être 
béguine, soyez béguine. J'aurai le malheur de ne pas loger. sous 
mon toit une petite sotte qui croit comme parole d'Évangile tous | 
les contes de nourrice que lui débite sa pécore de:tante. Je tâche- 
rai de m'en consoler,.. mais tant que vous serez dans ces disposi= 
tions, ne me demandez pas un sou. La fortune que Louis Cantarel 
a amassée à la sueur de son front ne servira Jamais à engraisser 
l’armée noire, » | 


TTL, È 


Deux semaines plus tard, on vit paraître à l'hôpital, En ions 
robe de laine blanche et cachant sous sa coiffe de beaux cheveux 
couleur noisette, dont elle avait fait d'avance le sacrifice à Dieu, 
une novice qui n'avait pas dix-huit ans et qui portait le nom'de 
sœur Marie. On l'avait reçue à la maison mère avec un médiocre 
empressement. On la jugeait peu faite pour l'austère profession : 
qu'elle brülait d’embrasser ; la délitatesse de ses traits, la finessede 
ses mains, l'élégance de ses manièreset deson maintien larendaient 
suspecte, on craignait qu’elle ne se rebutât bien vite de la rude 
-besogne qui devait lui servir à tromper les amertumes d'un cœur. 
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f blessé par la vie. Si elle avait apporté une dot, peut-être n’eût-on 
E fait ces réflexions: mais elle-n’avait pas de dot, et on les fai- 
sait. Et pourtant si on l'avait écoutée, son noviciat n’eût duré qu’un 
_ jour, tant elle avait hâte d'engager l’avenir, de se donner sur 
cr Dinar. d’aliéner sa liberté par ee vœux solennels 


_ Toutefois l'apprentissage lui éensbtà dur, L'hôpital est un lieu 
évère où l'on envoie pas les petites filles pour qu’elles y soient 
“heureuses. M'° Maulabret avait vécu dans son pensionnat avec de 
ee jeunes héritières, qui se souvenaient d’avoir été mises au monde 
x pp marquises et qui faisaient gloire de se connaître à toutes 
. les élégances de la vie. Elle s’était plu dans leur société, et leurs 
leçons lui avaient profité; cette semence tombait sur une bonne 
terre, toute prête à la recevoir. Sœur Marie était appelée à vivre 
_ avec des infirmières qui n'étaient pas la fleur de l'humanité et dont 
ee … quelques-unes étaient d'assez grossières maritornes. Mais quoi! 
_ pour toucher à des plaies purulentes ou pour laver des torchons, 
- faut-il avoir un cœur et des mains de duchesse ? 
Au couvent, M'° Maulabret avait bien vite oublié l’infériorité de 
sa situation, Cette petitebourgeoise avait fait en peu de temps la 
. conquête de tout le monde, de ses compagnes et de ses maîtresses. 
On la traitait en enfant- gâtée, on lui passait et on lui permettait 
= beaucoup de choses; ne savait- -On pas qu’elle n’abusait de rien? 
Sœur Marie était assujettie à une règle inflexible. Une femme ter- 
 rible la tenait de court, s’appliquait sans cesse à la surprendre en 
faute, mettait à l’ épreuve son zèle et sa soumission par de perpé- 
tuelles exigences, lui imposait des épreuves surérogatoires et déci- 
dait, quoi qu’elle fit, qu’elle n’en faisait jamais assez. On sait que 
dans les hôpitaux les religieuses surveillent, dirigent, ordonnent ; 
les infirmières laïques exécutent et sont chargées des pansemens 
comme des gros ouvrages. Mère Amélie entendait que sa nièce en 
prit sa part. Peu de jours après son arrivée, elle reçut l'ordre de 
laver et de blanchir des linges souillés, sanieux, infects, qu’à peine 
osait-elle toucher. Elle les lava, elle les blanchit, mais pendant une 
. demi-journée, elle porta sur son front la pâleur de son écœure- 
ment. | 
Mie Maulabret était une sensitive, et la vivacité de ses _impres- 
sions n'était tempérée que par la bonté de son cœur. Très soi- 
gneuse de sa personne, elle avait une horreur naturelle pour tout ce 
qui offensait la délicatesse de son goût, un amour inné pour toutes 
les belles choses, pour les beaux visages, pour les belles étoffes, 
surtout pour les belles fleurs. Les fleurs qui embellissaient la prison 
de sœur Marie étaient des escarres, des phlyctènes, des bubons, 
TOME LI, — 1880, AP A7; 
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| despustales ou.d horribles es ui veigns 
elle s’y accoutuma difficilement, la vue.du pe a 
cri-des-opérées.la faisait frissonner des pieds à à ble. _ MC 
J'effrayait encore plus, c’étaient. des visages de femmes.or 
filles dont elle n’approchait qu'avec répugnance; | eur 
racontaient de vilaines histoires, des accidens suspects, dl 
tures .de ruisseau, D’habitude .ces jeunes filles et! ces f e nt 
s’imposaient quelque retenue, mais parfois leur pre dé 
par une brusque échappée, par un sourire égrilla d, pe 
douteux, et il semblait à sœur Marie .que la souillure: rejaill 
sur sa robe blanche. Les mystères qui Qui aus 
une inquiétude mêlée d’effarement; elle ‘cherchait à comprei 
+ craignait de trop comprendre, -elle s’avançait avec précaution,selle 
_respirait court, elle découvrait malgré elle pa PR ans ce 
. monde sublumaire beaucoup de choses monstrueuses, ‘impossibles, 
inexplicables. Mère Amélie se chargeait de les lui-expliquer, bruta- 4 
lement. C'était comme un roman noir, quidié faisaié venir ehar } 
de poule, LRNE + "8 
Ge qui l’empêchait de faiblir, ce qui ui Fe ndait nai courage, N 
c'était le sourcil froncé de mère Amélie, c'était le pétillement de … 
son regard, où la colèreetle mépris allumaient des étincelles dévo- 
rantes. Quand à la moindre défaillance mère Amélie (disait sœur 
Marie : « Vous ne faites guère honneur à ma. parole, vous savez « 
pourtant que j'ai répondu de vous, » — sœur Marie eût-traversé 
une fournaise ou cheminé pieds nus jusqu’au,boutide laterre.Elle 
vénérait en tremblant cette sainte sans -onction et sans auréole, 
mais pleine d'autorité, On prête volontiers au -despotisme une 
figure maigre et hâve, les tyrannies, grasses ne sont pas les moins . 
redoutables. Mère Amélie était née pour le commandement:;.elle 
avait l'esprit net, le parler brefiet l'œil partout. Elle gouvermaitses 
infirmières à la baguette, leur imputant à crime les péchés. les « 
plus véniels. Pourles faire rentrer-dans le:devoir, äl luivsuffisait le 
plus souvent d'un regard impérieux ou.d'unsouriresamer, Malheur 
à qui s’attirait ses reproches! comme la guêpe, ils laissaient liai- 
guillon dans la plaie. Pourquoi eût-elle ménagé les autres ? elle se 
ménageait si peu. Elle était sujette à de violentes migraines; .elle 
aurait cru se déshonorer en s’en. plaignant. Sa isouflrance ne se 
trahissait que par des yeux ‘battus, par des ‘paupières.qui deve- 
naïient noires; mais ces jours-là, son parler était encore plus bref 
que d'habitude, elle n’admettait : pas-qu’on l'obligeñt à se répéter. 
Sœur Marie était loin de se douter que sous ces airs d'autorité 
résolue et despotique se:cachait une âme partagée, combattue, en 
proie aux anxiétés, tourmentée par ses scrupules. Les règles de 
l'hôpital D brhsaient toute tentative de prosélytisme; mère Amélie 
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sconfortr | an tte défense, qui faisait son on de 
find il lui arrivait d’avoir: ‘des gâteries pour quelque, malade qui 
ap a pire er LL ape aie ou moins sincères de 
| partialité comme un manquement à 
Hi sertiiedé Yhôpital. une hérétique où une 
le eût essayé de: la, convertir, il lui semblait 
e Diew. Elle se sentait perpétuellement tiraillée 
e deux « boites, qui la sollicitaient avec une force 
e et gts «: conflit la désolait, Quoi qu’elle fit, elle était 
Ujours ‘en guerre avec s& conscience, dont elle s’efforçait d’ache- 
n par des dévotions quelquefois enfantines et surtout 
ifiant Son cœur et sa chair. Elle s’en vengeait en morti- 
prochain. Tout lé monde la respectait, tout le monde 
rendait justice à son incontestable mérite; on savait que, grâce à 
haque chose était à sa place et que tout se faisait en son 
ani Mais personne ne l’aimait, et elle n aimait personne. Gon- 
 damnée à soigner les corps sans pouvoir toucher aux âmes, cet 
hôpital, où elle avait fait vœu de vivre et de mourir, lui paraissait 
une solitude. Elle ne se dévouait aux créatures que pour plaire à 
| Dieu. Cette sainte portait le désert sous sa robe noire, 2 
| L'habitude est une grande. chose et une merveilleuse ouvrière, 
| elle accomplit des miracles. I1°y avait à l'hôpital un homme qui 
“avait merde son nez dans la bataille de la vie; ce nez qui lui man 
_quait et des paupières bordées de rouge et à demi retroussées Jui . 
donnaient un air effroyable. Ayant pris en goût la maison où il avait 


été lüngtemps soigné, il avait demandé à y rester à titre d’auxi- 


 liaire, et on l'y gardait. Il s’entendait comme personne à balayer 
sans soulever la poussière. C'était lui qui chaque matin balayait la 
- salle: de mère Amélie, et sœur Marie avait décidé qu’elle ne s’habi- 
tuerait jamais à son visage; elle ne pouvait le rencontrer sans 
tressaillir, sans frissonner. Aussi, à son approche, détournait-elle la 
tête; elle n'avait garde de s’apercevoir des grands empressemens 
_ qu'il lui témoignait. Un; jour, en passant: près d elle, il laissa tomber 
son bonnet. Comme il avait les mains embarrassées, elle se baissa 
| pour le ramasser; il se baissa aussi et leurs joues se frôlèrent. Elle 
ne tressaïllit pas, elle ne frissonna pas. Elle rendit son bonnet à 
l'homme sans nez; elle fit mieux encore, elle le lui remit sur la 
- iête et contempla ses yeux rouges sans émotion. Le conscrit était 
en train de devenir le brave des braves. 
_ D'ailleurs on éprouve toujours dela joïe à exercer ses talens, et il 
_ $e trouva que sœur Marie avait reçu de la nature tous ceux que 
réclame le soin des malades. Les gardes-malades sont tenues de 
- gouverner leurs nerfs et d’avoir de grands égards. pour les nerfs 


© 260 REVUE DES DEUX MONDES. 
des autres ; elles sont tenues aussi de deviner. beaucoup de choses 
Il en est qui ont l’esprit obtus ou l'humeur tracassière: elles 

| guent de leurs questions qui ne tarissent pas un pauvre homme 
_ quin’en peut plus et se connaît à peine ; elles lui secouent le bras, 
en lui disant : « Qu’avez-vous? où souffrez-vous? de quoi vous | 
plaignez-vous? » Non-seulement sœur Marie questionnait peu et 
devinait beaucoup, elle avait la légèreté de la main, la souplesse | 
des mouvemens, la douceur de la voix, des pieds agiles, rapides, . 
qui ne faisaient jamais de bruit; ils ne marchaient pas, ils glissaient, 


on ne les entendait pas venir, on eût dit qu'ils étaient partout à F 


la fois. En peu de temps, elle devint fort habile dans l’art si délicat 
de panser, dont les préceptes se résument dans ces trois adverbes : 


mollement, promptement, proprement. Il faut croire qu’employé TX 


par elle, le cérat préservait mieux des gerçures et'que les “com= 
presses façonnées par ses jolis doigts avaient une vertu particu- 
lière, car telle malade aimait mieux laisser passer son tour et 

attendre, pour avoir l'avantage d’être pansée par-elle: 

Sœur Marie s’entendait aussi à panser les âmes, elle. avait le 
secret de consoler. Elle ressentait une profonde pitié pour cette 
affection morale, pour cette sorte de mal du pays qu'on appelle la 
nosocomie. Nos grands hôpitaux sont les magnifiques palais de la. 
misère. Le pauvre, le va-nu-pieds y est traité gratuitement par les 
premiers praticiens du monde que le riche seul peut appeler à son 
chevet, et il y est entouré de soins qu’un millionnaire a grand’peine 
à se procurer chez lui. Ils ont encore cela de bon que toutes les 
souffrances humaines s’y tiennent compagnie et y vivent en familles 
elles s'interrogent mutuellement, elles se racontent leur histoire. - 
De lit à lit, on échange des regards, des propos; on a la joie dese 
plaindre et d’être plaint. Et cependant le malheureux qui a quitté 
son grabat, sa mansarde solitaire pour entrer dans une de ces. 
grandes maisons où l’attendent tous les secours et toutes les solli= 
citudes, éprouve tout d’abord ure morne tristesse, un sombre abat- 
tement; il lui semble que l'hôpital est l'antichambre-de la mort. Il. 
regrette son lit, son oreiller, son plafond; il les a échangés eontre | 
un lit banal, contre un oreiller où ont reposé d’autres têtes que la 

sienne, contre un plafond qui n’est à personne, parce qu'il est à 
tout le monde, Rien ne coûte re à l'homme ee de devenir un 
numéro. 

Sœur Marie réservait aux nouveaux venus sés attentions les it | 
empressées. Elle cherchait à les apprivoiser, à les distraire. Ellene- 
trouvait pas grand’chose à leur dire pour les consoler; elle savait 
par sa propre expérience que les paroles ne consolent guère; mais 
elle leur montrait la grâce mélancolique de son dire qui disait : : 


» 
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« Moi aussi j'ai bien souffert, et-pourtant je vis, » Cette fleur sur- 
prise par les gelées en avait appelé, elle fleurissait encore. Une 
pauvre femme, dont on devait opérer prochainement le cancer, 
trouvait sans cesse des prétextes pour faire venir sœur Marie; elle 
n'avait rien à lui demander, elle voulait seulement respirer la 


blanc émail et le fin bout de ses dents, qui n’avaient jamais mordu 
personne. Ge sourire était devenu célèbre dans tout l’hôpital, il y 
_ faisait l'effet d'une apparition; on le regardait passer comme un 
_étranger venu d” une terre inconnue, et on ré demandait des nou- . 
_velles de son pays. | | 
À l'habitude succéda l'a mitié. Sœur Marie finit par vouer à son 
£ Hôpital un attachement presque passionné; son cœur y prit racine, 
= Elle oubliait qu’on l’y avait emprisonnée pour expier des péchés 
_ qu'elle n'avait pas commis; elle y avait trouvé quelque chose qui 
sénat au bonheur, maïs elle n'avait garde d’en rien dire, 
_ mère Amélie se serait fâchée. Il est vrai que son hôpital était beau 
et fort bien tenu. Il se composait de trois corps de logis, moitié 
- pierres, moiné briques, -qui entouraient un vaste jardin. Le prin- 
temps était venu, le jardin verdoyait, on entendait par instans un 
piaillis de moineaux. Le matin, quand le soleil pénétrait par les 
larges croisées entr’ouvertes, sœur Marie contemplait d'un œil 
_ satisfait la grande salle voûtée que bordaient à droite et à gauche 
deux longues rangées de lits à tringles de fer, où pendaient quatre 
rideaux blancs. Du haut de sa console, entre deux pots de jacin- 
- thes, une sainte Vierge en plâtre lui envoyait sa bénédiction. C'était 
le meilleur moment de la journée. Après les angoisses de la nuit, la 
plupart des malades avaient une heure de répit et de soulagement. 
Le médecin les avait vues et les avaient payées de belles paroles ; 
elles sentaient se réveiller au fond de leur cœur l'éternelle espé- 
- rance qui ment si bien qu'on la croit toujours. Les convalescentes, 
assises sur leür lit, s'occupaient à se coiffer ; quelques-unes cou- 
saient ou brodaient, d’autres caquetaient et riaient. La grande salle 
-avait presque un air de fête, et suivie d’une infirmière qui portait 
un bidon, sœur Marie s’en allait, distribuant la soupe, promenant 
decôté et d'autre le flottement de sa robe blanche, la légèreté de 
sa démarche et la fraicheur de sa joue. L’interne, les externes, les 
bénévoles allaient et venaient aussi, et s’il faut tout dire, ils s’oc- 
cupaient un peu trop de sœur Marie. Ha us d'eux se permit un Long 
de lui dire : 
 — Ma sœur, me donnez-vous ce qui sort de votre béguin? | 
Elle s’avisa qu’une boucle de ses cheveux dépassait le bord de 
sa coifle, et elle la cacha bien vite en rougissant. | | 


douceur de son haleine, apercevoir entre ses lèvres vermeilles le 
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Un autre pri la liberté de:lui offvir des violettes de Pam 
les accepta de la meilleure grâce du monde.et courut les donner à 
une fleuriste, à qui la vue d’une fleur faisait oublier ses maux 

Mère Amélie la tança d’avoir accepté ce bouquets. ne | 
__— Je vous avoue, ma mère, que ce ms ne nb ms 
venu, RU un 

— Des serupules et ete encore des scrupules! Vous n’en aurez jamais 


+ 


assez. | A 
Elle avait l'âme beaucoup n moins contente quand il lui arrivait 
d'être de garde pendant la nuit. D’heure en heureun cri malét 
ou une plainte aiguë qui partait d’un lit la troublait profondément. 
Il lui venait des envies de pleurer. Dans crie recoins “Se la 
salle faiblement éclairée se formaient des amas d'ombre noire. 
qui elle causait et qui lui faisaient peur. Mai à la pointe « "4 
ses appréhensions et sa tristesse se dissipaient, l'inquiétude de ses “4 
pensées se changeait en une douce mélancolie. Elle-:se souvenait 
des rois mages qui l'avaient trompée, depuis longtemps elle leur « 
avait pardonné. Elle se disait : « Ils ne me tromperont plus, j'ai 
trouvé ce que je cherchais, je n’ai plus rien à leur demander.» 
Quand on l’envoyait à la buanderie, dont lesfenêtres donnaient sur 
une grande place, elle regardait du coin de l'œil les passans. Elle 
voyait cheminer des femmes et des jeunes, filles qui lui semblaient 
inquiètes, agitées. Savaient-elles bien où.elles allaient? Sœur Marie 
les plaignait de tout son cœur, et.en effet elles étaient fort à Dre 
Elles n’avaient pas encore découvert que le seul Le ici- 
est d’être religieuse nd | - tir 


LV 


Il y avait cependant une. chose qui lui gâtait son cher hôpital. 
c'était l’aîné de ses grands-oncles. Malheureusement elle était con- 
damnée à le voir tous les jours. Chaque matin, à la même heure, 
en toute saison et par tous les temps, qu’il neigeât, qu'il tonnât 
ou qu’il grêlât, on le voyaitarriver enfracnoiret encravate blanche, 
et l'instant d'après il commençait sa visite, enveloppé dans son 
grandtablier, sa calotte de velours négligemment posée sur sartête. 

Autant qu'elle pouvait haïr, sœur Marie éprouvait pour lui une 
insurmontable aversion. Elle avaitiplusieurs raisons de ne pasl'ai- à 
mer. Elle ne pouvait lui pardonner d’être demeuré sourd à la prière 
d’un mourant et de'ne lui avoir fait lire la lettre de son père que 
pour lui témoigner le peu. de: cas. qu’il en faisait. Elle attribuait sa 
conduite à une dure insensibilité, qui prenait plaisir à s'afficher, Et 
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re. Amélie lui avait révélé que ce célèbre chirurgien était un 
nitent et résolu. Elle n'avait A vu d’athée, élle com- 
em en UE püt l'être. 11 lui semblait que Dieu est 

| > faleil et que l’athéisme annonce un obscur- 
ence qui provient d’un monstrueux orgueil 
cœur, Elle .en avait conclu que son grand- 
a fois le plus nsensihile et le plus orgueilleux des 
# qu'il avait 40 cœur dépravé, si toutefois il avait un 


ure n’était | pas FX pour | la réconcilier avec lui. Puissant 
et #4 poitrine, le corps robusteet osseux, cet homme de 
aille portait sur.ses larges épaules une tête altière, monu- 
le, qui semblait ne s'être jamais inclinée devant personne, 
HAS jamais salué ni Dieu. ni la mort. Vus de profil, son grand 
nez crochu et son crâne ‘chauve, Qui ne conservait que quelques 
. iouffes de cheveux gris, le faisaient ressembler à un vautour 
ans. Quand on le considérait de face, l'ampleur majestueuse du 
* front, l'éclat extraordinaire des yeux, la profondeur du regard, 
sauyaient tout; ce regard tombait d’aplomb, fouillait les visages, 
_plongeait au fond des corps et des âmes, pour leur arracher leurs 
secrets, aussi habile à disséquer un mensonge que la main pouvait 
_l’être à opérer la résection d’un coude ou l’ablation d'une mâchoire. 
La main ’un chirurgien est un instrument de précision infiniment 
délicat et encore plus sujet à se détraquer que fa voix d’un téno: ; 
on ne la préserve des accidens qu’au prix d’un régime sévère. À 
“soixante ans, M. Antonin Cantarel faisait de la sienne tout ce qu’il 
voulait; elle avait gardé toute sa sûreté etsa pro mptitude. On disait 
de lui que ce qui demandait à un autre trois mouvemens, il Le fai- 
saiten deux. Presque toujours impassible, il avait le parler brusque 
et n'était pas tendre pour les malades. Il en avait tant vu! Il n’é- 
_coutait pas leurs plaintes, il coupait court à leurs bavardages. 
Quand on\lui Yésistait, quand les choses n’allaient pas à son gré, 
il entrait dans des colères terribles; les vitres de l’hôpital s’en 
souvenaient et tremblaient encore en y pensant, … 

Sœur Marie ne pouvait.se dissimuler qu'il exerçait un prodigieux 
ascendant Sur tout ce qui l’entourait. Ses élèves l'avaient surnommé 
le grand-prètre, et recueillaient ses moindres paroles comme des 

. oracles. Ils parlaient de lui comme du plus habile praticien de Paris. 
On accordait qu’il était en général pour les moyens sommaires, on 
lui reprochait quelques amputations inutiles; mais d autres affir- 
maient qu'il voyait plus clair que tout le monde et que, s’il ampu- 
tait avec plaisir, il ne le faisait jamais qu’à bonnes enseignes. Un 

n matin, sœur Marie le rencontra comme il sortait de l’amphithéâtre, 

n l'air dispos et gaillard et disant d’un ton enjoué à son interne : 


| 
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_« Nous avons eu u aujourd’ hui une belle clinique. » HE ava 
| pratiqué une désarticulation de la hanche, extirpé une 
céreuse d’un genre tout particulier, et accompli un véritablet 
force dans un cas bizarre de trépanation. Elle l'entendit plu: 
rabrouer vertement ce même interne pour avoir disposé d'un 
vacant en faveur d’une petite lingère qui s'était cassé la jambe. _— 
« Me croit-on fait, s’écria-t-il avec humeur, pour réduire des frac- 
tures? » — Ilaurait voulu n’avoir dans son service que des mala- 
dies extraordinaires, vraiment dignes d’exercer son génie, Cela 
n’empêchait pas pourtant que chaque jour il ne vit avec soin tout 
son monde; il pardonnait généreusement à ceux dont le cas n’était 
pas intéressant et qui s'étaient contentés de se démettre quelque 
membre, mais il ne leur cachait pas toujours le mé, 
pour eux. se 

Au dire de mère Amélie, qui le tenait dans une sainte horreu il 
estimait que les hôpitaux étaient faits pour les médecinset non pour 
les malades. Elle prétendait aussi, dans un de ses rares momens de 
gaîté, que les opérations faisaient partie de l'hygiène de ce bourreau 
etque sa seule raison de ne pas croire en Dieu était que les hommes 
n'avaient que deux jambes, parce qu’il était privé ainsi du plaisir. 
d’en couper trois à la fois. Elle l’accusait enfin de rapacité, d’avarice ; 
elle disait qu'ayant commencé avec rien, il avait acquis une immense. 
fortune en ne soignant que les riches qui peuvent payer dix mille 
francs une opération. Toutefois sœur Marie, qui avait des oreilles, 4 
apprit un jour de bonne source qu’il était libéral, généreux, qu'il 
soignait gratis beaucoup de pauvres, qu’au surplus il ne touchait 
pas un sou du traitement auquel il avait droit comme chef de ser- 
vice, qu’il l’abandonnait tout entier à ceux de ses patiens qui, au 
sortir de l'hôpital, se trouvaient hors d'état de payer les remèdes 
coûteux qu’il leur ordonnait. Sœur Marie ne savait qu’en penser, 
mais elle se gardait de contredire sur rien son irascible tante. Un 
matin, mère Amélie eut une contestation assez vive avec M.Gantarel. 
Quand elle se retrouva en tête-à-tête avec sœur Marie, aus ne put 
s'empêcher de lui dire avec colère: 

— L'hôpital est un lieu maudit, où le diable tient Dieu en échec. 

Le diable, c'étaient les médecins en général et M. Antonin Can- 
tarel en particulier; Dieu, c’étaient les augustines et peut-être 
mère Amélie, Selon son habitude, elle s’aperçut aussitôt quelle . 
venait de lâcher un propos hasardeux et elle fit un grand signe de 
croix. Sœur Marie n’était pas fille à la prendre au mot; elle se gar- 
dait le secret, mais elle n’avait jamais pu gagner sur elle de 
croire au diable, c'était sa seule hérésie. Cependant, qu'il en tint 
ou qu’il n’en tint pas, l’antipathie que lui inspirait son grand-oncle 
allait croissant de jour en jour. | . 
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…  Iln’avait pas l’air de s’en apercevoir ni de se douter qu’il y eût 
k au monde une sœur Marie. Six mois s’écoulèrent, pendant lesquels 
_ chaque matin elle passait plusieurs fois auprès de lui, sans qu'il 
_ parût la regarder ni même la voir; du moins elle le croyait, elle 
_ ne savait pas qu’il avait des yeux derrière la tête. ° 
nl cie arriva cependant où, tout à coup, sans préambule, il lui 
ssa la parole; ce fut pour elle un grand événement, qui lui 
beaucoup ‘de trouble. Il se disposait à faire une grave opéra- 
_ tion, ilallait ouvrir une malheureuse femme pour lui enlever une 
tumeur du sein. Son interne lui présenta un couteau tout neuf; il 
 s avait au manche des enjolivures, il les regarda en souriant, et 
ere : 
MP Lun Eh! vraiment, mon cher Richard, vous faites la mariée trop 
belle. | | 
… Puis il s'avança vers la patiente. On ne l’avait pas LT elle 
| promenait autour d'elle des yeux effarés. Quand elle sut de quoi il 
s'agissait, elle se récria, protesta, réclama un délai qu'il lui refusa. 
… Alors elle s’informa si on n'allait pas la chloroformer; il lui répon- 
= ditque non, qu'il avait ses raisons pour cela. Elle ne pouvait se 
Fe résigner à son sort, elle Commença à se débattre. On s'était mis 
six pour la tenir, qui par la tête, qui par les bras, qui par les 
… jambes. Mais elle était vigoureuse et désespérée, elle remuait tou- 
_ jours. M. Cantarel dit à l’externe qui s’était chargé de lui remettre 
au fur et.à mesure les instrumens dont il avait besoin : 
.— Nous trouverons ci un pour vous remplacer, attelez-vous 
| à cette jambe. , 
| En ce moment, sœur Marie vint à passer. Devinant ce qui se pré- 
| parait et d’avance épouvantée des gémissemens qu'elle allait 
entendre, elle s empressait de gagner l'autre bout de la salle. De 
voix lui cria : 
— Eh! petite fille, te utile; venez nous aider. 
Elle demeura. clouée sur la place. La même voix ajouta : 
— M entendez-vous, sœur Marie? 
Elle n’en pouvait plus douter; la petite fille, c'était elle. Éperdue, 
le front rougissant, elle approcha. M. Cantarel lui dit : 
— Prenez ces outils et ouvrez bien vos yeux. 
Elle fit ce qu’on lui: disait, mais elle aurait voulu que la terre 
V'engloutit. Quand l’opérée, qui ne pouvait plus bouger, sentit péné- 
trer dans ses chairs le froid de l'acier, elle poussa un cri effroyable, 
et d'une voix déchirante : $ pa 
— Ah! mon Dieu! mon Dieu! dit-elle, vous m’arrachez le cœur. 
| M. Cantarel lui répondit vivement : — Voici votre cœur, je n’y 
touche pas, je déteste les exagérations. : 
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Plus morte que et sœur Marie ‘avait un | 
elle se sentait près de tomber en défailla 
pour rester debout. Ne sachant où elle en 
M. Cantarel un bistouri. au lieu des pinces ai 
d’un ton sec : | 
_— Prenez donc ne vous ne m’aidez pas. 
Heureusement la patiente ne criait plus, elle s'unir 
sœur Marie ne tomba pas. Quand tout fut cons r 
comme un voleur, sans REC son reste et. sans retour 
tête. à 
Une heure après, linterne, qui à cHerdiatt du red, tira cle 1 
et lui dit : Sos 4 
— Ma sœur, le grand-prêtre désire vous parler, il vous attend 
dans son cabinet. PSS pt : res 
nn crut à une sr FRE PEORENEEE 


1 


= À 


En Set: NS 


ti soumettre le cas. Mère Amélie pe rien Eur SI 
— Qui vous arrête? Ne comprenez-vous pas FA Dieu vous offre 4 
une occasion de confesser votre foi? 

Elle prit son courage à deux mains, se mit en route. norte rois k 
traversé un petit vestibule obscur, elle s’arrêta un instant pour 
souffler, la main sur le loquet de la porte. Le cœur lui battait 
bien fort, tant l’athée lui faisait peur. Enfin elle entra: Son grand- \ 
oncle était assis dans un fauteuil et il tenaitfsa tête dans ses mains. | 
Quand il la releva, elle fut frappée de sa pâleur.  "” “4 

— Seriez-vous indisposé, monsieur ? lui AÉAO EERES Pit: 
vous être de quelque secours? D A 

Il parut choqué de cette question, il m 'admettait Lcd Ha le 
crût indisposé. Il se redressa et dit : | 

— Me ferez-vous la grâce de m'apprendre ce que vous faites ici? | 

Elle se trompa sur le sens de ses paroles et lui répondit en fai- 
sant un mouvement pour se retirer :- | 

— On m'avait dit, monsieur, que vous désiriez me Viéré Cela … 
me paraissait invraisemblable, mais je crois trop facilement « ce 
qu'on me dit. Veuillez excuser ma méprise. - 

I la retint du regard et du geste. sé 

— On ne vous a pas trompées maïs: ce n’est pas à sœur NA 2 
c'est à ma petite-nièce, M'e Jetta Maulabret, que je désirais parler, 
et je la prie de vouloir bien m'expliquer par quelle raison elle à élu ne 
domicile dans un hôpital. 

Elle fut un peu interloquée; mais, surmontant sa timidité, che 
répondit d'une voix ferme : | 
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s, monsieur, de ma vocation? | 
| de Bienvelnt rt. 


se s'asurer qe vous ne vous 


18 sr on ser cp vous ue causez 
: puis la vue du Digi rie émeut encore. Tout 
DATA 9 Janet ur 
pitud triés plusorte. | 
!parbleu, oui, l'habitude! Maïs en déni des apparences | 
lisiez, je ne vous crois pas faite pour vivre 
. Je crains qu’on ne vous aitfourré dans la tête des 
#8 nesques.… Pensez-vous donc comme mère Amélie que la 
religion est une société d'assurance contre les risques de l’enfer ?.. 
_ Mais je vous fais de la peine, 
— Beaucoup, dit-elle doucement. 
ar suis un vus homme... Je m'étais pourtant promis ne ne 
| La-tentation était trop forte, j'y ai succombé, 
q imencé je continue en ous représentant que si 
us ête Jorter Votre Croix, vous voyez que je parle 
r langage. eh! ma pauvre enfant, il n’est pas besoin pour 
la de venir à l'hôpital, on trouve partout à s'occuper, à batailler 
et à souffrir, Le : mariage aussiestrune -croix, et l'on pourrait vous 
| procurer tel mari qui vous donnerait du fil à retordre.…. Jen con- 
mais un. Voulez-vous faire sa connaissance? 
… Elle le regardait avec des yeux de dépitet de reproche: 
| Décidément vous ne voulez pas? ‘Cest fâcheux.. Mademoi- 
selle, je vous plains de tout mon cœur. 

Elle lui en voulait de l'avoir appelée mademoiselle ; “elle était 
indignée de sa proposition, qu'elle trouvait fort inconvenante et 
qu’elle prenait pour une mauvaise plaisanterie; enfin son accent 
inoniqueila piquait au vif, Elle répliqua en s'animant : 
 — Nous me plaignez, monsieur ? Je vous pt MEpabe de 
plaindre personne. 

0h! oh! dit-il gaîment, en passant sa main sur ses favoris 
blancs, voilà un pavé dans mon jardin. Vous me Rouÿes -dur 
_ pour mes malades, féroce, impitoyable? Ç 
:— Voilà des mots que je n’emploierai jamais, : ditelles Des sais 
… trop bien que vous détestez toutes les SHAIqES 
Il comprit l’allusion et dit en souriant : 


D 
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Li 236 suis bien aise de vous avoir fait venir; un ne fr 


vie on m'aura dit mon fait. Que voulez-vous? il ya deux, L. 
sde chirurgiens, les bijoutiers et les charcuteurs. Je Name | 


_ qu’il l'a pris, il ne doit rien voir, rien entendre, qu'autrement il 


_ opération; l’homme qui n’est pas maître de lui en face d'une 
hémorragie n’est pas un chirurgien. J'en connais d’autr 
_ laissent troubler par les cris, et cependant les cris sont une bonne 


Le 


sez-vous Celse, sœur Marie? Il écrivait sous l’empereur Tibère. 


nait plaisir à contempler cette robe blanche, ce front pâle, ces 


+ , 


le bijou, je suis né charcuteur, je mourrai en ee 0 
Puis, d’un ton plus sérieux : A à 
: — Le premier des devoirs est de bien faire son métier. Gonnais- 


Celse déclare que le chirurgien peut être l’homme le plus doux du 
monde jusqu'au moment où il tient son ‘scalpel, mais qu’une fois 


7) 


ferait mal ce qu’il doit faire. Il y a des chirurgiens, sœur Marie, que 
les hémorragies inquiètent au point de leur faire précipiter une 


es qui se 


chose, puisqu'ils soulagent le patient, Il en est d’autres qui, par 

sensibilité de cœur, abusent du chloroforme, etil'est pourtant des « 
cas où le chloroforme n’agit pas, des cas aussi où il est dangereux 

et nuisible. C’est un poison pour les poitrines See, a la sent 

heureuse que j 'opérais tantôt est poitrinaire. 

Elle ne répondait rien, elle se sentait désarmée. Mais elle pensa 
tout à coup à la lettre de son père, et ce cœur qui était sur le 
point de se laisser prendre se raffermit dans ses ressentimens: 1 
eut l’air de deviner ce qui se passait en elle, et il lui dit : | 

— Vous avez bien raison de me trouver dur. J'ai ci d'être 
votre tuteur... Décidément je suis un monstre. ; 

Il se tut quelques instans. Il ne la quittait pas des yeux, ilpre- : 


joues vivement core Ja fraicheur de cette Re qu'il n'avait 
pas encore vue sourire. | 
— Vous n’avez rien à me demander? ent d’un ton débon- 
naire. Je ne puis rien faire qui vous soit agréable ? “4 
— Rien, monsieur. Je ne demande qu’à rester demain telle que 
je suis aujourd’hui, et ainsi de suite jusqu’à la fin. | 
— Là, vous ne regrettez rien ? | 
Elle était comme un enfant à qui on a fait peur a pas et qui 
découvre que le loup a du bon et lui veut du bien. Elle se décida | 
cette fois à sourire. 4 
— La seule chose que je regrette, on ne pee pas me la rendre. 
— Qu'est-ce donc? 3 
— Le petit jardin que j'avais au ‘couvent. 
— Ah! vous aviez un jardins. Vous aimez les fleurs: Laquelle 10 
préférez-vous ? | 5 
— Le chrysanthème. | 10e 


Ets 
"A: 
dv 


| à Drôle de goût! fit-il, et il ajouta : Si vous vous ravisiez, si 

|. vous aviez Si requête à me > présenter, ne perdez pas de temps, 

_ car, je vous le dis en confidence, je suis atteint d’une maladie qui 
ne pardonne pas, et mes jours sont comptés. 


r Galien. Il a dit que le plus admirable médecin 
sas arce qu’elle guérit les trois quarts des maladies et 
r’elle dit jamais dé mal de ses confrères... La nature ne gué- 


: de ce monde... C'est peut-être pour cela que j'ai refusé d’ être votre 
js Elle éprouva un saisissement, il se irait une on dans 


_ mère Amélie, elle se sentait obligée de parler de Dieu à cet athée, 
qui devait mourir dans trois mois. Malheureusement les mots ne 
lui venaient pas et sa modestie gênait son éloquence. Qui était-elle 
pour donner une leçon à cet homme qui savait tant de choses ? 

Il devina encore ce qui se passait en elle, et il lui dit en riant : 

— Avouez que vous mourez d'envie de me convertir avant ma 
mort. C’est un peu difficile... Ce n’est que dans les romans anglais 
que les petites filles convertissent les vieux médecins. | 

— Ah! monsieur, dans trois mois !.. 

‘#2 Eh 'oui, dans trois mois... Qu'est-ce que la OL? Un procès 
chimique. À 
:, — Et après? murmura-t-elle, | 
Un éclair passa dans les yeux du grand-prètre et il s’écria d’une 

voix stridente :. | $ 

— Après?.. Rien, rien, rien. 
Ce mot trois fois répété glissa sur ses lèvres comme le couperet 


PA 


il n'y avait plus rien, plus rien du tout. 
Elle demeura consternée, atterrée. 


nous étonner l’un l’autre, à nous plaindre mutuellement, tout'cela 

peut-être faute de nous comprendre. Mais, j'en suis sûr, il y a un 

point sur lequel nous nous accordons. Vous pensez comme moi 

_ qu'une belle vie est celle où l’on fait son devoir jusqu’au bout... 

. Si je croyais en Dieu, je le fatiguerais de mes prières et je ferais 

plus d’une neuvaine pour qu'il m “octroyät la grâce de mourir au 
champ d'honneur. 


Puis il se leva, Fours son chapeau dans sa à tête; mais avant de 


partir : 
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—Iln RÉ de remède? s’écria-t-elle, profondément émue.. 
— Je nt qu’à la médecine opératoire. Je vous ai cité Celse, 


jt pas les cancers à l'estomac, et dans trois mois je ne serai plus 


son esprit, elle reconnaissait qu’elle s’était trompée; mais en même 
temps elle se souvenait de la recommandation que lui avait faite 


_ de Ja guillotine dans sa rainure, et c'en fut fait, tout avait disparu, 


| … — Allons, reprit-il, à ce que je vois, nous sommes condamnés à 


M malgré lui, trahissait ses souffrances. Il ne laissait pas d’avoir l’es- 
_ prit parfaitement libre,.de s’ occuper de ses malades commeis’il ne 


A: RES REVUE DES DEUX MONDES. 
à nm y a 7 gens, dit-il, qui en mourant W 
d'entendre un'air de musique; d’autres dem: 
quand vous en serez là,vous vous ferez Fan un 6 
Il me semble qu’en mourant j'aurai beaucoup c sir à vous 
voir, sœur Marie. Obtiendrez-vous «de votre: terrible tante. ane-dis 

pense pour me rendre visite à mon lit de mort pa oise 
__ — Je la lui demandera, monsieur, n'en. doutez F 
elle en s’inclinant, les bras croisés sur à ing lose | 
_ Elle était comme -éperdue, cet entretien avait boulever se 
ses idées, toutes ses notions de la vie et des hommes. Ælle en 
part à mère Amélie. Gelle-ci, ne lavoir écoutée, haussa es 
épaules et murmura: : | | 

— Grand comédien "= ui En NAT 

- Pendant les mois qui shixisent) né Marie vit and-oncle 
arriver chaque jour à l'heure réglementaire et pperter sa visite 
autant d'attention et de scrupule que jamais. Ellen eut plus loc= og 
casion de causer avec lui, ilise.contentait della regarder quelque 
fois du coin de l'œil. Elle était souvent- frappée de sa pâleur, OU. 


l'avait pas été lui-même, de se passionner pour son métier comme 
s’il avait eu devant lui vingt ans de vie, et pourtant'il devait.mou- 
rir dans trois mois, et il ne croyait à rien, Son grand-oncle était 
pour sœur Marie un insondable problème. :Sa. sérénité lui causait 
un étonnement profond et une sorte, d'épouvarite; mais, quoi qu'elle, 
en eût, en dépit de toutes les objections qu’elle se faisait, elle ne 
pouvait s'empêcher de l’admirer et deise Mo ss ce comédien 
il y avait un héros, | SM 4 AA | 


— 


Le 30 novembre 1878, quand M. Cantarel arriva à l'hôpital, il 
était en retard de dix minutes, ce qui étonnautout lewmonde. On 
fut plus étonné encore de lui trouver la figure bien “changée. Il 
avait le regard fiévreux, le front crispé. Pour ceux quiétaient au 
fait, tout dans sa personne annonçait l’effort suprême d'une volonté 
qui a Jutté longtemps .et reçu le coup mortel, mais: qui veut mou 
rir debout. Au moment de commencer une opération, ilisentit dans 
sa main droite ‘une pesanteur et un, tremblement, Ildit avec, un 
accent d’amère tristesse: «Non, jene peux plus.» Mais il sur 
monta son chagrin, passa le couteau à son interne,ten (lui fnsant 
ses recommandations d’un ton ‘tranquille. Le lendemain, nerevint 
pas, ni les jours suivans. Sœur Marie était assaillie de sombres 
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| preseminens; elle ses Een À elle Éi les sarcasmes de sa 
tante. 
7 Le 7 décembre, un die se présenta sapin mère Mme 
lie: et lui amonça que M. Antonin: Gantarel était à la dernière 
extrémité; qu'avant de mourir il désirait voir sœur Marie, sa petite 
èce: Hecas était prévu, la dispense était en règle. Mère Amélie 
part'et lui donna longuement ses instructions, que: 
coute avec sr elle se sentait ré de les 


é rm Je sus et! le: valet ” pied qui ‘étaient venus la 
chercher la déposèrent à la porte d’un joli hôtel entre cour et jardin, 
- situé sur les hauteurs de Passy. Elle gravit les marches d’un perron. 
à ‘En traversant le vestibule, elle entendit de grands éclats de voix dans 
un salon qui précédait la chambre où le malade agonisait. Ce salon 


grandes” fenêtres cintrées, il y avait des groupes d’amis, d'élèves, 
-qui étaient venus prendre des nouvelles. Les figures étaient lon- 
gues, graves, anxieuses; on sentait que le mourant laisserait des 
regrets dans beaucoup de cœurs. Il n’était pas moins facile de voir 
_ qu'en ce jour la morts “attaquait à une illustre proie, que cela ferait 
événement, qu'il en serait parlé. Des indifférens étaient venus pour 
HRE dire : Pevais R. Plusieurs j joumaus avaient envoyé leurs 
rs. 
2 “Près de la démthes, un sexagénaire grisonnant, dont la physio- 
nomie agréable était gâtée par des yeux qui tour à tour louchaient 
- où ne louchaient plus, causaït tout bas'avec un beau jeune homme 
d'une rare élégance, admirablement pris dans sa taille, la tête fine 
et fière. Parmi tout cemonde, ce ras homme! et ce sexagénaire 
étaient les plus affligés. | 
Un peu plus loin, un gros personnage ventru, courtaud et rou- 
geaud, adressait à demi-voix, mais d’un ton courroucé, de vives 
admonestations au curé de la paroisse, qu’il tenait par l’un des 
boutons de sa soutane et à qui il semblait barrer le passage. Un 
superbe angora, d’une blancheur immaculée, aux longs poils soyeux 
ettrainans, assistait à cétte scène, blotti Sous un buffet complaisant, 
qui lui avait offert un refuge. Il se sentait dérangé dans toutes ses 
habitudes, il ne savait où il en’était. Accroupi, en arrêt, il fixait des 
yeux noirs et effarés sur tous les assistans: Chaque mouvement lui 
semblait suspect; mais ce qui l'inquiétait le plus, c'était l'agitation 
du'personnage ventru, qui gesticulait beaucoup; il s’imaginait que 
ces grands gestes étaient à son adresse, Il se rassurait en pensant 
à la muraille qui le protégeait. IF avait réussi à couvrir son dos, 
il pouvaït'attendre les événemens. Les seuls évéremens qu'appré- 
hendent les chats sont ceux qui les attaquent par derrière. 


EI 


était plein de monde; à droite, à gauche, dans l’embrasure des 


| ses oreilles dans sa tête, s’obstinait, se butait, comm 
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Toutefois le raminagrobis se crut perdu quand il ente 
homme, qui n’y tenait plus, qui éclatait cu qe crier d’une voix 
tonnante au curé : "+ ai NE 15 

— Non, vous n’entrerez pas. Nébi vous connaissons, , vous autres; 
vous profitez du moment où les gens perdent le sens pour 
faire dire ce qu’il vous plaît et les réconcilier avec notre sainte mère 
l'église. Vous êtes des exploiteurs d’évanouissemens, des captateurs 
de confessions, des convertisseurs de cadavres. L'homme vivant s’est 
refusé à vous; en vrais corbeaux, vous prenez le mort. Retirez- 
vous, la consigne sera exécutée, on ne veut pas vous voir... Allez- 
vous-en bien vite SOIBRee voire bon ie il est nie malade que | 

nous... 

_ … Le curé répondait à peine, rentrait sa tête dans ses épaules et 

_ reçoit des coups. Le beau jeune homme, adossé à la mn s "en 
détacha, s’avança vers l’orateur, lui représenta qu’il parlait trop 
haut, que les éclats de sa voix devaient se faire entendre dans la 

| pièce voisine. Celui-ci allait se fâcher, le rembarrer; quand la porte 

_s’ouvrit à deux battans et une sœur blanche entra. 

Aussitôt il se fit dans tout le salon un grand silence, accompagné 
d'un mouvement de vive curiosité. Les afiligés oublièrent pour un 
instant leur chagrin; le beau jeune homme tressaillit et attacha 
sur l'apparition un long regard. Les indiflérens s’émurent, ouvri- 
rent de grands yeux, deux reporters prirent des notes. Le rou- 
geaud s’avança de quelques pas à la rencontre de sœur Marie, la, 
bouche en cœur, la tête haute, portant beau; mais au moment 
décisif, il ne trouva rien à dire à cette novice et se détourna avec. 
humeur. Le curé profita de sa retraite pour se glisser subtilement | 
jusqu’à elle et pour lui dire à l’oreille : | 

— Ma sœur, Dieu vous confie aujourd’hui une tâche bien redou- 
table; le sort ‘éternel d'une âme est dans vos mains. Puissent vos 
prières décider le mourant à me recevoir! … 

Elle s'inclina modestement, sans répondre. Le valet de chambre 
qui la précédait lui fit traverser le salon au milieu des groupes qui 
s’écartaient pour lui livrer passage; il la conduisit à la porte du 

fond' qu’il ouvrit. Elle aperçut son grand-oncle couché dans un lit 
sans rideaux. Il n'avait auprès de lui que sa garde-malade, qu’il 
se hâta de congédier. La garde-malade sortit, et sœur Marie se 
trouva seule avec l’athée. Il avait toute sa tête, il voyait venir la 
mort, il la regardait en face; sa figure, qui ne lui était pas nou- 
velle, ne l’effrayait point, il la traitaitæen vieille connaissaee, qui - 
lui avait dit depuis longtemps ses secrets. 

— Le prêtre est là, lui dit doucement sœur Marie. Me permettez- 
vous de le faire entrer ? | 


NOIRS ET ROUGES. | 273 


+ tI] secoua la tête de droite à gauche, en fronçant ses épais sour- 

cils. Puis une angoisse le pri, il ferma les yeux. 

- Elle s’agenouilla auprès du lit et se mit à prier, 
oo — Seigneur mon Dieu, disait-elle, bénissez-le. Il a passé sa vie 
à fair . Vous avez dit aux justes que vous mettiez à votre 
lroite Eu êtes les bénis de mon Père, car j'étais pauvre et 
m'avez secouru; j'étais malade et vous m'avez visité, » Ils vous 
spondu : uQusnd donc, Seigneur, t’avons-nous secouru et visité?» 
“Etvous leur avez dit : « Toutes les fois que vous avez fait du bien 

- aux plus petits de mes frères, vous me l’avez fait à moi-même... » 

mn Dieu, bénissez-le. Il a passé sa vie à vous secourir et à vous 


| ottér sans vous connaître. Venez ici, touchez ses fn parlez- 


ps afin qu’il vous voie et qu'il vous entende, 
- Il l'interrompit d’une voix défaillante : Ag: 
— Il ne faut pas me surfaire, j je n'ai eu que less vertus profes- 
_sionnelles. 
- L'instant d’après, il ajouta d’un ton ferme et assuré : 
| à — 1] n'importe guère au grand fleuve de la vie quelles sont les 
roues de moulin qu’il fait tourner. 

IlMlui fit signe de se relever. Il lui montra mélancoliquement ses 
… déux mains qui avaient scruté, fouillé tant de misères, et dont jadis 

il faisait gloire parce qu’elles étaient blanches et potelées. En peu 
de jours, elles étaient devenues jaunes, in décharnées, Il mur- 
_ mura avec un demi-sourire : 

_ — Voilà ce qui m'en reste! 

* Après quoi il les posa sur le front de sœur Marie, en lui disant : 

-  — C'est un pape qui a dit que la bénédiction d’un vieillard ne 
fait jamais de mal. 

Ils se regardèrent l'un l’autre A nd quelques minutes, et tous 
deux avaient des larmes dans les yeux, Il lui ordonna de prendre 
“sous son oreiller un pli cacheté, de le serrer dans sa poche. Bien- 
tôt après il lui vint aux lèvres une mousse nas qu'elle Étan- 
- cha avec son mouchoir, 

— Priez encore, soupira- ail C'est une musique qui me plait. 

Elle s’agenouilla de nouveau, et de sa voix argentine elle récitait 

en latin les prières des agonisans. Elle sentit une main qui venait 

- chercher sous sa coiffe une boucle de ses cheveux et qui l’entortil- 

lait autour de son doigt. Ce doigt ne tarda pas à se raidir, elle 

entendit un suprême gémissement. ÆElle eut quelque peine à déga- 
ger ses cheveux, elle se redressa. Il était mort. Lg 

Elle se pencha sur lui, essuya ses tempes inondées de sueur, lui 

lissa ses favoris, ses sourcils, remit tout en ordre sur son visage et 

lui ferma les yeux. Elle fut longtemps à le regarder avec une 
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| surprise. toujours croissante. Peu à peu son front crispé p 
souffrance ne respira. plus que l'éternel repos; sa.figure se 
d’instant en instant, et la mort la révêtait d’une-beauté pr 
surhumaine. Il semblait à sœur Marie que cette. âme déta 
son corps venait d'y rentrer pour une heure ét qu'elle lui 
tait de bonnes nouvelles de son voyage dans l'inconnu. IL lui sem 
_blait qu’en elle aussi s'était faite une métamorphose. Se lait 
demeurée intacte, et pourtant. c'était autre chose. Une tendre Se 
tombée du ciel avait élargi ses entrailles, dilaté son cœur. Elle se 
disait et se répétait que les voies!de Dieu sont inso da les € 
y a beaucoup de demeures dans sa maison. | à 

À deux reprises elle baisa pieusénemt, le font du mart, puis ele 
se retira. | i& iQ TES RENT 
__ —Dès qu'on la vit reparatre, on l'entoure en ui isa ant : — 

; _bien? TRES bas 4: 6 EN ; 
_ — Hélas! dit-elle, c'est fini! 

Alors tout le monde se dirigea vers la porte, qu'elle avait, laissée 

_ ent’ouverte, pour aller contempler ce qui restait. du grand homme, 
. tout le monde, à l'exception du prêtre, quis’écria d'un air PRÉ: 

— Mort dans l’ impénitence finale! . ( 

Elle répondit par un signe de tête, dont le: sens éhaite douteux, 
et s'empressa de regagner sa voiture, qu’on n'avait pas dételée. 

À peine fut-elle rentrée à l'hôpital, mère Amélie réussit à se 
ménager un instant de liberté, et dès qu'on fut tête à tête, sœur. 
Marie, qui ne savait pas mentir, fit un rapport fidèle de toutce qui, 
s'était passé. À mesure qu’elle avançait dans son récit, le visage dela 
mère s’assombrissait. Il fallut essuyer ses ironies, ses haussemens 
d'épaule, ses sévérités, ses mercuriales. Aussi pourquoi Sœur Marie 
a’avait-elle pas suivi les instructions qu’on lui avait données ? Pour- 
quoi n'avoir pas pris sur elle de faire entrer le prêtre, coûte que 
coûte? Les malades ne savent pas se défendre, et le royaume des 
ciéux appartient aux violens. Mais elle avait manqué de foi, de 
cette foi qui fait des miracles et transporte les montagnes, et le 
scandale s'était accompli, et un jour peut-être Dieu-luiren deman- 
derait compte. La pauvre enfant. gardait le silence, ne sachant que 
répondre. Il y avait dans son cœur je ne sais quoi qu ’elle désespé- 
rait de pouvoir exprimer, et füt-elle parvenue à LERERERS sue”. 
n aurait pas réussi à se faire comprendre. ÿ 

Heureusement, elle se souvint du pli cacheté que son grand- 
oncle l'avait priée de serrer dans sa poche, et à tout hasard; elle-le 
présenta à la mère, espérant par cette, diversion la distraire de 
SON COUITOUX. 

Mère Amélie le reçut d’une main dédaigneuse, le PEAU mit 


; 


_ qu'il avait amassé une grosse fortune; un grand chirurgien qui 
reste garçon et qui a des goûts simples est une bénédiction pour 
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n'a ur | Canerpe ne 
Le vous... Douze cent mille al: 


_ses lunettes sur son nez, car elle était presbyte, et s'approcha de 


la fenêtre pour mieux y voir. Sœur Marie la suivait du regard et 


de joie briller dans ses yeux. Ce qui l'étonne sh encore, 
75 "est qu’elle l'entendit s'écrier TRDDIRR | 
- Un : m Fe remise ma chère enfant | 


__ Incontinent, elle commença MSA aute: voix le papier qui lui 
causait ces violens transports; c'était une copie du testament 
de M. Antonin Cantarel. Elle avait eu raison de dire à sœur Marie 


ses héritiers. M, Cantarel avait institué pour son exécuteur testa- 


E mentaire le plus fidèle de ses amis, M. Vaugenis, ancien président 


de chambre, à qui il laissait sa villa de Passy. Il léguait sa 
bibliothèque et ses instrumens à son interne, à son élève: préféré, 
un simple souvenir, une bague au doigt à son frère Louis, qui, 


grâce aux services qu'ii lui avait rendus, était devenu encore plus 
_ millionnaire que son aîné. Il avait divisé le reste de la succession 
en trois parts à peu près égales, attribuant l’une aux deux fils de 


ce frère, la seconde à son cher hôpital, la troisième à sa petite- 
nièce, à la condition très expresse qu’elle passerait deux années au 
moins chez son tuteur, lequel se déclarait prêt à la recevoir, faute 
de quoi son héritage lui serait retiré et servirait à fonder une mai- 
son de santé dont il avait lui-même détaillé le plan et les devis, 

La joie de mère Amélie débordait. Elle répétait sans cesse : 
Douze cent mille francs! quelle dot! 


Sœur Marie s ’efforçait de s'expliquer son enthousiasme et sa joie, 


ellen’y pouvait parvenir, tant elle avait l'esprit court. 
_—Mais, ma mère, disait-elle, à quoi me serviront les libéralités 
de mon pauvre grand-oncle, dont je suis vivement touchée? 
— Que dites-vous là? repartit mère Amélie en bondissant, 
_ — Gette condition qui m’est imposée... 
— Eh bien? 
_— Je ne puis l’exécuter. 
— Pourquoi donc?.. mais pourquoi? 
+ J'ai dit adieu au monde. 
— Deux ans!.. qu'est-ce que deux ans ? 
— Quoi! ma mère, c'est vous-même qui m'engagez?.. 
— Cest moi, c'est toute la communauté, c’est Dieu. 
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vit tout à coup sa figure se dérider, son front s’éclairoir, un rayon 
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= Mais s’il arrivait?.. an 
er n'arrivera rien, j'en réponds. Je puis vous 7 dire a jour- 
hi je suis absolument certaine de votre vocation. FES 
.. — Il me semble pourtant, ma mère, que mon PARA PONS: 
_ — En voilà assez, interrompit mère Amélie, en lui. jetant un 
regard de tendre reproche. Je le connais, votre devoir. Dieu vient — 
d'opérer un miracle, il a fait rendre gorge à l impiété, et vous êtes 
_ l'instrument de cette restitution. Refuser la grâce qui vous est faite, 
ce serait voler l’église, voler Dieu. Considérez-vous comme liée 
devant lui, comme ayant prononcé d’avance et mentalement vos 
_ vœux, et l’épreuve à laquelle vous êtes soumise vous semblera bien . 
peu de chose. Dieu n’éprouve que ceux qu il aime. Le 
C'est ainsi qu’elle discourait. Sœur Marie n’était qu'à moitié con- 
vaincue; il lui semblait si simple de renoncer à douze cent, mille. 
francs! mais elle finit par se taire, son tyran la génait plus par 
ses tendresses inusitées qu'il n'eût fait par ses brusqueries et ses 
colères. 

Pendant la semaine ‘qui suivit, elle se ee plus d’une foire si 

elle rêvait, tant mère Amélie lui témoignait d’attentions, d'égards,de 
ménagemens, adressant de vertes semonces à celles des infirmières 
qui, ignorantes de l'événement, se permettaient comme autrefois 
de se faire assister par sœur Marie dans quelque travail rebutant. 
Elle eut aussi la surprise de recevoir de son tuteur une lettre qui. 
n'était pas écrite de la même encre que la première; en lisant cette 
épître presque courtoise, elle ne put s'empêcher de faire la: réflexion | 
que, dans le monde et à l'hôpital, c'est une grande chose qu’une 
dot. Ce qui coupa court à ses résistances, ce fut un petit billet que 
mère Amélie lui montra en triomphe et qui contenait ces mots : 
« Dites à notre chère sœur Marie que toute hésitation de sa part 
serait un péché. » Il fallut bien se rendre. On fit revenir bien vite 
une malle et un trousseau assez maigre qui restaient quelque 
part en dépôt. Sœur Marie y trouva une robe d’hiver assez pré- 
sentable; par ordre supérieur, elle employa la moitié d'une nuit à 
la meitre en état, à la rafraîchir. Ge travail lui parut Re Mère 
Amélie la réconfortait, en lui disant : | 

— Je vous écrirai souvent et vous viendrez nous voir quel- 
quefois. 

— Ah! ma mère, comme je vais me sentir abandonnée! 

Elle lui répondit par ces mots mystérieux : 

— Fille de peu de foi, apprenez que nous saurons tout ce que 
vous ferez et que, sans sortir d'ici, je serai sans cesse auprès de 
vous | 

Le 15 décembre, M" Jetta Maulabret se leva de bonne heure pour 


2 À 4 ; 
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revêtir ses nouveaux atours ; sa robe de mérinos lui fit l'effet dun 
déguisement, d’un travesti. Le berger qu’un roi mandaït à sa cour 
pour le faire pasteur de gens ne be ne à IS sa. Hope sa.) 
panhiäng son  hoqueton, s sa pause 


PNR EE » Doux trésors, disais haies qui jamais 
{CHANT asp sur vous l'envie et le mensonge! 


me pes disait comme Ii en M tee le cœur Serre. 
sa robe de laine blanche, tristement pliée au pied de son lit, Il lui 
semblait que sœur Marie était morte, qu’elle ne la reverrait pas, et 
… elle la pleurait. On lui annonça bientôt qu’une voiture était là qui 
s _ lattendait. Elle embrassa sa tante, qui l’embrassa. Elle descendit 
= par l’escalier dérobé pour échapper à toutes les curiosités mal- 
séantes. Personne n est plus curieux qu ’un interne, si ce n’est un 
externe. 
Le premier accueil que lui fit le monde fut sévère. La : saison 
_était rigoureuse, il faisait un froid de loup, il était tombé la veille 
et pendant la nuit une neige abondante, qu’on n'avait pas eu le 
temps de déblayer. Son pied s’y enfonçait, elle eut peine à atteindre 
la grille. Arrivée là, elle se retourna, elle enveloppa d’un long 
regard cette maison où elle venait de passer onze mois, ses murailles 
“brique et pierre, la cime nue de ses grands arbres, qu’elle aimait 
… : dans leur dépouillement. Elle dit adieu à ses chères malades qu ’elle 
… abandonnaïit, à son bonheur qu’elle laissait derrière elle. Elle s’avisa 
en ce moment d'une éclaircie qui s’était faite dans la brume; un 
pan de ciel bleu lui apparut. Elle crut y apercevoir la tête chenue 
et vénérable d’un vieil athée, lequel n’avait cru toute sa vie qu’au 
grand rien et avait eu après sa mort la surprise de se trouver face 
à face avec un Dieu de miséricorde, qui lui avait fait grâce, elle en 
était sûre, Toutefois cet athée conservait toute sa malice, il regar- 
dait avec joie M'e Maulabret sortir de l'hôpital, il s PRIE 
de la réussite de son invention. 
Elle lui jeta du bout des doigts un tendre et respectueux baiser ; 
puis, secouant la tête, elle lui dit à demi-voix : 
— Vous perdrez la partie, je vais passer deux ans dans le monde, 
mais je n y emporte pas mon cœur, il reste ici. 


” 


VICTOR CHERBULIEZ. 


(La seconde partie au prochain n°.) 


LA REFORME JUDICIAIRE, SES RÉSULTATS, SON AVENIR. 
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Le système de tribunaux internationaux, inauguré en Égypte 
sous le nom de Réforme judiciaire, est sur le point d’atteindre le 
terme de la période quinquennale, qui devait être consacrée à en 
faire l’essai. C'est le 1° février 1881 que cette période expire. 
11 faut donc que les puissances qui ont pris part à la réforme 
judiciaire, et qui ont abandonné la juridiction consulaire, garan- 
ñe par les capitulations et par les usages, pour adopter la nou- 
velle juridiction, se prononcent d'ici là sur la double question de 
savoir, d’abord s’il est opportun de continuer l'expérience entre- 
prise au Caire, et secondement, dans le cas où elles seraient d'avis | 
de ka continuer, si l’on me doit apporter aucune modification à 
Forganisation actuelle des tribunaux, ou si l’on doït, au contraire, : 
la modifier d’une manière plus ou moins profonde. Le gouverne- 
ment égyptien a déjà fait des démarches auprès d'elles pour con- 
maître leurs intentions; il les a invitées à nommer une commission 
internationale qui se réunirait le plus vite possible au Caire pour 
déterminer les points sur lesquels il y aurait des changemens à 
adopter. En attendant, il a nommé lui-même une commission char- 


LEA SITUATION DE. RÉPARTIE... LS L 278 


gée de préparer ces changemens. Le temps presse, car si l'on artive 
au mois de février prochain sans s’être rendu compte des avan- 
tages et des inconvéniens du régime actuel, il n’y aura plus que 
deux partis à prendre, également dangereux l'un et l'autre :le pre- 


mier consisterait tout simplement à dénoncer la réforme en reve- 


t au régime consulaire abandonné depuis cinq ans; il aurait 
IS les défauts d’une solution extrême; le second, c’est-à-dire une 


et financière. Par malheur, on ne se rend pas bien compte em 


— France d’une situation qui touche à l'intérêt capital de notre influence 


en Orient. Gela n’est point étonnants car la France n’a adhéré qu'a 
vec mauvaise humeur à la réforme judiciaire, et, après y avoir 


: adhéré, elle a renoncé, non-seulement à s’en servir pour conserver 
son autorité sur l'Ésypte, mais encore à en surveiller les résultats 


d'une manière platonique pour savoir ce qu’ils produiraient. 
* Nous n’avons pas à raconter à la suite de quels incidens dipla- 


matiques les tribunaux mixtes ont été établis; nous avons encore 


moins à revenir sur l'anarchie judiciaire qui en a rendu létablis- 
sement inévitable. Toute cette partie de: notre sujet a été traitée i& 
même avec une rare compétence par M. Charles Lavollée (1). Plus 
tard, M. Paul Merruau et M. Bousquet ont également fait un récit 
très fidèle des débuts orageux de la nouvelle magistrature (2). Nous 
nous contenterons de rappeler combien M. Charles Lavollée avaré 
raison de reprocher au gouvernement français, au cours même des 
négociations, la lenteur avec laquelle il se soumettait à la réforme. 
Gette lenteur a eu pour nous les plus fâcheuses conséquences. 


_ Puisqu’il n’était plus possible, de l’aveu de tout le monde, de main- 


tenir en Égypte la juridiction consulaire, il aurait fallu accepter rése- 
làäment, franchement, la nécessité, se placer à la tête du mouvement 
de réorganisation judiciaire, comme on s'était placé jadis à la tête 
du mouvement des capitulations, et tâcher, par une initiative har- 


die et généreuse, de faire tourner au profit de notre influence une 


révolution que nous ne pouvions point empêcher. Après tout, l'unité 
de juridiction qu’on allait substituer à la multiplicité des lois et 
des tribunaux consulaires n’était pas sans avantages pour mous, 
puisque la magistrature nouvelle qu'il s ‘agissait d'organiser devait 
appliquer nos codes, parler notre langue, suivre notre jurisprudence. 


(1) Voyez la Revue du 4e février 1875. 
(2) Voyez la Revue des 15 août 1876 et 4er mars 1878. 
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27 ‘plus ou moins longue de la période d'essai, ne serait 
pas moins fâcheux; dans l’état présent de l'Égypte, les pouvoirs 
__…exorbitans des tribunaux de la réforme sont devenus, en effet, peur 
le pays, une cause d'irrémédiable faiblesse, un empêchement incen- 
_ testable à tout projet de réorganisation administrative, politique 


À 
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Quelle force : nw aur ions-nous pas acquise en Égypte si nous nous é ions 
ÿ Font 


ph 2 ‘emparés de: cette magistrature? L'entreprise. n’offrait 
‘aucune ifficulté. Pour y réussir complètement, il aurait suffi de 
nous décider vite à accepter la réforme judiciaire, et, cette réforme 
acceptée, d'envoyer en Égypte, comme défenseurs de nos intérêts, des 
magistrats jeunes, intelligens, actifs, qui y auraient pris tout de suite 
une position à part, puisqu'ils y auraient connu mieux que personne 


Faire Jégislation calquée sur la nôtre, des codes imités des nôtres, 


_ des principes de droit et de justice qu'on était venu chercher 
dans notre /pays. Par malheur, cette politique n’était du goût ni 
de nos, diplomates ni de l'assemblée nationale. Dès les premiers 
_ mois de 1874, l’Autriche-Hongrie et l'Allemagne, jouant le rôle que 
_ nous laissions échapper, signaïent avec l'Égypte une convention 
destinée à suspendre pendant cinq ans la juridiction consulaire. 
Toutes les autres puissances imitaient peu à peu cet exemple. 
_ Pendant ce temps nous négociions toujours ! L'année 1875. était à 
moitié écoulée. Fatigué de nous attendre, le gouvernement égyp- 
tien organisait activement ses tribunaux ; les présidences, les vice- 
présidences, les greffes, tous les postes de magistrats, toutes les 
places de fonctionnaires de l’ordre judiciaire et d’officiers attachés 
à l’ordre judiciaire étaient remplis, et, comme nous n’étions pas 
là pour nous défendre, presque aucun Français n’y était admis. 
Des hommes étrangers à nos lois et à nos pratiques d'administra- . 
tion judiciaire occupaient les positions que nous aurions dû prendré Fe 


à tout prix. Inaugurant l’omnipotence qu’elle allait s’arr oger pen- 


dant cinq ans, la cour d’ appel d'Alexandrie composait et imposait 
au gouvernement égyptien un règlement général judiciaire qui 
mettait entièrement le parquet, les tribunaux de première instance 
et l’ordre des avocats sous sa dépendance et qui, sur plusieurs 
pointsi importans, méconnaissait la convention diplomatique par 
laquelle les tribunaux nouveaux étaient institués. Enfin, le 28 juin 
1875, le khédive ouvrait ces tribunaux dans. une brillante 
‘solennité où le consul français faisait seul‘défaut. Pendant que les 
autres puissances s’empressaient d'occuper le terrain judiciaire 
où allaient se livrer toutes les luttes futures pour la prépondérance 
en Égypte, la France s "occupait à se retracer à elle-même les sou- 
venirs glorieux de l’époque lointaine où elle obtenait, au moyen 
de capitulations, une influence sans rivale en Orient et où tout le . 
monde était’obligé de se couvrir de son pavillon pour faire le com- 
merce dans le Levant. Le rapporteur du: projet de loi sur la 
réforme judiciaire, M. Rouvier, retenait longtemps l'assemblée 
nationale au milieu de ces vieux souvenirs qu’il corroborait de tous 
les vieux textes dont il avait pu faire la découverte. Il se complai- 
sait dans ces recherches archaïques, où brillait, à côté d’une érudi- 
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tion de seconde main, une ignorance absolue du pisontes Les ( ora- : 
teurs de l’assemblée nationale suivaient presque unanimement son 
‘exemple. Toute cette science historique aboutissait d’ ailleurs en fin 
de compte à l'acceptation de la loi. Qu’avions-nous donc gagné à 

endr'e ? Rien! Qu’y avions-nous perdu? La direction des nouveaux. 


tr ibur aux, dont les Autrichiens et les Allemands s’emparaient pen- 


dant que nous nous perdions dans une admiration rétrospective etre 

un culte tardif des grandes œuvres de François I"! REP 
. Ce n’est pas que les répugnances de la France à accepter a 

“ réferuté judiciaire, telle qu'on l'avait organisée, fussent dénuées de 


fe . motifs sérieux ; seulement, on se trompait sur ces motifs : on s’at- 


tachaïit aux plus vains et aux plus factices; on n’ apercevait pas 
ceux qui auraient dû réellement nous inspirer quelque méfiance 
_sur les suites de l’entreprise qui s’accomplissait en Égypte. Uni- 
quément préoccupé de la protection des colonies européennes 
en Égypte,on ne songeait pas à se prémunir contre le rôle politique 
_ que lés nouveaux tribunaux allaient être fatalement tentés de jouer. 
On craïgnait le gouvernement du khédive; on avait peur qu’il ne 
s’emparât de la magistrature, qu’il n’en fit l'instrument docile de 
ses volontés ; on cherchait à donner de grands pouvoirs aux magis- 
trats pour les aider à résister à ces tentatives de séduction ou d'in- 
timidation: et l’on ne pensait pas qu'il serait peut-être sage de 
prendre des précautions, non-seulement contre les empiétemens'du 
_khédive, mais encore contre l'abus que la magistrature pourrait 
faire de sa puissance. Il eût été pourtant assez facile de deviner 
que, dans un pays où il n’y avait ni clergé, ni aristocratie, ni classe 
dirigeante, un corps de magistrats muni d’attributions presque illi- 
mitées et pouvant juger presque tous les actes de la puissance 
publique, acquerrait une autorité au moins égale à celle du vice-roi, 
L’effort de nos négociateurs avait été uniquement concentré sur des 
questions dé compétence purement judiciaire. N’aurait-il pas mieux 
valu se préoccuper quelque peu de la situation exceptionnelle que 
l’on faisait à la cour d’appel d'Alexandrie, au-dessus de laquelle on 
avait renoncé à mettre une cour de cassation, en lui donnant des 
pouvoirs d'une étendue telle qu'aucune autre cour au monde n’en 
_ possède de pareils? Juge à la fois du fait et du droit, cour d’appel 
et cour de cassation, chargée en outre de la discipline judiciaire, 
reconnue compétente dans les procès où le gouvernement et les 
administrations publiques sont en jeu, n’ayant à côté d'elle, pour 
tempérer ses empiétemens, ni tribunal des conflits, ni conseil d'état, 
coniment n’aurait-elle pas abusé d'avantages si exorbitans? Mais 
si l’on était inquiet de l'usage qu’elle pouvait faire de son auto- 
rité, C'était uniquement dans la crainte qu’elle ne se laissât gagner 


- 
ES 


“res pas Ë hypothèse où elle. se Mdr. au ( 
rase en Pt du vice-roi pour essayer de s'emparer d’ À 
_ a gouvernement et pour devenir le premier corps rex de 
 Fegypte. On la prévoyait si peu qu’on n’hésitait pas à rendre cette. 
= «our maîtresse de la loi elle-même. Les codes égyptiens avaient été 
| dressés à la hâte et pour ainsi dire bâclés avec une RARE À. 
__ .@uiena fait un monument d’inconséquence. Pour suppléer à d 
_ lacunes évidentes, pour affaiblir des contradictions q i sautaien 
aux yeux, il fut décidé « qu’en cas de silence, d'insuffisance 0 ou 
“’obscurité de la loi, le juge se conformerait aux principes du droit 
maturel et aux règles de l'équité. » Proclamation élastique qui per: 
meitait à la magistrature de faire subir à la législation. 
modifications qui lui conviendraient! On alla plus loin. L'art, / 
code civil déclara « que les additions et modifications aux présentes 
lois seraient édictées sur l'avis conforme du corps de la magistra- 
ture, et au besoin sur sa proposition, » ce qui.était confondre le 
pouvoir législatif avec le pouvoir judiciaire, et inviter les nouveaux 
tribunaux à s’'ériger en parlement de l’ancien régime, enregistrant 
les lois et pouvant par suite s'opposer à leur promulgation. | 
Nous le répétons, tout l'effort de la diplomatie française avait eu 
plutôt pour but d'étendre que de contenir dans de justes bornes la 
puissance politique des nouveaux tribunaux, Leur puissance cr 
claire seule avait été restreinte. D’importantes concessions ayant. 


été obtenues sur ce dernier point, la France consentit enfin à dési= 1e 


ner des magistrats pour la représenter dans la nouvelle justice ; 
mais quand ceux-ci arrivèrent au Caire et à Alexandrie, cette jus- 
tice fonctionnait déjà sans eux depuis plusieurs semaines, et il leur 
fut absolument impossible d'exercer la moindre influence sur son 
grganisation et ses premiers actes. Arrivés trop tard en Égypte, les 
magistrats français n'ont jamais pu y regagner l’avance que les 
magistrats des autres nations avaient prise sur eux. Sur trois tri- 
Bunaux de première instance et une cour d'appel où l’on applique 
la loi française, où la langue oflicielle est le français, il n'y a pas 
aujourd'hui un seul président de notre nation! Il faut dire aussi 
que la situation faite par leur propre gouvernement à nos magis- 
irats a puissamment contribué à leur imposer un rôle précaire, 
étroit, elfacé. Les autres gouvernemens, et en particulier ceux d’Al- 
Jemagne, de Russie, d'Autriche et d'Ialie, comprenant l'intérêt 
d'envoyer en Égypte des hommes qui sussent tirer de la réforme 
judiciaire un grand parti politique, avaient pris soin de choisir leurs 
magistrats dans l'élite de leur corps judiciaire. Ils ne s’en. étaient pas 
tenus là : loiu de considérer ces magistrats comme des Égyptiens, 
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n'ayant plus aucun commerce avec la patrie, ils les avaient ni in ne 
mement liés à la cause nationale en leur conservant, non-seulement | nes L | 
le er) et en à 2 et ire sa possédaient dans leur pays, mais 
À r promettant à leur retour d'Égypte un avancement considé- 
Les années passées sur les bords du Nil devaient compter 
_ comme des années de campagne ; et rien n’était plus justifié. Die 
ouvait pas,en effet, appliquer aux magistrats de la réforme lp 
lus ou moins digne de respect, qui consiste à regarder tout 


nnaire prêté à un gouvernement étranger comme détaché de 


À son PRE gouvernement et n’ayant plus aucun rapport avec lui. 


Ces me strats n'étaient pas prétés au gouvernement égyptien; ils 


(7 ‘étaient délégués auprès de lui pour exercer un droit qui appartenait 


aux puissances en vertu descapitulations et des usages, droitqu'elles 


avaient bien voulu modifier dans la pratique en le faisant passer 
des consulats aux tribunaux mixtes, mais dont elles n’avaient con- 


senti à se dessaisir en aucune manière et qui restait parfaitement 
intact entre leurs mains. Cela est si vrai que l’Autriche et l’Alle- 
magne, les puissances qui ont certainement le mieux compris et le 
mieux pratiqué la réforme, avaient fait voter par leurs parlemens 


respectifs des lois transférant pour cinq ans la juridiction sommaire 


aux tribunaux mixtes, ce qui était une manière de garantir le prin- 


cipe de cette juridiction et de conserver aux nouveaux tribunaux 

le caractère d'exterritorialité qu’avaient eu les consulats. Considérer 

__ les magistrats de la réforme comme des fonctionnaires égyptiens 
* était donc une faute politique en même temps qu'une erreur juri- 

_ diqueet diplomatique. C’est une expérience d’ailleurs qu’on’tentait 
em Égypte, puisqu’au bout de cinq ans on se réservait le droit de 


revenir à la juridiction consulaire si le changement essayé n "avait pas 
produit de bons résultats. Mais comment savoir si les résultats en 


étaient bons ou mauvais sans consulter sans cesse les hommes qu’on 


chargeait d'appliquer le nouveau système judiciaire? Et comment 


_ les consulter sans cesse si on commençait par les traiter en étran- 


gers, par les séparer de la magistrature nationale, par leur déclarer 

qu’en allant en Égypte ils perdaient tous leurs droits, non-seule- 

ment à l'avancement, mais à la retraite dans leur propre pays? 
Dans son rapport à l’assemblée nationale, M. Rouvier avait dit 


avec raison : « Si l’on veut se prémunir contre les dangers de la 
réforme, il ne suffit point de soumettre à l’agrément des gouverne- 


mens européens les choix faits par celui du Caire; il faudrait que 
les ministres de la justice n’autorisassent que des magistrats ayant 
déjà fait leurs preuves, et que ceux-ci, considérés comme remplis- 
sant une mission, fussent assurés de retrouver leur rang et leur 
grade dans la mère patrie à l'expiration de leurs fonctions judi- 
ciaires en Égypte.» C’était PPArIEE avec sagesse et prévoyance. Mais 


} 
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me ature, et prévenus au ‘ils n’ x auraient plus d'av 


pas ‘donner raison au HHÉen qui préleitis consi- ti 
s NOUVEAUX magistrats comme de, purs Égyptiens placés | 
direction exclusive? N'était-ce pas, quand les autres gou- Po à 
S. faisaient. luire aux yeux de leurs magistrats les plus. 
espérances, vouer d’avance les nôtres à la froideur ou au 
L agement? Ghose curieuse! la France, qui avait montré le plus 
de répugnance à renoncer aux privilèges consulaires, est, de toutes 
les nations, celle qui a le moins cherché. à rétablir ces rpnnlèes 
sous une forme nouvelle adaptée aux conditions de la vie modern: es. 
_ des peuples orientaux. D EU ee sul lui a causé un. 
Le” sommes) pralsnit | 


_ 


_ Las que nous venons d'é énumérer ont. nd avec une | 
étonnante, rapidité, leurs inévitables résultats. Nous avons it.que 
les nouveaux tribunaux avaient été installés sans nous, tandis que 

nous hésitions encore à donner notre adhésion au projet deréforme. 
| Le corps de la magistrature avait immédiatement nommé vice-pré- 
_ sident (le président d’honneur est indigène dans la cour et dans 
les tribunaux) de la cour d'appel d'Alexandrie l’homme qui. allait 
s'emparer des tribunaux mixtes, les soumettre à la plus sévère 
discipline et les conduire, coûte que coûte, au but qu’il se propo- 
sait d'atteindre et qui n'était autre que l’omnipotence politique : N 
Je conseiller autrichien, M. Lapenna. Il faut rendre justice 4 
M. Lapenna : il a des qualités de gouvernement de premier ordre, 
et, sans sa main de fer, il est fort possible que des tribunaux com- 
posés d’élémens hétérogènes et disparates, se fussent bientôt per- 
dus dans l anarchie. Mais à peine organisés, ils ont été saisis. enré- . 
gimentés, menés à la baguette avec une énergie telle que toutes 
les velléités de résistance ont disparu comme par enchantement. 
Un homme indépendant, le conseiller russe, M. Cumani, irrité de la 
précipitation avec laquelle on brusquait l’organisation de la nouvelle 
justice, voulait qu’on attendit, pour mettre en œuvre la machine judi- 
_ciaire, que les magistrats fussent au complet et que les représen- 
tans de la France fussent arrivés. On trouva le moyen de lui rendre 
la vie tellement dure qu'il fut obligé de donner sa démission, Plus 
tard, un juge de première instance, d'humeur peu souple, essaya 
également de secouer le joug de la, cour d’ Alexandrie, IL fut impi- 
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| sébisen brisé. M. Lapenna avait compris tout 
ARE dans ses desseins, il fallait non-seuler 

manière absolue la cour d'appel d'Alexandrie, m 

we RS voir sur les trois tribunaux de première ir inst 
bonheur, convention internationale donnait à la cour u 
ité disciplinaire indéfinie sur ces tribunaux. Il suffisait do 

dre re outre mesure cette autorité, sous prétexte de la d 


: LA 
un peu de hardiesse et de dextérité, rien n’était plus aisé. Il était 
_ convenu qu’un règlement judiciaire général et détaillé serait dressé 
| par la cour, puis soumis à l'examen des tribunaux et à l’approbation 
148. ministre de la justice. Afin d'aller plus vite en besogne, on 
an is un règlement proyisoire pour la première année, Ce règle- 
ment comprenait 248 articles qui touchaient à la fois à toutes les 
questions administratives et judiciaires. On le présenta au ministre 
de la justice la veille même du jour où le khédive devait inau- 
- gurer la réforme dans une cérémonie solennelle. Le ministre se 
 récria, demandant quelques jours pour examiner une œuvre aussi 
: considérable. “rs Soit! lui répondit-on ; mais alors les tribunaux ne 
s’ouvriront pas demain; la fête commandée par le khédive n’aura 
_ pas lieu; la manifestation-destinée à entraîner l’adhésion des puis- 
sances qui n’ont pas encore accepté la réforme sera compromise ; 
tous les effets qu’on en attend seront perdus. Et pourquoi cela? 
Pour vous permettre de discuter quelques points de détail dans un 
_ règlement provisoire que vous pourrez modifier de fond en comble 
au bout d’un an! — Mis ainsi au pied du mur, le ministre dut 
_signer le règlement sans le lire. Un an après, il l'avait lu et les 
tribunaux aussi; mais il était trop tard pour y rien changer! !Lacour, 
devenue maîtresse, repoussa toutes les observations qu’on lui fit de 
divers côtés sur ses innombrables empiétemens et maintint son 
règlement intact : le pli était pris, il n°y avait plus à y revenir. 
. Quand on examine avec quelque attention ce règlement judi- 
| ciaire, on reconnaît sans peine qu’il a eu pour but : 1° de suppri- 
mer toutes les autorités rivales de celle du vice-président de la cour 
d'appel; 2 de placer entièrement les magistrats de première instance 
sous la direction de ce vice-président. Dès l’article 6, le règlement 
porte que « les juges des tribunaux et les conseillers de la cour 
d'appel sontmmagistrats ; que les greffiers, commis greffiers et inter- 
_ prètes sont fonctionnaires de l'ordre judiciaire, et que les huis- 
_siers sont officiers attachés à l'ordre judiciaire. » Des membres du 
parquet, auxquels la convention internationale avait voulu réserver 
une autorité considérable, il n’est même pas fait mention. La cour 
les supprime d’un trait de plume. On est frappé, dans la suite du 
règlement, de voir combien le _procureur- général et le ministre de 


… 
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"y app ja paraissent peu. Le ONE #3 apps 
out. { est la cour, ou plutôt son vice-président, qui nomme 
les fonctionnaires de l’ordre judiciaire, tous les officiers attachés à 
l'ordre judiciaire, et jusqu'aux derniers garçons Gt est 
& elle, ou plutôt c'est lui qui a la police dés greffess c'est encore lui 
_ qui surveille administration des finances communes: c’esttou- 
ES _ jours Jui qui concentre dans ses mains toutes-puissantes l’adminis- 
 tration de la nouvelle justice. L'article 8 de la éonvention interna- 
_ ‘  tionale déclarait « que les greffiers, huissiers et interprètes seraient | 
4 nommésparle gouvernement. » Qu'importe! L'article 41 du règle- 
ment judiciaire, sans tenir aucun compte du texte d'un traité, pro- 
clame « que les fonctionnaires de l'ordre judiciaire et les huissiers 


seront nommés par la cour ou par le tribunal auquel ilssseront 


attachés, » et l'article 42 ajoute « qu'ils pourront être révoqués, à 
_ tout moment, par l'autorité judiciaire qui Tesaura nommés.» Les per- 
sonnes de bas service elles-mêmes, concierges, garçons de: bureaux, 
échappent à la nomination du ministre pour être soumises à celle du 
_ vice-président de la cour et des vice-présidens des tribunaux; 
«toutefois, ces derniers ne pourront nommer des’ personnes de 
‘bas service ou en augmenter le nombre qu'après y avoir été auto— 
risés par le vice-président de la cour, qui fixera le montant-de la 
rétribution qui leur sera allouée. » Tout le personnel judiciaire, on . 
le voit, est placé sous la même autorité. Dans cette forte organisa- 
tion, le parquet ne trouve aucune place, n’obtient aucun: droit, 
Néanmoins son existence même est devenue rapidement unecause 
d'inquiétude et de malaise pour le vice-président de la cour 
d'appel. Aussi M. Lapenna s'est-il empressé de s'en débarrasser. 
Il est parvenu sans trop de peine à obtenir la démission du procu- 
reur-général, dont la conduite imprudente lui a fourni des armes 
pour le battre. Mais, le procureur-général disparu, il restait encore 
des substituts européens. Se souvenant que plus fait douceur 
que violence, M. Lapenna n'a pas poursuivi leur révocation ou 
leur démission ; il s’est borné à les transformer en juges, ce que la 
_ plupart d'entre eux ont accepté avec reconnaissance, Maïs la France, 
bien inspirée cette fois, a refusé absolument de permettre qu’on 
assit son substitut, en sorte que le substitut français est resté à son 
poste, seul débris survivant du parquet européen, et a maintenu 
de son mieux, à l'encontre des empiétemens RAGE de le cour, 
le peu d'autorité qu'on lui avait laissé. 

Pour tenir les magistrats de première instance sous sa dépen- 
dance, les moyens ne manquaient pas au vice-président de la cour 
d'appel. On pouvait les prendre à la fois par la force et par la'per- 
suasion : par la force, car la convention internationale, complétée, 
comme nous venons de le dire, par le règlement judiciaire, les 


ue : 


D Se 
+ RUE 


LA SITUATION. DE L'ÉGYPTE. De de 71 
_plaçait directement sous la discipline de la cour ; par la persuasion, Mie 
car cette même convention faisait encore dépendre leur avancement M 
D parier abunslusque dans les-plusménus détails d'ad- 
| ure, celle-ci leur a fait sentir son autorité. Nous 
é t pas permis de choisir le moindre garçon 
ns sa permission. Il ne leur est pas permis davantage 
ixer leursaudiences, de disposer leur travail, de le régler et ie 
rtir entre leurs membres respectifs. « Les tribunaux de pre- 
instance, dit l’article 49 du règlement judiciaire, et leurs 


_ wice-présidens pourront proposer en tout temps à la cour les modi- 
_ fications à faire dans la répartition du service, sans préjudice du «+ 
. droit de la cour.de modifier en tout temps cette répartition, desa 
_ propre initiative. » Mais c'est surtout au moyen des vacances que 

le vice-président de la cour d'appel est parvenu à établir solide- 
‘ment son influence sur les juges de première instance. Dans un 
pays comme l'Égypte, où les chaleurs de l'été sont intolérables, les 
- vacances deviennent un véritable besoin dont on ne saurait priver les 

Européens sans altérer profondément leur santé, parfois même sans 

compromettre leur vie, Or, la cour d'appel s’est réservé le droit dé 
_ distribuer souverainement les vacances aux juges de première 

instance, et sonvice-président seul a conservé la faculté de leur 
e eee ‘ou de leur refuser, en cas de nécessité, des congés extra- 
rdinaires. Il a fallu pour cela violer manifestement. le code de pro- 
2 Pre civile et commerciale. En effet, la cour d’appel s’est ad- 
… jugéà elle-même des vacances fixes et régulières du 1* juillet au 
_ 15 octobre, pendant lesquelles les affaires sont nécessairement 
suspendues devant elle, tandis qu’elle a décidé que les vacances 
des juges de première instance seraient réparties dans l’ordre et 
suivantles délais compatibles avec les exigences du service, afin que 
les affaires pénales et les affaires civiles et commerciales urgentes 
ne fussent jamais suspendues devant les tribunaux. Mais les délais 
d’ appel, fixés par le code de procédure, sont en général de soixante 
jours et de quinze jours seulement en matière de référés, de faillite, 
de distribution par voie d'ordre et de contribution; « le tout, 
ajoute le code, sans préjudice des délais moindres déterminés par 
la loi dans les cas Spéciaux, » Que deviennent ces délais légaux 
pendant les trois mois et demi de vacances de la cour d'appel, qui 
ne correspondent pas à des vacances des autres tribunaux? Les 
tribunaux de première instance jugent ; l'appel est impossible dans 
les délais réglementaires; le code est encore une fois mis en oubli! 
L'article 131 du règlement judiciaire porte « que le vice-président 
de la cour d’appel a la surveillance des juges qui la composent et 
des juges des tribunaux. » Les peines disciplinaires contre les avo- 
cats sont également prononcées par la.cour; les simples manda- 


cette fois sur les attributions du ministre des finances, elle s’est 


_ nées à assurer le paiement intégral de l'indemnité des magistrats à 


pas une piastre de leurs émolumens actuels et futurs, et ne fussent 
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taires te ‘également d'elle; les tribunaux ne peu en 
“exclure de leur barre sans son autorisation. 2 4 ms. . 

Ainsi la cour d’appel d'Alexandrie, juge ex fait et du droit, 
_puisqu elle n’a pas au-dessus d'elle une cour de cénrati one 6 b 
possède pas seulement des pouvoirs judiciaires supérieurs à CeUX 
de toutes les autres cours du monde; elle s’est arrogé en outre les 
pouvoirs disciplinaires et administratifs qui, partout ailleurs, appar-+ 
tiennent concurremment au ministre de la justice, au parquet et 
aux présidens des tribunaux. Elle a été plus loin encore. Empiétant 


emparée de l'administration des frais de justice, quiont dû êtreversés : 
à sa caisse et dont elle a conservé la libre disposition. Au moment 
où l'Égypte traversait une crise financière terrible; où. la cour 
condamnait le khédive à payer toutes ses dettes avec des intérêts 
exorbitans, au moment où aucun fonctionnaire public ne recevait 
de traitement, où la disette était universelle, la cour disposait dans 
une maison de banque d'Alexandrie des sommes importantes desti- 


l'expiration de la période quinquennale. Il ne lui suffisait pas d’as- 
surer le présent; elle voulait, de plus, garantir l'avenir, donnant . 
ainsi, au milieu de la détresse universelle, le spectacle d’une édi-. 
fiante prospérité. Les sacrifices n’étaient pas faits pourelle, et lors- 
qu'on lui disait que sa conduite pouvait donner lieu à des interpré-: 
tations fâcheuses, elle répondait qu'au contraire la dignité de la 
magistrature était intéressée à ce que les magistrats ne perdissent 4 


pas exposés à subir la loi commune. Quelque. opinion que l'on pro- 
fesse sur cette manière de comprendre la dignité de la magistrature, 
il n'en est pas moins vrai que les traités ne donnaient pas à la court 
d'appel le droit de se créer un budget à part, administré par elle en | 
dehors de l’état (1). Si le gouvernement avait fait saisir dans la ban=. « 
que où ils étaient déposés les fonds des magistrats, il n'aurait certai- 
nement pas dépassé ses pouvoirs. Mais son action auraitété jugée par 
les magistrats eux-mêmes, et il n ‘est que ne clair a che aurait pra 
sévèrement condamnée. SITES 
En résumé, si nous “avons réussi à exposer éteint la situation 


(1) Cette opinion n’est pas a de la cour. M. Lapenna a toujours soutenu qu'en 
vertu des capitulations, tous les frais de justice devaient revenir aux tribunaux, qu’au 
cune partie ne pouvait en être employée à un autre usage que celui du service judi- 
ciaire, On a trouvé dans les capitulations des choses bien étounantes, mais rien à coup 
sûr d'aussi extraordinaire que ce que le vice-président de la cour d'Alexandrie ya 
rencontré! Il est bon d’ajouter que, si les frais de justice sont insuffisans pour le ser- 
vice judiciaire, le gouvernement est tenu de parfaire la différence. C’est de cette ma- 


nière que les capitulations lui imposent, paraît-il, des devoirs et ï privent ". tout 
droit, . | r 


rent absolument, ce sont les procédés tutélaires au moyen desquels 
_ les nations civilisées font passer cet instinct dans le domaine des faits 
- et l'entourent de solides garanties. Pour eux, on le sait, la religion, 
- la justice, l'autorité politique, ne sont pas des choses distinctes. Le 
. pouvoir judiciaire se confond à leurs yeux avec le pouvoir politique. : 
_ Ce qu'il faudrait leur apprendre, c'est à séparer dans leur esprit et : 
dans la pratique ce dont ils se font une conception unique. Mais 
est:ce bien en leur donnant le spectacle d’un corps judiciaire où. 
tous les’pouvoirs sont confondus dans la même main qu’on attein- 
_ dra ce résultat? Est-ce bien en substituant à une autorité arbitraire 
une autorité non moins arbitraire. qu’ on leur fera comprendre ce 
que c'est que la légalité? Ceux qui ont vu de près les effets pro- 
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judiciaire de YÉgypte, on doit reconnaître qu’elle est dbitient é; 
contraire à tous les principes, à toutes les règles, suivis dans les 

_ autres pays. La clé de voûte du système est la cour d’appel d’Alexan- 
drie, Da eo e SA réunissant en elle toutes les attribu-. 
sont dispersées ailleurs entre un grand nombre de corps 
’inst * utions D nhadismioncrecssive s'étend à tout. L’ Égypte 23 
D les autres nations, autant de barreaux que de tribu- 


paux: ne. qu’un barreau unique dont le conseil siège à Alexan- 


_ drie à côté de la cour et sous sa tutelle. Les avocats n'ont pas plus. 
…. de libertéque les juges. L'un d'eux ayant écrit il y a quelques mois, 
_ non comme avocat, mais comme simple publiciste, une brochure où 


# se permettait des observations fort modérées sur les inconvéniens 


de l'organisation judiciaire, aété menacé immédiatement d’être rayé 


- de l’ordre du tableau; il a fallu qu’il se rétractât comme s’il avait 


commis une faute dans l'exercice de ses fonctioris. A la place de cette 

_ idée de la justice, ou plutôt de cette habitude des formes modernes 
de la justice qu’on se proposait d'introduire en Égypte, on y a donc 
introduit un régime qu'aucun peuple ne pourrait supporter sans 
danger. Ce qui manque dans tout l'Orient, ce n’est pas le sentiment 
de l'équité et du droit. Le Turc et l’Arabe ont le respect de leur 


parole; un instinct secret de la justice les anime. Mais ce qu’ils igno- 


duits en quatre ans par la réforme égyptienne ne peuvent qu'être 
persuadés du contraire. Pour peu qu’ils aient interrogé les indi- 
gènes, ils se sont zzerçus bien vite qu’elle les a affermis dans la 
croyance que la force était la maîtresse du monde, et que, sous des 


formes changeantes, c'était toujours elle qui décidait des destinées, 


humaines, 


Ed 7 
# 


III, 


Aux raisons morales qui ont empêché les indigènes de com- 


prendre autant qu’ils auraient pu le faire la supériorité de la jus- 
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se procès à forfait: s’ils gagnent leur cause, ils ont une part déter- 


| tice européenne sur!la justice orientale, sont venues se: indre 
_ difficultés matérielles qui les ont fortement re mn uveà 
tribunaux. Nous voulons parler de l'élévation tout à. fait exagé 
_des frais de justice. Dans aucun pays du monde, la justice 
aussi cher qu’en Égypte; le moindre procès y devient ruineux; | 
bien souvent les dépenses sont si fortes, qu’elles ésleu ou dépase 
_sent même les avantages qu’on pourrait retirer du gain d’un pro 
Pour donner une idée de ce que peut coûter un procès -en ESyp 
il nous suffira de dire qu'un jugement par défaut y entraîne € 
une. dépense de 928 piastres, soit 245 fr. 50 environ. Et en dit 
là qu'un début! Si l'affaire se poursuit, les frais font la boule de 
neige, et lorsqu'on arrive à l'issue du procès, on a dépensé quatre 
ou cinq fois plus qu’on ne l'aurait fait en France ou daus tout autre | 
pays européen. Nous ne parlons ici que des frais de. $ 
les honoraires des avocats et des mandataires doublent ou ‘triplent 
encore cette première dépense. Un usage, sévèrement proscrit chez 
nous, permet aux avocats égyptiens de prendre pour ainsi dire des 


minée et toujours très grande des profits. On ne se tourmente 
pas de savoir si cette coutume, en faisant des avocats de véritables 
parties, ne nuit point à leur dignité et à leur indépendance, Ce 
genre de scrupules, si commun dans les barreaux d'Europe, est 
tout à fait inconnu du barreau d'Égypte. Quant à la classe nom 
breuse des mandataires, on peut dire qu’elle est un véritable fléau 
pour les plaideurs indigènes. Comme ces derniersne comprennentrien | 
aux formes de notre justice, ils sont complètement à la merci d'une 
nuée d’exploiteurs qui les pillent sans miséricorde. À peine arrivés: 

à la gare du chemin de fer de la ville où est situé le tribunal près 
duquel ils vont se présenter, ils sont assaillis par des hommes pré-. 
venans qui s’emparent d'eux, qui s'offrent à les diriger dans le 
dédale des greffes et des tribunaux, qui se chargent de leur expli- 
quer leur affaire et les moyens de la traiter avec succès. Très 
souvent, ces hommes prévenans sont de véritables escrocs qui aban- 
donnent subitement les malheureux plaideurs après leur avoirarra- 
ché des sommes plus ou moins importantes. Quand ce ne sont pas 
des escrocs, ce sont en général des gens sans compétence, inca- 
pables de soutenir la cause dont ils se chargent. Leurs services 
presque nuls doivent être pourtant très chèrement rétribués. Le 
règlement judiciaire avait donné aux tribunaux le droit d'exercer 
une sévère discipline sur ces dangereux mandataires; mais, par 
malheur, la cour d'appel s'étant réservé la faculté de lever les 
mesures de répression prises par les tribunaux, cette discipline est 
devenue presque illusoire, On comprend, en eflet, que des magis- 
trats placés sur les lieux où les mandataires exercent leur profes- 
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sion puissent seuls apprécier leur moralité ou leur immoralité. C’est 

_ de mille indices particuliers que se forme sur eux une opinion com- 
Le REC qui ne les voit pas agir, qui ne les juge que sur 
atens d'improbité, est portée à les traiter avec une indul- 

tt . Mieux x vaudrait à coup sûr supprimer absolument 
ré hi ‘en Égypte un corps d’avoués réguliè- 
tué, offrant aux parties des garanties in A et 


; ] e eut pas teen: de la cherté de la justice que les 
Se ndigènes ont à se plaindre. Nous avons exposé ici même, l’année 
dernière (1), comment l'introduction en Égypte d’un régime d’hy- 

| pothèques peu appropié aux mœurs locales avait eu pour résultat 
de faire passer de nombreuses propriétés entre les mains d’usu- 
me = “riers sans scrupule. Nous ne reviendrons pas sur ce sujet, n’ayant 
__ pas le dessein d'étudier en ce moment les conséquences de la 
réforme au point de vue indigène, Le point de vue politique et 
international nous occupe uniquement. Ce n’est pas le sol de 
l'Égypte seul qui a été exproprié depuis quelques années, c'est 
encore le gouvernement du pays, dont les attributions les plus 
‘essentielles ont été transportées en des mains étrangères, Aujour- 
d’hui, VÉgypte ne S’appartient plus; elle n'appartient même plus 
à quelques grandes puissances dont les intérêts sur les bords du 
Nil autoriséraient la domination morale; elle est le bien commun 
des quatorze nations qui ont adhéré à la réforme judiciaire et qui 
ont tiré injustement de cette adhésion le droit d'intervenir sans 
cesse dans l'administration et la législation du pays. Il est à remar- 
querque, dès l'origine des négociations pour l'établissement des 
tribunaux mixtes, la Porte ottomane avait prévu le danger que 
ces tribunaux feraient courir à la législation intérieure de l'Égypte 
étrqu'elle avait tenté de le prévenir. Ainsi l’article 21 d'un projet 
de règlement judiciaire préparé en 1870 par le gouvernement fran- 
Çais contenait un paragraphe ainsi conçu : « Jusqu'à ce que l’ad- 
ministration égyptienne possède un conseil consultatif offrant des 
garanties suffisantes en ce qui concerne les modifications qui pour- 

. raient être introduites dans les nouveaux codes, tout changement 
“apporté dans les loïs donnera aux cabinets le droit d'examiner si 
les conditions de l’arrangement intervenu ne se trouvent pas alté- 
_rées. » Ce paragraphe, comme on le voit, ne portait qu’une atteinte 
indirecte au pouvoir législatif du gouvernement égyptien ; d'abord 
il prévoyait l'hypothèse où l’organisation d’un conseil Consultatif 
offrant des garanties suflisantes enlèverait aux puissances tout droit 
d’ingérence dans la HEtoe intérieure de l'Égypte : et seconde- 


(1) Voyez la Revue si 15 août 1879. , 
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_ ment, tant que cette hypothèse ne se serait pas réalisée, il nec 
pas aux puissances un droit d’ingérence immédiate, il ne décl: 
_ pasqu aucune loi n'aurait un caractère obligatoire sans leur auto 

tion ; il se bornait à leur permettre de protester par la voie dipl 10 

tique contre les mesures législatives qui leur paraîtraient contraires M 

aux traités. Néanmoins, la Porte ottomane protesta contre ces: dispo- pe 

sitions qui restreignaient, à son avis, d’une manière arbitraire 14408 

puissance du gouvernement égyptien. Onnes "explique pas,en effet, 

pourquoi la réforme judiciaire, qui ne doit être, qui n’esten principe nn. 
qu’une application nouvelle des capitulations, qui ne saurait par CON 

séquent étendre les privilèges accordés par les capitulations aux na- 
tions européennes, qui ne peut qu’en modifier l'application, leur as- 
sure la faculté d’exercer sur la législation intérieure de l'Égypte une . 
action directe, constante, absolue. On s'explique encore moins 
pourquoi cette faculté n’existe que pour l'Égypte, alors que les 
capitulations règlent la situation des étrangers dans tout l'empire 
ottoman. Personne ne s’avise de protester au nom du droit lorsque 
la Porte fait une loi d'administration publique, un règlement finan- 
cier ou politique. Les puissances ne s’interposent que si le gouver- 
nement turc essaie de soumettre leurs nationaux à l’une des taxes 
dont les capitulations les ont exemptés. Mais elles se gardent bien 
de s’ériger en aréopage jugeant souverainement tous les actes 
législatifs de la Porte, approuvant les uns, déclarant les autres illé- 
gaux, frappant ceux-ci de nullité, laissant ceux-là suivre librement 
leur cours, Dans les embarras financiers qu’a entraînés la banque- 
route de la Turquie, elles n’ont jamais prétendu se faire j juges des 
arrangemens proposés aux créanciers; elles se sont uniquement 
réservé le droit de remontrance diplomatique. D où vient qu ’il en soit 
autrement en Égypte, et qu'une seule province de l’empire ottoman 
se trouve soumise à une sujétion qu'aucune des autres ne suppor- 
terait ? 

La question de savoir quelle serait la compétence des Libanadé 
mixtes en matière politique, et particulièrement en ce qui concer- 
nerait les lois d'impôt, avait été posée et résolue d'une manière très 
nette par le gouvernement français dans les négociations d’où la 
réforme est sortie. Le point de vue où se plaçaient nos négociateurs 
était, ilest vrai, entièrement opposé à celui que les événemens obli- 
gent d'adopter aujourd’hui; car ce qu’on craïgnait alors, ce n’était 
pas de voir les tribunaux mixtes contester la légalité des mesures 
administratives et politiques prises par le gouvernement égyptien, 
c'était, au contraire, de voir le vice-roi se servir de ces tribunaux 
pour assujettir les étrangers à un régime de fiscalité oppressive, 
« Les questions d’impôt, écrivait le 5 mars 1875 M. le duc Decazes, 
doivent demeurer étrangères à la compétence de la juridiction 
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nouvelle; les termes du règlement organique accepté par nous 
ent la confusion de l'ordre judiciaire et de l'ordre admi- 
nistratif, et nous n’admettrions pas que la discussion de la léga- 
lité des taxes auxquelles le gouvernement égyptien voudrait sou- 

nationaux pt ressortir de plein droit à un pouvoir 

or la Fra a de contestations purement civiles. » 
complètement sa pensée en puit le gouver- 


rait si un LES tete de payer une taxe au gouverneur 
ë andrie : : Dar Pan ne devant les nouveaux 


‘résolution térmielle de ne pas pi « L'article 11 du ‘+ 3fine 
Grganique, disait notre consul général dans une note adressée au 
Mie égyptien sous une forme vague et compliquée, parait 
“interdire aux tribunaux mixtes tout empiélement sur le domaine du 
droit administratif; mais, au lieu de formuler un énoncé de prin- 
 cipe et de décider qu’ils devront, dans tous les cas, se déclarer 
incompétens, ce texte se borne à édicter qu'ils ne pourront inter- 
préter ni arrêter l'exécution d’une mesure administrative. D'après 
nous, et certainement aussi d'après le gouvernement égyptien, les 
nouveaux tribunaux ne sont institués que pour statuer sur les 
procès civils et commerciaux dont la compétence leur a été attribuée, 
le gouvernement égyptien n’a jamais demandé et le gouvernement 
français n'a jamais entendu que les questions administratives ou les 
discussions, dé quelque nature qu’elles puissent être, sur les règle- 
mens. de taxes et d'impôts fussent soumises à la juridiction nou- 
velle, » Revenant sur ces déclarations, déjà si formelles, le gouver- 
nement français les précisait davantage dans une dépêche en date 
du 49 juin 1575: « Nous avions jugé, disait cette dépêche, que 
l'article 11 du règlement organique, malheureusement assez obscur 
dans ses termes, avait pour objet de séparer le contentieux admi- 
mistratif de la juridiction civile ou commerciale attribuée seule, 
dans notre pensée, aux nouveaux tribunaux. » L’Angleterre, l’Au- 
triche, l'Italie et la Russie, partageant la manière de voir du gou- 
vernément, français, insistaient comme lui pour qu’il fût bien 
“entendu que l'organisation des nouveaux tribunaux ne changeait 
rien/à la situation respective de l'Égypte et des puissances; que 
ces dernières n ‘acquéraient par elle « aucun droit d'intervention . 
dans l'administration intérieure de l'Égypte, aucun pouvoir de léser 
l'autonomie de ce pays en matière financière (1); » qu’elles conser- 
vaient, « en vertu du droit conventionnel, là faculté d’y protéger 


\ 


(1) Dépèche du 1° juillet 1875. 
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_ Jeurs nationaux contre l'établissement de « 
que cette protection s ’exercerait à ere C 
par des moyens purement diplomatiques, « uen 
nouveaux tribunaux sur le. domaine: admini 
sévèrement arrêté. ; 
_ Nous le répétons, ces déclarations et ces ARS 
_ gouvernement égyptien finit par adhérer sans réserve, avaient F 
but d'empêcher les nouveaux tribunaux de se faire les aix liaire 
la politique du vice-roi; mais la justice la pl SR cn n'o 
geait-elle pas les puissances à leur donner une por rtée plus éte 
en proscrivant avec la même énergie les empiétemens de 
de la magistrature mixte, soit qu'ils secondassent les. an au 
vice-roi, soit au contraire qu’ils les Mr nr 0 Lr ES 1 du 
_ projet d'organisation judiciaire, sur lequel roulent tous les débats, . 
est ainsi conçu : « Les tribunaux, sans pouvoir statuer sur la pro- | 
priété du domaine publie ni interpréter ou arrêter l’exécution d’une 
_mesure administrative, pourront juger, dans les cas prévus par le 
code civil, les atteintes portées à un droit acquis d'un étranger par 
un acte d'administration. » Pour tout esprit impartial, rien de plus \ 
clair que cet article, Malgré le vague et l'obscurité de la forme 
dont se plaignaïent les dépêches françaises, il ne signifiait, il ne. 
pouvait signifier qu'une chose, c'est que les nouveaux tribunaux 
_ seraient juges des excès de pouvoir commis par tel ou tel agent de 
l'administration et qui porteraient atteinte au droit d’un étranger. | 
Si un moudir (préfet) par exemple, sous ‘prétexte d'administration, W 
voulait pénétrer sur la propriété d’un Européen, en modifier les 
limites, y opérer un changement quelconque, les nouveaux tribu-« 
naux étaient compétens pour apprécier. la légalité ou l'illégalité de 
la mesure. Si un gouverneur d'Alexandrie ou du Caire, sous pré- 
texte de règlement de voirie, tentait d'imposer à un propriétaire, 
européen telle ou telle obligation nouvelle, les nouveaux tribunaux 
étaient également compétens. Le moudir ou le gouverneur ne pou- 
vaient invoquer, pour s'assurer une liberté d'action absolue, nous" 
ne savons quel article d’une constitution de l'an Will. égyptienne; 
il tombait sous le coup de la loi; il devait répondre devant la justice 
des actes arbitraires de son administration. Mais partir de là pour 
octroyer aux tribunaux le droit de juger les décisions souveraines 
de la puissance publique, pour leur permettre de.déclarer. qu une loi 
de finance édictée par le khédive ne serait pas appliquée, n’était-ce 
pas confondre, contrairement aux réserves formelles de la France, le 
pouvoir judiciaire et le pouvoir politique? N’était-ce pas, contraire-. 
ment au texte de l’article 11 lui-même « interpréter » et. surtoutw 
« arrêter l'exécution d’une mesure administrative? » N’était-ce pas 
enfin détruire cette autonomie législative de l'Égypte que les gonyérs 
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aient | joie pourtant, comme on va le 
fait la cour d'appel d'Alexandrie. Mais, 
sur lesquels elle a appuyé ses 


ITA 


ente er édictées sur l'avis conforme 


gi tra ure, et au besoin sur sa proposition, Mais 


le quir nale aucun changement ne devra avoir 
f me adopté. » Get article n’est pas rédigé plus clai- 
mate lai 41 du règlement judiciaire. Ne faut-il pas 
en forcer les termes de la manière la plus violente pour 
nclure que le gouvernement égyptien ne saurait faire aucune 
Joi L ol +23 aucun règlement financier, sans l’assentiment du 
: CorF Dr s de la magistrature ou des quatorze puissances qui ont adhéré 


pa les capitulations; or où a-t-on vu dans les capitulations que 
les puissances. étrangères pussent s’ingérer dans la législation des 


l'intérêt de leur dette, d’en. opérer l'unification ou la conversion ? 
Ona beaucoup abusé des mots « système adopté » introduits dans 
Pas code du prétendu qu’ils interdisaient au gou- 


uelconque, attendu que toutes les lois peuvent modifier plus ou 
| moins directement le système adopté, Ici l'élasticité des mots a 

. donné naissance aux plus étranges abus. S’érigeant en parlement 
de l'ancien régime, la cour d'appel d'Alexandrie s’est faite la mai- 
- iresse absolue, le juge suprême des lois. En supposant même que 
l’article 11 du règlement d'organisation judiciaire et l’article 12 du 


: le parti qu’elle a su tirerdel’ar- 
le est ainsi conçu : « Les additions et 


àla ne? Comme nous le disions il ya un moment, cette réforme 
- ne saurait en rien étendre les privilèges accordés aux Européens 


états musulmans pour empêcher, par exemple, ces états de réduire 


ptien de faire de sa propre et seule autorité une loi 


| code civil eussent eu dans la pensée de ceux qui les avaient rédigés 


_ toute la portée qu'on leur a attribuée, la conduite de la cour n’en 

eût pas moins constitué un empiétement déplorable, D’ après tous 
| les textes que nous venons de citer, ce n’est pas à elle qu'il appar- 
| tiendrait de décider si telle ou telle mesure prise par le gouverne- 
| ment égyptien blesse ou ne blesse pas les privilèges que le droit 
| conventionnel assure aux étrangers établis en Égypte. Chaque 
fois qu'une mesure de ce genre lui est soumise, elle devrait, 
| comme l'expliquaient les dépêches françaises, se déclarer incom- 
…pétente. La diplomatie s’emparerait alors de l'affaire et la traiterait 
- dans des négociations suivies avec le gouvernement égyptien. Îl est 
impossible de trouver, soit dans les conventions internationales, 
= soit dans le code, soit dans les dépêches diplomatiques qui servent 
n de commentaire aux conventions et au code, une ligne, un mot 
justifiant la double prétention de la cour : premièrement de juger 


la rise os ou ri légalité d'un act e de la puissance p put 
tienne, et secondement de _ne reconnaître comme 1X 
ceux de ces actes qui sont revêtus de l'adhésion des puis 
D’après les capitulations et les traités, les puissances ont 1 C 
de remontrance diplomatique quand une loi touche à loué natio- 
naux, mais elles n’ont aucunement le droit de participer a la. 
rédaction de cette loi en lui imprimant par leur acceptation tn 
caractère obligatoire qu’elle n’aurait pas sans cela. 0é se Dig 
beaucoup des empiétemens de pouvoir que le régime 
avait favorisés en Égypte. Y en avait-il pourtant un sout qu’ on pût 4 
comparer à celui qui a mis la puissance législative entre les mains 
de quatorze états, dont quatre ou cinq à peine ont des intérêts 
réels dans le pays, qui a réduit le gouvernement égyptien à un | 
état de dépendance tel qu’il ne lui est plus possible de régler ses 
affaires les plus urgentes sans consulter le bon Ve de la Ho 
lande, des États-Unis ou de la Grèce (1)? + Re | 
C’est de la crise financière provoquée par la fatitite 2 à His 
en 4876 que sont sortis tous les empiétemens de la magistrature 
mixte. Cumprenant le parti qu’elle pourrait tirer de la faiblesse où 
cette faillite plaçait le gouvernement égyptien, la cour d'appel 
d'Alexandrie a profité, dès le premier jour, des circonstances favo- 
rables qui lui étaient offertes pour s'emparer d’une fonction de la 
puissance publique en refusant de reconnaître un caractère légal aux 
mesures prises pour la conversion de la dette (2). Il est inutile de 
raconter en détail comment la question s’est posée devant elle et 
comment elle l’a résolue; le seul point important est de mettre en 
évidence les principes généraux qu’elle a tirés d’un cas particulier. 
Il s agissait d’un Prpees entre un tie M. César pt ét # ent 


“3 


(1) Pour éviter toute Sultan il est bon de prévenir le lecteur qu’un jugement ré-. 
cent du tribunal de première instance d'Alexandrie, confirmé par un arrêt de la cour 
d'appel, vient de modifier du tout au tout ou du moins de transformer, en l’expliquant, 
de manière à la rendre méconnaissable, la jurisprudence des tribunaux mixtes. Las 
cour reconnaît aujourd’hui qu’elle est incompétente pour juger une loi d’ädministra- | 
tion publique faite par le gouvernement égyptien, et par conséquent que ce gouverne- 
ment peut faire une loi de ce genre sans son concours et sans celui des quatorze puis- 
sances qui ont adhéré à la réforme. Mais cet arrêt, excellent en lui-même, est venu 
trop tard pour changer ou modifier la situation créée par les arrêts précédens. Cela 
est si vrai, que le gouvernement égyptien a été obligé de recourir à une commission 
internationale afin de faire une loi de liquidation finan cière, et que si cette loi, une 
fois faite, avait été repoussée par une seule des quatorze puissances qui ont adhéré à 
la réforme, elle n'aurait aujourd’hui aucune valeur légale. A la veille de l'expiration 
des traités, la cour a jugé habile et sage d'abandonner l’attitude qu'elle avait gardée 
quatre ans, mais les conséquences de cette attitude sont irrémédiablement acquises ; un 
repentir tardif ne les a nullement détruites. 

(2) Voir, à ce sujet l'article de M. Paul RS que : nous ayons signalé plus Lau 
dans la ue du 15 août 1876. 
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| 16 ant être ( convertis avec c l'en- 
semble de la défie avaient été pr O1 rogés jusqu'à la conversion. L af- 
_ faire, portée dleranislé tribunal de co 
ation d’incompétence de la part de om: ne ses 

istesse si à modération, le tribunal de commerce avait 


pl dre ue contre | une mesure qui La être en contra- 
tion avec les traités, mais qui rentrait certainement, par sa 
re et ses conséquences, dans la compétence de l’état égyp- 
ral La cour d'appel d'Alexandrie n’éprouva pas les mêmes scru- 
|  pules  Examinant l'influence que les lois ou les ordonnances admi- 
Le _ nistratives exerçaient sur l’action des tribunaux mixtes, elle déclara 
_ quele décret par lequel le khédive avait prorogé les échéances dela 
- dette publique ne devait pas être « appliqué comme loi capable de 
_ modifier ou d’atténuer l'empire des codes, par cela seul qu’il n’avait 
_pas été émis dans les conditions stipulées par l’article 12 du code 
civil et avec le concours des personnes compétentes, » C'était, 
comme on le voit, exiger: que la magistrature prit directement part 
à la confection des lois et devint le régulateur même de la puissance 
législative. La cour d’appel établissait plus complètement encore, 
au moyen d’une ingénieuse théorie, la dépendance dans laquelle elle 
- voulait placer le gouvernement vis-à-vis d’elle. — « Considérant, 
disait-elle, que le décret du khédive n’a pas respecté le double attri- 
- but que l’on peut séparer dans toute administration publique, et 
- qui comprend le jus imperii, en vertu duquel un gouvernement, 
dans la généralité et l'impersonnalité de ce droit, établit une règle 
obligatoire pour tous sans blesser exclusivement les rapports qu'il 
peut avoir éventuellement avec une personne ou une classe de per- 
. sonnes, et le Jus®mperii vel gestionis, en vertu duquel ce même gou- 
vernement, selon la locution de Grozio, reproduite par les plus célèe- 
bres publicistes, n’est pas integrum, c’est-à-dire représentant de la 
société tout entière, mais sans contredit pars integri, et par là sou- 
mis, comme tout autre citoyen aux dispositions des lois générales 
qui règlent les rapports de tous les individus et de la société civile; 
qu'en conséquence, il est certain que le gouvernement égyptien, 
en acceptant le 22 avril 1875 les traites de la daïra sanieh, établis- 
sant l'obligation d'en payer le montant au porteur à léchéance 
convenue, et en décrétant sans autre forme, le 6 avril dernier, que 
cette échéance établie par engagement devait être prorogée de 
| trois mois, n’a pas exercé la fonction tout objective qui caracté- 
rise l’administration publique, cet élément organique de l’état, cet 
être impersonnel qui coopère au grand mouvement social, à cette 


= quisont imposés par l'intérêt général et d 
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de justes proportions par tous les sujets pat nais qu’il à 
exercé l’autre fonction toute subjective dans laquelle | L dministr 
_ doit être considérée comme une personne civile, comme un être 
_ ral, juridique, égal à tout autre particulier dora, ot f 
droits, soit pour ses obligations, et par suite soumis, € tu € > le 
règle universelle de tout état juste et civilisé et suivant Les termes de 
_ l'article 40, titre 1° du règlement d'organisation ; l'instar 
_ de tout autre particulier, au pouvoir judiciaire GRH EE » 3 
Ainsi, d'après la cour d'appel d'Alexandrie, lorsque le gouvernement 
‘égyptien, constatant lui-même l’état de déconfiture dans lequel il était. 
tombé, prorogeait les échéances de ses dettes et e en préparait la con- 
version générale, il n’agissait pas comme représentant intégral de la 
puissance publique, mais comme unsimpleparticulier justiciabledes 
tribunaux ; il n’exerçait pas la fonction objective de l'état, il jouait 
tout bonnement le rôle subjectif d’un débiteur obéré qui ne peut. 
pas payer. Il est étrange qu'une pareille théorie ait été solen-. 
nellement proclamée par une cour que préside un Autrichien et dont, 
un des conseillers les plus éminens est un Italien. Qu’aurait dit 
l'Autriche, qu’aurait dit l'Italie, lorsqu'elles ont réduit l'intérêt de. 
leurs dettes, s’il s'était trouvé devant elles un tribunal pour pré- 
tendre qu’en agissant ainsi, elles n’usaient pas d’un droit souve— 
rain, qu’elles tombaient sous le coup des aphorismes dé Grozio, et 
qu’elles devaient être condamnées en justice comme-un vulgaire 
débiteur insolvable? Il n’y avait rien dans les traités sur la réforme. 
judiciaire, rien dans le code civil qui justifiät les prétentions de la, 
cour d'Alexandrie; car on n'avait pas prévu en les rédigeant, can 
aucune législation ne prévoit l’hypothèse de la faillite d’un gou- 
vernement. Quand, à des époques diverses, presque toutes les puis=, 
_sances de PEurope, et en dernier lieu l’Autriche*et l'Italie, se sont’ 
vues acculées à la nécessité de manquer à leurs engagemens finan-. 
ciers et d'imposer à leurs créanciers des sacrifices plus ou moins” 
importans, ce n’est pas dans les lois ordinaires qu’elles” ont cher 
ché la justification de pareilles mesures : elles ont invoqué le droit” 
imprescriptible et supérieur de l’état, lequel, faisant les lois, peuts 
dans les cas de force majeure, suppléer souverainement à l'insuffi-, 
sance de celles qui existent. D'où vient donc que Îles magistrats 
internationaux de la cour d'appel d'Alexandrie aient dénié au gou- 
vernement égyptien un droit que les gouvernemens de leurs pays* 
respectifs n'ont jamais abdiqué? D'où vient qu'ils aient traité 
l'Égypte comme aucune nation du monde n’a été traitée, si cent "est, 
après une conquête à main armée ? 

L'arrêt de la cour d'appel d’Alexandrie dans l'affaire Carpi n’ a 
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c sg étre on Free les atteintes : 
un droit acquis, c'est une prérogative souveraine elle- 
ême Wu qui constitué son essence: la puissance législative. Le 
d _. de 16 avril 1876, qui a prorogé les échéances, celui du 7 mai qui, 
| dan: un intérêt général de premier ordre, transforme en une dette 
| unique et nouvelle toutes les dettes antérieures du pays, sont des actes 
du législateur. Le législateur ne peut donc ni ne doit les discuter en 
cours de justice. Plein de respect pour les décisions de tribunaux 
qu’il a appelés de tous ses’ vœux et dont il a voulu être le premier jus- 
ane id toutes ses relations d'ordre privé avec les étrangers dont 
les richesses, l’activit et l’industrie concourent à la prospérité de ce 
pay ) e rend à toutes les assignations qui l’appellent 

1g attend d'eux que des sentences sur le terrain où 
s internationales constitutives de la réforme ont POS aux tri- 
 bunau 4 mouvoir en toute-puissance. 
| Maïs ce terrain n’est pas sans limites. Vous avez, messieurs, le pou- 
| voir judiciaire tout entier; votre intervention va jusqu’à protéger les 
| droits privés contre les atteintes accidentelles que leur pourraient por- 
| ter les actes de l'administration permanente du pays: mais elles s’ar- 
ent là où elles se trouveraient en conflit avec la puissance législative. 
|: En se- Hiant réciproquement par | le pacte international auquel les tribu- 
| naux doivent l'existence, les puissances européennes et le gouverne- 
| nent ont voulu doter le pays d'institutions protectrices des droits de 
| tous, et rien jusqu’à ce jour n’a pu ébranler les grandes espérances 
| fondées sur cer accord. Mais le gouvernement n’a point entendu faire 
| abändon-de sa propre puissance ensubordonnant les mesures législatives 
| d'intérêt général au contrôle souverain des nouveaux tribunaux, 
étles puissances amies n'ont point abdiqué aux mains de ces tribunaux 
les droits et les devoirs généraux de la protection qu’elles exercent sur 
leurs propres sujets. Si donc ces puissances estimaient qu’une loi nou- 
_velle blessât les droits de leurs nationaux, elles seules pourraient en- 
_ gageravec le gouvernement de Son Altesse des négociations dont le gou- 
| vernement attendrait avec pleine confiance le résultat; jusque-là les 
| tribunaux les devraient appliquer. Tel est le PRADA # de la séparation 


{ 
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des pouvoirs, essentiel parce qu il définit leurs attribu 1e de 
leur on ion ok. 


droits de sa RAR souveraine ; et d'ordre de Son late le VS ‘#3 3 
dive, nous venons déclarer que son gouvernement ne peut, sans mal 4 
quer à ses devoirs supérieurs envers lui-même et envers son peuple, 

discuter en justice le principe même des lois qu’il croit les plus pro- 
pres à maintenir et à développer la prospérité publique. La sentence 
du juge a droit au respect de tous; dans la sphère qui est sienne tous 
lui doivent obéissance, et le devoir du gouvernement est de donner à 
tous l'exemple de cette soumission; mais dans la sphère législative et 
souveraine, le devoir du gouvernement est de TC FAR er a =. 
sonne tie de tous. NS 


Peut-être la déclaration qu’on vient de lire était-elle critiquable 
_ sur un point : les nouveaux tribunaux ne devaient pas, sans se 

préoccuper des prescriptions des traités et du code civil, appliquer 
purement et simplement toutes les lois qu'il plaisait au gouverne 
ment égyptien d’édicter; mais, dans les cas douteux, ils n'avaient 
qu'à proclamer leur incompétence, laissant aux puissances le soin 
d'établir dans des négociations diplomatiques la légalité ou l'illéga- 
lité de ces lois. Agir autrement, se faire juge de la loi, c'était, 
comme le remarquait fort bien la déclaration, non-seulement mé- 
connaître le principe de la séparation des pouvoirs, non-seulement 
porter atteinte à la puissance législative de l'Égypte, mais encore 
empiéter sur l'autorité des puissances et sortir résolüment du ter- 
rain judiciaire pour se placer sur le terrain politique, dont la diplo- 
matie française, on l’a vu, avait cherché par tous les moyens à 
exclure les tribunaux. Lorsque l’arrêt de la cour d'Alexandrie fut 
rendu, le ministre des affaires étrangères d'Ésypte adressa aux 
agens et consuls généraux une circulaire dans laquelle il précisait 
les griefs de son gouvernement contre cet arrêt. En voici le passage 
principal : a 

Tout en ayant confiance que les tribunaux reviendront eux-mêmes à 
une détermination plus exacte de l’étendue de leurs pouvoirs, le gou- 
vernement du khédive, dans le doute que son silence sur cette impor - 
tante question ne pût être interprété comme un oubli du devoir qui lui 
incombe de maintenir ses attributions telles qu’elles sont définies dans 
les conventions et les notes échangées avec les puissances et de sau- 
vegarder intacts l’exercice des prérogatives gouvernementales ainsi 
que l'application des principes du droit des gens, a pris le parti de 
faire présenter oralement par ses conseils à l’audience du tribunal 
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d'Alexandrie la déclaration dont, par ordre du khédive, j'ai l'honneur 


de ous transmettre la copie ci-jointe. Comme vous le verrez par cette 


pièce, si les tribunaux continuaient à méconnaître, au point de vue de 
| quelques intérêts, le caractère obligatoire d’une mesure législative, ils 
| pourraien 0 ans des cas d'utilité ou de nécessité publique, comme celui 


git, empiéter sur le domaine des représentans des gouverne- 
eurs légitimes des intérêts des étrangers, et empêcher que le 

e, exerçant un droit et un devoir inaliénables de son gouverne- 

, ne fût à même de pourvoir, par des dispositions opportunes, aux 


nécessités urgentes. Dans la législation de la réforme on ne rencontre 
| aucun texte qui puisse faire présumer que le gouvernement du khédive 


où u les puissances aient consenti d’une manière quelconque à accorder 


ÿ aux nouveaux tribunaux des facilités aussi étendues. En effet, l’article 11 


du règlement d'organisation judiciaire ayant donné lieu à des notes 


“explicatives. entre l’Égypté et quelques-unes des puissances intéressées, 
_ il a été établi d’une manière expresse que les tribunaux ne pourraient 


\ 


s’arroger le droit de prononcer sur des mesures d'ordre général et fiscal, 
Ce qui est évidemment applicable à la mesure qui nous préoccupe 
aujourd'hui. L’article 12 du code civil, auquel la cour fait également 
allusion, dispose que les. additions et modifications aux présentes lois 
(c’est-à-dire aux codes de la réforme) seront édictées sur l'avis con- 
forme de la magistrature, Mais il est évident que cet article prévoit un 


_ cas Spécial et exceptionnel. Si, quand il s’ agit d'ajouter un ou plusieurs 


- articles aux codes ou d’en modifier quelques autres, le pouvoir légis- 


Jatif de PÉgypte doit s'exercer suivant le mode prescrit dans cet article, 
il s'ensuit que lorsqu'il s’agit de tout autre cas, celui, par exemple, de 
pourvoir à une nécessité d'ordre public par une mesure législative, on 
ne doit pas suivre la règle fixée par l’article 12, et au cas où cette me- 


_ sure viendrait à froisser les droits ou les intérêts des étrangers, ce 


serait naturellement une question qui ne pourrait être traitée et déci- 


__ dée qu'avec les représentans des puissances. 
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Le gouvernement égyptien écrivait mal, mais il raisonnait fort 
bien. Par malheur, la faillite dans laquelle il était tombé avait indis- 
posé tout le monde contre lui; la Cour d’appel d'Alexandrie était 
soutenue par l’opinion publique: elle était sûre de n’être pas désa- 


_ vouée par les gouvernemens, qui s’opposaient de toutes leurs forces 


aux mesures financières du khédive et qui songeaient uniquement 
à sauver les intérêts menacés des créanciers. Le temps n’était plus 


où M. le duc Decazes déclarait que la nouvelle justice était « un 


pouvoir institué pour la connaissance des contestations purement 
civiles, » et qu'il fallait avoir grand soin « de séparer le conten- 
tieux administratif de la juridiction civile ou commerciale attribuée 
seule aux nouveaux tribunaux. » Le temps n’était plus également 
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que « la juridiction des nouveaux tribunaux ne saur. it s’ét 
jusqu’à la faculté de consacrer La légalité (et par contre li 


lité) de toute mesure fiscale qui serait contestée. par la voiedipl 
matique, et que l’action des gouvernemens étrangers ou: de leurs 
agences et consulats pourrait toujours s’interposer pour abtenÿ Je. 
cassation ou la réparation d'actes contraires, soit aux stipulations. 
des traités, soit aux prescriptions du droit. des: gens. » Cette : sage | 
distinction entre les droits de la magistrature et ceux de la diploma- 
tie avait disparu. Comme la conduite financière du gouvernement 
“égyptien inspirait une méfiance universelle, tout moyen paraissait 
bon pour le combattre. La cour d'appel d'Alexandrie. se plaçait à la 
tête de la campagne entreprise contre le. khédive. Qu'iniporiait, | 
qu’elle se servit d'armes prohibées! Pourvu que les coupsa be 
sent le but, on ne se préoccupait de savoir ni de quelle. main 
ils étaient partis ni par quels moyens ils avaient été portés. Il eût 
été pourtant bien facile de prévoir à quels dangers on'se heurterait,, 
le jour où, sortant de l’état de crise violente pour rentrer dans un 

_ ordre relatif, on chercherait à réorganiser l’administration et les: 

_ finances du pays, si l’on permettait à une cour, possédant déjà des 
pouvoirs judiciaires exorbitans, des’ arroger de plus des pouvoirs 
politiques presque sans limites. Ce qu’on avait voulu, en organisant 

la réforme, était-ce donc créer, à côté du vice-roi, un sorte d'as- 
semblée législative qui lui disputerait ses prérogatives souveraines, 
qui emparerait d’une partie de la puissance pe Était-ce 
opérer une mainmise sur la législation de l'Égypte, au profit 
de la cour d’abord, et en second lieu des paiimtié Aa 
gouvernemens, l'Autriche et l'Allemagne en tête, avaient eu cette 
pensée, ce qui est assez probable, puisqu'elles avaïient‘envoyé à: 
Alexandrie des hommes politiques plutôt que des magistrats, il est 
clair que la France et l'Angleterre s'étaient inspirées de tout'autres. 
sentimens en donnant leur adhésion à la réforme et en envoyant à 
Alexandrie de purs jurisconsultes. Mais n'ayant pas jugé à: propos 
de soutenir en 4876 les protestations du khédivelcontre lesrexcès 
de pouvoir de Ja magistrature, elles ont laissé se produire ‘une 
situation dont les périls se sont retournés contre elles le jour où 
elles ont pris en main les affaires de l'Égypte et où elles ont essayé 
de les résoudre avec équité et bonne foi. 

À partir de l'arrêt Carpi, il a été convenu, en.effet, qu aucune 
loi financière ne pourrait être reconnue valable en Égypte sans 
l'adhésion unanime des puissances qui ont adhéré à la réforme 
judiciaire, et que toute loi faite en dehors de cette condition essen- 
tielle serait repoussée par les tribunaux. Ainsi les arrangemens 
proposées par MM. Joubert et Goschen n’ont jamais eu, aux yeux 
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Do 2 rats de caractère légal; tout au plus le tribunal de 
__ première instance du Caire a-t-il consenti à leur reconnaître le 
#4 caractère d’un contrat civil passé entre le gouvernement égyptien 

et ses créanciers (1), ce qui est à coup sûr la plus étrange con- 
| ception juridique qui ait jamais été imaginée par des magistrats. 
lus tard, lorsqu'il est devenu incontestable que l'intérêt fixé 
I. Joube daté Goschen était trop élevé, lorsque la com- 
rission d'enquête en a réclamé la réduction, lorsque le khé- 
_dive à emave de l’effectuer, l’obstacle de l’illégalité a surgi 
immédiatement ; toutes les tentatives de réorganisation financière 
53 ypte so à venues jusqu'ici s’y briser. C’est surtout le règle- 
< EM de la dette flottante que la jurisprudence des tribunaux de la 
.  istenae:s rendu tellement inextricable qu’il a fallu des années et. 
un immense ms diplomatique pour en venir à bout. On sait qu'a 
la suite du premier rapport de la commission d’ ‘enquête, qui décla- 
taslsidilhedi ve et sa famille responsables de la ruine de l'Égypte, 
tous les biens du vice-roï, des princes et princesses ont été cédés 
Eee LE l’état comme gage: d’un emprunt destiné à payer cette dette. Rien 
n'était plus clair que les termes de la donation. Il était évident 
qu’elle était faite pour un but déterminé et sous une condition spé- 
ciale, Les biens cédés à l'état passaient dans le domaine public, 
. où ils devaient recevoir une affectation particulière à laquelle on ne 
PE les soustraire sous aucun prétexte. Propriété commune de 
- tous les créanciers, il’ était inadmissible qu'ils servissent à quel- 
ns d’entre eux aux dépens des autres. Cependant, à peine 
ces caf étaient-ils livrés qu’un certain nombre de créanciers les 
frappaient d’hypothèques. Ces hypothèques étaient-elles valables ? 
Le tribunal du Caire s’était prononcé pour la négative; la cour 
d'appel d'Alexandrie à réformé son jugement. Dans un arrêt, non 
moins célèbre en Égypte que l'arrêt Carpi, elle a soutenu de nou- 
veau que la puissance publique égyptienne était en quelque sorte 
une fonction-des gouvernemens étrangers, et que, lorsqu'elle vou- 
lait s’exercer sans eux, elle se mettait en insurrection contre la loi. 
—« Alors même, dit cet arrêt, que l'intention attribuée à S. A. le 
khédive eût été formellement exprimée dans le décret (par lequel 
les biens de la famille khédiviale avaient été cédés pour servir de 
gage à l'emprunt destiné à solder l’ensemble de la dette flottante) 


(1) Nous avons déjà dit que la cour d'appel venait de proclamer son incompétence, 
cequi fait tomber l’ingénieuse et plus qu’étrange théorie du tribunal du Câire consi- 
dérant un état comme une personne civile contractant avec des particuliers. Mais, en 
pratique, c’est la théorie du tribunal du Caire et des premiers arrêts de la cour qui 
continue à triompher, puisque les puissances, à défaut d’une entente amiable entre 
l'état égyptien et ses créanciers, ont imposé leur intervention directe pour modifier la 
loi financière et arriver à une liquidation des dettes publiques. 
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cet qu on ne pût pas A qu 7 ait BAT 

… l'égard de certains créanciers des biens qui, P atu 
dispositions de la loi, étaient le gage commun de tous, il 
pe loisible au chef de l'état d'intr oduire, sans Pass: 


au système. établi par les nouveaux codes, ri ibn résulte de 
… dispositions formelles de l’article 40 du titre 11 du mine do à 
. ganisation judiciaire, aux termes duquel, « pendant la 

_ quinquennale, aucun changement ne peut avoir lieu dans le sys- 
ème adopté, etc. » — Ainsi le khédive, en cédant ses biens à l’en- 
.semble de ses créanciers, ne pouvait pas, sans l’assentiment des 


quatorze puissances qui ont adhéré à la réforme, empêcher une … 


partie de ces créanciers de s’en emparer et d’en spolier les autres! 


-De là des complications diplomatiques et RATER sn duré D 


plus d’une année. Pour rendre les domaines de l’état insaïsis: 


pour les laisser à la communauté des créanciers au lieu ke Fe 


abandonner en détail aux plus pressés ou aux plus habiles d'entre 
eux, il a fallu négocier durant de longs-mois avec toutes les puis- 


:. Sances, et, pendant qu’on négociait, une partie du gage de tous pas- | 
sait entre les mains de quelques-uns. Singulière conséquence d'un 2 


| système judiciaire qui devait, dans la pensée deses aufeUES impor- 
ter en Égypte l'égalité devant la justice] 

Il serait beaucoup trop long de raconter en détail les péripéties 
de la crise qu'a provoquée le respect scrupuleux de ce que la cour 
. d'appel d'Alexandrie appelle « le système adopté. ». La première 
conséquence en a été de faire dépendre le règlement d’intérèts 
purement égyptiens, anglais et français, du caprice arbitraire de 
nous ne savons quel état minuscule, instrument docile d’intrigues 
politiques ou financières plus ou moins avouables. La dette égyp- 


tienne est placée tout entière en France et en Angleterre; c'est à 


peine si l'Autriche et l'Italie en possèdent quelques titres; lesautres 


puissances n’en possèdent pas du tout. Le dernier emprunt fait. | 


_par l'Égypte, celui dont les domaines de l’état Sont le gage, est 
resté complètement en France et en Angleterre. Eh bien! quand il 
s’est agi de déclarer que les domaines de l’état seraient insaisis- 


_ sables, ce qui était absolument nécessaire pour que l'emprunt eût 


quelque solidité, la Grèce a entravé longtemps une mesure aussi 
simple, aussi légitime, et qui la regardait aussi peu! La maison Roth- 
schild, qui a fait l'emprunt, avait entre les mains les sommes 
nécessaires pour payer deux coupons arriérés. L'opposition de la, 
Grèce l’a obligée de les garder plusieurs semaines en réserve! 
En présence de faits de ce genre, n’est-on pas forcé de se deman- 
. der non-seulement ce qu’est devenue l’autonomie de l'Égypte, mais 
ce que sont devenus aussi les droits des grandes puissances ? Grâce 
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É ” RP prudents de la cour d’appel d’Alexandrie, il suffit qu’un 
_ - ministre de Hollande, par exemple, soit pris d’une fantaisie d’op- 


position quelconque ou d’un désir peu modeste de faire parler de 
lui pour qu'aucune loi ne puisse être édictée en Égypte, pour que 


ne ac hs (D. » L'autorité bte du khédive, qui n'avait 


_ illégal et obliger le gouvernement qui l'avait perçu à payer aux 


contribuables soi-disant lésés des dommages et intérêts. On a vu. 

- le tribunal d'Alexandrie condamner également le gouvernement à 

payer des dommages et intérêts à un journaliste européen dont le 
journal avait été suspendu. Le tribunal trouvait cette suspension COn- 

- traire à la constitution de Midhat-Pacha, qui, d’après lui, était appli- 


Le ; cable à l'Égypte, bien qu’elle ne fût appliquée nulle autre part. Le 


‘jour même où il rendait son jugement, deux journaux étaient sup 


primés à Constantinople sans que la constitution de Midhat-Pacha 


y mit le moindre obstacle! On a vu encore un tribunal de la 


réforme casser des jugemens de tribunaux locaux, se faisant arbitre 


= des conflits entre les différentes juridictions, sans autre droit pour. 
__ cela que celui du plus fort. Nous pourrions multiplier les exemples 


à l'infini ; mais à quoi bon? N’en avons-nous pas dit assez pour 
faire comprendre combien il serait dangereux de laisser subsister 
telle” quelle’ une organisation judiciaire qui peut donner lieu à de 
pareils abus? 

Le danger serait surtout politique. Lorsque la France et l’Angle- 


terreont adhéré à la réforme, elles n’avaient pas prévu que les 
nouveaux tribunaux deviendraient une force internationale qui do-. 


minerait bientôt celle de la diplomatie. Avant la réforme, elles 
étaient les seules puissances dont l'influence se fit sentir en Égypte, 


FAT I est à remarquer que le système si décrié des juridictions consulaires ne don- 
nait pas lieu à ce genre d'abus. Quand unintérêt ne touchait qu’à une puissance, cette 
puissance n’avait pas bescin du concours des autres pour le garantir. Supposons que la 
crise financière égyptienne se fût produite sous le régime consulaire : les porteurs de 
titres anglais et français, autrichiens et italiens auraient fait des procès au gouverne- 
ment du khédive dans leurs consulats respectifs. Ces consulats auraient sans doute jugé 
contre le gouvernement. Celui-ci aurait donc été obligé de négocier avec-Îa France, 
l'Angleterre, l'Autriche et l'Italie, pour rendre ses arrangemens financiers légaux; mais 
la Grèce, la Hollande, les États-Unis, la Belgique, etc., et toutes les puissances qui 
wont pas un seul titre égyptien entre leurs mains soraisnt restées en dehors des 
négociations. 
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né runs des Te. colonies européennes qui habitent. 


__ été nuller rent 'aliénée par les traités, a disparu par cette jurispru- 
| A En dépit des réserves formelles des négociateurs français, 
_onavu la cour d'appel d'Alexandrie déclarer que tel impôt était 
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_etuc'était justice, car elles sont les. seules-qui : possèd 


bords du Nildes intérêts financiers, industriels-etdiploma ie ues de 
premier ‘ordre. Personne alors n’avait entendu parler.au\Gaire vou 
Mexandrie de l'influence autrichienne:ou de l'influencesallemande, 
Pourquoi l’Autriche, pourquoi l’Allemagne.se parano )GÈU= 
pées desiaffaires de l'Égypte? Pourquoi ÿ auraient-elles priswune 
_ part importante? Elles n'ont dans le pays que des colonies i 
fiantes; jamais elles ne sont mêlées à sa vie morale. on: matérielle, 
soit pour lui rendre, :soït pour «en retirer des:servic ss Égyp- 
tiens ont éprouvé une grande surprise lorsqu'ils AN ss 
ces dernières années qu’ils avaient à compter avec Vienne autant. 
qu'avec Londres ou Paris; que disons-nous?.que Londres et Paris 
étaient forcés de se soumettre aux décisions de done et que 
désormais c’étaient les eaux du Danube, encoretplus que tcelleside. 
la Seine et dela Tamise, qui viendraient se pire dep ss 
Nil. A coup sûr, unipareil changement était tout factice; il provenait 
uniquement. de la force qu'on‘avait laissé prendre aux Autrichiensiets 
aux Allemands dans les tribunaux mixtes; maisal n'en existait pas | 
moins, et ses conséquences ont été si nombreuses, si'importantes: 
qu’il n’est plus possible de ‘songer :à les détourner complètement. 
C'est de la réforme judiciaire’que datent ‘en Égypte lesiprojetside. 
gouvernement international, spécialementidirigéscontrelaFranceët) - 
l'Angleterre, qui amèneraie nt, s'ils venaient à triompher, une-anar- 
chie politique grosse:de: périls. À peine le dernier contrôle -anglo= 
français était-il organisé qu’on assistait à la coalition duvieuxiparti. 
turc, évincé du pouvoir, avec les colonies ‘italienne, autrichienne. 
et allemande:et la cour d'appel d’Alexandrie:1Cest l’appuide: cette! 
dernière qui donnait quelque consistance à cette coalitions car le. 
vieux parti turc,composé d’une trentaine d'individusplustinpuis- 
sans les uns que les autres, et:les:colonies »autrichienne, italienne. 
et‘allemande n'avaient aucune force personnelle. Mais l'armerdeua, 
loiest une armetterrible lorsqu'elle est:mise au service-d'un parti. 
On en a fait l'expérience en Égypte, et-sila-commission-interma-. 
tionale qui se réunira prochainement au Caire ne prend pas des 
mesures efficaces pour ramener et renfermer des tribunaux.mixtes 
sur le terrain purement judiciaire qu'ils ont déserté,‘tous'les/efforts: 
au moyen desquels on tentera d’ailleurs de relever ce malheureux 
pays seront fr 1e d’une irrémédiable stérilité, | 


I. 
Le problème des modifications à introduire dans l'organisation. 
des tribunaux de la réforme pour rendre ces tribunaux inoffensifs: 
au point de vue politique, tout en leur conservant une autorité 


_ LEA SITUATION DB L'ÉGYPTE, ART | 
udiciaire étendue, est. assez complexe. La première question: à 
résoudre: es ve Dear Gommer trestituer au gouvér- 
rptien l'autorité législative, le droit de.faire des lois, sans 

d que. ls. étrangers ont acquis: depuis 
tiront pas à se départin? Comment 
; “1 ouvernemens dans. See de 
‘én me Eur ne ohne “criant qui placel'Égypte 

ut She ne les plus infimes;-et permet à des:états 
manqué les premiers à: leurs engagemens finañoiers: de:lui 


le t de promesses devenues. manifestement: irréalisa- 
: Gommen re organiser cette sorte, d’intervention.de: ma- 
1 à ‘éviter qu' un seulgouvernement, et presque toujours:lemoins 
nee de tous, puisse s’opposer à: des mesures: législatives 
1 Fe, adopiées parles autres, des mesures.quicne-touchent:en rienises 
F _ “intérêts personnelset-sur Jesquelles en: bonne justice ilne devrait 
__ mêm LEE ns une opinion : platonique ? On a: souvent 
AE parlé dé créer au Gaïre une:sorte deconseil.d’état international, ou 
_- dumoïns contenantune forte minorité d'étrangers, qui aurait entre 
‘autres: fonctions.celles: de préparer et deisanctionner les: lois, Dans 
_les'derniers mois de son règne, Ismaïl-Pacha: avait. même décrété 
la création de cesconseil. En réalité, une:institution: de ce genre 
aurait beaucoup plus d'inconvéniens que d'avantages: De. deux 
choses l'une : ou'les: membres étrangers du conseil seraient nom- 
_més par Je gouvernement égyptien, et on pourrait alors avoir 
quelques doutes sur leur indépendance; ou ils:seraient désignés par 
. Jeurs gouvernemens respectifs, etl’on pourraiticraindre-alors de les 
voinporter dans l'accomplissement de leur mandat. de: fâcheuses 
préoccupations politiques. Il ne-faut pas oublier que:l'Égypte souffre 
en cevmomentdtune-maladie qu'on-aurait le droit de désigner sous 
le nom d'nternationnlité. Objet d'innombrables compétitions, elle 
vestttiraillée dans tous lestsens: par des puissances qui ne songent 
qu'à étendre sur elle leur influence individuelle, non:à garantir ses 
‘intérêts personnels: en lui assurant:les bénéfices d’une bonne: admi- 
nistration, d’une justice: équitable, de: finances bien’ équilibrées. 
Certaines dercesipuissances'seraient même désolées qu’elle réorga- 
misäthses forces etrétablit son prestige; car: ib faudrait renoncer 
“ensuite/à l’exploiter ou à l'asservir. Toute institution qui donnerait 
unerforce) permanente) à; l’internationalité, qui permettrait à l'en- 
semble des puissances! de: se: mêler: sans cesse des: affaires: égyp- 
tiennes;, aurait: donc: pour résultat une  anarchie- politique: dont 
issue fatale serait la: révolution et: la: conquête. Gest, contre 
ce dangers qu'il faut: se: prémunir coûte: que coûte,. en! laissant 
d'Égyptesous la tutelle exclusive des deux: grandes nations qui ont 


x 


= lorsque la liquidation finaneïière actuelle sera terminée, iln’arrivera 
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un intérêt espitl à ce qu'elle ne tombe pas en dissolution, 
France et l'Angleterre, et en n’accordant aux autres que les droits 
restreints dont elles ont besoin pour assurer la protection de leurs 
nationaux. Or, l’organisation d’un conseil d’état donnerait, au con- 
‘traire, une impulsion nouvelle aux intrigues et aux luttes d'ambi- 
tion internationales. Le seul moyen d’arriver à une solution pratique 
serait de décider que chaque fois qu’il serait nécessaire de recourir 
à l'adhésion des puissances pour imprimer à une loi le caractère obli- 
gatoire réclamé par les tribunaux de la réforme, les puissances nom- 
meraient une commission spéciale chargée d’examiner cette loi et 
d'en proclamer la légalité à la majorité des voix. Il serait très 
important que cette commission ne fût nommée que pour une cir- 
constance et avec un mandat particulier; car, dans un pays comme 
l'Égypte, où rien ne s’oppose aux empiètemens de toute institution . 
qui se sent assez forte pour s'emparer d'une partie de la puissance 
publique, une commission permanente attirerait bientôt elle tous 
les pouvoirs et deviendrait le véritable gouvernement, Au reste, 


presque jamais d’avoir besoin de soumettre une loi nouvelle à 
l'adhésion des puissances. Rien ne sera donc plus aisé que de nom- 
mer à chaque occasion une commission provisoire, dont chacun 
choisira les membres à son gré soit dans le corps consulaire, soit 
dans le corps de la magistrature, soit à la caisse de la dette. Il serait 
sage de décider que les grandes puissances seules feront par- 
tie de cette commission; car il est bien clair que les petites ne 
sauraient exiger pour leurs nationaux des garanties plus complètes 
que celles dont les grandes déclareraient se contenter. C'est ce qui 
vient d’être fait pour la commission de liquidation financière, 
dont le mandat a été soigneusement limité et dont les membres 
n’appartenaient qu'aux grandes puissances. Le résultat à été excel- 
lent; l'épreuve a parfaitement réussi. L'exemple est trop bon à 
suivre pour qu’on ne le suive pas. 

Ainsi réglée, l'intervention des puissances dans la ji ses de 
l'Égypte deviendrait beaucoup moins dangereuse, beaucoup moins 
 vexatoire qu'elle ne l’a été jusqu'ici. Mais pour détruire les effets 
funestes de la réforme, il faudrait encore trouver le moyen d’arré- 
ter les empiétemens de la cour d'appel d'Alexandrie, d’abord sur 
le pouvoir politique du gouvernement égyptien, et secondement sur 
l'autorité du parquet et des tribunaux de première instance. Nous 
répétons qu'il serait tout à fait imprudent de laisser subsisteritelle 
quelle, dans un pays comme l'Égypte, une cour qui est juge du 
fait et du droit, qui décide des contestations administratives aussi 
bien que des contestations civiles et commerciales, qui exerce 
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enfin sur tout le corps de la magistrature un véritable despo- 
tisme. Tôt ou tard, cette cour deviendrait tellement omnipotente, 
qu’il ne serait plus possible de la contenir, et, comme elle est com- 

osée d’élémens internationaux, la justice égyptienne, en dépit de’ 
a bonne volonté de la majorité des magistrats, deviendrait 
amp ea des compétitions européennes, la lice où toutes 
ances se disputeraient le droit de gouverner l'Égypte ou 
| leur autorité. De là la nécessité de diviser les 
)OUVOIrS que l’on a eu le tort de concentrer en une seule assem- 
olée, et d'arriver à une sorte d'équilibre qui mettrait un terme 


| aux x tentatives d’une domination unique et absolue. En France, les 


: eburs d'appel ne jugent qu'en fait; la cour de cassation seule est 
souveraine en matière de droit; l'autorité disciplinaire est partagée 
entre cette dernière, les présidens de cour d'appel et le ministère: 
- de la justice représenté par le parquet; quant à l’autorité adminis- 
_trative, elle reste à des tribunaux spéciaux. Cette organisation pru- 
_dente, qui ne permet à personne d'abuser de ses droits pour oppri- 
mer ceux du voisin, a de plus l’avantage judiciaire de fournir aux 
_plaideurs la ressource d’une troisième instance. Cette ressource 
existait en Égypte sous le. régime consulaire; puisque les j jugemens 
des consulats pouvaient étréportés d’abord à la cour d'Aix, puis à 
la cour de cassation. Il n’en est plus de même aujourd’hui. Une 
_ cause perdue en seconde instance à la cour d’appel d'Alexandrie 
— est définitivement jugée; l’arrêt est décisif sur le fait et sur le droit; 
füt-il manifestement entaché d’injustice, il n’y a plus à y revenir. 


Ce n’est point faire insulte aux conseillers d'Alexandrie que de les 
comparer à nos Conseillers français. Tout le monde est d'avis que 


ceux-ci peuvent se tromper; ils se trompent en effet fort souvent, 


| puisque la cour de cassation réforme un grand nombre d’arrêts 
rendus par eux. Pourquoi la cour d'appel d'Alexandrie jouirait- 


elle seule de ce privilège de linfaillibilité que l’on ne reconnaît 
à aucune cour européenne? Il est certainement beaucoup plus dif- 
ficile à une assemblée internationale, qui subit mille influences 
morales et matérielles, qui est placée d’ailleurs dans un pays 
connu depuis des milliers des siècles pour l’action amollissante 
et délétère qu'il exerce sur les caractères et sur les esprits ; il 
est beaucoup plus difficile à cette assemblée de garder toute sa 
lucidité et toute son impartialité de jugement qu'aux assemblées 
du même genre de l’Europe. Et cependant, on lui accorde en Égypte 
ce qu’on lui refuserait sans hésiter en ÉUroDe Est-ce Heique 
Est-ce raisonnable ? Est-ce prudent? | 

Enlever à la cour d’appel d'Alexandrie le jugement des causes 
administratives serait Ph nes car on ne trouverait point en 


un judiciaire, ne. faut-il pas qu'une-autorité supérieure. décide souve-- 
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Égypte Jes élémens nécessaires. à la formation.de tribt 
nistratifs et.d’un conseil d’état d’une compétence et d'une impe 
lité suffisantes... Mais comme:il est-urgent-d’empêcher.qu'à:la : 

. de l’article 11: du règlement d’ organisation jt lieiaire, la:cour 
tinue à s'emparer de l’administration dupays, la création d’ , 4 
nal.des conflits, capable-de l'arrêter era ds ECS Ë 
butions pour s'emparer de celles -quine: lui: appartiennent-pas;estt 
devenue indispensable: Et:ice: n’ést.pascseulementidans-lessp 
administratifs que l'utilité. d’um tribunal des: confhtsisent \ 
chaque jour On:sait que: lainéforme judiciaire-ma, pas sera d 
juridiction consulaire, qui continue: àisubsister-à:côté- de la: juri-- 2 
diction mixte. Oril-arrive: sansi cesse que ces deux Dos Fu 3 
en:conflit; un grand.nombre de procès santirestésie nt à 
en:Suspens pance qu'ils ont étés tranchés: d'une m nière: par Li 
sulats,.et d’une autre: manière: parles tribunaux. mixtes. est: É 
des graves inconvéniens qui: résultent .de:la complicationides juriss 
dictions.en. Égypte (1). Pour mettre un peu: d'ordre-danstce/chaos, 


rainement, à quelle. juridiction appartiennent les causes .controver+ 
_Sées? Un tribunal, suprême desconflitsest donc plus-nécessairesen, 
Égypte que partout ailleurs. Pour-donnensatisfaction à touslesäintés 
rêts et garantir tous les.droits que la situation actuelle*de FÉgyptear 
_ créés. ou développés, le tribunal des:conflits devrait:se composer de» 
deux.membres nommés. par le: gouvernement égyptiens: den deux. 
membres nommés par le corps dela: magistrature; des demie | 
bres nommés: ‘par les consulats, et, des, deux contrôleurs-généraux, 
de, la dette publique. Pendantila nouvelle période adriannalo: qui, | 
vas’ouvrir l’année prochaine: pour la réformejudiciaire,ilest pro 
bable que l'Égypte: restera dans l'état: où elle est aujourd’huiyiet, 
que. les. intérêts.des créanciers continueront à y'étre.défendus: par 
deux. contrôleurs. Gomme la plupart des-conflits enmatièreradmi:, 
nistrative porteront sur des: questions financières, ilest naturel: 
que. ces: deux: contrôleurs: fassent: parties dw tribunal desiconflitsa 
Le, gouvernement. égyptien a: lé: droit d'être représenté "dansrun: 
corps chargé de: défendre son: autorité législative. Quant à: la, 
magistrature et: aux consulats; il est trop clair que:leurr part. ne: 
doit pas y-être: inférieureràs celle du: PS égyptien et età 
contrôleurs, 
La ire de: l'organisation d'une: Cour’ de: cassation est beau | 
M: ñ à 3") 


(1; Nous avons dit aus qu'il était arrivé aux'tribunaux a LA 
de tribunaux locaux, sousiprétexte que ceax+ei n’avaient/pas eéulà compétenceméces- 
saire pour les:rendre;,G'est un troisième, genre ‘de-conflits dont il:faut tenincompte: l » 
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k 4 compliquée que la précédente. La première idée qui se. 
présente, lorsqu'on Chr les abus qu’a.entraînés l’omnipotence 
r d'Alexandrie, c’est de placer, au-dessus de cette cour, 
EU pe, une GOuE, suprême qui lui enlèverait le 
“Mais, pour créer cette cour suprême, 
>.seconde cour. d'appel, car il:neserait 
voye rune. cause à celle qui l'aurait déjà jugée 
agée,. ES outie cour: d'appel. entraînerait la formation 
Lux tibanaux, car/il.ne serait.pas possible non plus de 
trois tribunaux.de «première instance avec deux cours 
_ d'appel. La co d’Alexandrie.n’a en:somme qu'un nombre 
d'affaires : sepsapare à traiter, —quatre cents par an environ; — il 
“est donc tout à fait superflu, de lui donner unauxiliaire. Il serait plus 
£ res d'organiser de nouveaux tribunaux depremière instance ; ceux 
 du.Caire:et d’Alexandrie -succombent sous la besogne; ils jugent 
cinq ou six fois plus: d’affaires que nos tribunaux français, Mais, 
dans la situation financière de l'Égypte, on ne peut songer à grever 
… le- budget. des dépenses: qu’entraînerait d'établissement d’une cour 
de cassation, d’une nouvelle cour d'appel et de nouveaux tribu- 
, naux de première “instance, Les magistrats qui vont en Égypte 
_ exigent des traitemensiconsidérables ; à côté des magistrats, le per- 
 sanael judiciaire, greffiers, commis, huissiers, coûte des sommes 
tes. Il est évident que s’il fallait, pour modifier la réforme 
2 pad faire, braver toutes les règles d’une économie qui est devenue 
la première loi du gouvernement ‘égyptien, le maintien de l’état 
actuel serait inévitable. Mais est-il nécessaire de fonder en Égypte 
même de nouvelles institutions judiciaires ? Pourquoi ne pas repren- 
dre, en les adaptant au régime actuel, les ‘traditions du système 
consulaire? Pourquoi ne pas placer hors de VÉgypte non plus la 
_ seconde, mais la troisième instance? Jadis, lorsqu'un procès était 
jugé par untribunal consulaire, onen appelait devant la cour d'appel, 
puis devant la tour de: cassation du pays de la partie perdante. 
Étrangers et: indigènes “étaient également habitués à ces longs 
voyages, et s'ils s’en plaignaient, ce n’était pas à cause des lenteurs 
“qu'ils. entraînaientet que la facilité: des,;communications modernes 
avait singulièrement restreintes, c'était à cause du désordre produit 
par la multiplicité des juridictions de seconde et de troisième 
instance. Un indigène en contestation avec un Français allait sans 
peine, à;Aix etsà Paris; mais lorsque la contestation roulait entre 
- plusieurs personnes de nationalités différentes, il fallait s'adresser 
à autant “ cours qi il y avait de DH ODAES (L). De plus une ag 


@ Tout cela a été fort nb sis par M. Lavollée, dans letravail dont nous avons 
déjà parlé, Voyez la Revue du 4% février 1875. 
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substitution de ‘personne forçait parfois de 


_ voyait jamais l'issue. De là les plaintes provoquées par le ré 


environ par an, le nombre des appels en cassation serait tout au 


_ causes, vaut-il la peine de créer une cour de cassa 


sairement internationale, une assemblée politique; foyer de nom- 


nement égyptien, d'atteindre la proie au lieu de l'ombre, est de 
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un. pays “un procès gagné dans un autre, en pers q 


consulaire. Mais ces plaintes pourraient-elles se reproduire si les 
puissances signataires de la réforme s’entendaient pour choisir, dans ‘4 
une nation neutre, ayant une jurisprudence conforme au droit fran- « 
çais, la Belgique par exemple, la cour de cassation qui statuerait 

en droit sur toutes les causes jugées par la cour d'appel d’Alexan- 
drie et que la partie perdante voudrait soumettre à une troisième 
instance ? Puisque le nombre des simples appels est de quatre cents 


plus de cent cinquante à deux cents. Pour un si petit r nombre de 
assation très COû- 
teuse? Vaut-il aussi la peine de se préoccuper des difficultés maté- 
rielles causées par la distance qui existe entre Bruxelles et Alexan- 
drie? Sur ces cent à deux cents causes, combien peu exigeraient 
le déplacement des plaideurs? En général, les parties n’assistent | 
pas aux procès en Cassation ; elles se contentent d'envoyer les dos- . 
siers à des avocats et à des hommes d’affaires spéciaux dans la ville 
où se trouve la cour. Gette habitude s'établirait d'autantwplus aisé- 
ment en Égypte qu elle Y serait conforme aux mœurs d'il ya cinq 
ans, à l’époque où le régime consulaire était dans toute sa vigueur, | 
Il n’y a donc point d'objection matérielle sérieuse à faire au pro À] | 
jet que nous présentons. 
On y fait en Égypte des objections morales encore moins nicnisps : 
Le gouvernement égyptien, qui regarde la justice mixte comme 
une institution nationale, répugne à l’idée d'en chercher au dehors 
le couronnement ; il lui semble que son autonomie en sera atteinte, 
que ce sera une diminution de son autorité personnelle. Le con- 
traire est la vérité. Gomment qu’on s’y prenne, de quelque manière 
qu’en cherche à limiter son mandat, que ce soit une cour de cassa- 
tion ou une cour d’ appel, la cour suprême de la réforme judiciaire | 
deviendra, si elle continue à siéger en Égypte où elle sera nécess 


breuses compétitions diplomatiques, centre d'une action morale 
extérieure avec laquelle le gouvernement aura toujours à compter. 
Pour que cette cour reste purement judiciaire, pour qu’elle s’en- 

ferme dans ses fonctions, pour qu'elle ne soit pas la tête ou le-bras 
d’un parti, il faut qu’elle soit éloignée d’une terre où il est presque 
impossible d'échapper à l'esprit d’intrigue.Si elle reste à Alexandrie, 
elle cherchera inévitablement à y jouer le rôle qu'y joueence 
moment la cour d'appel; on aura déplacé la difficulté, on ne l'aura 
pas résolue. Le seul moyen de ménager l'indépendance du gouver- 
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j s'arrêter au parti que nous proposons. Peut-être bésetsl cer- 


taines susceptibilités peu réfléchies, mais il ne porte atteinte à 
aucun droit, à aucun intérêt; il garantit au contraire tous les droits, 
tous les intérêts légitimes, Qu’'y a-t-il de choquant d’ailleurs à 
prendre ve étranger la cour suprême d’une justice étran- 
tionale, qui n’est égyptienne que de nom etqui dans la 
ia FETES été jusqu'ici une force anti-égyptienne? On 
urait À se plaindre, si cette cour était choisie dans une des grandes 
puissances dont l'influence politique sur l'Égypte est considérable 


Lin à des campagnes d’ambition individuelle, car on offri- 


it pac là à cette puissance une arme dont elle se servirait uni- 
nt à son profit. Mais pense-t-on que la Belgique ait la moindre 
 velléité de s’ emparer de l'Égypte et qu’elle puisse songer à faire 


Fa des arrêts de sa cour de cassation les jalons d’une conquête future ? 


| 


| 


“: a été une grande imprudence de permettre à l’Allemagne et à 
- l'Autriche, qui ont sans cesse les yeux tournés vers la Méditerranée, 
-luser de la réforme judiciaire pour conquérir sur l'Égypte une 
autorité à laquelle “elles n’avaient aucun droit. Mais l'influence de 
oi Belgique n’a rien de redoutable pour personne; tout le monde 

peut s’y exposer d'un cœur rassuré, 
Après avoir été chercher au dehors une cour de cassation, il ne 
serait pas indispensable decréer en Égypte une seconde cour d'appel 
r juger de nouveau les procès réformés par cette cour. La cour 


qe - d'appel actuelle est divisée en deux chambres: on pourrait tout 


simplement séparer nettement ces deux chambres, placer le siège _ 
de l’une au Caire, laisser celui de l’autre à Alexandrie, et décider 
qu'une affaire jugée par une chambre serait renvoyée devant l’autre. 
Cette construction hybride surprendrait au premier abord; mais 
en Égypte ce sont les constructions logiques qui réussissent le 


” moins; ce qui paraît le plus absurde chez nous est souvent ce 
_ qu'il y à de plus sage et de plus fécond sur les bords du Nil. 


L'avantage de diviser en deux sections la cour d'appel d'Alexandrie 


| serait d'enlever à son vice-président ou à son successeur l’autorité 


sans bornes que M. Lapenna s’est arrogée et dont il a fait un 
usage si habile, si utile à son pays, mais si peu conforme aux règles 


| strictes de la justice ainsi qu'aux besoins généraux. C’est un très 


grand danger de laisser se produire en Égypte une grande per- 
sonnalité judiciaire. L'exemple de M. Lapenna le prouve. Depuis 
quatre ans, M: Lapenna est l’homme qui a exercé sur la marche 
des affaires égyptiennes la plus grande influence : indépendamment 
de la cour et des tribunaux sur lesquels cependant il règne en 


maître, il est devenu par lui-même une force politique de pre- 


mier ordre. Supérieur dans l’action administrative et dans l'intrigue 


diplomatique, il à joué en toutes circonstances un rôle décisif, et 


CI nevor De DEUX MONDES, 
Cest à Tui gui faut principalement attribuer la < L 
_ financière dans laquelle l'Égypte se débat depuis 18 187. 
qui ont vécu: à Alexandrie ou au Caire, il n’est pas de doutt 
on ne restreint pas SOn autorité, en modifiant profor dé 1 
nisation de la réforme, la magistrature égyptienne reste 
un corps politique qu'un corps judiciaire. Mais il n’en se pe 
de même le jour où la cour d'Alexandrie, déjà diminuée par 
création d’untribunal des:conflits et d’une cour de cassation, serait 
divisée en deux chambres: ayant l’une et l'autre X'Ieur tête deux 
vice-présidens égaux en pouvoir. On sait que le président de 1 4 
cour est indigène; son rôle étant tout à fait honorifique, Ta k 
rait sans inconvénient continuer à le jouer: la RASE indigène 
maintiendrait même l’unité apparente de la cour d'appel. Les deux 
vice-présidens conserveraïent, chacun dans sa pri le gre Hs 
autorité. On aurait tort néanmoins de leur laisser tous les pouvoirs 
administratifs et disciplinaires que M. Lapenna s’est. arrogés aux 
dépens du parquet. Rendre am ministre de la justice: et aux procu- 
reurs-généraux une part d'influence serait une mesure équitable, 
Les puissances avaient espéré que: l'organisation d’un parquet muni 
de fonctions importantes apporteraït un tempérament utile x lomnit 
potence des tribunaux; on avait beaucoup insisté sur cette garañtie 
dans les négociations qui ont précédé la réforme; malheureusement 
le parquet n’a pas pu ow n’a pas su se défendre contre la cour:lle 
règlement judiciaire, qui ai été fait sans lui et contre lui, lui a enlèvé 
sesattributions les:plus légitimes: il's’est trouvé désarmé pour sou 
tenir la lutte, etil y aurait complètement succombé si la France ne 
s'était pas opposée à sa dernière défaite, Pourise débarrasser d’une 
autorité rivale de la sienne, M: Lapenna, nous l'avons dit, n'avait 
rien: imaginé de mieux que de transformer en magistrats assis 
tousiles membres: du parquet qui n'étaient point des indigènes, Un 
seul, en effet, n’a pas été'assis :'c'est le substitut français, auquel 
son: gouvernement! a interdit de se prêter aux combinaïsons de là 
cour. I serait indispensable de: revenir sut la désorganisation 
du parquet et de donner autant que possible à cette institution | 
fondamentale le: caractère qu’elle # en Europe. Pourquoi ne pas 
rendre également quelque autoromie! aux tribunaux de première 
instance? pourquoi né: pas leur laisser, simon le droit absolh de 
régler leursaäffaires intérieures, aù moins celui d'en préparer et d'en 
discuter le! réglenrent? pourquoi continuer à permettre que les 
intérêts matérielsimêmes: des juges soient complètement à la merci 
de la cour et qu'aucun magistrat ne puisse, par exemple, s’absenter 
quelques jours sans l’autorisation formelle du vice-président de la 
cour? À l'heure actuelle, les juges, les grefliers, les huissiers, ett., 
sonti entièrement sous la main-dé M. Lepenna, qui seul à le droit de 
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Jeur donner des congés, d’éleverleurs traitemens, de leur distribuer 
des faveurs ou des peines. Ce système détruit jusqu'aux moindres 
_ velléités d'indépendance. Il n’est que temps d'y mettre un terme afin 
de laisser à chacun, avec la responsabilité de ses actes, une cer- 
elle, Nous voudrions également que le barreau 
1 quelque sorte décentralisé; qu’au lieu d’être soumis à une 
Re unique siégeant à Alexandrie, il fût divisé, comme en 
en barreaux ispéciaux placés auprès de chaque tribunal êt 
ance serait: d’ autant plus facile qu’elle serait moins 


se ris trouvera peut-être bien nombreuses et bien compliquées le. 
du tions que, nous proposons d'opérer dans la réforme judi- 
.ciaire. Nous avons voulu träcer un plan d'ensemble; mais s’il était 


F . impossible de l’exécuter tout-entier, on obtiendrait déjà de grands 


résultats par l'exécution de quelques-unes de ses parties. La pre- 
 mière chose à faire serait sans nul doute d'organiser un tribunal 


F _ des conflits qui réprimerait les empiétemens politiques de la cour. 


- Au point de vue purement judiciaire, si l’on ne croyait pas pos- 
_sible de se servir pour les procès égyptiens d’une cour de cassation 
_ étrangère, et si, d'autre. ‘part, des raisons d’économie interdisaient 
de créer une.cour,de.cassation locale, il faudrait du moins partager 
entre la cour, les tribunaux et le parquet les pouvoirs que la cour 
_à accaparés pour elle seule. La reconstitution du parquet est le 
ierarticle d'un ‘programme de réformes efficaces. Il est indis- 
se ‘qu'il'y/ait, àccôté du vice-président de la cour, un procu- 
_veur-général suffisamment armé pour défendre ses propres droits 
et ceux de l'état. Il faut également que les juges de première 
instance neisoient plus à la merci d'un seul’ homme : ils ont fait 
leurs preuves de capacité, d’honnêteté, d'indépendance; les maïn- 
tenir ‘plus longtemps sous ‘une tutelle rigide serait une criante 
injustice. (Le pouvoir absolu produit partout les mêmes elfets; on 
n’a pu/le supporter chezile khédive : il re serait guère logique: de 
le laisser subsister ‘chez de chef de la magistrature, La réforme 
générale de l'Égypte est en bonne voie: la prospérité matérielle 
dupays:fait chaque jour d'immenses progrès; isa prospérité morale 
augmente aussi d’une manière sensible; mais elle ne sera ‘assurée 
que «Si lacommission internationale qui se réunira ‘au Caire, afin 
 d'yétudier l’organisation de la magistrature, prend'des moyens eff- 
‘caces pour ‘faire de ‘cette magistrature un.corps ‘uniquement judi- 
 tiaire, ét non plus, ‘ce qu'il n’a que trop été jusqu’à présents un 
ei politique et: législatif, | 
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pendant les guerres de religion du xvi° siècle. Ces documens con- 


1562 jusqu’à 1570, vue pour ainsi dire, non plus par le côté fran- 


DANS LES GUERRES DE RELIGION DU XVI SIÈCLE. | 
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Ludwig Pfyffer und seine Zeit, par A.-Ph. de Segesser ; Berne, 1880. | 


M. de Se a rendu un shit he service à le science » Histo- 
rique en tirant des archives de son pays un grand nombre-de docu- 
mens concernant les régimens suisses qui ont servi. en France 


stituent une histoire des trois premières de ces guerres, depuis 


çais, soit catholique, soit protestant, mais par le côté suisse, plus 
militaire que politique ou même que religieux. Les archives d'état 
de Lucerne, celles de Fribourg, de Soleure, renferment une. abon- 
dance de rapports faits par les officiers qui étaient au service du 
roi de France. On y trouve aussi des journaux militaires, très pré- 
cieux, tenus pour ainsi dire jour par jour et de nombreux mémoires 
publiés comme pièces à l’appui dans des procès en diffamation. 
M. de Segesser s’est enfin servi du livre de famille des Pfyffer, 
Genealogia familiæ Pfyfferorum, une famille d'épée, illustrée dans 
les guerres de religion. Il a même donné comme titre à l'ouvrage 
qu'il vient de publier : Louis Pfyffer et son Temps, et groupé 
autour de la figure de ce colonel d’un des régimens suisses toute 
l’histoire de nos premières luttes religieuses. Louis Pfyffer est 
devenu en Suisse un personnage presque légendaire : on l'y nomme 
« le roi des Suisses, » La première partie de sa vie appartient tout 
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entière à la France : il y arriva comme capitaine d’une enseigne 
- d'infanterie; devenu colonel sur le champ de bataille de Dreux, il 
resta dans notre pays jusqu ‘après la bataille de Moncontour. 

Retourné en Suisse, il devint le chef du parti catholique dans les 

vieux cantons et déploya comme administrateur et comme homme 

autant de Lee qu'il en avait montré comme militaire, 
es t surtout commé soldat au service de la France qu’il nous inté- 
esse. Il a raconté les actions auxquelles il a pris part depuis 4562 
.qusq *à 4570 dans un style sobre et dénué de tout ornement. Parfois 
il lui échappe un mot de tristesse à l'aspect des misères qu’entraîne 
300 le pauvre peuple la fureur des deux partis; de lui-même il 
_ ne parle jamais. « Il n’y a, dit M. de Segesser, rien de plus simple, 
de plus uni que ces lettres, froides et sensées, dont la plupart 
_sont écrites de sa propre main. Les plus grands événemens y sont 
_ traités comme des circonstances tout ordinaires. » On n’y voitque 
le conducteur d'hommes, méthodique, toujours occupé de la santé 
- du‘soldat, de son bien-être, soigneux des plus menus détails ; pour 
lui, comme pour ceux qu'il mène à la bataille, la guerre est un 
métier; il met son honneur à le bien faire et semble n’avoir d’autre 
mobile, Il y à sans doute au fond de son cœur une foi sérieuse et 
sincère, la foi catholique ; elle échappe parfois, toute naïve, dans un 
appel à Jésus, à la sainte vierge Marie ; on sent percer aussi çà et là 
quelque colère, quelque indignation contre les ambitions politi- 
ques qui, sous le couvert de la religion, déchirent le beau pays de 
France et. le privent de tout repos. Étranger, il semble parfois 
plus patriote que ceux qu’il sert ou que ceux qu'il combat. Ge qui 
domine pourtant chez lui, c’est l’orgueil du condottiere, non pas 
-d'un condottiere qui aurait ramassé des mercenaires de tout pays, 
mais du chef d'armée qui connaît tous ses soldats, qui en est le 
père, qui, se sent attaché à eux par les liens les plus étroits, qui 
est sûr d'eux comme ils sont sûrs de lui. Les Suisses! il faut qu’à 
ce mot les peuples sachent qu ‘ils n’ont à craindre ni désordre, ni 
pillage; il faut que les ennemis, quels qu'ils soient, soient émus 
de leur approche, que la plus brave cavalerie du monde tressaille 
à la vue de leurs piques; il faut que le roi, que la cour ne se sen- 
tent tranquilles et à l'abri de toute surprise que quand leurs ensei- 
gnes font la garde. 

La fidélité des Suisses à la couronne française est un des traits 
de notre histoire qu il ne nous est pas permis d'oublier. Elle date 
de la fameuse « paix perpétuelle,» signée, après la bataille de Mari- 
gnan,en 4516. Les articles de ce traité obligeaient le roi de France 
à payer aux cantons une pension annuelle et perpétuelle; ils lui 
pérmettaient de cn à sa solde, toutes 1gs fois qu’il le demande- 
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rait, Bee t: pied suisses : “huit.cantons s'oblig aient à4fou 
des gens de pied: contre tous indifféremment;-cing,eantonsine.slen-, 
gageaient àles fournir au-roi.de-France que pour la.défensede.sess 
propresétats. En 11521, «paix perpétuelle» futeemp DES 
unstraité dont. les articles-sont. devenus la base de ne, | 
ports entre laKrance et esicantons. (Ce ‘traité permettait FL 
France, quand il était attaqué par un ennemi quelconque-dans son; 
royaume, dans le-duché,de Milan, ,dans,la principauté de Gênenamr 
n'importe «ailleurs, «d'un côté. ou ‘de l'autre des Alpes, 
_ prendre à sa-solde des hommes .de pied dans les cantons, au: 
nombre,d’au moinsisix milleet.de «seize mille au plus.:Ges hommes. | 
de pied-devaient servir pendant la durée. de, de us pu PASS | 
longtemps qu'il plairait au roi.etne pouvaie ppekk | 
les cantons, 1à. moins que ceux-ci-n’eussent eux-mêmes ur É. 
_ àsoutenir, Si-le roientrait lui-même, ne poeme 
autant d'hommes qu'il Jui plaisait, à la .conditionde ne-choisir.les: 
chefs que dans les ‘treize cantons de la ligueetidesne.pas séparer 
_ les: officiers:et les soldats:du même canton pendant la durée. des 
hostilités (en temp s.de 1paix, cette faculté Jui était daissée), Les 
_ Suisses ne devaient servir que sur'terre, le roi ne. devait prendre 
aucun Suisse dans:son armée propre.etine devait faire ‘entreraucun 
Français dans les régimens suisses. Les autressarticlesréglaient, 
les détails de la solde et:élevaient-d'untiers la ‘somme ‘que de of ve 
de France payait perpétuellement-aux cantons. : 
dietraité d'alliance futenouvelé-en.1549.avec Henri ILsen4564, | 
avec Gharles IX. Dans le ‘dernier traité, il.y a unarticle welatifà. 
la:solde de bataillecou solde d'honneur, Ilfut.entendu qu'il,serait 
payé aux Suisses, après une bataille rangée, un »supplément,de 
solde:qui fut convenu. Outre 1ces ‘traités généraux faits avec les. 
ligues, dlry eut des conventions particulières, qui. portent dans 
l'histoire diplomatique Je nom de capitulations-et dont desiplus is. . 151 
importantes furent signées en 1558 ,1en 1554:et en 1556. | 
L'alliance militaire contractée par lescantons avec la Erance- 
iavait rien quipût contrarier les:sentimens des Suisses :onavait 
réservé aux régimens des. cantons une :sorte ‘d'individualité dont 
ils étaient:fort jaloux, Discipline, règlemens,ihiérarchie, armement, 
ordre de bataille, tout leur appartenait en propresills constituaient 
une sorte «de ‘petite armée populaire, démocratique, destinée à 
lutter contre la cavalerie; maïs le principe aristocratique dominait 
toute leur organisation, «en ce sens: que le commandement y était, 
réservé à des familles pour qui le:métier des armes était devenu 
une tradition et une sorte de moblesse, On-retrouve toujours. les 
mêmes noms dans les cadres supérieurs, Sousle règne de Louis Xl, 
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ae miHÉ sébisés avaient déjà servi en France etles capitaines des 
| enseignes avaient été par les cantons. À partir de Henri IT, 
furent tes en apparence par l'ambassadeur de 
ma réalité celui-ci nommait des bourgeois ou proprié- 
orité cantonale, Ces commandans des enseignes 
nes’ leur lieutenant et tout le cadre des sous- 
L one, qui devait avoir trois cents combattans, était 
l'unité tactique en même temps qu'administrative; les. capitula- 
‘tions é Hentdirectés entre l'ambassadeur et chacun des comman- 
D. Hg Le régiment formait une unité tactique et 
administrative supérieure : c’étaient les capitaines qui choisissaient 
ux-mêmes dans leurs rangs le colonel du’ régiment. Ge choix 
Peas être confirmé par’ la nomination : royale. Les régimens étaïent 
de force bien inégale, ils pouvaient avoir depuis treize jusqu’à 
trois enseignes, Les Suisses ne dépassaient pas volontiers le 
chiffre de six mille hommes ou vingt enseignes par régiment, maïs 
- lesrois dé France essayaient toujours de l’augmenter pour diminuer 
_ eurs frais, car les dépenses de létat- -major régimentaire étaient 
toujours les mêmes, Outre son c olonel suisse, le régiment avait un 
colonel français, mais “celui-ci ne faisait que servir d’intermédiaire 
entre les Suisses et le commandement supérieur de l’armée. Tous 
Jes détails de l’organisation des régimens suisses tendaient en somme 
| rune puissante unité, une solidarité qui se reflétaient bien 
_ dans Vordre de bataille; l'infanterie était déjà plus nombreuse au 
"xvis siècle dans les armées’ royales que la cavalerie, mais on ne la 
regardait pas encore comme là reine des batailles. Les gros batail- 
“lonis serrés et hérissés de piques des Suisses, dédaigneux de couvrir 
Heurs flancs par la cavalerie, faisaient un étrange contraste avec les 
“compagnies d'ordonnance, les: hommes d’armes du roi, les francs- 
’archers, les arquebusiers à cheval, les gentilshommes qui Re 
*encore # lance comme les anciens chevaliers. 


Lo. 


L. 
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Les mouvemens causés par la réforme en France avaient eu 
-comme des remous dans les cantons suisses et avaient jeté quelque 
trouble dans lés relations militaires des deux pays. Les réformés 

se couvraient du nom du roi, et se croyaient ainsi le droit de faire 
aa aux confédérés suisses. La Suisse elle-même était divi- 

:la guerre dite des chapelles y avait mis aux prises en 1532 
2 catholiques et les protestans, et la paix qui l’avait suivie n'avait 
“guère que les caractères d’une trêve; un groupe de cantons s'était 
formé, qui était désormais uni par la solidarité des intérêts reli- 
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_gieux aux princes te réformés, à Con et aux 
français. C’est en Suisse que s'était nouée la conjur: 
Renaudie, qui aboutit au massacre d’Amboise, Toutefois l'influence 
catholique était encore dominante, d'autant plus quelles nn 
cantons protestans, Zurich et Berne, étaient divisés d'intérêts; et M D 
la lutte entre la confession d’Augsbourg et la confession de Genève 
_affaiblissait beaucoup le parti protestant, La France travaillait sans 
cesse à apaiser les querelles intestines des Suisses, parce qu'elle 
voulait, autant que possible, user à son bénéfice de Jeurs.forces 
militaires et les empêcher de s 'épuiser en luttes sans profes Pour 
elle-même. : 
__ Au commencement de l'année 1562, le prince de Gondé démanda | 
des levées aux confédérés. Il parlait à ce moment au nom de la 4 
reine mère, qui s’appuyait sur lui depuis que le roi de Navarre 5 4 
était devenu l'instrument de la faction des Guises. Les cantons hési- 
tèrent, soulevèrent des difficultés à propos de paiemens qui étaient 
en retard (ces paiemens, au terme des conventions, devaient se 
faire à Lyon). Condé dut coup sur coup envoyer deux ambassadeurs 
extraordinaires pour appuyer l'ambassadeur de France, Coignet, 
suspect de pencher vers les idées nouvelles. Chacun se préparait 
à la guerre civile en France. et bientôt le massacre de Vassy la fit 
éclater. On sait comment le roi et sa mère furent enlevés par les 
triumvirs à Fontainebleau et conduits à Paris; comment Condé | de 
s'empara d'Orléans et commença la guerre. Goignet, après avoir ; 
d’abord hâté le départ des enseignes suisses, avait.ensuite cherché 
à le retarder, après que Condé eut quitté le parti de la cour; Condé 
et Coligny écrivirent aux cantons que l'argent qu’on leur avait pro= 
mis ne partirait point de Lyon. Les cantons demandèrent le Sn 
de Coignet; ils avaient déjà réuni quinze enseignes, qui partirent 
pour la France le 22 juin. En allant se ranger sous les drapeaux du | 
roi de France, en dépit des obstacles opposés par l'ambassadeur, 
malgré les retards de la solde, les cantons catholiques obéissaient 
à leurs passions religieuses ; aussi les cantons protestans n’unirent- 
ils point leurs enseignes à celles de leurs confédérés: la ville de 
Lyon s'était insurgée et ayait demandé des secours au Valais et à 
Berne; et l’on vit alors en Suisse un spectacle tout nouveau: des. 
enrôlemens faits au nom des deux partis qui se disputaient le gou- 
vernement de la France. Pendant que le régiment catholique, com- 
mandé par Frôhlich, prenait le chemin de la Bourgogne, les ensei- 
gnes bernoises et valaisanes partaient pour #rques sous le comman- 
dement de Diesbach, 

Les Suisses ne: devaient se rencontrer Sur aucun champ de 
page, car la campagne de Diesbach s ‘acheva en Bourgogne etne 
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bourg deux: le reste venait d'Uri, de Schwyz, d'Unterwalden, 
de Zug, d’Appenzell, de Saint-Gall et de l’Argovie. Les Suisses 


passèrent par Pontarlier, Salins, Dôle, Saint-Jean-de-Lône, où 
_ils arrivèrent à la fin de juin et se formèrent en régiment, Ta- 


vannes était à ce moment occupé de son entreprise sur Châlon- 
sur-Saône et sur Mâcon. Il aurait bien voulu garder les Suisses; mais 
Frôhlich reçut une lettre du connétable de Montmorency, lui de- 
mandant de le rejoindre en toute diligence, Il était déjà parti, quand 
il reçut de nouveaux ordres qui l’arrêtèrent un peu de temps. Il se 


-- remit toutefois en route et se rendit de Dijon à Paris en seize jours. 
Un rapport écrit de Palaiseau le 24 juillet nous montre ensuite les 


Suisses Sur la route d'Orléans; la marche depuis la Bourgogne 
s'était faite en bon ordre, partout les populations leur avaient fait 
bon accueil et leur avaient fourni des vivres en abondance. Frôblich 


_ annonçait que l’armée royale était entrée dans Blois le À juillet, 


que toutes les places entre Paris et Orléans étaient au pouvoir des 


royaux et qu'on se préparait à assiéger Orléans, qui était la place 
d'armes du prince de Condé; douze cents cavaliers allemands avaient 


rejoint l’armée royale, sous le comte de Roggendorf:; on attendait 


sous peu le rhingrave Philippe de Salm avec un régiment de lans- 
TOME XLII, — 1880; ” | / 2 


 ilsuivit l'armée royale à Montargis, à Étampes, à Houdan et 
‘devant Rouen (29: septembre). Après un siège: de six jours, le 
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| créent quatre mille Espagnols étaient partis 


<. nées: le roi de Navarre, qui allait rejoindre:le roi: 
‘avec un grand nombre de cavaliers et: ils arrivèrent -avec'euxà 54 
Blois le dernier jour du mois. Ils y furent très. bien reçus par le 


. ‘avaient pris la: ‘ville même de: Poitiers, et s'étaient ainsi assurés de 


| por images, des crucifix, les tombes-violées, les squelettes: mis en | “4 
_ pièces, les ossemens brûlés. Le farouche soldat pleuraittentparlant 


ral de Blois le 12 août, avec le cardinab de Bourbonetiletégat;rle 
même jour le rhingrave, amena son: régiment de lansquenets. 


_:pour séparer les huguenots des secours qu’ilssattendaientide An 


politiques que militaires. La reine mère cherchait à isolenleprince | 


_ Beaugency rejoignirent le régiment : l'investissement deRouende- 


pan unnombre égal de Gasconsdevait bientôtrenforcer. a 
_ Le 26 juillet, les Suisses: rencontrèrent, à peu de: 


dans cette: ville : le lendemain, ils joignirent Guisetet. nr # 


‘connétable, que la prise du château de Poitiers avait mis desfort 
belle humeur, et l’on apprit bientôt que: Saint-André et: Willars 


la clé de tout le Midi. Le connétable raconta à Frôhlichr les excès 
commis par les protestans à Blois: et ailleurs, le bris des-statuesiet 


de l’outrage fait aux tombes de ses: plus proches:parens. !: 
La reine mère et le roi Charles 1X arrivèrent aurquartier-géné- 


Avant d'attaquer Orléans, l'armée royale voulut isoler cette-villeau 
sud'et entreprit le siège de Bourges. Six enseignes/suissestrestèrent 
à Blois, et le reste du régiment se rendit devant Bourgestavec le 
connétable ; le siège fut conduit assez mollementset les huguenots, 
commandés par Hangest d'Ivoi, ne durent ouvrir les ‘portes le 81 
août que parce qu ils n'avaient plus de poudre. Ferait-on: tout ide ù 
suite le ‘siège d'Orléans, ow marcherait-on d'abord ‘en Normandie 


gleterre? On se résolut à ce dernier parti, pour des raisons plutôt 


de Condé, elle aimait mieux l’amener à la paix que laccabler tout 
à fait et redoutait ve autant de le: pérdre) peus Fa : voir 
triompher. 

Le 44! septembre; l'arméé royale leva le camp: dei Doithoë Frôh- 
Fich, à son grand regret, fut contraint de laisser sixdeises ensei- 
‘gnes en détachement à Beaugeney; avec le reste dessontrégiment, 


fort Sainte-Catherine fut pris d'assaut par une colonne: composée’de 
royaux et de Suisses. Le 10 octobre, les enseignes Idemeuréestà 


vient assez étroit, «et l'on mit quarante canons en batterie sur lawille. 
L'armée de siège comptait environ’seize mille hommes : lesSuisses 
étaient établis sur la montagne Sainte-Catherine; ilsne perdirent 
bi fort peu de monde et ne prirent point de part à l! sad final, 
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ni * Pendant la RÉPARER reineset:le connétablesse 
— temaientyrèsd'eux.Früblichoraoonte qu'après deux houresd'efloris, 
19 me HE n avaient pas encore fait :grands;progrès. Al était 
venu qu'untrompette donnerait le signal de l'effort suprême. 
ompette lie da ville rvint «sur les remparts en :parle- 
essayer des pourparlers «entre les ;assiégeans et la 
s’.8 royaux prirent le «son de Ja ‘trompette pour ile 
nal:de da ne mp TA 
nt dans:le Ville «et Ja anirent au : pillage pendant vingt-quatre  * 1 
res.C'étaitdlerdésir delaxeineide:l’épargner,elle voulait même, 


_ suivant Frôhlich, Ini:accorder une: chapelle Prbtestantes :: 
MILes Suisses saidèrent, aprèstla prise de Rouen, àila réduction de 
2. Diéppe, de Honfleur et.de Harfleur, quiise fitrsans la moindre: diffi- 
_ culté, Le Havre :seulirestait aux smains des Anglais. Pendant :la 
_ durée devcette campägne, Frôhlich réclamait :tonjours le complé- 
__ ment de‘son régiment; on finit par le lui envoyer, ete complément 
- de huitienseignes était destiné à prendre une part très active à.la 
guerre. ‘Leichef que des-officiers avaient choisi était Louis Pfyffer. 
Tavannes des avait dirigés, à leur entrée en France,:sur le corps 
du maréchal ide Saint-André, qui guettait les renforts ‘allemands 
_ amenés par-d'Andelot; pour itenter de s’opposer à leur passage. 
Les ‘Suisses ne furent. point tourmentés ‘par:les cavaliers allemands 
jt P les environs «de Langres; ils traversèrent Châtil- 
Troyes, Sens, etarrivèrent à Melun de 16 novembre. Il yalieu 
de’s’étonner ique Iles:Suisses ne se soient point heurtéscontre les 
Allemands, que d’Andelot conduisit par ladiorraine et:par Langres: 
la marche-de: Pfyffer était presque téméraire, «car il n’avait aucune 
cavalerie pour is’éclairer; mais d’Andelot révitait lui-même avec 
sointoutes’les rencontres, pressé qu'il était de conduire ses ren- 
forts au secours ‘d'Orléans et ‘de permettre :aux ‘huguenots de 
reprendre l'offensive. 
_ Condé prit une résolution hardie; il marche sur Paris pour faire IE 
le dégât:autour de la capitale et y jeter la terreur. Il avait jointles 
réîtres’à Pithiviers, Ayant perdu un peu de temps à prendre les 
petites villesiplacées surisa route, quand il.arriva devant Corbeil, ül 
“trouva la ville fortement occupée, Tous les ponts étaient coupés. 
entre/Parisset Corbeil, etil fallait emporter ce point pour passer sur 
da vive” droite du fleuve. Saint-André s'y était ‘jeté avec sept en- 
Seignes ide la Picardie, et les huit enseignes suisses de Pfyffer dy 
avaient rejoint.Condé rencontra une résistance obstinée et: dut-lever 
lersiège le 23 novembre. Ce fut la première iaction où fut engagé 
Piyffer ; telle ieut pour résultat très important.de contraindre Gondé 
à ester sur larive gauche de la Seine.et de l'empêcher d'attaquer 


* 
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ie huguenots s’étaient un moment avancés à Montrouge, à Arcueil, 


Paris par je ‘côté le plus vulnérable. ce j me RE 


les enseignes suisses étaient réunies à Sainte 6e main, 
«ment se trouva au grand complet. 


Condé avait continué ses opérations sur la rive graetiial fleuve 


et menaçaient déjà les faubourgs de la capitale, quand la mort. 
du roi de Navarre vint donner un tour nouveau aux affaires. 
Condé était désormais le premier prince du sang. La reine mère 


lui fit de nouvelles ouvertures; mais les conférences n’eurent aucun 


résultat; Guise voulait seulement gagner du temps pour rallier. 


toutes les forces royales, Condé était obligé de compter avec Goligny 
et avec les ministres, et la trahison de Genlis, un des siens qui 


quitta l’écharpe blanche, lui rendit la modération plus difficile. Les 
Parisiens, un moment livrés à la terreur, s’étaient vite habitués "au 


siège, et leur insolence s’amusait déjà aux dépens de Condé : «Il 
prend Paris pour Corbeil. » Déjà Montpensier avaitjeté destroupes 


gasconnes dans Paris, et Guise s’apprêtait à faire-desssorties:". 


= Le 10 décembre au matin, Condé leva le siège et partit à petites 


journées pour la Beauce, Qu'’allait-il faire? L'avis de Coligny était 
qu’on allât en Normandie et qu’on cherchât à donner la :main-aux 
Anglais. Le duc d’Aumale, dans son Histoire des princes de Condé, 
dit que Condé proposa une résolution hardie. Les catholiques étaient À 
sortis de Paris pour poursuivre les protestans. Ils étaient déjà à. 
Étampes quand ceux-ci s'étaient arrêtés un moment à huit lieues 
de Chartres, à Saint-Arnoult. « Le prince voulait renforcer la gar- 
nison de cette place dans l'espoir qu'ils l’assiégéraient et qu'elle 
les arrêterait quelques jours; en même temps, il aurait marché 


sur Paris, vide de troupes, avec les siennes, se’serait emparé des 


faubourgs de la rive gauche et s’y serait fortement logé. » Il: espé- 
rait forcer ainsi l’armée royale à repasser la Seine, et il pensait, à 
la faveur de la terreur inspirée par son audace, forcer la reineàdlui 
accorder une bonne paix. | | 

Ce projet qui, suivant le duc d’Aumale, «n’était pas sans quel- 
ques chances de succès, » fut combattu par l'amiral. Condé*consen- 
tit à suivre l'avis de Coligny, et l’on poussa rapidement vers la 
rivière d'Eure. Dans la nuit du 18 décembre, Condé avait son camp 
sur la rive droite de cette rivière à Ormoy; l'amiral était à Néron. 
Le connétable de Montmorency n’avait pas deviné d’abord si Gondé. 
voulait reprendre le chemin d'Orléans ou s’en aller:en Normandie, 
mais quand le mouvement des protestans se fut dessiné, ilsepré- 
para à leur disputer le passage. Les rapports suisses nous montrent 
le connétable en route le 13 décembre avec le régiment suisse, 
fort en ce moment de vingt-deux enseignes (environ six mille six 
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_ cents hommes) et vingt-deux pièces de canon; dès qu il eut com- 
_ pris les intentions de Condé, il se porta vivement dans la direction 


de Dreux. Le soir même où Condé mettait son camp sur la rive 
gauche de RER [que ie occupait 1 villages de la rive 
L e HO d’Aumale a ane un récit très ob et très ouvant 
dela bataille de Dreux : les documens ne manquent pas sur cette 
oibte journée, la plus sanglante, la plus acharnée de nos guerres 
es. Les acteurs qu’elle mettait en présence sont d’une telle im- 
e dans l’histoire de France que rien de ce qui les concerne 


» né saurait nous rester indifférent. Le duc de Guise, resté à la tête 
_ de l’armée royale à la fin de la lutte, dicta son « Discours de la 


bataille de Dreux; » Coligny fit, de son côté, un « Brief Discours 


_ de ce qui est advenu en la bataille donnée près la ville de Dreux 


le samedy 49 de ce mois de décembre 1562, » On a le récit de 
Théodore de Bèze et de beaucoup d’autres; mais, après tant de 


_ témoignages intéressés et passionnés, l’historien doit lire encore 
les rapports de Louis Pfyffer et des capitaines suisses qui survé- 
* curent au combat. Ces rapports furent écrits trois jours seulement 


après la bataille. 

Pendant la nuit du 48 au 19 décembre, toute l’armée royale 
passa l'Eure en grand silence sur deux ponts, gravit les pentes 
crayeuses de la vallée et s établit sur le grand plateau qui est au 
sud de Dreux, à onze heures du matin, elle était en ordre de bataille. 
Les protestans avaient une très forte cavalerie, environ 5,000 che- 
vaux, et 8,000 hommes de pied, tant Allemands que Francais, en 
tout 13,000 hommes; le connétable n’avait que 2,500 cavaliers, 
mais son armée, avec l'infanterie, s'élevait à 18,000 hommes. Des 
deux parts, les étrangers étaient en majorité; car l’armée royale 
avait, outre la grosse phalange suisse de 6,000 hommes, 4,000 lans- 
quenets allemands et 2,000 Espagnols (lettre du capitaine Juan de 
Ayala, écrite du camp dé Dreux, le 22 décembre 1562). D’Andelot 
avait amené à Condé de 4,000 à 5,000 lansquenets et 2,500 reîtres, 
conduits par le maréchal de Rolthausen, Comme troupes françaises, 
il ny avait du côté des catholiques que 36 compagnies d’ordon- 


_nance de grosse cavalerie de 50 lances, 22 enseignes d'hommes de 


pied gascons et 17 enseignes d'infanterie bretonne et picarde; du 
côté des huguenots, 800 cavaliers, 6 enseignes d’arquebusiers et 
1h enseignes d'hommes de pied. 

A cette époque, l’ordre de marche et l’ordre de bataille des 
armées était en quelque sorte le même; on ne distinguait que l’a- 
vant-garde et la « bataille »; au moment du combat, l'avant-garde 
formait l’aile droite, la « bataille, » ce que l’on nommerait aujour- 


* 


_ d'huile:centresetl'aile gauche. La,grosse phalanpe des Suisse 

à Dreux:le centre de l'armée royale ; elle avait-à sa-droite unea 
trés forte, «composée :de:gendarmes, d'Espagnols, -deGascons, d 
lansquenets.; à gauche, les enseignes picardes:et bretonnes ; «Mont= nn 
_ morency se tenait avec ses gendarmes à la gauche des Suisses, 

_entre.son centre et son-aile gauche. re OR 
Vingt enseignes suisses, formaient deux aestangles (qui-.avaient 
chacun quatre-vingts hommes de front etitrente-six Ranynes-sieipher 
fondeur, reliés parles deux autres. enseignes. L'armée roya | 
en.bataille marcha contre celle de Condé qui lui montrait le flancs | 
_ et dans cemouvement.général, il arrivaique la « bataille »se trouva 

trèsen .avant.de l’aile droite; aussi reçut-elle le ns “as des 
huguenots. La bataille .de l’armée huguenote se compo: 
A50 hommes de grosse cavalerie, de 6 cornettes.de, cavalier 
mands, de 6 enseignes :allemandes et 12 enseignes françaises, 
L'avant-garde, commandée par Coligny; comprenait 350cavaliers 
français, À cornettes de cavalerie.allemande, 6 enseignes’allemandes 
et.2 françaises. Pour de combat,on avait séparé l'infanterie hugue- 
note.en deux masses, l’une allemande àla gauche, l'autre.française 
à la droite: on avait fait aussi deux grosses masses de cavalerie, 
l’une au centre commandée par Condé, l’autre àila droite.comman- 
dée par Coligny. Il était une heure quand bataille;s’engagea:-Les 
Suisses, comme de coutume, se mirent à genoux.et.les bras-éten- : 
dus appelèrent à haute voix le secours .de Jésus-Christ «etde da. 
vierge Marie; leur prière était courte : ils imploraient lescielkuade 
leur donner la:victoire pour conserver les vraies églises apostoli- 
ques et.aussi pour que .quelque :honneur;püt.en rejaillrsur leur 
chère.patrie. » A peine relevés, ils -avancèrent rapidement,contre 
les hommes de -piedallemands; en, marchant äls se trouvèrent.4da 
droite en l’air,.sans lien avec le reste de l’armée royale. C'estiäsce 
moment qu'ils reçurent l'attaque -du ;prince «de-Gondé, qui se jeta 
sur l'aile découverte des Suisses : « Mouy et d’Avaray, ‘écrit ,le 
duc d’Aumale, les attaquent de front; lui-imêmeiles prend:à xevers, 
La phalange -est traversée, le prince court alors à+ses neîtresiatales 
divise en deux .corps. Il lance Jes.uns sur cette trouée vivantesoù 
lui-même vient d'ouvrir une Jarge brèche; les longs pistolets des 
Allemands achèvent l’œuvre-de .destruction.commencée par:la furia 
. francese. IL. opposedes autres à Damville et à d’Aumale, quivien- . 
nent au secours des Suisses, » Peu après la charge:de Gondé,sur 
les Suisses, Coligny avec.sa grosse cavalerie chargea les gendarmes 
du :connétable et les sépara de l'aile gauche des Suisses. La Roche- 
fouçauld avec une petite réserve. attaqua la, phalange de front. Les 
Suisses étaient seuls, les troupes qui.devaient les flanquer avaient 


etre 


| 


eu 


“LES RÉGIMENS SUISSES, 327 
été rejetées en arrière, la ligne de bataille des royaux était trouée; 
les huit canons see leur avait donnés pour se couvrir avaient été 
pris; le connétable avait en vain essayé de rallier ses forces, divi- 
sées par la charge ae Coligny ; tombé de cheval, il avait été forcé 
de se rendre. La bataille semblait perdue pour les catholiques, et 
Téjà les reîtres commençaient le pillage. Si, à cette heure suprême, 
s'étaient débandés, la cavse de Condé triomphait peut- 
ngt HE 1 pour ire dre: 2 Fe . 


M jt Sr , 


ne ae aux tn triretté ce 7e aa as mains: le sort | 


‘dé la France, Lucerne combattit pour Paris. Les bannières des can- 
tons devinrent des oriflammes. 

Les Suisses s'étaient reformés, oder en satol: sai les 
déni de pied aHemands voulurent les ‘charger à leur tour, non- 
seulement ils repoussèrent l'attaque ; ils reprirent l'offensive et 


firent quelques centaines de pas en avant, assez pour reprendre 
és huit canons qu’on leur avait enlevés. La phalange des Suisses 


se trouva encore plus isolée après ces avantages obtenus sur les 
—Jansquenets, et la cayalerie huguenote qui l'avait d'abord brisée, 


_puis débordée, “et qui s'était dispersée assez loin, s’était de nou- 


veau reformée et commençait à attaquer ses dérrières, Depuis deux 


1 ‘heures, elle portait tout le poids de la bataille : elle avait déjà 
AR: ue énormément de monde, quand elle reçut l'ordre de rallier 
| co 


rps le plus rapproché de l’armée royale. À ce: moment, 


_‘Tammann, qui avait le commandement, fut frappé à mort, la pha- 


langese forma présque spontanément en petits carrés qui se défen- 
dirent même à coups de pierres contre la cavalerie qui tourbillonnait 
autour d'eux. Ce moment fut le plus périlleux de la journée pour 
Is Suisses; heureusement que les troupes de l’aïle droite, sous le 
duc de Guise (j Saint-André PRPUn et préparaient leur 
“attaque, 

L’infanterie française qui formait l'aile gauche de Condé n'avait 
pas encore donné, mais toutes les autrestroupes de son armée avaient 
été engagées. Guise, qui avait pris le commandement après la capture 
‘de Montmorency, jugea que le moment décisif était venu. Déjà on 
félicitait Condé de sa victoire, il montra l'aile droite catholique : 
«Vous ne faites donc pas attention À ce gros nuage qui va fondre 
surnous?» Le corps tout entier de Guise et de Saint-André s'ébran- 
lait, il changea bientôt la face des affaires et convertit la défaite des 
catholiques en victoire. Nous ne raconterons pas cette deuxième 
phase de la bataille, la capture de Gondé, la déroute des troupes 
huguenotes : nous ne dirons rien non plus du troisième acte, qui 
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fut le ini retour offensif de Coligny: ces Re. ‘a 


furent les plus acharnées, et la bataille ne s pee qu'à la nuits 
Coligny avait rendu à ce qui était devenu la défaite des siens quelque 
chose des apparences de la victoire, mais aucune des deux armées 
ne resta sur le champ de bataille. Elles semblaient comme é 

tées de leurs sanglans efforts, ainsi que des résultats de la lutte. Cha- 


cune avait perdu son chef : le commandement restait des deux parts 
à ceux qui personnifiaient le plus vivement les passions qui avaient 


poussé tant de mains vaillantes, à Coligny et à Guise. Stratégique- 


ment, la bataille de Dreux était certainement un avantage pour les 


catholiques, car elle empêcha leurs adversaires d'exécuter leur 
dessein de marcher sur la basse Seine; on peut même soutenir 


qu’ ’elle fut pour eux une victoire tactique, car, dit La Noue, «celui 


qui gaigne le camp du combat, qui prend dors et les enseignes 


d'infanterie, a assez de marques de sa victoire. 


La Noue, parlant de cette bataille, vante pee la conduite 


des Suisses : « La seconde chose très remarquable fut la générosité 
des Suisses, qu’on peut dire qu’ils firent une digne épreuve de leur 
hardiesse. Car, ayant esté le gros corps de bataille, où ils étoient 


renversé à la première (charge) et leur bataillon mesme fort en- 
-dommagé par l’esquadron de M. le prince de Condé, pour cela ilsne 


laissèrent de demeurer fermes en la place où ils avoient esté rangés 
bien qu'ils fussent seuls, abandonnez de leur cavalerie et assez 


loin de l’avant-garde. Trois ou quatre cents arquebusiers hugue= 
nots lesattaquèrent, les voyant si à proposet en tuèrent beaucoup, 
mais ils ne-les firent déplacer. Puis un bataillon de lansquenets 
les alla attaquer qu'ils renversèrent tout aussitôt et les menèrent 
battant plus de deux cents pas. On leur fit ensuite une recharge 
de deux cornettes de reîtres et françois ensemble, qui les fit retirer 


et avec un peu de désordre, vers leurs gens, qui avoient esté spec- 


tateurs de leur valeur. Et combien que leur collonel et quasi tous 


leurs capitaines demeurassent morts sur la place, si rapportèrent- 
ils une grande gloire d’une telle résistance. » 

D’après les rapports officiels suisses, vingt et un officiers.et. trois 
cents soldats restèrent morts sur la place; le nombre des blessés 


qui moururent de leurs blessures fut si grand que peu de temps 
après, il fut nécessaire d'envoyer de Suisse au régiment un com- 


plément de deux mille hommes. Charles IX écrivit aux cantons une 
lettre pour donner témoignage de la vaillance et des bons services 
des Suisses, « il ne se a dire que gens de guerre ayant jamais 
rien faict de mieulx (1). » | 


(1) L’original de cette lettre est aux archives de Lucerne, 


— 


Re 407 


? 
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Le troisième jour après la bataille, les Suisses, suivant leur habi- 
tude, se rangèrent sur le champ de bataille, se mirent à genoux 
et adressèrent une prière à Dieu. Puis ils formèrent le cercle, et les 
officiers survivans, nommèrént Ludwig RER colonel du HA 
ment. 

‘Après labataille de Dreux, Poe avait pris la direction d'Orléans, 
t ‘Dig poursuivi. Le duc de Guise ne bougea pas avant le 26 

embre; il était le 9. janvier près de Beaugency, où il laissa les 


ice: qui y demeurèrent jusqu'au 3 février. Mais Orléans ne put . 


_être investi avant que Coligny, laissant d’Andelot dans les murs de 


_ la ville, eût avec quatre mille cavaliers, pu se rendre à marches 


forcées en Normandie et s’unir aux Anglais, qui lui apportaient au 
Havre de l’argent, des troupes et des munitions. Le duc de Guise. 


_ garda les Suisses auprès de lui pendant le siège d'Orléans. On a 
sur ce siège non-seulement les rapports de Pfyffer, mais les dé- 


pêches de Petermann de Cléry, qui, avec le bourgmestre de Fri- 
bourg, Jacob de Praroman, était venu en France pour se rendre 


: compte des pertes subies par le régiment suisse à Dreux et 


pour régler avec la cour de France les questions relatives aux 
arriérés de solde et à la solde de bataille, questions qui n'étaient 
jamais résolues à la satisfaction des cantons. Cléry se rendit de- 
vant Orléans, il trouva le régiment suisse fort diminué ; la cour 


_ demandait des renforts avéc insistance, car elle s’effrayait des 


_ nouvelles qu’elle recevait de Coligny et des Anglais, et le duc de 
Guise écrivit lui-même aux cantons catholiques.’ On sait com- 


ment il tomba, le 18 février, sous la balle de Poltrot de Méré. 


Dans une lettre écrite le 28 février (conservée aux archives de 


Fribourg), Cléry accuse les prédicans huguenots d’avoir été les 


instigateurs du meurtre. Trois jours avant de mourir, le duc de 


Guise prit congé des commandans suisses et serra encore une fois 


leur main. Il était l'idole des cantons catholiques; lui mort, la guerre 


était presque términée, et l'on ne chercha plus que les moyens de 
négocier. Condé, raconte Cléry, avait trois fois tenté de s'échapper 
de sa prison, et on avait dû lui donner des SE suisses, en qui 
l'on avait pleine confiance. : 
Dans les événemens qui suivirent, le rôle in Suisses fut assez 


effacé: protestans et catholiques firent ensemble le siège du 


Havre : les cantons envoyèrent à Pfyffer des ordres répétés pour 
lui enjoindre de ne point permettre à ses troupes de servir sur 
mer; les Suisses ne prirent part à aucun engagement pendant le 


siège et perdirent seulement quelques hommes par les maladies, Le 


siège fini, on renvoya beaucoup de monde, et le 22 octobre, le roi 
licencia la plupart des enseignes suisses. Il ne garda que deux mille 
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dela seureté et fiance, que nous avons en. Leise 


que d'être assez difficiles, à cause des engagemens des cantons! 
_ avec l'Espagne, avec la Savoie et avec le saint-père, qui faisaient, 
__ si le mot était permis, ‘une sorte de concurrence à 1 
avoir des hommes de pied bien organisés. La Francs to 


_«des grandes et puissantes armées qui se dressent tantipar mer” 


_ plète extermination de:tous les hérétiques.:La reine caressait pour- 


tons catholiques ‘en les menaçant de favoriser lesuce 


dominations du Turcq. » Il n’est question, «dans :la dépêche, que 


hommes environ, «qui est plus pour la. recoignai 
fidelle service que nous avons receu d’eulx et pour 


besoing ques nous. en ayons. » en. A 
| | An cree. “0 
; RE à Pres 
ven traité. ini qui. avait été soncln: entre dé: roi de Hrannai 
les cantons (à l’exciusion de Zurich-et Berne) expirai 
fut renouvélé dans cette année: les négociations ne -laissère 


quelques avantages dans les cantons; outre: que les: Suisses: étaient 
attachés à la couronne française par des services déjà ‘anciens, la 
diplomatie française pouvait toujours obtenir: beaucoupudes#can-" 
r ons }PTrOo- 
testans : quand les cantons catholiques faisaient mine ‘de troprse : 
jeter du côté de l'Espagne, la France appuyait quelques prétentions: 
de Zurich et de Berne. Les divisions religieuses dela Suissetser= 
vaient ainsi notre politique et nous ménageaient+les moyensd'as- 
surer et d'étendre notre influence. Le 19: décembre 1566, l'envoyé. 
français, M. de Bellièvre, demanda aux cantons une levée de’sixemille. 
hommes. Veut-on savoir quels tprétextes il ‘invoquait® Ileparlait 


que par terre, non-seulement en païs et royaumes quisont proches 
à ceux du roi très chrétien, mais aussi-en toutes les Iprovincesuet 


des intérêts de la chrétienté : ce qu’on voulait en réalité, c'étaitise 
préparer à une nouvelle guerre religieuse; la lutte était, venveffet, 
imminente. Après la mort du duc de Guise, la paix avait été bâclée 
à Amboise; mais, malgré l’entreprise patriotique de la.reprisexdu 
Havre, la paix n’était pas rentrée dans les cœurs.etdl’onss'adressait 
toujours à la « belliqueuse nation » quand on sentait venir heure 
de nouveaux périls. Coligny aurait voulu tourner sur l'Espagne les. 
armes de la France,-pour empêcher le retour de la-guerre civile; 
mais Catherine de Médicispenchait pour l'Espagnetetredoutaitl'a- . 
mitié de la reine Élisabeth : elleise laissa conduire-par les Guises à 
Bayonne (juin 1565) et conféra avecile duc d’Albe.Le:bruit serrépan- 
dit dans ‘toutes les églises: protestantes que la reine de France et 
‘envoyé du roi d'Espagne avaient préparé danscette.entreyueila com- 
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… tant'encore Condé, elle lui permit peu après de se marier à la cour 


à: toutes les princess 
teuux. Omsait en: effet Lo cod quelques: années 
e est t di re, que l enirevue de’ Bayonne: n'avait abouti à aucun 

iltat> et l'on dut serpréparer à. la guerre en: France quand on 
ucd'Albersortir d'Italie avec une belle armée, passer le Mont- 
ger parle Dauphiné; la Franche-Comté et lai Lorraine 


ses: de la religion, dans: Danseur de:leurs châc 


or as; nos frontièresiétaient/pour ainsi-dire insultées; on 
A > de: rassembler des:troupes, et Gondéen demanda le com: 
_ mandem nue l'épée de connétable:: Catherine: lui fit d’abord 
ni Lot évasive viliétait difficile de: ne: pas: donner une armée 


|  aupremienprince du’sang quand tout semblait annoncer la guerres 
- «Le duc:d’Anjowpritile prince * part et:lui demanda: fort haut de 
_ queldroïtrill voulait usurper-une: charge qui ne: devait: appartenir 
qu’à lui: puis, après quelques phrases débitées sur le ton de la 
- menace, il se retira sansiattendre:la réplique. Be: duc-d’Anjou' sor- 
_ tait peine de l’enfance, et, quoiqu'il fût déjà l’objet des funestes 
me prédilections de sa mère, rien encore n'avait révélé chez lui une 
ambition si vive et si précoce. Évidemment la leçon lui avait été 
faite: Condé, surpris et irrité de cette sortie inattendue, demanda 
quelquestexplications ; mais déjà on avait jeté lemasque; il n’était 
plus question de guerre contre l'Espagne, ni d'armée à former : 
Dre € Que: ferez-vous: donc: des Suisses? demanda:t-il. — Nous trou- 
_ verons bien à les employer, » Lui répondit-ons Her prince” ee 
ne immédiatement la cour (#). » 
= Lamarche du duc d'Albe le: long de: la: Hémtivios has aise | 
avait-elle été un acte prémédité devant servir de prétexte à la 
cour pour rassembler des forcesiqui devaient ensuite être tournées 
contretles protestans? Tout semble: aujourd'hui prouver le con- 
iraire; la cour était en réalité très mal préparée pour une lutte; 
même. très maligardée.. Mais les huguenots crurent à un complot, 
et'prenant les devans, ils:se résolurent à en. Re le: dévelop- 
pement par une action énergique. | 
-LesSuisses, dont Gondé parlait: à ‘la: reine -dans Ja Lérkrsationl 
que nous'avons rapportée plus haut, avaient été lents à se réunir: 
les” six: mille: hommes: demandés: par: la: France formaient: vingt 
_enseignes:dé: trois: cents hommes: et: Pfyffer'en était: le colonel: Il 
travérsa Genève et: se: rendit à Ghâlon-sur-Saône, où: toutes les 
enseignes: furent réunies le 11 août, Pfyffer estimait d'abord queisa 
mission‘consisterait à observer les Espagnols, mais il: compritbien 


se 


(WiHistoire dés'princes de Condé, par le‘duc-d’Aumalé: 


ou 


_ suivantile rite protestanti; elle:accorda le-prèche à touslesprincestet | 


_ 
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“vite. qu on aurait besoin de ses services contre les k iguenots. 
Les Suisses furent dirigés sur Chaumont, ils passèrent par Beaune, 
Nuits, Is-sur-Lisle près de Dijon et Longeau. Ils reçurent à ce moment. 
l'ordre de se rapprocher du roi et d'aller à M Us SE 
arrivèrent dans cette ville le 19 septembre. ge 

La cour était à Monceaux, inquiète des mouvemens dés bnguenots 
Condé, Coligny, d’Andelot avaient été mandés, mais n’avaient pas. 
reparu à la cour. La marche des Suisses précipita leurs résolutions. 
Le plus profond secret couvrait encore leurs desseinss tous trois 
étaient dans leurs terres, et la reine mère ne voulait pas encore 
_croire à une prise d'armes; les conjurés avaient résolu de réunir 
secrètement leurs forces, de se jeter entre la cour et les Suisses, 
de. livrer bataille s’il le fallait à ces derniers, de s’ emparer du jeune 
roi et de chasser les Guises. Rozay-en-Brie était le lieu du rendez- 
vous. Aux premières nouvelles du rassemblement de Rozay; le roi: 
et la reine mère quittèrent Monceaux et se rendirent à Meaux, ils 
appelèrent les Suisses et envoyèrent François de Montmorency, le 
fils du connétable, cupres des vennot pour les amuser de quaique 
négociation, S 

Le 25 septembre, entre 9 et 10 heures du soir, le colonel Pfyfer 
reçut une lettre où on lui enjoignait de se rendre rapidement à Meaux 
avec toutes ses forces. Les Suisses partirent le même:soir à minuit, 
Ils atrivèrent à Meaux le lendemain dans la matinée, et la rapidité … 
de cette marche, faite en moins de douze heures, déjoua les projets | ra 
des huguenots. Comme une partie de la bourgeoisie de Meaux avait 
. adopté la nouvelle foi, dix enseignes prirent la garde de la willeket 
des postes, le colonel lui-même fit la garde avec son enseigne 
auprès du roi pendant la nuit du 26 au 27; les dixautres enseignes 
campèrent dans un faubourg. On répète généralement, d’après de 
Thou et La Popelinière, que les Suisses ne restèrent que trois heures à 
Meaux ; ils y passèrent deux jours. | 

Le connétable et le chancelier de l'Hospital étaient d'avis que le 
roi s’enfermât à Meaux, sous la garde des’ Suisses; ils craignaient 
de le livrer au hasard d’un combat, on n’avait point de cavalerieret 
la marche sur Paris leur semblait, dans ces conditions, trop hasar- 
deuse. «M, de Nemours débatit fort et ferme qu’il faloit gagner Paris, 
pour beaucoup de raisons — et pour ce il fut crû, disant que sur 
la vie il mèneroit le roy sain et sauf dans Paris. » (La Popelinière.) . 
Tous les Guises s’étaient retirés de la cour, pour ôter à ceux de la 
religion le. prétexte de se servir de leur nom et de représenter le 
roi comme leur prisonnier. La marche sur Paris ne fut donc pas: 
décidée sur leur conseil, mais uniquement sur le conseil du duc de 
Nemours. Davila raconte que le connétable ne se résolut au départ 
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qu Éprés que le colonel des Suisses eut demandé à parler au roi et 
lui eut dit qu’il se faisait fort de le ramener à Paris avec ses piques. 
Les relations des officiers suisses ne mentionnent point cet épisode 
dramatique; il est à croire cependant que l’on prit l'avis de Pfyffer 
avan déserresbuare au départ. Laissant dix enseignes, la moitié du 
riment, à Meaux pour couvrir la retraite, le colonel partit à 
dans la nuit du 27 au 28 septembre, avec les dix autres 
ignes et avec la cour; à une petite distance de la ville, il rangea 
la phalange en bataille et se miten route vers l'aube. À ce moment, 
_ les dix autres enseignes quittèrent la ville; elles le joignirent, et se 
mirent aussi en ordre de bataille. Le régiment formait ainsi pendant 
Ja marche deux grands rectangles, comme à Dreux. Les seigneurs 


_ catholiques, à cheval, entouraient le roi. On avait déjà fait la moitié 


du chemin, quand on aperçut un gros de neuf cents ou mille cava- 
_ liers huguenots dans le vallon où sont Lagny et Chelles, Condé et 
d’Andelot, suivant les rapports suisses, avaient environ deux mille 
chevaux; les écrivains protestans ne parlent que de cinq cents 
- hommes. Pfyffer fit arrêter les Suisses; il mit le roi et la famille 
royale au centre d'une phalange unique et plaça les arquebusiers 
aux sommets du grand rectangle. Les Suisses mirent genou en terre 
et firent leur prière pour $e. préparer au combat. Ils voulaient mar- 
cher à l'ennemi, mais Pfyffer donna l’ordre d’attendre l'attaque et 
fit défense aux arquebusiers de tirer avant d’être très sûrs de leur 
coup. Cette prudence n’était pas dans les habitudes des Suisses, 
qui, une fois formés en phalange, marchaïent toujours en avant, soit 
contre l'infanterie, soit contre la cavalerie ; maïs le connétable avait 
un dépôt qu'il ne voulait pas exposer inutilement aux risques d’un 
combat. La fière mine et le grand nombre des Suisses en imposè- 
rent peut-être moins à la brave cavalerie huguenote que la pré- 
sence du jeune roi, ils se contentèrent de tourner autour de la 
phalange, qui se remit bientôt en marche. À Lagny, on crut un 
. moment à une attaque, au passage d’un ruisseau, mais les arque- 
busiers couvrirent les Suisses pendant le passage; aussitôt après, 
le roi, la reine, le frère du roi, sa sœur, Madame Marguerite, le 
duc de Bouillon, encore enfant, les dames et les seigneurs de la 
cour prirent le chemin le plus court pour aller à cheval à Paris. Le 
connétable et les Suisses les couvrirent et leur donnèrent le temps 
de prendre de l'avance; le soir, ils firent une halte au Bourget, et, 
à une heure du matin, ils firent leur entrée dans Paris. Les esca- 
drons huguenots n’avaient fait qu’insulter l’escorte du roi; ‘sans en 
venir véritablement aux prises, et Charles IX n’oublia jamais cette 
journée où on l’avait fait marcher plus vite que le pas. 
La retraite de Meaux donna un grand renom aux Suisses et leur 


* 


16 temps de-Henri.I}, mais ce collier n’estipas celui de: Saint-Michel, 


fat 4 comptée: FE V'égal: “d’une: victoire: : is 
enseignes nouvellement: levées: avaient: une si fort 
cime: elles étaient promptes: dans leurs mouv 
considéra comme les: sauveurs: du: jeune: roi,, et on pes 
d'allercles voir dans-leurs quartiers du: faubourg: $ 
conséquences politiques: de: la: retraite de: Meaux, et ras 
marche des Suisses de: Château-Thierry sur Meaux, étaientidetla 
plus: haute importance: Siile roi fût devenu le prisonnier M mes ‘os 
de Condé:et: des Ghâtillon, toute: notre:histoire ne 10nale « ve 
être. changé: de face. La monarchie ne courait aucun danger,-et 
aucun des deux partis emluite ne songeait à Mens Damon 
_ cause: royale; mais: tous: deux voulaient: RARE mue AE 
que; sans lui, ils ne’ pouvaient conserver. F gne x le: cœur de : 
peuples: ESS RON 
«Fe letdasitu de l'arrivée des ER ve ra ll remercier le colo+ 
 nel:Pfyffer et.ses: officiers pour le: service: qu'ils avaient: rendü.àsa 
couronne. On a raconté que, pendantlaimarche.de Meauxk-GharlesäX 
_ passa: aui cou de Pfyffer l’ordre: de: Saint Michel et lui‘ permit de 
mettre les fleurs de: lis dans: ses: armes. Les: rapports-suisses, qui 
auraient certainement mentionné ce: fait, n’yfont aucuneallusion 
_ La famille Pfyffer possède, il est vrai, un: fort beauicollier! emordu 


oui nd." | 


Elle conserve aussi le Saint-Michel du petit. ordre (l’image de saint 
= Michel pendue à un ruban noir), mais ilne fut: apparaminen donné 
Fa Pfyffer qu’ ‘après lacbataille de: Moncontour. . 0h. où 
Le roi était si content. des: Suisses ques. peu: de: jours après:son \ 
retour à Paris, il fit, demander par son ambassadeur une nouvelle 
levée de quatre mille: hommes: neuf. enseignes. furent immédiate 
ment envoyées à Nantua:et de là partirent de:suite:pour Paris: De 
graves: événemens: avaient lieu: pendant ce tempss Gondé avait 
entrepris le blocus de Paris et:enroccupait lesiprincipalessapproehes; 
Il y avait dans la:capitale, outre les Suisses, lesstroupes de Strozzi 
qu'on avait fait revenir de la: Picardie, et:celles-de:Brissac,revenues 
de Lyon.le10 novembre, leconnétableisortitiavec tontesses forces! 
occupa la plaine de Saint-Denis:et:offrittlatbataïlle DEAR, 
qui seténaient-entre Aubervillierstet Saint-Ouenu » + 1 + 
Pendant: la: bataille dite :de: Saint-Denis; les: Suisses nniqnéoà 
leur droite:quatorze: pièces: de:canoniet un; peur plus: loim: la:caveë . 
lerie de: Cossé;. de:Biron; de:Damvilleset d'Aumale: :àb leur-gauches 
se tenait .le-connétable, qui avec un corps:devcavalerieroccupaitile 
centre de:la;ligne:de:la' bataïlle. La bataille :de: Saint-Denis: futisurs 
tout une affaire de cavalerie; .car:les: huguenotsm’avaient péoaé 
pas d'hommes: de pied... Les: Srisepes n'eurent. done, qu'un: rôle à 
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Fa D ei beton ‘sn rapport qu'il n: avait pas | 
erdu un seul ii da vi 7g0. Sabots sans doute les. 
gue À la ire ropie à qu'ilsiavaient obtetius au débutiet 


se refonmer. L'ambässadeur de 


plus long, nous en:eussions fini avec eux.» 


aéttsinot à la bataille de Saint-Denis : en le tuant, écri- 


een ti royaume le ‘duc d'Anjou, :le jour où il-entrait 

. - dans'sar quinzième année’; ce jeune prince devenait ainsi le comman- 
dant de l’armée roy he le19 “he le roi écr ivait au colonel 
Pfyffer : , | F 

« Sieur colonel, vous | scâvez assez de longue main la fyance que 


j'ay en VOUS et ceux de vostre natyon; dont.je ne pouvois faireplus 
É noynage qu’en vous: baïllant mon frèrevous Am 
commander en:mon armée. » Il lui explique ensuite qu'une « cer 

 tainé entreprise doit se fere avec ung bon nombre de cavalerie, 


laissant derryere les Suisses, gens de pied francoys et l'artillerie, 


 employez\a ung «autre effect; » mais que le duc d'Anjou ne doit 


point se joindreàcette cavalerie et doit demeurer avec les Suisses, 
Pendant campagne qui suivit, l’armée royale fut pour ainsi 
dire fénervée "par les négociations de la reine, qui ne désespéra 
jamais deramener àelle le prince de Gondé; mais celui-ci ne fit 
_ qu’amuser la reine mère etopéra sa jonction avec Jean-Casimir, qui 
luiamenait-de grands renforts allemands. L'armée de Gondé, très 
faible au débuts’ élevaibientôt:à trente mille hommes ; cette armée 
était toutéfois fatiguée de laguerre, et les nobles huguenots auraient 
youluentinirdansune-bataille rangée qu'on leur refusait toujours. 
rEetrégiment suisse ‘s’était-accru de 1,000 hommes qu’on avait 
trouvés à Vitrysle 28 décembre:1567. Il resta dix jours immobile 
dans eêtte ville. On n’a aucun rapport suisse entre le commence- 
mentode l’année 45681et-le:mois demars: la cavalerie hugüenote 
tenaitila campagneætarrêtaititous les courriers, Le 5 mars, Pfyffer 


räpporterque l'arméeroyale-était repartie:pour Paris, où elle était 


réntréeule 49 février. Pendant cette marche: d'hiver, de régiment 
_avaitewbeaucoup demaladesetun grandnombre d'hommes avaient 


2: 


ds gene de la nation :des ligues. 
jsité accoutuimée, »s’estant très vailla- 

senté el dun ‘lesrennemys ine:les auserent-atta- 
nes lstper d ‘res hr leurs. » Pfyffer: écrivit 2 


sifirent-encore très bonne ‘contenance le sara 
n ao aehosénux connétable de Mont- 


_ va a rar leshuguenots « ont:tuéun énnemi qui 
4 leur était bon. »Le:connétable :avait,-en effet, toujours cherché à 
nterposer e strolles” deux partis; allié aux Châtillon, il était l’en- 

a À me: Cathérine de Médicis fit nommer 


LATE 
: p# # 


"7 


D 


2 = 
ou LS 


__ étaient mécontens, Coligny n’avait pas déguisé sa mauvaise humeur, 
_ Le roi de France demanda quatre mille hommes aux cantons pour 


plus un seul régiment suisse de dix mille hommes, mais deux 


per Cléry, de Fribourg. 


Lucerne n'aient pas encore envoyé d'argent à leurs familles, 


MES Suisses | n avaient pu recueillir aucune : gloire. Parmi les c 
re rer la paix, | Pfyffer fait sonner très haut la des 
à reîtres allemands de l’armée royale. Beaucoup de ces rettres, at, | 
SES BE - établies entre eux et les soldats du palatin qui avaient grossi 

l'armée de Condé. Reîtres : royaux et reîtres de Condé avaient à l’envi 


+. _ neuve -Saint-Georges fut décimé par les maladies j jusqu'au moment 
Re: où L'on “à licencia. Dix orient seulement restèrent en Frances: 
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‘Jadsdiont belauts en très me Sa On a une « 


lettre du conseiller de Lucerne, où il'se plaint que les officier 


_ avaient déjà fait ceux de Fribourg et de Soleure. Piyller et Les nf te 1 
ciers de Lucerne répondent qu'on n’a rien envoyé parce que. le 
| routes ne sont pas sûres et que l' argent tomberait aux mains des: 
… huguenots. 1 La paix de Longjumeau mit fin à une canne pi des” 


con AUIt 


étaient de la nouvelle religion, et toutes sortes d'intelligences s'é- 


| Saccagé le royaume, et si la guerre eût duré plus longtemps, la 
_ famine eût été universelle, Le régiment suisse cantonné à Ville - 


D Le a | 

LS paix de Longjumeau, imposée par la fatigue et e Étan ne: - 
pouvait être qu’une courte trève : Condé et la reine avaient donné 
au royaume le temps de respirer, mais les meneurs des deux païtis 


aire un gros régiment; un peu plus tard il demanda que l’on fit non 
régimens de 6,000 hommes chacun. On se contenta cependant de 


porter à ce chiffre le régiment Pfyffer, et avec quatre mille hommes 
de nouvelles levées, on fit un second régiment qui fut commandé 


Condé s'était retiré à Noyers, en Bourgogne, une forteresse pl 
cée au centre de quantité de maisons huguenotes. D’Andelot était à 
peu de distance, dans son château de Tanlay. Condé et Coligny par- 
tirent ensemble de Noyers, le 23 août, pour recommencer la guerre ; 
ils se dirigèrent sur la Rochelle, où ils arrivèrent le 20 septembre, 
On attendait des renforts de la reine Élisabeth et du duc des Deux- 
Ponts. La reine de Navarre s’était jointe aux insurgés, et-la lutte & 
devait cette fois avoir pour théâtre le pays au sud de la Loire. Dès 
le 10 août, trois enseignes du régiment suisse avaient, été en- | | 
voyées à Orléans; peu de jours après, le reste suivit, et l’armée 70 
royale se concentra autour de cette ville. Le duc d'Anjou, qui la | 
Co ndait, passa par Blois et Amboise: il rencontra à Châtellerault 

NL 
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l’arn se Condé, forte d'environ trente mille hommes; l'armée 
_ royale ta ving-sept mille h6mmes, dont vues F4 hommes de 
dE See tee eide a s 


PS SEE 


LL: 


10 mA S nes: dt Abécbpuit ses positions, Condé + “prenai FPS Te 
ir le chemin de la « France; » c’est ainsi qu'on appelait 


| srmées, Condé prit ses cantonnemens autour de Loudun et le due : 
 d’Anj | à Chinon. La campagne de 1568 était finie; celle de 4569 
is | être une des plus sanglantes de nos guerres civiles. Condé 


y Mans à 


> pay. au nord dé la Loire. Les & Suisses, avec l'armée royale, 


na froid terrible ayant imposé une e sorte ‘de trêve aux deux Fe F ee. 


Lo les villes principales du Poitou; les royaux gardaient les 5 


a 


Condé avec les secours allemands qui d'ordinaire longeaient les 
sources de la Seine et de ses affluens pour arriver dans la vallée de 
la Loire. On reprit la campagne « dès la fin du mois de janvier, on 
manon REA des déux parts, et les deux armées ne se trou- 

… vèrent en présence e que 13 mars à Jarnac. Le duc d'Aumale à 
> brillante description de la grande bataille qui s’y livra, 
|etles räpports suisses permettent seulement d ajouter quelques t tou- 
ches au tableau qu'il a tracé. 

À la faveur de la nuit et d'un brouillard épais, l'armée royale 
travetsa la Charente sans être aperçue. Le duc d’ Anjou, qui avait 
communié de bon matin avec tous les princes, la rejoignit sur la 
rive droite, à neuf heures du: matif L’avant-garde était comman- 
dée par Guise, Martigues et Montpensier. Elle était suivie des 
Suisses, avec l'artillerie et la cavalerie allemande: ensuite venait le 
duc d'Anjou avec la bataille; l’armée déboucha ainsi en une seule 
colonne. Elle ne fut aperçue qu’à ce moment par les patrouilles hu- 
guenotes. On sait comment Coligny et d’Andelot furent accablés, 
comment les appels de Coligny empêchèrent Condé de faire la 
retraite en bon ordre qu’il commençait déjà et l'amenèrent sur le 
Champ de bataille, où il trouva la mort d’un héros. | 

"Les Suisses étaient, comme toujours, à peu près au centre de la 
_ ligne de bataille des rOyaux ; Piÿffer dit positivement dans son rap- 
port que ses hommes n’en vinrent pas aux mains pendant les prin- 
EE ars attaques; quand la bataille était déjà perdue pour les hugue- 

| ER tombèrent seulement sur les hommes de pis de l’armée 

CTOuE un. es 1880. Hu A up 22 


_affluens de la Loire et de la Vienne, pour empêcher la jonction de ca ne 
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ae arrivé au milieu des nôtres, mais ils l'ont tué. Jai entendu dir 
aient lui garder la vie. sauve, mais ils ne l'ont pas voulu. Aussi le 


A | présent: de 40,000 couronnes. » Et sa Rene An 


| autre‘officier suisse appelle Condé, « ce grand abimeur de payset 


de Gohdé qui cherchaient à passer la Charente sur d 
 Gondé fit sa charge avec la noblesse PR | 
gardes rouges de Monsieur; les Suisses ne MA Le L 
duc d'Anjou, Dans la lettre que le roi écrivit au « 3 
taille, il dit : « M’ayant plus particulièrement om nc 
le bon devoir que vous y avait fait, ayant par votre moie 2.0! btenu la 
victoire, que Dieu luy a donnée. » Iln’y a peut-être là qu'uneft 

de la phraséologie toujours un peu emphatique du xwi* siècle. : 

‘ 5 que dit Pfyffer de la mort de Condé : « Le prince € 


_ du duc lui-même qu'il leur avait offert 12,000 couronnes Paie vo 
duc se montre-t-il très content d'eux; on dit qu’il veut leur Juke 


= Un officier suisse, Hoffner, écrit au sujet de cette mort ue 
Re Dieu tout puissant soit miséricordieux pour le pieux prince de 
_ Condé,.. car il étoit un prince pieux et droit, mais il a été honten- 

sement abusé par l'amiral Gasper de Colony (Coligny)... » Un 


. de gens et faiseur malheurs » rene land pe lütverderber 
unglükmacher), 

Les protestans ne voulaient pas, ne pouvaient pas séparer leur 
cause de la cause royale : leur ambition était de mettre leur foi sur le 
trône, et à défaut du roi, il leur fallait du moins un prince.du sang. 
Condé mort, ils s'empressent de reconnaître comme leur chef Henri . 
de Navarre, mais pour un temss Coligny devient le véritable maître 
du part, | 

Pendant qu’on se battait sur la Charente ètla Vienne, les troupes 
allemandes du duc des Deux-Ponts faisaient une puissante diver- 
sion dans l’est de la France. On leur avait opposé le.duc d'Aumale 
avec mille chevaux, huit mille hommes de pied, le régiment suisse 
de Cléry et cinq mille Allemands et Wallons envoyés par le duc 
_d’Albe. La cour crut un moment que le prince d'Orange joindrait 
ses efforts à ceux du duc des Deux-Ponts et se tourneraitavecice 
dernier sur Metz pour reprendre cette ville à la France ; l'inquiétude 
avait été :si vive que le roi se rendit à Metz en personne. Le duc des 
Deux-Ponts avait réuni ses troupes en Alsace; il passa (en revue, le 
15 mars, près de Haguenau, une armée composée de sept mille 
cinq cent quatre-vingt-seize cavaliers et six mille hommes de pied, 
outre six cents seigneurs français et allemands. Le prince d'Orange 
_et ses deux frères Louis et Henri de Nassau étaient dans sonlétat- 
major. 11 prit à peu près la route que d’Andelot avait suivieen 
1562, il entra en Bourgogne, et le 24 mars il se trouvait à Beaune. 

L’ armée allemande manœuvra avec une telle rapidité qu’elle put 
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ps sse) ; sans obstacle, du bassin de la Saône dans celui de l Loire 
et fran Ce qi GE OL | | 
| 1 hd CANNES É a 7 sortir son 1 armée d 


Allemands tous pat leo de ous 

n'avaient pas voulu reconnaître le prince 
ne he Le colonel Pfyffer se lamente dans ses eus 
s de l'amés royale de Pest, qui avait laissé les Alle 
* toute la France sans obstacle et permis ainsi à 
secs des griffes de Tavannes, le conseiller militaire du 


ë 


CA 


\# 
A 


| Etant en Limousin, « pays de châtaignes et de monta- 
4 sus, » pauvre et sans ressources. Les deux armées étaient à peu 
| égale force, car si Coligny avait les Allemands de Mans- 

C annes avait été renforcée de celle du duc 


 d'Aumale. Un combat eut lieu le 25 juin, à Roche-Abeille (près de 
_ Saint-Yrieix. « Ça été un jour sauvage, écrit Pfyffer, avec pluie et 
brouillard. » 11 se plaint que la nature boisée du terfain ait em- 
pêché ses hommes de bien. travailler, comme ils en avaient envie. 
L'amiral ps ei suvpr 


endre* à l'aube l'avant-garde des royaux ; 
l'infanterie, se porta à l'aide de l’avant- 


‘avec les hommes cas pied, maïs n'ayant point dé cavalerie, 
_ attaqué par des forces supérieures, il fut repoussé et fait prisen- 
nier; ses troupes se replièrent sur les Suisses et ne se reformèrent 
qu’àl’abri de leur phalange. La pluie tombait à torrens, et l'amiral ne 
continua point la lutte. Ne pouvant plus vivre en Limousin, il passa 
avec le gros des siens dans le Périgord, où il entreprit divers sièges. 

Ees’ Suisses prirent le chemin de la Touraine; Pfyffer tomba 
malade"en route, mais nous le retrouvons le 1‘ septembre au 
camp de Courcey, près de Tours. Les maladies causaient de 
srands ravages dans les deux armées : les Allemands mouraïent 

_ en grand nombre, les Suisses du régiment Cléry étaient décimés. 
Coligny avait fini par porter tous ses efforts contre Poitiers, où s’é- 
iaityeté/le jeune duc de Guise, âgé seulement de dix-huit ans. Le 
siège avait déjà duré six semaines, quand le duc d'Anjou résolut de, 
quitter son camp près de Tours et d'aller au secours de Poitiers. Il 

_semit en route avec environ trente-deux mille hommes (douze-mille 
hommes de pied. quatre mille cinq cents cavaliers noirs, trois mille 
Italiens, quatre mille deux cents chevaux français, huit mille 
Suisses). Il alla mettre le siège devant Châtellerault, où Coligny avait 
envoyé ses malades. En apprenant cette nouvelle, Famiral leva le 
siège de Poitiers et marcha sur Châtellerault. Guise, qui avait montré 
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has Le champ de bataille. des deux partis se trouvait 4 


ee wo AS NE “REVUE os DEUX MONDES. ie Le 7: 
v nl jé épreuves de. ce ‘siège la bravoure des è 
_ Poitiers et alla rejoindre le duc d'Anjou. Celui-ci avait 
_ siège de Châtellerault; on tournait le dos aux mur: 
‘allait encore une fois en venir aux mains en bataille 
Suisses disaient tout haut qu'ils ne voulaient pas servir 
nouvel. hiver.si on ne leur accordait la bataille; les Allemands 
Coligny, qui n étaient point payés, la dèmandéient aussi; les gen Fa 
tilshommes étaient las. Le 25 septembre Pfyffer, écrivait de Chinon: 
Ne. Que Dieu et sa sainte mère Marie fassent cette à notre je: une 
_ prince et à nous, que nous puissions en finir d’une fois, car cette 
_ guerre coûte cher à bien des pauvres gens de toutes à etil 
y a dans ce pays de tels gémissemens et une telle misère que cela” 
fait mal au cœur. » Ce même j jour, le duc d'Anjou passait SES 
avec son armée et se mettait en. marche sur Loudun. Les Suisses 
_ partaient en tête avec l'artillerie et six mille hommes de. Des | 
cavalerie suivit le lendemain. Coligny avait fait mine deprendrela 
direction deGhâtellerault, puis se retournant brusquement, ilarriva 
_le 30 septembre de bonne heure à Saint-Clair, près de Moncon- 
tour avec six mille cavaliers français et allemands et douze mille 
hommes de pied. Il commandait HFBÈES Farpiieparae: Ludovic 
de Nassau était avec la bataille. 

Le 3 octobre, les deux armées se. AREAS en hésite ayant 
chacune à dos un pays hostile, dans la plaine qui sépare Moncon= 
tour de Mirebeau. L'armée royale, lit-on dans les Mémoires de 
Tavannes, était ainsi formée: « Il range les bataïllons'et escadrons d’un 
front, celui des Suysses aucunement advancé, duquel'il. avoit cou- 
vert les flancs d’arquebusiers et chariots, entremeslé les nations; 
sur le flanc droit un régiment de gens de guerre françois, un de reis- 
tres et un autre d’Italiens; sur la gauche deux de cavalerie fran-. 
caise et au milieu un de reistres, fait un ost de réserve, conduict 
par M. de Cossé, qu’il met derrière les Suisses, l'artillerie adyancée. 
sur les deux coings, proche laquelle étoit l'infanterie, l’aisle droite. 
en forme d'avant-garde, conduict par M. de Montpensier, la gauche, 
qui étoit la bataille, par Monsieur... L'armée des huguenots étoit 
de mesure estendue, les lansquenets et les arquebusiers au milieu’ 
l'amiral conduisoit l'avant-garde sur le flanc droict, et le rs 
Ludovic commandoit à la bataille au flanc gauche.» 

Le régiment de Cléry, réduit à deux mille hommes, était à l'aile 
droite, avec deux régimens d’arquebusiers, la cavalerie alle 
mande et un peu de grosse cavalerie française sous Guise et Mar- 
tigues ; le régiment de Pfyfer, au grand complet, était dans la 
bataille avec le duc d’Anjou, en deux phalanges dont l’une servait 
de réserve à l’autre. La première phalange était renforcée de deux 
mille chevaux français, de deux mille chevaux allemands et des 
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’ “hommes Fe pied espagnols et flamands ; Ja seconde de quatre régi- 
mens français d'hommes de pied. Le duc d'Anjou était entre les cava- 
liers du parer de Bade et les Suisses de Pfyffer, flanqués de deux 


usiers et de la cavalerie du maréchal de Cossé. 
le A d'Anjou se 17e dans la mêlée avec le 


ri ie royale pour dégager le duc d'Anjou : Da cents cavaliers 


44 | avaut Maisile ne purent entamer la phalange, Lee en ET A et 


s'en retournèrent « en faisant leur limaçon accoutumé. » Le régi- 


_ ment suisse tomba sur un régiment d’arquebusiers français de 
deux mille hommes, abandonné de sa cavalerie, et le mit en 
pièces. Pendant ce temps, le régiment Cléry luttait contre ce qui. 
_ restait de la cavalerie huguenote, rompue par le duc d'Anjou. La 


nent Piyfer au pas de course et fit dre la. 


_ bataille fut singulièrement courte et cependant très meurtrière, car 


tout le monde avait donné; les pertes des huguenots s’élevèrent 


4 dix mille, quelques-uns disent même quatorze mille tués et pri- 
sonniers; celles des royaux furent très faibles. Les Suisses ne don- 
nèrent point de quartier à Moncontour et tournèrent surtout leur 
furie sur les lansquenets allemands; le régiment Cléry fut seul 


engagé avec ces derniers; Pfyffer n'eut affaire qu'aux reîtres 


allemands et à l'infanterie française, « Il ne faut pas oublier, dit 
- M. de Segesser, que la coutume du temps était de ne faire pri- 


sonniers que ceux qui pouvaient payer rançon et. qu on ne pouvait 


laisser la vie sauve à l'ennemi que sur ordre supérieur. » Le duc 


d'Anjou fit grâce à ce qui restait des lansquenets et à mille 
arquebusiers français, qui mirent bas les armes après le combat. 
Cléry mourut le 19 octobre; Pfyffer alla en Suisse immédiatement 


après la bataille et ne prit point de part aux opérations qui la sui- 


virent, notamment au siège de Saint-Jean-d’Angely, pendant lequel 
les Suisses eurent à repousser une sortie. « Comme, dit La Noue, 
l’assiègement de Poitiers fut le commencement du malheur des 
huguenots, aussi fut celui de Saint-Jean-d'Angely l’arrest de la 
bonne fortune des catholiques. Et s’ils ne se fussent amusez là et 
eussent poursuivi le reliques de l’armée San elles eussent été 
du tout anéanties. » 

Les deux régimens suisses furent ramenés aux environs de Tours, 
mais le duc d'Anjou ayant quitté l’armée, ils refusèrent de servir 


plus longtemps. On ne leur donnait point d'argent, et ils récla= 
maient en vain leur solde de bataille. On se décida à les licencier, 


et le 19 mars 1570 ils étaient à pions en route pour la Suisse. 
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eur était sept RES et: PA Fe soir. En dépit Fr EE | 


qui dit « qu’à la Chandeleur, les jours grandissent. d’une heure, » 
il faisait déjà nuit serrée. Nous nous trouvions réunis dans! la salle 


à manger, attendant le souper, qu’on servait chez nous. à huit 
heures. Un joli feu de souches. de hêtres clairait dans la chemi- 


née; une bonne lampe modérateur mettait sur Ja table de toile : 
cirée, un cercle lumineux, et au plafond noir, un petit rond.de | 


clarté dorée et dansante. Ma mère tricatait un bas de laine : mon 


père, — il était juge de paix à Varennes, — relisait la feuille d’au- 


dience que le greffier venait de lui apporter; et. moi, perché sur 
un haut tabouret, la plume entre les dents, les doigts: barbouillés 
d’encre, je feuilletais rapidement mon dictionnaire latin, afin de 


me débarrasser d’une version de l’Epitome que je devais soumettre 
le lendemain à l’abbé Gerdolle, notre vicaire. Une douce tranquillité 


emplissait la salle, une tranquillité où de: menus bruits se fon- 


daient, augmentant encore le sentiment de quiétude et de sécu- 
rité qui nous possédait tous; — bruits intermittens et sembla- 


PR “a ne muet 
RC RON RER has NU: FRE Mo: 


bles à ceux qu’on entend au travers d’un rêve : — froissemens | 


de feuillets, cliquetis des aiguilles, pétillement de la braïse, etau 
loin, sur la route, tintement des dd denis du courrier de Verdun, | 
qui entrait dans le bourg. 

J'en étais à la phrase finale de ma version : soin die autem 
quievit, et je m’apprètais à me reposer à mon tour, après avoir 


mis au bas de ma page une fioriture compliquée, en guise de pa- 


rafe; ma mère roulait déjà son bas autour de la pelote de laine 


+ 
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révision, repliait ses lunettes dans leur étui, quand un coup de 
…_ sonnette à la porte de la rue nous fit dresser latêteàtous. 
 — Qui diantre cela peut-il bien être ? dit mon père en tisonnant. 


_— Due De heure our venir chez le monde ! ajouta ma mère, 
qui n’était pas He rante et n admettait pes. ee on Fr son 


| pui la Loris do’ la salle fut vivement poussée Ds notre 
serve lastique : 

— Monsieur Michel, cria-t-elle de sa voix gro pos voilà un 
14 r qui demande après vous! 
‘es é Et derrière le dos de la servante, une voix d'homme, une voix 
_ aux notes à la fois sourdes et timides, bredouilla : | 
__ — Cest moi, Justin, mon camarade! .. G'est moi qui viens te faire 
_ une petite visite... 

Mon père, qui avait poterie la lampe et l'avait soulevée de 

- façon à en faire tomber à plein la lumière sur le visiteur, la reposa 

‘brusquement sur la crédence, en poussant une exclamation mélan- 

gée d'étonnement et de joie cordiale : puis il alla pisrend du nou- 

veau venu, et lui sautant au Cou: - 

— C'est le cousin Bastien ! s’écria-t-il.… An! par exemple, voilà 

une surprise! Entrez donc vite, cousin !.. Scolastique, prenez sa 

valise et débarrassez-le de son manteau. — Il se tourna ensuite ‘ 
vers ma mère, et prenant le bras du voyageur : : 
_ — Eulalie, ma chère, voici le cousin Rte un ei ami de la 
famille... 11 m’a fait sauter sur ses genoux, et je t'ai souvent parlé 
_ de lui... Cousin, voici ma femme et mon petit Joseph, qui va déjà 
sur ses dix ans. Allons, qu’on s’embrasse et qu’on donne le fau- 
teuil au cousin !... Il doit être gelé... Scolastique, vous APRES 
votre souper, ma fille!.. 

_ Pendant ce temps j'examinais avec de grands yeux ce cousin 
‘inconnu. [l'avait posé à terre sa valise; — une antique valise ronde 
et oblongue, en cuir, avec deux courroies qui la bouclaient sur le 
côté; — il avait enlevé sa houppelande brune, serrée à la taille 
et ornée de cinq ou six petits collets; je vis un vieillard d’une 
soixantaine d'années, long, fluet, courbé comme une faucille, et 
vêtu d'une redingote de lasting couleur noisette. Il avait le cou 
serré dans un col-cravate d’où surgissait une figure maigre, rasée, 
pâlotte, avec des yeux bleus aux paupières rougies et des cheveux 
déjà blancs. Il s’excusait timidement d'arriver à une heure aussi 
avancée, et je m'étonnais fort d'entendre sa grosse voix sourde et 
triste sortir de ce long corps mince et incliné comme un jonc. 


t 


: cet y piquait ses aiguilles, tandis que mon père, ayant achevé sa 


at siège, souriait d’un sourire ci et présentait alafl flamm Ë 


‘ne nous avoir pas prévenus ? 


moment, et je suis venu en passant. 


son sourire triste : — Quand je voyage, moi, ce n'est pas pour 


si bonnes parties quand j j'étais collégien et que vous étiez mon 
correspondant? | 


REV (2 DES DEUX MONDES, es 


Ms sé aa installé commodément dans _ | 


= taire, et ma mère avait jeté une charpagnée de souc he € 


mains maigres et effilées comme toute sa. personne, 

— Je suis heureux... bien heureux de te voir, bn 
d’une voix encore grelottante, car il avait voyagé sur la 
du courrier, et l'air du dehors était morfondant. à 
= — Vous avez eu une excellente idée de penser à nous, votre M 
visite nous fait grand plaisir, éonadit mon père, : mais p JUL ne # 


— Tu sais, reprit le cousin, je ne me suis décidé qu’ ’au u dernier 


= N an 


— En passant!.. Où allez-vous donc? 
— Oh! nulle part, répliqua-t-il naïyvement ; pis ï È 


arriver, C’est pour changer de place... Je n’ai jamais de but. 

— Pourtant, cousin Bastien, objecta mon père en riant, VOUS . 
avez bien un domicile quelque part, où vous retrouvez Nos habitudes 2 
et votre chez-vous ? | i 

— Je n’ai plus de chez-moi, mon ami, je vis comme un. camp 
volant. 

— Eh bien! et votre maison du Valdeslenie où j ai fait. de 


. — Je ne lhabite plus depuis longtemps, tu sais, PE Ne 
parlons pas de ça, soupira le bonhomme en se passant les mains 
sur le front; parlons de toi, mon brave Michel... Quand j'ai reçu 
ta lettre de a année, j'étais à Bourmont. Tout d’un coup, je me 
suis rappelé le bon temps jadis etje me suis dit : Si j’allais voir ce 
qu'est devenu ce grand garçon-là?.. Alors j’ai bouclé ma valise... 
Mes déménagemens ne sont pas longs à faire; tout mon mobilier 
tient dans une grosse malle que je mets en pension dans un gre- 
nier d’auberge.. Je prends mon manteau et me voilà parti. 

Ma mère le regardait d’un air ébahi. 

— Sapristi! s’exclama mon père, mais c’est une existence de 
Juif errant!.. Voilà une vie à laquelle je ne m’habituerais pas 
volontiers, ni toi non plus, n’est-ce pas, Eulalie? 

— Je comprends... je comprends, murmura M. Bastien en hochant 
la tête. Toi, mon brave, tu as femme et enfant; ce sont des liens 
qui attachent au sol, ce sont des points d'appui autour desquels les 
habitudes poussent comme des plantes grimpantes qui vous enla- 
cent. Moi, je n’ai plus d’habitudes, je suis une pese sans racines. 
Sans racines! répéta-t-il de sa grosse voix. 


DUT ‘1: Sr ds DE En le 
ÿ | C'était comme la SRE io écho ut A et 
_ cela me donna un frisson d'angoisse, rapidement calmé par la 
réflexion qui vin! mes à savoir que j'avais un chez-moi, un bon 
clair pour me réchauffer chaque soir, et un bon souper qui 
tou égoïste sur moi-même et la comparaison de 
ce avec la vie nomade du cousin Bastien me pro- 
cura une douce sensation, analogue à celle qu’on éprouve lorsque, 
nfonc é dans un lit bien clos et bien douillet, on entend la pluie 
et le vent faire rage au dehors. En écoutant la plaintive parole du 
ous: \ € fermais à demi les yeux, et n'apercevant plus que vague- 
* ment la réchauffante lueur du brasier, je me bloitissais plus Taupe 
| Lace entre les genoux de mon père. ; 


. Ma mère s’était esquivée du côté de la cuisine pour presser le 1 


sou et veiller à la confection de quelque plat de supplément. 

Nous entendions le pas pesant de la grosse Scolastique, qui allait 

et venait, ouvrant et refermant les armoires. On remuait des assiettes, 

_on souleyait des couvercles de casserole, et le son mat d’une four- 

chette battant des œufs en neige m’entr'ouvrait une perspective 

d’entremets sucré qui me faisait sourire intérieur sent à la visite 
_ inattendue du cousin Bastien. 

Celui-ci, les coudes appuyés aux bras Monts. Fr fauteuil, 
les jambes étendues vers les chenets, les yeux clignotans, semblait 
_ également gagné par atmosphère de bien-être répandue dans la 
salle à manger. De temps en temps, la porte de communication 

| s'ouvrait, Scolastique, encore alerte malgré son embonpoint enva- 
hissant, couvrait la table d’une nappe à liteaux rouges, disposait 
- les assiettes, coupait le pain, façonnait les serviettes en bonnet 
d'évêque, etune friande odeur de caramel nous arrivait de la cui- 
| sine par bouffées. 

Le-cousin Bastien ramena sous le fauteuil ses jambes maigres 
que l’ardeur de la braise rôtissait à travers la trame mince de pan- 
| talon, et relevant la tête me regarda d’un air bonhomme : 

— Il à bonne mine, ton garçon, cousin Michel ; je suis sûr que 
| c’est un brave enfant... h est grand et fort pour ur gamin de dix 
| ans. 

_ — Mauvaise herbe pousse toujours vite, répondit mon père; C est 
un diable qui nous fait endèver du matin au soir. 

— Viens un peu me voir, petit, me dit le cousin en m’attirarit à 
lui; j'aime les enfans.… Tu n’as pas peur de moi, n’est-ce pas? 

— Non, monsieur, répliquai-je en le dévisageant avec la curio- 
| sité impertinente du premier âge. — Je le trouvais tout de même 
‘un peu grotesque, notre cousin! Son corps long et maigre, son 
| vètement rapé, sa figure blême aux paupières rougies ne m'impo- 


| 


ment de gamin, je ne le prisais pas à une hais valeur. . Le fans 
_ ont cela de commun avec les chiens et les domestiques Le 
jugent les genssur la mine.et qu’ils ont une instinctive GR Mie 


pour les visiteurs pauvrement vêtus. Cependant je condescendi 


_à ce que le cousin me prit sur ses genoux. Il m’enleva comme une 
plume, me maintint d’un bras sur ses cuisses étiques dont les os 
saillans me causaient une impression désagréable, et effleura légè- 
_ rement d’une main mes cheveux, qui bouclaïent naturellement, 


_ —— Quels beaux cheveux blonds! soupira-t-il, c’est de la soie. 


_ J'aime à caresser les cheveux d’enfans..… Cela me rappelle l'ancien 


temps... J’ai connu un garçon qui avait des cheveux )0 
les tiens, petit... Te souviens-tu de lui,fMichel? 


À cette question, mon père avait pris une contenance à É fois 


compatissante et embarrassée, un de ces airs qu’on prenden entrant 
‘dans une maison où l’on va faire une visite de condoléance. 
— Oui, dit-il en baissant la voix, je me rappelle le temps, où nous | 


fètions ensemble le réveillon de Noël, chez vous... 


Le cousin, sans s'arrêter à sa réponse, continuait déjà. en fixent : 


sur le brasier ses yeux SOngeurs : — Quand il était petit, je le 


tenais sur mes genoux comme je tiens ton garcon. Il regardait le 

feu de notre cuisine, où des châtaignes grillaient sous la cendre, et : 

quand l’une d'elles, mal fendue, éclatait tout d’un coup dans la ie 

braise, comme un pétard, c'étaient des effaremens et des rires... 

_ J'ai encore le son clair de ce rire-là dans mes oreilles. Ah! le sou- 

| venir, une chose douce et navrante tout à la fois!.. Quel espiègle 
c'était, Michel! vif comme la poudrel., | 


— Oui, reprit mon père en s'animant, et leste comme un écu- 
reuil... 

La figure de M. Bastien eut soudain une expression presque tra- 
gique, et mon père se mordit les lèvres comme s’il avait lâché une 
sottise, Hate 

I] se fit un si profond silence que le son du balancier de la pen-, 
dule me parut tout à coup avoir décuplé de volume. En même 


temps, il me sembla que M. Bastien était pris d’un hoquet subit, 


tandis qu’une goutte tiède me tombait sur la joue. Je relevai la tête 


et vis avec étonnement deux gouttes pareilles suspendues aux cils: 


du bonhomme... 
— Voilà la soupe; s'écria au même moment SEA en 


_ entranteten posant sur la nappe une soupière fumante d’où s'exha- 


lait une savoureuse odeur de choux et de poireaux. 
— Monsieur Bastien, dit ma mère en arrivant à son tour, nous 
avons justement ce soir une potée. Quand on a voyagé à l’humi- 
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dité, on est Dia aise de prendre quelque chose de chaud, iet la 
pee vous rom on DEP gl % ri Fe a | 
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cousin im Bastien était venu pour fabé jours: il se ui. si : bien 
on er le ra l'y trouva encore. Il ne parlait plus de 
y . Au commencement de mars, il prit mes parens en particu- 


a er, et après force façons cérémonieuses, il leur demanda comme 
une grâce la permission de demeurer avec nous moyennant le paie- 


… ment d’une petite pension. Pour lui enlever tout scrupule et le 
mettre à l'aise, mon père consentit à cet arrangement, et on l'in 
_ stalla au premier étage dans une chambre qui donnait sur le jardin. 
_ C'était une pièce très modestement meublée de quelques chaises, 
d'un lit de noyer, d’un bureau massif en chêne noirci, et tapissée 
_ d’un papier bleu commun. D’autres l’auraient trouvée trop nue; 
‘elle plaisait précisément au Cousin par son «extrême simplicité. 
Même il avait obtenu de ma mère que Scolastique enlevât les 
_ rideaux de la fenêtre. 
. — J'aime, disait-il, à voir en m’éveillant le ciel à travers les 
vitres; du reste, il y al un grand acacia dont les branches frôlent 
ma fenêtre et dont le feuillage en été sera un rideau suffisant. 

_ Bien qu’il payât très exactement cette pension mensuelle dont 


A j ai parlé, il se croyait encore notre obligé et s’ingéniait à recon- 


naître notre hospitalité en nous rendant quantité de petits services. 


Il écussonnait des rosiers, dévidait les écheveaux de ma mère, ser- 
_ vait de secrétaire à mon père et me faisait répéter mes leçons, Très 
timide, d’une discrétion excessive, il marchait comme sur des œufs, 
écartait les pans de sa redingote lorsqu'il passait près d’un meuble 

_ et ne disait jamais un mot plus haut que l’autre. Ses journées 

étaient réglées comme par une horloge : dès le matin, après avoir 

 avalé une tasse de lait chaud, il allait entendre la première messe 


à l'église Saint-Nicolas, et, au retour, il s’enfermaït dans sa chambre 
jusqu’au repas du midi; après dîner, il fumait lentement une pipe 
de terre, et pour cela il se cachaït comme s’il eût commis un péché. 
Cette fumerie de midi était son seul plaisir, et encore nous remar- 
quâmes qu’à partir du mercredi des Gendres jusqu'à Pâques, lise 
priva de cette innocente volupté, par esprit de pénitence. 

Nous l’aimions tous, même Scolastique, qui cependant n'avait 
pas l'engouement facile, iet il nous rendait re ab affec- 
tion. 

— Je suis si. heureux, répétait-il un jour à LL mère, sbheureux 
d’avoir Ole à une famille !... 
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ati En F. ours il posait amicalement sa main un ma té 
— Ah! les enfans, soupira-t-il, j'en étais: fou autrefois!. J 
aime encore, malgré tout. de. ” 

Puis ils 'éloigna brusquement, comme pour prévenir une ues- 
tion. 2 
 — Le pauvre homme ne se consolers ; jamais, murmura ma fee 
quand la porte se fut refermée sur le cousin. Quel malheur! perdre 
un fils tout élevé! |: , 

— Oui, reprit mon père, un garçon à de dix-sept ans, et le page 
de cette facon! | 

De quelle façon le cousin avait-il donc perdu son fils? Je me Je 
demandais souvent en regardant à la dérobée la fig i 
les yeux rougis de M. Bastien, et j'aurais bien voulu questionne 
là-dessus mon père ou ma mère; mais ils éludaient, RTE et l’autre 
mes questions et se renfermaient dans une mystérieuse réserve. 
Scolastique elle-même, bien qu’elle eût l'habitude d'écouter aux 
portes, n’en savait pas plus long que moi. Le cousin, du reste, ’ai- 
mait pas à parler de l’époque de sa vie où cet événement avaiteu 
lieu. Dès qu’à certains tours de la conversation il pressentait qu'il 
pourrait être amené à toucher ce sujet pénible, il rompait.les chiens 
et ne soufflait plus mot. Alors, pendant des heures, il restait dis- 
trait et taciturne. On avait peine à lui arracher une parole, et ce 
morne silence causait;unefimpression douloureuse; on devinait 
que les tristes souvenirs d'autrefois le hantaient comme des fan: 


tômes, et que s’il redoutait de les voir évoqués par d'autres, ce … 


n'était point pour yiéchapper, mais par une sorte de religieux 
respect, par crainte de les voir PEOGUEE dans une FOvÉrSAUOn 
banale. & 

Ge qui me confirmait dans cette opinion, c'est per certains 
jours de l’année, surtout aux veilles des fêtes, l'humeur de M. Bas- 
tien se modifiait visiblement; son caractère, si égal d'ordinaire, 
devenait bizarre et irritable. 1 demeurait des après-midi entières 
confiné dans sa chambre, qu'il fermait à double tour. Ces jours-là, 
quand on passait sur le palier du premier étage, on était tout 
étonné d’entendre dans la chambre:bleue des fragmens de conver- 

sation et des éclats de voix, comme si M, Bastien se fût entretenu 
avec quelqu'un; parfois même à ces propos murmurés d’une voix 
enfantine et caressante suecedaient de longs soupirs et des sanglots | 
étouités. Fa 

— Allons, grognait la grosse Scolastique en descondant les mar- 
ches sur la pointe des pieds, voilà M. Bastien qui est dans ses lunes... 
Oh! bien, je n’ai pas besoin de me casser la tête pour chercher ce 
que je lui donnerai ce soir 4 souper... Pans ces. momens-là, on. 


Li 
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er" servirait des coque sigrues qu ‘il ne $ en apercevrai cu seule- 


sans doute à ce culte FO pour l'enfant qu'il avait 
devais l'affection toute spéciale que me prodiguait 1e 
ries d’écolier curieux et indiscipliné, mes con- 
travers la maison et le RER Jui aa 


nt toujours. 


Il me passait toutes mes haies et je l'avais insensiblement 
‘amené à faire avec moi d'interminables parties de billes, où je tri- 
oaie d'une façon éhontée sans qu'il eût l'air de s'en apercevoir. 
Quand la belle saison revint et que les merles recommencèrent à 
siffler au fond de nos charmilles, le cousin me prit pour compa- 
 gnon de ses longues promenades dans la campagne. Après midi, 
_ sitôt ma version ou mon thème bâclé, M. Bastien mettait en poche 
un gros couteau à manche de corne et un solide chanteau de pain 
de ménage, puis nous partions. Quelles bonnes courses nous fai- 
sions alors à travers bois! Notre forêt d’Argonne commence à une 

demi lieue de Varennes. Elle ést accidentée à souhait et pleine de 
surprises. Partout des sentiers taillés en escalier dans le roc: des 
‘gorges étroites aux talus sablonneux, où croissent des houx et des 
_genêts, et au fond desquelles bourdonnent de rapides ruisseaux 
que les pluies d'hiver changent en torrens; puis, sur les hauteurs, 
parfois les chênes et les charmes, plus clair-semés, s'écartent pour 
laisser voir entre leurs massifs une longue perspective de côtes 
grises, à l’extrémité desquelles le bourg de Montfaucon apparaît, 
nn à la cime de sa montagne pelée, 

Pendant ces tièdes après-midi de printemps, tout semblait se 
mettre de la partie pour nous faire fête. Les primevères et les 
anémones sylvies revêtaient d’un tapis blanc et jaune les flancs des 
ravins; les pommiers sauvages éparpillaient sur nos têtes les fleu- 


rons roses de leurs branches épanouies ; une balsamique odeur de 


pin emplissait l’air et tous les petits oiseaux des grands couverts, 
mésanges, sitelles et pouliots, nous réjouissaient avec les notes 
répétées de leur musique témue et rapide. Bien qu'il marchât le 
dos voûté et le nez penché vers le sol, le cousin ne perdait rien 
des détails intimes de la vie forestière et il me faisait tout remar- 
quer. | 

— Tiens, me disait-i, regarde cet ie tout couvert de 
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DE grappes rs de carmin, c’est le daphné-garou, u ne des 
de la flore de l'Argonne.. Et à l'extrémité de cette branchecette 

_ excroïissance qui semble faite avec des feuilles de papier gris, "c’est 
un nid de guêpes.… Admire comme ces ‘insectes-là trayaillenti E 
ce n'est rien encore auprès des grandes fourmilières, comme, € 
_quertu vois là-bas, avec.scn cône formé par des milliers d'aiguilles 
de pin... Le monde des bois est plein de prete camarade, À 
plein de merveilles! | 
__ Parfois nous nous asseyions, be pendantes, u-dessus d” | 
ruisseau. M. Bastien prenait son couteau, taillait une brunes ‘ri : 
saule, en battait l'écorce juteuse avec précaution pour la faire glis- 

ser sur le bois et fabriquait adroitement une sorte” de ten ITS 
_pipeau qu'il posait sur ses lèvres, Il en tirait des son: égaux, très 
_ doux et mélancoliques,; c'était avec un plaisir toujours nouveau/que 
__ j'écoutais cette plaintive mélodie montant lentement vers les ades 

branches de la forêt silencieuse. Je regardais la singulière figure 
. que faisait le cousin, enflant et rentrant alternativement ses joues 
pâles soigneusement rasées ; j’éprouvais une joie tranquille en sui- 
vant les modulations peu variées de cette musique primitive. NS à 4 
_ Une des nombreuses manies de M. Bastien consistait, lorsque 
nous étions dans un sentier, à le suivre infatigablement « pour en 
voir le bout, » disait-il. Cela nous entraînait parfois fort loin. Un 
soir de juin, nous étions.allés ainsi presque en vue du village de La 
Ghalade, quand, au carrefour de la Grande Chevauchée, nous apér- Fe 
çûmes au pied d'un hêtre deux petits paysans très affairés à regar- 
der nous ne savions quoi. En nous approchant, nous vimes’ trois 
_écureuils encore tout jeunets, que l’un des enfans avait été déni- 
cher dans un creux formé à l’une des fourches du hêtre. Ils avaient 
à peine huit jours; deux étaient complètement roux, k troisième | 
légèrement moucheté de noir. 

— Oh! cousin Bastien, m'éeriai-je émerveillé, des écureuils! Venez 
voir! : 

Le cousin tressaillit tout d’ abord, puis inierpe [ant les deux g pres 
d'une voix sévère: 

— Drôles, dit-il, a PAREAp avez-vous ou ces malheurauses 
bêtes? | 

Les enfans surpris se bornaient à nous Lab et à se gratter la 
tête sans répondre, és sue 

— Vous serez bien avancés, continua le cousin, quand ils pat 
morts de faim, car vous ne saurez pas Les nourrir. 

— Veul&-v'les achet? répondit en patois le plus! ‘effronté des 
deux garnemens en clignant de l’œil d’une façon peu respectueuse 
pour M, Bastien. 


n'écoiser: ee 354. 


| 4 ‘À le te ponction m 'avait tout allumé, Je {atai le fond TA poche 
où st pores de Ra dem et Aa vers mon 


| ei 1e de en ca ra LÉ PAT: 
PAU Rene tu ne PR non pe nourrir ; 


# 2 È re sr soin, vous verrez... Je letr ferai boire 
PE © À force d’obstination Fe du ibn; je: ob de l'opposition | 
are - ere qui se Ha fléchir. Il songea sans doute qu'entre les 


. mains des deux drôles le sort des écureuils serait encore pire qu'entre 
_ les miennes, et ce motif d'humanité l’emporta sur ses répugnances. 
LR Le marché fut conclu, M. Bastien donna en rechignant dix sous aux 
petits paysans, qui s ’éloignèrent enchantés. Je me décoiffai et je 
déposai les trois jeunes écureuils au fond de ma casquette, après 
sur avoir dressé préalablement un douillet lit de mousse. 
Nous revinmes sur nos pas, M. Bastien cheminant lentement et 
poussant de bruyans-soupirs ; moi lui emboîtant le pas et tenant 
e précautions ma casquette dans mes deux mains. Je me 
heureux de ma trouvaille que j'étais presque choqué du 
e e du cousin. Il ne partageait nullement mon enthousiasme: 
_ au contraire, il paraissait soucieux, et, vingt pas plus loin, il & ar- 
rêta indécis en murmurant : 
_ — J'ai eu tort de te laisser prendre ces bêtes, et si j'étais assez 
este pour grimper à l'arbre, j'y retournerais volontiers pour repla- 
cer les écureuils dans leur trou. 
— Oh! cousin, m’exclamai-je, suffoqué et indigné, 
— Je n’aime pas qu’on enferme les animaux sous prétexte de les 
-apprivoiser.… Ouï, je me repens d’avoir pris ces écureuils, il ne 
nous en arrivera rien de bon, tu verras... L’écureuil est une bête 
qui ne porté pas chance aux cn 
— Pourquoi? 
Il ne répondait pas et s'était remis à marcher, les mains sous les 
basques de sa redingote noisette, le dos voûté, le nez penché vers 
le sol. Ses mâchoires s’agitaient avec une grimace pareille à celle 
d’un lapin qui rumine; il poussa un nouveau pd et marmotte, 
comme s’il se parlait à lui-même: 
— J'ai connu quelqu'un qui a cruellement pa d avoir gardé chez 
lui un écureuil. 
Le son de sa voix était devenu plaint. Je m'étais rapproché, 


1 


ARE AN 


pe flairant une Distoire, et je et pti. de niveau ayec 


qe disait avec un tel accent de bonhomie naïve qu’on. sentait bien 10e 


_ comme toi, Joseph... 


dans l'étroit sentier bordé de fraisiers sauvages. — J'aimais 
_ histoires du cousin Bastien; elles étaient toujours amusan es ; i 

MUR 'elles avaient dû arriver, et cela en doublait. l'intérêt. Seule "4 
“ ment, lorsqu'il était en humeur de conter, il fallait se garder dele 7 
presser en lui adressant des questions indiscrètes, car. alors sa 54 
_rétait net et retombait dans son mutisme. On n'avait qu'à demegsis: 
_rer coi et à l'écouter rêver tout haut. é | 
* O0, poursuivit-il, celui dont ; je Se avait eu longte m ne ne CU 
_ écureuil, puis, l'animal étant mort, on l'avait fait em paillet + | Ê 
ornait une des consoles de la salle à manger. Le maître 
avait un fils, un beau BARCOR de. NE ans, remuant. 


— Comment s’appélait-il, cousin ? D 

— Il s'appelait la Bise.. C'était un surnom qu’o on lui Pas is 
à cause de sa pétulance... Aux vacances, lorsqu'il rentrait du col 
lège, la maison devenait joyeuse et très vivante. Les camarades 
la Bise venaient le visiter et on faisait des parties de chasse. Le. 
père accompagnait les jeunes gens et chassait avec eux. La chasse 

était sa passion, à cet homme, une passion malheureuse, caril 
était fort mauvais tireur, manquait les plus belles pièces et reve-. 
nait bredouille, ce qui amusait fort cette jeunesse, toujours AR 
sée à rire des vieux. — Un jour qu’on partait pour une chasse-aun | 
bois, après avoir bien déjeuné, la Bise, en quittant la salle à man a | 
ger, avisa l’écureuil sur la console; une idée de gamin luitraversa 
le cerveau : il détacha de son perchoir l’animal empaillé, le mit dans 
son carnier et, tandis que les chasseurs avaient le dos tourné, il. 
grimpa jusqu’à l’une des maîtresses branches d’un hêtre qui se. 
dressait à la corne du taillis et y fixa l’écureuil à l’aide d’un fil A 
fer. On battit le bois pendant toute l’après-midi, chacun tua son 
Jièvre, sauf le père, qui fit buisson creux, selon son habitude. Ils . 
s’en revenaient tous au logis, le soir, eux très joyeux, lui l'oreille 
basse, quand, à la lisière de la forêt, la Bise tira doucement Cr: pans. 
de là veste du père. 

— Papa, disait-il à mi-voix, un écureuil, là, sur ce fayard ! 

— Oui, je le vois, murmura l’autre, enchanté de pouvoir, avant 
de rentrer, décharger son fusil sur un gibier quelconque; laissez- | 
moi, mes camarades, j je vais lui régler son compte. 

En même temps, pendant que les jeunes gens faisaient cercle 
autour de lui, il épaula, visa lentement et tira ses'deux coupes sur 
écureuil, qui reçut la volée de plomb et pirouetta. 

— Touché! s’écria-t-il fompiants 


_ — Ah! tu te raccroches ! grommela-t-il, attends! 


goguenarde : 

2e l’écureuil est tache 

{2 Comment! attaché? A 

: — Ma parole, m'sieu, il est empaillé.… me. le v JTE 


\ 
asie 


$ salle à manger. le s 


A ce moment, la chose me parut Si drôlésé que je ne pus retenir 


- un éclat de rire. M. Bastien me lança un regard attristé. 


Lo Heu trouves cela plaisant, n'est-ce pas? reprit-il. Les autres 
aussi riaient, ils se tenaient les côtes... Mais celui qu on mystifiait 


ne riait pas, lui. — Il avait mauvais caractère et s emportait faci- 
lement, Furieux d'étretainsi joué en public, il fut pris d’un de ses 


accès de mauvaise colère, et pur son ss cui riait plus haut que 


les autres : 

2 AIT garnement, té cria-t-il, je Fapprendrai à te moquer de 
moil | Ps 

Ne se possédant frs il courait vers la Bise, mais celui-ci, plus 

| leste, l’esquivait tout en le narguant de ses mines espiègles, et 

_ tournait autour des buissons. Le père, aveuglé par l’irritation, 

brandissait nerveusement son fusil, dont l’un des canons était encore 


chargé. Il se jeta à travers deux cépées de noisetiers pour essayer 
de joindre le mauvais plaisant; soudainement le fusil s’accrocha, 


le coup partit, et la Bise poussa un cri déchirant.…. 
 — Ah! mon Dieu! m'écriai-je à mon D est-ce qu'il était 
blessé?.. 

— Il avait reçu la charge en plein poumon, et si olbmtient 
qu'il en mourut le lendemain, reprit M. Bastien d’un air sombre. 


Il s'était redressé; sa figure avait de nouveau .cette expression 
» tragique que j'avais remarquée le soir de son arrivée chez nous. 


Entre les arbres le soleil se couchait, et sur le ciel rougi le maigre 


profil du bonhomme se découpait nettement. Il leva un moment 


ses deux longs bras, puis les laissa retomber contre son corps. Le 
silence était devenu profond. L’attitude navrée du cousin, les cou- 
leurs sanglantes du ciel, le lugubre dénoûment de cette histoire à 
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4 : 
44 Porara la furnée se fut : dissipée, äil vit que la bête avait glissé 
autour de la branche et s’y maintenait pendue, la tête en bas. “CRAES 


| Il mit fiévreusemient double charge dans les deux canons du fusil” | 
\  ettra LL er coups qui fit voler le poil de la bête, — mais 
elle ne tom t toujours pas. — C'était étrange. — Alors, s'adres- 
ntà un gamin qui avait servi de rabatteur, il lui ordonna de 
l'arbre et de rapporter l’écureuil. Celui-ci obéit; il y eut 
‘un moment de silence, puis d'en haut l'enfant cria d'une voix 


. Et la bête tomba aux ni é pères qui reconnu CR de la 


a. À: on tte, © AR A De « 
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Ja fois jévaiie et burlesque, tout cela. joint à l'impression anx 
_ produite sur les enfans par la venue du crépuscule dans, les 
_ m'avait fait passer un frisson dans le dos. Je serraisavec inqu 

tude contre ma poitrine la casquette:où dormaient les-1rais jeunes 

écureuils, et, devinant que M. Bastien était sous le coup de quelque 

mystérieuse émotion, je n’osais plus articuler une paroles, = … fE 
Et ainsi, à travers la nuit 6 CE nous regagn Am pneus: L: 

sement la maison. as Ne 


NX ù se 


— Sainte Mère de Dieu! monsieur Ho ee quel gibier nous rap- 
portez-vous là? s'écria Scolastique lorsque Race NAS 
cuisine, et qu’à la lueur de sa petite lampe elle disting | 
lement fauve des trois animaux au fond de ma casquette. Yet 

Je répliquai de ma voix la plus cajoleuse : … 

— Ce sont des écureuils, Scolastique; n'ayez pas peurjstlest 
moi qui les élèverai..… Seulement, si vous étiez bien pie «3 
nous donneriez un peu de lait chaud. | 

— Du lait chaud! vraiment, pour ces bêtes-là?.. Ça p’ # pas de 
bon sens!.. Est-il Dieu possible, monsieur Bastien, vous quiêtes | 
un homme raisonnable, que vous ayez laissé cet enfant rapporter 
de pareilles vilenies dans sa casquette ?.. Ce sont des bêtes qui sen- 
tent mauvais et qui rongent tout. Patience! quand M, Michelren- 
trera, il aura tôt fait de les jeter dehors... Des écureuilsail ne 5 
nous manquait plus que ça! | 
_ Le cousin dut intervenir pour calmer l'exasbération de pote 
grondeuse Scolastique. Malgré ses préventions contre les écureuils, 
le brave homme pensait sans doute que, lorsqu'on a commis une 
sottise, il faut avoir le courage d’en subir les conséquences. Je ne 
sais comment il s’y prit pour amadouer notre servante, mais ilfinit 
par obtenir d’elle une tasse de lait. Nous portâmes notre trouvaille 
dans ma chambre et il me montra comment il fallait procéder pour 
sustenter ces trois malheureuses bêtes qui, jusque-là, n'avaient 
pris de nourriture qu’au sein de leur mère, Il imbiba de lait : une 
petite éponge, et avec force précautions, il la présenta successive- 
ment à chacun des écureuils; ils avaient faim, et peu à peu ils se 
décidèrent à sucer l'éponge; quand ils eurent avalé tant bien que 
mal le contenu de la tasse, ils se roulèrent en boule au fond de ma 
. casquette et s’endormirent. 

._. — Il ne faudra pas les brusquer, me recommanda le: COUSIN ; 
jusqu'à ce que les dents leur soient poussées, tu seras obligé de 
les nourrir ainsi au biberon. Gela demandera de la patience-et du 
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soin, mais du a moment que tu les as enlevés à leurs parens, tut’es 


moralement engagé à les faire vivre... Tu as maintenant charge 


d’âmes, mon garçon, continua-t-il en riant, et tu verras ua es 


n’est pas une petite affaire! 
En cousin poussa l'héroïne: jusqu’au boût, et t de même 
qu'il avait cel Rohan: il'amena mon père à 
aut( troduction des trois écureuils dans la maison, 
ae ain, notre voisin Radel, le ferblantier, qui avait eu 
Mns le temps un écureuil, me prêta sa cage, que j'installai dans 


_ ma chambre. Cette cage était un véritable édificedont la vue seule 
_  m'’enchanta. Elle avait deux étages! — la partie inférieure conte- 

… nait un tambour-cylindrique «en grillage, qui tournait sur son axe 
’  etauquel de moindre effort de l'animal imprimait un mouvement 
de rotation: une échelle de bois faisait communiquer la roue avec 


l'étage supérieur, où on avait pratiqué une niche en forme de 
maisonnette, dont le toit s'ouvraiït et se fermait à l’aide d’un cro- 


‘chet. Cette niche fut garnie d’étoupes de laine, et j'y déposai mes 
trois nourrissons. L'éducation des écureuils devint alors ma grande 


préoccupation. J'y pensais à toute heure et je n’osais presque plus 


"quitter le logis, de‘peur qu'en mon absence il n’arrivât quelque’ 


malheur % la nichée: Dès le petit matin, je ‘sautais à bas du lit, 
HEnRERT la tasse de lait et l’éponge, et, tirant successivement 
les écureuils de leur niche, je leur donnais le biberon. L’aîné, 
- celui qui avait des mouchetures noires sur la tête et sur la queue, 
— et que pour cette raison on nomma le charbonnier, — l'aîné 
était le plus fort et aussi le plus goulu. Il absorbait sa portion 


de lait avec une voracité réjouissante et croissait à vue d'œil. Les 


deux autres me goûtaient que médiocrement cet allaitement artifi- 


ciel et ne suçaient l'éponge qu’en rechignant, aussi restaient-ils 


malingres, tristes et endormis, ce qui ne laissait pas de me donner 
des préoccupations que je confiais au cousin. 

— Que veux-tu? me répondait-il, jete l'avais prédit. Ils auraient 
été bien plus ‘heureux si tu les avais laissés dans le trou du hêtre : 
on ne change pas impunément l’ordre des choses, a tu verras, tu 
verras que tu n'en tireras rien de bon. 

Larprédiction de M. Bastien se réalisa, — en partie du moins. 
Un matin que j'arrivais avec mon lait et mon éponge, en ouvrant 
la niche je trouvai les deux écureuils roux immobiles et déjà tout 
froids à côté de leur frère le charbonnier, qui seul était resté vivant. 
Il dressait sa tête inquiète au-dessus des deux petits cadavres 

et dirigeait vers moi ses yeux noirs déjà vifs. Cette découverte 
me bouleversa; pour la première fois j'avais une idée nette de ce 
que pouvait être la mort. J'appelai à mon aide M. Bastien, dont la 


à 
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cime n "était séparée de la mienne que par ! un pali er. Je 

= toucher aux deux maigres corps, dont les pattes ét raidies 
dont les poils roux s'étaient ébouriffés. Il fallut pe Cous - 2 

tirât de Ja boîte, et nous allâmes ensemble les Le SR riviè 
qu coulait au bout de notre pré. 

: A'partir de ce moment, le charbonnier, débétres en dpi x 
génant de ses deux frères souffreteux et resté seul poséésseur" A lh 
niche, se développa et devint promptement très vigoureux. I] buvait 
toute la jatte de lait sans 4 Secours ne PRE et croissait en 
gentillesse et en santé. v#e 

J'étais même choqué + son indifférente gatté. et je lui en vou- 
lais-un peu de porter si gaillardement le deuil de ses cadets. | 
__ — Cest la loi naturelle, soupirait M. Bastien: en hochant la tête, 
les forts grimpent sur le dos des faibles et finissent par les’étoufer. el 
Là où il n’y a de place et de subsistance que pour un, € est celui qui 
est le mieux résistant et le mieux râblé qui seul prend le dessus: 
les autres areas Tu verras comme le camarade va pro= 
fier base HR QUE 

Il profitait en effet. Au bout. pre trois semaines, il commençait à 
grignoter du pain et des noix sèches. Lorsque nous atteignimes Ja 
Sainte-Madeleine, époque où, comme chacun sait, « noix et noi= 
settes sont pleines, » il était devenu grand comme père et mère, et. 
je priai le cousin de m’aider à lui trouver un nom. Il me semblait 
qu’une fois que j'aurais baptisé l’écureuil, lil serait plus complète- 
ment à moi. Je voulais un joli nom, ayant de la physionomie,tfacile 
à retenir, peu compliqué, afin qu'il devint rapidement familier, à ; 
l'animal et qu'il s’habituât à répondre à ma voix. | 

— Appelle-le Svire, mi me Bastien; ce nel qui ira comme un 
gant. 

Il faut vous se que nos paysans lorrains nomment Sotret une sorte 
de lutin habillé de rouge, un esprit familier très alerteet trèsfarceur, 
qui, selon la tradition, vit dans le voisinage des habitations et joue 
souvent de malins tours aux ménagères. On prétend qu'on le voit. 
parfois à la brune, dans les vergers, sautant de brancheen branche 
comme un feu follet et faisant cent sortes de grimaces. De là est 
venue lPépithète de Sotret, que les bonnes femmes de chez nous 
appliquent souvent aussi aux enfans remuans et malicieux. 

Je suivis le conseil de M. Bastien et il fut convenu sa l’écureuil 
s’appellerait désormais le Sorret. 

Jamais nom ne s’adapta mieux au caractère et aux mœurs én 
personnage. Le petit animal était un maître espiègle etil semblait 
avoir du feu dans les veines. Il ne tenait pas en place. Dèsles pre- 
mières blancheurs de l’aube, il descendait de sa niche et semettaità 
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‘tourner dus Ka roue avec une vivacité fiévreuse, si bien que j avais 
_ pitié de lui, et, trouvant ce manège aussi fastidieux pour lui que 
pour moi, je finissais par ouvrir la porte de la cage, Alors il 
_gambadait follement dans ma chambre, sautant sur la commode, 
to Jhone'de la corniche de l'armoire, grimpant aux rideaux. 

jouvait le fixer. À peine l'avait-on aperçu sur le rebord 


b Dquron voyait tout d’un coup passer un tourbillon noir 
élites c'était le Sotret qui prenait son élan et d’un bond s 'élan- 
_çait sur la flèche du lit. | | 


Fe Sa nourriture consistait priniéipalement en noix et en amandes; 


ais dès qu’il eut goûté à ces dernières, il leur trouva sans doute 
ae saveur plus délicate, car il rechigna aux noix et ne voulut plus 
_ d'autre pitance. Toutes mes économies passèrent chez l’épicier en 
achat d'amandes à la coque, Scolastique ayant déclaré qu’elle met- 
_trait les nôtres sous clé, et que c'était offenser Dieu que de prodi- 
guer à une maligne bête une denrée dont tant de chrétiens faisaient 
léur dessert, Les fantaisies gourmandes du Sotret me coûtaient gros, 


: mais j'avais du plaisir pour mon argent. Rien d’amusant comme 


. de lui woir croquer une amande. Assis sur son train de derrière, 
sa queue touffue relevée en panache au-dessus de sa tête fine, il 
se servait de ses pattes de devant comme de deux mains pour 
porter la dure coquille jusqu’à ses incisives, qui faisaient l'office 
de lime et de tarière. En deux ‘tours, la coquille limée et percée 
- volaïit en éclats. M. le Sotret, qui était un délicat, enlevait ensuite 
soigneusement la peau sèche de lamande et ne commençait à la 
manger que lorsqu'elle était bien nettoyée. Alors il la dégustait 
avec des mines friandes, promenant de ci et de [à ses yeux noirs 
fureteurs. Quand il s’était bien régalé et qu’il lui restait encore des 
provisions, il les épluchait tranquillement et allait en tapinois les 
porter dans un coin de mon lit, entre la couverture et le sommier. 


_ {l s'était ménagé là une cachette où il se blottissait lui-même dans 


l'après-midi pour faire la méridienne, et, lorsque étonné de ne le 


voir nulle part, j’appelais : — Sotret ! Sotret! — il tirait d’entre 
les draps sa tête futée à oreilles de souris, me lançait un diabo- 
lique regard d'espiègle, puis s’enfouissait de nouveau dans son trou. 

Malheureusement, 1l n’essayait pas seulement ses dents sur les 
amandes à la coque ; sa manie de grignoter s’exerçait sur tous les 
objets résistans qui tombaient entre ses griffes. Il n’épargnait rien : 
porte-plumes, encrier, toupies, dos de livres reliés. Les livres sur- 
tout l’attiraient. L'odeur de la basane et du papier imprimé l'exci- 
tait et redoublait sa frénésie. Un matin, je le surpris faisant de la 
charpie avec mon Æpitome. La perte en soi n’était pas considérable, 
‘j'en aurais ri tout le premier, si la maligne bête n'avait précisé- 
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ment déchiré la page que l'abbé Gerdolle m'avait indi ruée po 
une version. Je ne pus faire mon devoir et je rapportai une 
aise note: qi me > valu le es sec et la retenue pour de 1 | 
main. | Fe à air he 

Bah! qu 'étaient-ce que ces. era däbrires auprès des compense 
tions que me donnait la gentillesse du Sotret? Je l'avais complète 
ment apprivoisé et nous vivions de pair à compagnon. Il me suivait 
comme un chien, trottant par derrière, silencieusement et à pas de 
velours. Il ne connaissait que moi, et lorsque je le portais sur mon 
_ épaule, ilme mordillait doucement l'oreille en signe d'amitié; maïs, si 
_ quelqueétranger voulaït le prendre, il s’enfuyait, la queue horizon- 
tale, en poussant de sourds grognemens gutturaux par lesquels il 
 marquait son effroi et son irritation. Malheur à quieûttenté de le 
“poursuivre et de l'arracher à son refuge! le Sotret, dont lesdents | 
_ étaient aiguës comme des aiguilles, l'aurait mordu jusqu'au sang, ss 
comme la chose arriva un jour à Scolastique. 1 
Il avait perdu l'habitude de sa cage et n'y prétendait rentrer 
_ qu’à la nuit tombante. Parfois même il ne se contentait plus de 
gambader dans l’intérieur de ma chambre, il sautait sur le rebord 
de la fenêtre, s’ÿ promenait d’un air songeur, penchait sa tête poin- 
tue, agitait sa queue et dardait des yeux pleins de convoitise vers 
les allées vertes et les arbres du jardin. — Hélas ! ainsique le 
disait sentencieusement M. Bastien, la liberté est comme le tabac, 
| quand on en a tâté, on ne peut plus s’en déshabituer et on veut tou 
_ jours doubler la dose... de 

Un jour, en revenant de chez M, le vicaire, je cherche mon 
camarade l’écureuil et je ne l’aperçois nulle part. Je cours à da 
cachette où il avait coutume de dormir dans les couvertures: point 
de Sotret. J'appelle, et je ne vois rien venir. Tout.à coup, en pas- 
sant près de la croisée ouverte, je crois ouir un gloussement.signi- 
ficatif qui semble descendre du faîte du toit; je lève la tête et je 
découvre enfin au milieu des feuillées de l’acacia voisin la shit 
empanachée de mon vagabond de Sotret.. 

Le plein air paraissait lavoir grisé; il sautait ou. plutôt il volait 
de branche en branche, se servant de $a queue largement. étalée, 
comme d’une aile; avide de faire connaissance avec le monde nou- 
veau ‘du jardin, il montait toujours plus haut, jusqu'aux «dernières 
ramures de l'arbre, — grignotant çà et là les gousses müûres de 
l’acacia et poussant de minute en minute de petits gloussemens de 
satisfaction, 

En un clin d'œil je fus dans le jardin, au pied de l'arbre. D'une 
voix tantôt caressante, tantôt impérative, j’appelais : « Sotret! 
Sotret! » Point d’affaires; il se moquait de moi, tournant autour 


ir ahetlee 
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des ben PETER redescendant, et toujours mettant mab- 
_cieusement entre lui et moi le tronc de l'arbre comme un écran, 


ea RP Te uni, sa fine tête d'espiègle. J'avais apporté 


ée d'amanc et je les lui montrais dans le 
de ma main pour l'engager à revenir; mais il préférait 
ment les-fruits sauvages de la liberté aux grasses lippées de 
la servitude , en façon de bravade ironique, il laissait tomber 
1 haut de son Per les débris des gousses brunes qu il éplu- 
ALE € DE les dents. te AU À 
AE Ge ni uné ni deux, j j'empoignai fonts rugueux à bras-le- 
_ corps et j'y grimpai, résolu à poursuivre le Sotret jusque dans ses 
derniers retranchemens. Lui, se doutant de mes intentions, bondit 
eu au fin bout des branches flexibles de la cime, et s’y balançant 
comme dans un hamac, il me darda une nouvelle œillade diabo- 
lique, comme pour me dire: « Viens m’y prendre! » 

: J'avais déjà atteint la naissance des grosses branches et jen me- 
rique au niveau de la fenêtre sans rideaux de M. Bastien, lors- 


: | 6 qu’en jetant par hasard un coup d'œil dans l’intérieur de la cham- 


bre; je fus brusquement détourné de l'objet de ma poursuite par 
un curieux" spectacle qui absorba toute mon attention, | 
De la branche fourchuüe où j'étais juché, le regard plongeait de 


: haut en bas dans la pièce nue et claire, et, à travers les vitres soi- 


t lavées, j'aperçus très distinctement le cousin assis 


_ dans s son fauteuil de cuir, devant le bureau dont l’entablement 
_ supportait un vieux et massif pupitre en bois noir. M. Bastien, 
- tête nue, le front penché et une main en abat-jour sur ses yeux, 


feuilletait lentement un volume in-octavo, dont je distinguais alter- 
nativement les pages imprimées et les estampes obus, Le cousin 


avait l'air d’un homme qui est en extase ou qui rêve. Son rêve 


était tantôt joyeux et tantôt pénible, car parfois il souriait, parfois 


_ mil essuyait une larme sur sa joue, avant de tourner un feuil- 


let; ou bien, s’arrêtant à considérer une gravure, il s’animait 
et parlait tout haut. Quelquefois même il posait précipitamment 
ses lèvres sur la marge du livre et la. baisait violemment, C'était 
une scène étrange. On aurait dit que le volume était devenu un 
être vivant et que le cousin dialoguait avec lui comme avec une 


grande personne, À épier tout ce manège, j'avais complètement 


oublié mon écureuil: Le fantasque animal, voyant qu'on ne s’oc- 
cupait plus de lui, avait changé d'humeur. Sautant de branche en 
branche,il s'était rapproché lentement ; finalement il avait sauté sur 
mor épaule, et maintenant, aussi intrigué que moi, il semblait 
fort affairé à regarder ce qui se passait dans la chambre bleue. 

— Voilà done, pensais-je, pourquoi M. Bastien se claquemure 


_nures ont l'air d’être amusantes. Je donnerais She quelque 


‘images. Ce volume doit contenir de bien intéressantes : histoilt 
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à certains jours Que sa chambre! C'est pour: does un lim 


puisqu'elles émeuvent au point de le faire pleurer. Les | 


op fai” 


chose pour les voir de près! | 
Tout en ruminant ces choses dans mon cerveau, je me penchais 


le plus que je pouvais pour mieux distinguer ce qui se passait dans” 
la chambre. Je ne sais si le cousin se douta qu’il était épié, ousi 
quelque bruit du dehors vint le distraire, mais tout à coup il. 
referma le volume, en baisa de nouveau le plat de la reliure avec 
ferveur, comme on baise une relique, puis MA 6 À Res 


disparut sous le pa du PApEtes | 
; Er Ne aie + 


ET 


À partir de cette station sur l’acacia, -je fus possédé d’une idée. 
fixe : — voir de près et feuilleter le livre à images. — Je me figu- 
rais que ce précieux volume devait contenir des histoires merveil- 
leuses. Les gravures coloriées qui l’illustraient et que j'avais vague- 


_ ment entrevues me donnaient uné haute idée de la valeur du livre. 


Et puis l'émotion inexplicable de M. Bastien, ses rires et ses larmes, 
son culte pour l’in-octavo, me faisaient soupçonner quelque mystère 
dont la lecture du volume m’aiderait probablement à souleverle 
voile. Je supposais que ce livre, dont le cousin prenait tant de soins". 
devait avoir un rapport secret avec l'événement tragique qui avait 
bouleversé la vie de notre parent. À mesure que je tournais autour 
de cette idée, je me sentais empoigné par une curiosité croissante, 
par un désir enragé de me mettre en possession de la relique du 
cousin, 

Rien n’égale la force d'expansion d’un désir non satisfait. On a 
beau chercher à se soustraire à cette préoccupation dominante, on 
y est toujours ramené par un aimant irrésistible. Déjà une foisj'a- 
vais été pris par un de ces désirs qui entrent en maîtres dans notre 
cerveau et qu'on ne peut plus déloger. Il s'agissait d’un volume 
aperçu à la vitrine du libraire de Varennes, et sur la couverture 
bariolée duquel il y avait ce titre affriolant : Livre magique. Mon 
imagination allumée par ces deux mots avait immédiatement pris 
feu, et je passais des heures devant l’étalage du marchand, dévo= 
rant la couverture des yeux et me demandant quelles merveilles 
elle pouvait bien cacher. Ge livre, j’en rêvais. Il coûtait deux francs; 
— une grosse somme pour moi qui ne possédais jamais à la fois 
que quelques sous. — Cependent les efforts de ma volonté concen- 
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- trée sur cet unique désir finirent par triompher des obstacles qui 
_ S'élevaient entre moi et la possession de ce volume attirant. A force 
. d'amener Scolastique devant l'étalage. du libraire, j’arrivai à obtenir 


de la parcimonieuse servante qu’elle m’avançât deux francs pour 
acheter le Livre magique. Je doïs avouer, du reste, qu’une fois 


port de l’objet de mes convoitises, j'éprouvai une désillusion. 
n'avait de magique que son titre, et deux jours après, je 


" qu à un de mes camarades pour une bille d’agate. — Néan- 


moins cette première expérience de ce que peut une volonté tenace 
"pour transformer une fantaisie en réalité m'avait logé dans la tête 
une certaine foi superstitieuse. J'étais persuadé qu on finit par 
attirer à soi par une sorte de charme les choses qu’on veut forte- 


ment. C’est pourquoi je ne désespérais pas d'arriver à mettre la 


_ main sur le livre du cousin Bastien, 


À 


En proie à cette dangereuse illusion et éperonné par mon désir, 
je ne quittais plus guère le palier de la chambre bleue, guettant 
les moindres absences du cousin pour m’y faufiler. Le bonhomme 
était matineux ; il faisait son lit lui-même, brossait ses habits et se 


+ rendait ponctuellement chaque jour à la messe de sept heures. 
C'était” à ce moment-là que je comptais m’emparer du livre. 


M. Bastien, comme s’il se fût méfié de mes intentions, avait la pré- 
caution, en s’en allant, de fermer sa porte à double tour et d'en 
emporter la clé; mais il était fort distrait, et il lui arrivait parfois 


d'oublier son passe-partout dans la serrure, si bien qu’un matin 


jen profitai pour pénétrer dans son sanctuaire et tâter le terrain. 


Je furetai dans tous les coins sans rien découvrir. Il était 


évident que le livre devait être serré dans le coffre du pupitre. J’exa- 
minai ce meuble et j’essayai vainement d’en soulever le couvercle. 
Hélas! il était solidement rivé au caisson par une targette de fer 


qui s’enfonçait dans un piton et qu’un vieux cadenas rouillé défen- 


dait contre les curiosités indiscrètes, La clé de ce cadenas étant dans 


la poche de l’unique gilet du cousin, j’essayai d’abord d'introduire 
dans la serrure plusieurs petites clés dont j'avais eu la précaution 


de me munir, mais aucune d'elles n’allait, et je restais fort penaud 
devant le pupitre fermé... 
Voilà à quelles extrémités conduit k dangereuse illusion dont je 


parlais tout à l'heure. J'étais en train de devenir un crocheteur de 


serrures, et le pis, c’est que je ne rougissais pas du vilain métier 
auquelme poussait mon idée fixe; au contraire, je m’endurcissais 
dans le crime et, les yeux fixés sur les ferremens du caisson, je 
cherchais une combinaison ingénieuse pour triompher de l'obstacle 
que m’opposait le cadenas. 

À force de palper le pupitre, je remarquai que le Fa était 
vissé dans le bois, et je me dis que c'était de ce côté qu'il fallait 


de la forêt d’Argonne. Le peu de largeur de ces lucarnes y entrete= 
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| diriger l'attaque Si je parvenais À arracher ce I ade 
viendrait naturellement avec lui. Je me mis à l'œuvre sur-le+ 
_ maïs le bois de chêne était solide, le pas de vis y était enfoncé 
fondément, et je ne réussis qu’à m'écorcher les dpi Il fa à 
. drait un tourne-vis! m’écriai-je mentalement. — Et renoncantpour… 

_ le quart d'heure à de nouvelles tentatives, je quittai er ù a 

afin de me mettre en quête de l’engin qui jouerait pour moïlle rôle 
du fameux : « Frame, ouvre-toit » dans la caverne des ste 
VOPEUTS NET 

Ma première visite fut pour notre grenier, oh il ÿ das 

et où un certain flair m ’indiquait que je devais trouver l'indispen - 
sable tourne-vis. — Oh! ces vastes greniers de campagne, si pleins 
de vieilles choses; ces greniers haut perchés , aux fenêtres sans 
croisées où nichent les hirondelles, où l'air j joue librement à travers 
l'antique charpente, je plains ceux qui n’en ont pas connu un'dans 
leur enfance! — Le nôtre était très profond, percé de lucarnes cin- 
trées par lesquelles on voyait le ciel où couraient les nuages, les 
prés où serpentait la rivière, et au loin les verdures moutonnantes 


nait une ombre mystérieuse, encore accrue par un luxe de poutres 
et de chevrons soutenant la toiture de tuiles. Sous cette charpente 
touffue dont les madriers brunis gardaient la trace des coups de 
hache de l’ouvrier qui les avait équarris en plein bois, il y avait 
tout un fouillis de vieilleries, tout un musée de meubles invalides 
et centenaires. À côté d’une longue table où séchaïent des oignons 
un coffre de chêne contenait le linge qui attendait la lessive. Une 
_ tapisserie de Flandre, mangée aux vers, où l'on distinguait, encore 
une colonnade grise dans un massif d'arbres bleuâtres, pendait le 
long d’une lourde armoire d’où s’exhalait une bonne odeur de 
pommes mûrissantes, Il y avait encore une huche remplie d'avoine ; 
une caisse bourrée de musique du xvirr siècle; sur les partitions 
manuscrites on lisait en bâtarde les noms € Armitèlh + du Devin de 
village et des Indes galantes. Un paravent aux chinoïseries à demi 
effacées abritait derrière ses châssis toute une défroque du temps 
passé : mules de satin à hauts talons, fichus à fleurs de soie" bro- 
chée, jupes de lampas à ramage, dont les couleurs éteintes faisaient 
rêver aux grand'mères qui s’en étaient parées. Plus l'encombre- 
ment des vieux meubles augmentait sous les franges des toiles d’a- 
raignée, dans l’angle étroit formé par la muraille et la toiture, plus 
l'obscurité s'épaississait, et je n’avançais à travers ce poudreux 
fouillis qu'avec une religieuse terreur, me demandant si tout à 
l'heure ie n’allais pas voir sortir de quelque armoire entrebâillée 
le fantôme de l’un des possesseurs défunts de ces meubles hors 
d'âge. : 


RO "CS 
? ne L'_AR 
PEN 


k 


à 
Ù 
| 
} 


1 « 


L'ÉCUREUIE. 18 | 363 


“Ge jour-là, le désir qui m'aiguillonnait dominait tout autre sen- 
timent et je furetais partout sans me préoccuper des revenans, sans 
avoir le moindre respect pour ces vénérables débris pleins de cra- 
ve rer A la fin, je tombai sur une-hoîte où gisaient 

le illes et des outils de, menuisier, et au milieu des, 

- vrilles et des rabots, je mis la main sur de petites 
très solides qui me parurent tout à fait propres à la besogne 

‘ditais. En pinçant le piton entre les tenailles et en manœu- 

an Pcrotanent. je devais arriver sans peine à le faire sortir du 


6 papire J’empochai donc ma trouvaille, je la cachai dans ma 


> derrière une pile de livres, et j'attendis une occasion favo- 


_ Le cousin resta six Mmoriels jours sans omettre de fermer sa porte; 


”.T. 


mais un matin que le temps était beau et qu’il avait prémédité de 
_ pousser jusqu’au bois, après la messe, il retomba dans ses distrac- 


tions ordinaires et oublia sa clé dans la serrure. 

= [n'avait pas fait vingt pas hors de la maison que j'étais déjà dans 
sa chambre, avec mes tenailles dans la poche de mon pantalon. Le 
moment tant attendu était arrivé enfin! Le cousin en avait bien 
pour deux heures; Scolastique et ma mère étendaient du linge au 
jardin, et mon père siégeait à la justice de paix. j'allais pouvoir satis- 
faire ma curiosité; j'étais seul et je ne craignais pas d'être dérangé 


_ pendant l opération... Quand je dis seul, pas tout à fait. Le Sotret, 


- quime suivait comme une ombre, s'était glissé traîtreusement der- 


rière moi dans la chambre bleue, où il rôdait sans bruit. Mais 
j'étais tellement préoccupé de mon affaire, que je ne pris pas Hier 
le temps de le réintégrer dans sa cage. 

Me voilà donc m’approchant du bureau sur la pointe des pieds, 


retenant mon haleine et sentant dans ma poitrine un assez fort bat- 


. tement de cœur. J'enfonce une main dans ma poche, j'en retire les 


tenailles; de l’autre, je maintiens le cadenas en l'air et je serre la 


| tête du piton-dans les pinces, puis lentement, en douceur, j'ébranle 


peu à peu. la tige vissée dans le bois. Je la sens remuer faible- 
ment... Je serre les tenailles, et les maniant de toutes més forces, 


| après plusieurs essais infructueux, je parviens à faire tourner le 
piton... Victoire! le voilà dévissé. Je le mets précipitamment en 


poche avec le cadenas, je soulève le couvercle et je regarde : — le 
livre est là, à côté d’une tabatière ornée du portrait du duc de 
Berry. — Je le prends d’une main tremblante; je suis si ému que 
j'en ai la chair de poule par tout le corps. Je rabaisse le couvercle 
avec de minutieuses précautions et j’étale le précieux volume sur 
le pupitre, tandis que je m installe dans le fauteuil de cuir ayec un 
frémissement de joie, 
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Le Let tant convoité était out siniplement. un in-oct “a 
. en basane marbrée, et à peu près pareil à ceux qu'on PR nas. t 
de mon temps en prix dans les écoles. Il contenait un choix des ; 
Contes du chanoine Schmid avec une estampe en tête de chaque 
histoire, Sur la feuille de garde je: vis d'abord FAOHSESS suivante 

écrite en ii caractères Sd BL EE Re CAR 


| Ce re est à moi 
Comme Paris est au roi. 
Je tiens à mon livre ES 
Comme le roi à sa ville; PRES, ONE 
Si vous voulez savoir mon nom, OR Re 
Regardez dans le petit.rond 34! 4,5 M Er POSE 
Si vous voulez sayoir l’année, | | 
ne dans le petit Carré. T4 Se 


En effet, dus «le petit rond » on lisait : Désiré Bastien, boite Ne 
en belle ronde, et dans « le petit carré » : Fete — Gomme bn SS 
déjà loin de nous! LE 

Les estampes avaient été enluminées Éhas coup, FR 
par la main de l’écolier lui-même; cela se voyait aux couleurs 
crues, débordant les unes sur les autres, et peu variées : — du 
bleu, du jaune et du rouge, avec un peu de vert pour les arbres, ee 
et de rose pour les figures. — Gette coloration naïveret violente Le 
produisait des effets très amusans ; Mais Ce qui me paraissait encore 
plus récréatif, c’étaient les illustrations et les annotations burles- 
ques dont les marges du livre avaient été enjolivées, Désiré Bastien 
ne devait pas être un écolier fort soigneux, — les oreilles des feuil- 
lets et les pâtés d'encre, semés çà et là, le proclamaient assez haut, 

— mais à coup sûr C’étaitun esprit ingénieux, fécond en inventions 
drôles. Quelle étonnante collection de dessins au crayon ou à la plume! 
— vaisseaux voguant à pleines voiles sur une mer houleuse; sols 
dats à pied et à cheval; caricatures de professeurs ; paysages repré- 
sentant un arbre, un One bâton en main et une maison dont A 
la cheminée lance une fumée en tire-bouchon.. (à et là des vers | 
baroques comme ceux-ci, qui résumaient sans doute ARE Der | 
Désiré sur l'emploi du temps: | RE 


Lundi, mardi, fête; 
Mercredi, peut-être ; 

Jeudi, la Saint-Nicolas. 
Vendredi, je n’y serai pas; 
Samedi, je reviendrai; 

Et voilà la semaine passée. 


LLC one DC UREUA RER 865 Mes. 
% Ou bien une plaisanterie qui consistait à inscrire au haut d’une 
_ page : « Si vous voulez connaître mon secret, cherchez à la page 


17, » La page 17 renvoyait à la page 64, et ainsi de suite jusqu’à 
la page 39, où pts le profil d'un monsieur faisant un pe 


ne ‘disais, Désiré Bastien à ne HER pas engendrer | 
mélancolie ; _ gai compagnon! Si j'avais vécu de son temps, 
j'aurais ait 16 l'avoir pour ami... C'était probablement ce fils que le 

ou usin regrette tant. Pauvre homme! et comme c’est grand dom- 
tout de même que ce garçon soit mort si jeune! — Et je 
gi avec attendrissement ces pages où l’écolier avait posé sa 
main, ces coups de crayon qu'il avait donnés si hardiment, ces taches 
-_ d'encre qui gardaient encore l'empreinte d’un doigt d'enfant... On 

| voyait sur le papier noirci les petites lignes concentriques qu'y 
avait marquées la peau de l’épiderme, — et der csiet qui. s'était 

__ appuyé là, où était-il maintenant? 

Comme je réfléchissais à toutes ces hotes) j ’entendis tout Ke Coup 

- au bas de l'escalier la grosse voix de M. Bastien. 

 / æ Oiel oïe! nas il se sera RAGRoN de son oubli et il vient 
= chercher sa clé, 26e 

Je n’eus que le riipide jeter le volume sous le fauteuil et de 
me réfugier dans ma chambre, 

Les choses s'étaient passées comme je le supposais. Arrivé à 
l'église, le cousin avait tâté sa poche et constaté l'absence de la 

clé, ctla mésse une fois dite, il était accouru pour réparer son 
* oubli. Il monta l’escalier, vit la clé dans la serrure, et, sans pous- 

- ser plus loin ses investigations, il se contenta de clore la porte à. 
double tour, mit son passe-partout en poche, puis redescendit d’un 
bon pas afin de rattraper le temps perdu. | 

Je respirai un peu. L’orage s’éloignait ; malheureusement ce 
n'était que-partie remise. Que dirait M. Bastien lorsqu’à sonretour, 
il trouverait son pupitre sans cadenas, et son cher livre à images 
sous le fauteuil?.. Je n’osais pas y penser et je me consolais en 
songeant que j'avais une bonne heure au moins devant moi. N'im- 
porte, j'étais fort penaud et je me mordais les doigts en cherchant 
un biais pour raccommoder les choses. Tout à coup mes yeux étant 
tombés machinalement sur la cage de l’écureuil, ma respiration 
s’arrêta net. — Je venais de songer que j'avais laissé le Sotret dans 
la chambre bleue, et que M. Bastien l’y avait enfermé. 

A cette pensée, une chaleur me passa par tout le corps; — Me 
voilà bien, me dis-je, et cela m’achève!.. Cet animal est capable 
de tout. Dieu sait quel dégât il va commettre dans la chambre du 
cousin! — Et instantanément je me représentai M. Bastien rentrant 
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| Le lui RTE Scolastique et ma mère pour leur met ra 


yeux les preuves de mon crime ; j'entendis ma mère racontant 
méfaits à mon père, à. son rétour de l'audience, et rentré au 


menu de l’écureuil. Je dégringolai l'escalier quatre à res et je 


bleue. Un petit vent d’est agite la cime et fait frissonner les souples 


l’intérieur de la chambre comme si j'y étais: Le livre à images est: 


le châtiment : une désagréable perspective de pain sec, de retenues, 
et de leçons à apprendre. Je ne pouvais rester en place et je 0- 
lus de descendre au jardin; j'avais encore l'espoir, em 

l’acacia, d'établir une communication avec l'intérieur de la RUN RP 
bleue et d'empêcher le Sotret d'y mettre tout à sac. Je me glissai 
d’abord en tremblant sur le palier, : je collai un œil à la serrure. … 
Impossible de rien voirl.. F’entendais seulement le trottinement | 


me hâtai d’escalader l'acacias "5; 
Me voici au milieu des branches, d’où l'on Ro eat | 


ramures, dont les folioles se retroussent et palpitent comme de” 
petites ailes. Je me penche et, tout pâle, je jette um regard'anxieux 
vers la fenêtre entr’ouverte, À travers l’entrebâillement , je wois 


toujours gisant entre les pieds du fauteuil de cuir; l’écureuil gam- 
bade sur le lit, la queué en l'air, la mine éveillée. Je l'appelle dou- 
cement et d’une voix insinuante : — Sotret! petit! petit! — En 
même temps, je lui montre une provision d'amandes. Il lève La 
tête, m'aperçoit, pousse deux ou irois gloussemens, comme pour 
me dire : — C’est bien, je suis là, mais rien ne presse et ce n’est. 
pas mon heure de déjeuner. — Puis. il saute sur l’un\des montans | 
du lit, et là, en équilibre, sans plus s'inquiéter de moi que siije 
n’existais pas, il procède minutieusement à sa toilette, passe une 
patte sur ses joues, ere son dos, lisse ses poils, épluche sa 
tête... 

— Auras-tu bientôt fini, vilaine bête? — Je ji fais des signes 
énergiques, mais il n’en a cure et continue à se pourlécher.— Dans 
le jardin plein de soleil, le vent balance mollement les linges qui 
sèchent sur des cordes tendues d’un arbre à l’autre; la rosée du 
matin fume dans les prés semés de colchiques violets, et la rivière 
bleuit entre les saules. Une mésange chante d'une voix fine au 
milieu des sureaux et la brise d'automne m’apporte les rumeurs 
lointaines du bourg : — bruits de chaînes dans les tonneaux qu'on 
rince pour la vendange, martellemens sur lenclume du maréchal- 
ferrant, cris d’enfans qui jouent à l'entrée du pont. — Et je songe: 
à une partie de billes que je devais faire ce matin avec le fils du 
greflier, — Il s’agit bien de billes à présent !.. Après mon équi- 
pée et l'orage qui va éclater tout à l’heure, Dieu sait ce qui me 
pend à l'oreille !.. La prison | n'est-ce pas là où lon met 


L'ÉGUREUIL. Re M 
re 1 qui crochètent les serrures ?.. Je suis pris tout à coup d’un 
_ frisson en pensant au mur maussade du violon voisin de l'hôtel 
Fr, de ville, où l’on enferme les vagabonds et les ivrognes. Je revois 
__ la porte massive avec son revêtement de gros clous, la muraille 
‘sonne Veriiaes 7 ve dr où des barreaux noueux s ’entre-croi- | 


é: vd ” ette un nouv #5 | coup. à œil dans la nn Sur le châlit, | 
M op se relèche toujours, comme s’il préparait sa 
oilette > pour _— à la fête. Il se nettoie à fond, sans se hâter, et 
:ependant, miséricorde ! comme les minutes filent! Tout à l'heure 
‘cousin wa rentrer, l'audience va finir et ce sera mon tour. Oh! si 
scondes pouvaient durer des heures! si toutes les horloges 
4 | pouvaient s'arrêter !.. Mais le temps ne chôme pas, les minutes 
_s’envolent, et voici justement Phorloge de Saint-Nicolas qui sonne 
= dix heures, En bas, dans la cuisine, dont la croisée est ouverte, 
j'entends un bruit de vaisselle. C’est Scolastique qui s occupe du 
dîner. Elle remonte la crémaillère et y pend la marmite. C’est 
- aujourd'hui le jour de la soupe aux choux, et un pressentiment me 
dit queje n y toucherai pas... Le pain sec, un pain arrosé de larmes, 
voilà ce qui m'attend, Les voix de ma mère et de la servante mon- 
tent jusque dans les ramures de l’acacia : | 
— Scolastique, savez-vous où est Joseph? | | 
: — Mafil! non, je ne l'ai pas yu depuis ce matin... a court sur la 
_ place, bien sûr, avec ses petits camarades, | | 
…_ — Quel vif-argent que ce Joseph! On n’a pas ins L tôt 16 dos 
tourné que le voilà dans la rue à polissonner. | | 
— Bah! il est comme les autres, n'est-ce pas ?.. C’est de son àge ; 
il fait le diable à quatre, mais il n’a pas peur deux liards de méchan- 
ceté. 
—0h! pour cela oui, c’est un bon enfant. 
Cela me serre le cœur d'entendre faire mon éloge dans un pareil 
moment, quand je sens le cadenas et le piton qui me rabotent la 
-peau à travers la doublure de mon pantalon. Mes yeux sondent avec 
| inquiétude la profondeur de la chambre bleue; ils vont du pupitre 
au livre à images et du livre à l’écureuil. | 
Es. Bon! il à fini sa toilette. Il est posé maintenant sur ses quaire 
- pattes et a l'air de se demander ce qu’il pourrait bien imaginer 
pourwpasser.le temps. Voilà le moment d’essayer derechef de l’atti- 
rersur lasfenêtre, — Sotret! psst! psst! — Il m'a entendu, il 
saute à bas du lit et tourne sa tête vers la croisée... Ah! enfin, il 
vient !.. H vient lentement, sans se hâter, le nez au vent, la queue 
horizontale, comme quelqu'un qui flâne, mais enfin il arrive. Je le 
suis du regard, aussi avidement qu'un joueur de quilles suit sa 


_ l’extrémité de la branche la plus voisine de la muraille, et je 


dre À mi- AE TER au niveau sie ARTE Mon à 
pitié de nous : l'animal a vu le livre à images! +0 
Je me souviens de son goût dépravé pour les reliures et LS DA AR 1e 
imprimé, je songe avec épouvante au sort de mon Epitome, et Fo " 
centue plus encore ma pantomime, je redouble mes appels. Mais 
c’est fini. Toute l’attention du Sotret est maintenant absorbée ER 
l'in-octavo relié en basane. Il s’en approche, le flaire un moment, 
le pousse hors du fauteuil, et, accroupi sur ses pattes de derrière, 
donne un premier coup de dent à la couverture. Cela le met en 
appétit; il tourne autour du volume et commence maïntenant à 
attaquer la tranche. — CGowme je lui lancerais volontiers le, cadenas 
et le piton avec, si je ne craignais de casser les vitres!.… 
plus une goutte de sang dans les veines. — Sotret! animal mau- 
vais drôle! — Jelui prodigue toutes les injures de mon répertoire. 
Pas trop haut encore, car j'ai peur que le bruit n’amène quelqu'un | 
dans le jardin... Je m'agite sur mon arbre, je me hisse j jusqu'à 


cherche s’il y aurait moyen de sauter de là jusque sur le rebord de 
la fenêtre, afin d'empêcher un pareil forfait de s’accomplir; mais, 
arrivé à l’endroit où la branche commence à plier, je m'aperçois 
qu'un bon pied me sépare de la corniche extérieure du mur. Si je 
m’élance, je manquerai mon coup et je tomberai piteusement sur. 
le pavé; voilà tout. Je mesure la distance, je sonde le vide qui est 
au-dessous, et ce calcul peu rassurant me démontre l'impossibilité 
de tenter l'aventure. — Me voilà donc forcé d'assister, sans  bou- 
_ger, au massacre du livre de M. Bastien. 

Massacre est le mot. Grisé par l’odeur de la colle et du} bapier, 
le maudit Sotret déchirait le livre à belles dents. Entre ses 
griffes, les gravures enluminées, les dessins et les annotations de 
Désiré Bastien s’en allaient en charpie; le- parquet, tout autour, 
était jonché comme d’une neige de papier réduite en miettes. Par- 
fois le Sotret, s’arrêtant au milieu de son infernale besogne, rele- 
_vait la tête, dardait de mon côté ses yeux noirs malicieux, comme 
pour me narguer, puis recommençait avec plus d’acharnement. 
J'en pleurais de rage, de terreur et de pitié; je n'avais plus même 
la force d'essayer de mettre le holà. J'étais atterré, je serrais con- 
vulsivement la branche d’acacia pour ne pas tomber... 

Tout d’un coup le Sotret lève la tête et dresse deux. lies 
inquiètes; la porte s'ouvre, et j’aperçois M. Bastien qui entre... Ah! 
saints du paradis! ses yeux tombent tout d’abord sur le corps du 
délit et j'entends un épouyantable juron! Je n’ai plus le courage 
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| ur ce qui va se passer, je ferme les yeux... Mais ur 

_ secondes après, un cri aigu me les fait rouvrir, — M, Bastien a 

| saisi l’écureuil, qui se débat, —Je saute à bas de l'arbre, je cours 
comme un fou dans ra et He me précipite dans la chambre 
bleue... be ou PSE | 


te 


De y 


- Got us n 2 en Etat ne faites pas dé mal au ns a : 
noi qui suis Le mr Ne lui faites pas de mal, je vous en 


te cousin ne m’écoutait pas. Il était secoué par un accès ds 
‘colère qui donnait à sa figure, blanche comme un linge, une 
P! 24-32 000 expression de sauvagerie; dans sa main crispée il serrait 
_ linfortuné Sotret et bredouillait d’une voix rauque : 
— Bête de malheur! bête possédée du diable! 
L'’écureuil se démenait en effet comme un possédé et, pour se 
raser de l’étreinte de M. Bastien, il se servait des seules 
- armes qu'il eût à sa disposition : ses griffes et ses dents. Il les 
enfonçait profondément, dans la main du cousin, et le sang 4 coulait 
jusque sur les lambeaux de papier qui jonchaient le parquet. - 
— Grâce! grâcel criai-je de nouveau en me Dont à la redin- 
goie de M, Bastien. 
Je ne sais si la douleur ou | là vue du sang Fédoublé la rage du 
RS cousin, mais il serra plus fort. Le Sotret me regarda une dernière 
: fois, comme pour m'appeler à son secours, puis ses beaux yeux 
_ noîrs se troublèrent, il lâcha pre et M, Bastien le lança PÈRE 
_ ment sur le parquet. | 
| C’était fini. Le pauvre Sotret ne bougeait plus, sa bouche entr’ou- 
verte montrait encore ses dents aiguës; ses paupières étaient retom- 
bées sur ses yeux ternis; sa queue, qu’il étalait si orgueilleusement, 
8 ‘allongeait flasque et ébouriffée sur les débris du livre à images, Je 
poussai un gémissement et je me jetai à genoux près de l’écureuil 
mort, en essayant de le réchauffer dans mes mains. Les émotions 
par lesquelles je venais de passer m’avaient mis dans un étrange état 
nerveux ; les sanglots m'étouffaient, et, tout en caressant le corps 
tiède de mon malheureux écureuil, je criais convulsivement à 
M. Bastien : 
— Bourreau! bourreau!.. assassin! | 
Soudain, à ma grande stupéfaction, je vis le cousin s’agenouiller 
à côté de moi. L'expression sauvage de sa figure avait disparu, 
ses traits s'étaient détendus, et de grosses larmes tombaient de ses 
yeux rougis sur ses joues creuses, En même temps, > ses 
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. mains. encore ar il murmurait des p 
avec un accent navrant: : < ANT À 
_  — Je suis un fou ! un fou L. Sédun petiti. Man mauv: 

m'avait rendu déjà une fois si malheureux... l'aurais di 


_ Get animal ne savait ce qu’il faisait; c'était son instinct der 
_ fort, la joie et la compagnie de ma vieillesse. Je n'irais pas comn 


ce qui me reste de lui... Fret 


| | livre à i images, 


. brusquement au cou du PRES et Lemsmsant de tout mon 


venir... Maudit tempérament!.. Javais juré de ne a mp 


il rongeait... Et je l’ai tué, comme autrefois j’ j'ai tué mon euh “4 
Bise!.. La colère est un mauvais ange, Joseph; quand nous lui 
avons obéi une fois, nous ne nous appartenons plus... Oui, tr 4 
si j'avais su me contenir, la Bise serait encore près de MOI,» { | 


un vagabond sur les routes, n’osant plus rentrer dans cette mai- 
son où on l’a rapporté tout sanglant et où il a (raniné cher nette 
bête vient de passer entre mes mains. Il était ; ; 
si vivant, et je l'ai tué comme j'ai tué FR 


En même temps ses maigres doigts rassemblent La débo du 


— C'était son livre out: continuait M. FAR As “regardant les 
lambeaux de papier épars sur ses genoux; — il l'avait eu en prix 
à son école et il l'emportait partout... Quand je feuilletais le livre, 
il me semblait que j'y retrouvais encore le souffle de mon enfant; 
je lisais les lignes crayonnées sur les marges, je regardais les 
estampes, les dessins, et je croyais l’entendre lui-même rire aux 
éclats. Je le revoyais penché près de la fenêtre, à sa petite table, 
avec le verre d’eau et lesgodets où il trempait ses pinceaux, et tout 
mon bon temps ressuscitait.… À présent, je n'ai plus rien... À vive 
nouveau crime sur la conscience!.. 

La grosse voix plaintive de M. Bastien me aéaohaulé jusqu’ au 
fond de la poitrine. En voyant ce vieux visage mouillé de larmes, 
en écoutant les confidences poignantes de ce vieillard, qui me 
demandait pardon, à moi, si coupable dans la circonstance, je sen- 
tais la rancune causée par la fin tragique du Sotret s'évanouir 
pour faire place à un repentir mêlé de compassion. Je me jetai 


Cœur : 

— Je vous: aime “bien, moi, cousin, lui dis-je, je vous aimerai 
toujours, je resterai près de vous, et, si vous voulez, ÿ HMICRRLA 
de remplacer la Bise ! 

Il m’empoigna dans ses bras, m 'emporta vers Je fauteuil, où il 
s’assit en me posant sur ses genoux; pue il couvrit mes cheveux 
de baisers : L 

— Tu es un bon enfant, soupira-t-il. Oui, reste avec moi... nous 
nous aimerons bien! . 4, 9 » » + + + 4, 000 À 


S qui ( 6 et amené fe 
à le respon- 


ajouté “o “dass Liu 4 ri tué ‘le 
etton père, qui connaît nie mes 
as Doi Fe 

E 361 irdans un vieux foulard et le 

ent au fond du jardin, où le cousin le déposa dans 


, tailla une pierre en forme de tombe; il y encastra 
une vieille ardoise sur laquelle il grava cette ee 


À 


MO ET LT di Ci-gitle Botret, É 
PET à 0 ire me he us mort en septembre. | je 
sf Lie Gi ématurément à son nid, 


" us Y vite encore 


. 4 
“eiirire 
T2 4x 


don \g8e RE 
a la-tombe fat. plantée. sur la fosse, le cousin y jeta. un 
LA regard. mélancolique æt:se retira. Je le vis s'éloigner au fond de 
| Tallée des framboisiers, relevant soigneusement les basques de sa 
redingote pour les préserver de l'humidité, et courbant pensivement 
_ Ja tête. Resté seul près de la pierre, il me sembla que je n'avais 
pas assez fait poux, honorer la dépouille du malheureux écureuil 
etque mon pauvre camarade ne devait pas être content. J'allai 
des larmes de résine au tronc de nos sapins, je les déposai 
dans les godets de ma boîte à couleurs et je les fis brûler en guise 
d’encens aux quatre angles dela tombe; puis, ayant été acheter un 
| -paquet de pétards chez l’épicier, je les “braquai en face du tilleul 
“et je tirai des salves en l'honneur du défunt. 
…-Decette façon, le pauvre petit Sotret eut de belles et dignes 


# 
/ 
# 


ANDRÉ THEURIET, 


ss fn d’un tilleul. Puis M. Bastien, qui était très 


TARIF DES DOUA NES | 


DEVANT LE SÉNAT 


L 


Le tarif général des douanes, voté par la chambre des députés, 
est en ce moment soumis à l'examen du sénat; la présente session 
verra s’achever cette œuvre législative, dont l’étude, poursuivie 
durant plusieurs années, a suscité de vives controverses et tenu 
en suspens les plus graves intérêts. Il s’agit de décider si le 
régime économique qui a été inauguré en 1860 par la suppression 
des prohibitions douanières, par l’abaissement des taxes et par la 
conclusion des traités de commerce, doit être maintenu où modifié, 
— s'il convient d'aller plus avant dans la voie de la liberté des 
échanges ou de revenir aux anciennes doctrines, aux anciens pro- 
cédés de la protection, — s’il y a lieu de négocier de nouveaux 
traités de commerce. Bien que la chambre des députés ait consacré 
à ces trois questions de très longs débats, le tarif général, tel qu’il 
est sorti de ses délibérations, ne donne qu’une solution très incom- 
plète du problème. Dans l’ensemble, ce tarif ne s'inspire d'aucun 
système économique; dans les détails, il est tantôt libéral, tantôt 
restrictif à l'extrême, de telle sorte que beaucoup d'intérêts se pré- 
tendent lésés et font appel au sénat. Tous les argumens qui ont été 


développés au Palais-Bourbon vont se produire de nouveau dans 


les délibérations du Luxembourg, avec d'autant plus d’ardeur et 
d’äpreté que l’on approche de la décision finale. Nous entendrons les 
mêmes doléances exprimées au nom de l’agriculture et de l’indus- 
trie, les mêmes chiffres que la statistique complaisante prête à l'ap- 
pui de toutes les causes, les mêmes argumens invoqués soit par les 
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| défenseurs de la liberté des échanges, soit par les champions de 
la protection. Serait-ce qu'après une si longue période de contra- 
dictions et de luttes, l'opinion publique est encore incertaine et 
réclame un supplément de lumières? L’expérience qui date des 
réformes de 1860 paraît-elle incomplète? Les protectionnistes ont- 
ils espéré que la crise passagère dont soufre l’agriculture facilite- 
rait leur retour offensif, ou que le gouvernement républicain serait 

à détruire ce qui a été fait sous le régime impérial ? Quels 
que soient les motifs, la discussion, que l’on pouvait croire termi- 
née, recommence comme au proper Jour: en attendant la décision 
_ du sénat. 

La majorité de cette Half inclinerait, dit-on, vers les doc- 
_trines protectionnistes, et si elle doit modifier le tarif adopté par la 
_ chambre des députés, elle se prononcerait pour l'augmentation de 
certaines catégories de taxes, La composition de la commission et 
ce que l’on connaît de ses votes préparatoires encouragent cette sup- 
position. Il n’est donc pas inutile de résumer, à la dernière heure, 
l'état de la question et d'examiner brièvement, non plus les argu- 
mens de doctrine qui sont depuis longtemps connus et qui se refu- 

sent à toute transaction, mais les argumens de fait et d'opportunité 
qui paraissent devoir influer KR ee sérieusement sur la délibéra- 
tion RrRerare | | | | 


_ 1 convient de rappeler les circonstances qui ont précédé la rédac- 
tion du nouveau tarif. Lorsque l'assemblée nationale autorisa, en 
1872, le gouvernement à dénoncer successivement les traités de 

commerce afin de recouvrer sa liberté d'action pour la révision 
complète de la législation douanière, il fut entendu que le tarif 
conventionnel, appliqué depuis vingt ans à nos relations d’échange 
ayec les principaux pays servirait de modèle au tarif général, quant 
au degré de protection qu'il paraissait encore nécessaire d'accorder 
à l'agriculture et à l'industrie. On prévoyait seulement qu’il y aurait 
lieu d’amender certains détails secondaires et de tenir compte du 
surcroit de frais dont l’industrie devait être grevée par l'impôt, 
alors projeté, sur les matières premières. Peut-être M. Thiers et 
les adversaires obstinés de la réforme espéraient-ils que la révi- 
sion du tarif, rendue nécessaire par l’aggravation du régime fiseal, 
- leur ouvrirait plus facilement les voies pour la restauration du. 
régime protectionniste et leur fournirait l’occasion d'une revanche. 
La tactique ne manquait pas d’habileté; mais il est certain que la 
majorité de l’assemblée nationale, en se résignant comme con- 
trainte et AAprUée à la dénonciation des traités et à l'étude d’un 


| inipôt : sur : les matières Hortthes) n'avait on ap 
térer, dans ses traits généraux, le caractère de la lé tion 
nomique inaugurée en 1860; la nation ne le demar lait p 
les industriels semblaient plutôt émus de la menace | d’ur 
nouveau, dont le chiffre et les conséquences étaient inconnus, 
désireux de voir modifier la situation qui leur avait été faite p “les 
tarifs conventionnels, us) id 


Le projet d'impôt sur ds matières premières eut aol di 


2 PAUSE 


méritait, Il fut repoussé, et par cet échec fut détruite du 
coup la combinaison protectionniste dont il était en quelque sorte 
l'instrument. Toutefois, les traités n’ayant plus qui une ent 
provisoire et une durée limitée par des pro ogati ICCESSIVES, 
il fallait absolument entreprendre l'étude immédiate. 

général destiné à remplacer le tarif de 1794, reconnu inapplicable, 
et à permettre le renouvellement des conventions douanières avec 
les cabinets étrangers. 

. L'administration se mit sans retard à l’œuvre, et t le diet supé- 
rieur du commerce, de l’agriculture et de l’industrie fut chargé 
de préparer le tarif, à la suite d’une première enquête ouverte 
auprès des chambres de commerce. Cela se passait : pendant le 
premier semestre de 1876, À cette date, l'opinion presque générale 
se prononçait pour l'adoption des droits établis depuis 1860 ‘en 
vertu des conventions, sauf à substituer des droits spécifiques aux 
droits à la valeur, qui n’étaient pas exactement perçus, et la grande 
majorité des industriels demandait que les conditions des échanges M 
avec l'étranger fussent garanties, comme par le passé, au moyen (s 
de traités de commerce. Le projet de tarif, proposé par le conseil 
supérieur, fut rédigé conformément à ces vœux. Il démeurait libé- \ 
ral, en ce sens qu’il maintenait les dispositions essentielles dela M 
réforme de 1860; mais il relevait plusieurs taxes, il admettait des . 
classifications nouvelles qui équivalaient à des augmentations de 64 
droits, et, partout où la perception à la valeur était remplacée mp: 
la perception au poids, il y avait aggravation évidente: Bref, le 
travail du conseil supérieur marquaït une halte, avec une certaine 
tendance à revenir en arrière. S'il avait été présenté sur l'heure à 
l'examen du pouvoir législatif, il n’eût probablement r pas rencontré 
d'opposition sérieuse : les protectionnistes s'en seraient contentés, 
les libre-échangistes s’y seraient résignés. ke 

Au commencement de la session de 4877, le gouvernement pré- 
senta à la chambre des députés un projet de tarif, qui tout en s’in- 
spirant des conclusions du conseil supérieur, y apportait quelques 
amendemens, plutôt restrictifs que libéraux. La dissolution de la 
chambre ayant été prononcée, ce projet fut remplacé, devant la nou- 
velle chambre (séance du 21 janvier 1878), par une seconde édition 


si 
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s | sie les droits relatifs aux principaux produits manu- 
5: ip augment pans A6 Bas mn ; en outre, l'exposé 


es directement à la doctrine 
le HA contrairement à Pavis du 
roduits dérivés du goudron de houille, le 
à s’exprimait ainsi: « Alors que la généralité, 
Bt té des produits fabriqués en France, reçoit une 
l À ou moins élevée, on n nes pas pourquoi sa ea 


L ole lement avec he LULU nds » Le droit à la protec- 
tion douanière était donc formellement reconnu et proclamé en 
Meur de toutes les industries, et le langage du ministre du com- 
_ merce, bien qu’il exprimât plutôt une opinion personnelle que l'o- 
—pinion du cabinet tout entier, devait autoriser les efforts tentés 
Poux la restauration de l’ancien régime économique. | 

D'où venait ce revirement? Il était impossible de attribuer à une 
_ pression de ee publique. En 1875 et en 1877, la question 
des tarifs ayait tenu peu de : place dans les programmes électoraux. 
Satisfaite RER législa ation qui. depuis près de vingt ans réglait les 
conditions du ravail et des échanges, la nation ne désirait point 

’elle fût modifiée, et, comme la plupart des traités de commerce, 
ue dénoncés, ‘continuaient à recevoir leur exécution par suite 
de Droplions amiables, elle né s’apercevait pas du trouble que 

e rupture définitive de ces traïtés pouvait jeter dans ses relations 
l ‘avec l'étranger. Les préoccupations du pays étaient ailleurs. Le 

futur tarif n’agitait pas les esprits; on le considérait généralement 
* comme étant destiné à régulariser, à continuer le régime existant, 
4 faciliter l'œuvre de la diplomatie pour la conclusion de nouveaux 

traités de commerce, et non pas à one par le relèvement des 
ne ce qui avait été fait en 1860. 
 Testtrèes important, pour le débat qui se prépare au sénat, de 
panier au point de départ et de rappeler quels étaient, à l’ori- 
gine, les projets du gouvernement, les sentimens des industriels 
et les vœux du pays. Le gouvernement prétendait consacrer le 
. régime libéral, en ajournant, à raison des circonstances politiques, 
une nouvelle étape dans la voie des réformes : les industriels dési- 
raïent Conserver la mesure de protection dont ils jouissaient, et ils 
ne redoutaient que l'extension du libre-échange : le pays, X vrai 
dire, ne demandait rien. La question était alors des plus faciles à 
- résoudre. Il eût suffi de décider que le tarif de 1791 serait abrogé 
et que les droits inscrits dans les traités constitueraient le nou- 
veau tarif général, applicable à toutes les importations étrangères. 


x > REVUE DES DEUX MONDES. je 


Cette. procédure, réalisant le statu. quo, aurait tout 
laissant ouverte, pour l'avenir, la perspective des réf 


le problème, et ces études ont entraîné des délais qui 5e te cili é 
l'organisation d’une opposition redoutable, Ce qui était simple st 
devenu compliqué; ce qui paraissait clair est rendu obscur; ce su 


semblait avoir été décidé il y a vingt ans est remis en question. Le … 
meilleur moyen pour le sénat de sortir de ces difficultés et de ces 
cobscurités, ce serait de replacer la discussion au point où elle était 
posée à l’origine, sans s'arrêter ni aux argumens contradictoires que 
les délais ont fait naître, ni à l'agitation factice qu ’ont suscitée les 


enquêtes, ni aux considérations d'ordre politique, qui doivent être | 


sans influence sur Ja rédaction d’un tarif de douanes, Il n’est peut- 


être point permis d'espérer que le sénat s'arrête à ce parti. Les 


partisans du régime libéral en sont réduits à souhaiter que le sénat . 
. ne se laisse pas entraîner, par voie d’amendement, à de nouvelles 
augmentations de taxes qui prolongeraient indéfiniment le débat. . 


. On a vu comment les protectionnistes ont su mettre à profit les | : 


délais qui ont retardé la présentation du projet de loi. Dès que le gou- 


vernement leur a paru hésitant sur la politique commerciale, dèsque 


le rejet de quelques-unes des propositions libérales du conseil supé- 
rieur leur a révélé les tendances ministérielles, ils se sont groupés 
_de nouveau, ils se sont reconstitués comme parti, et ils ont relevé 


l’ancien drapeau de la « Défense du travail national. » Les circon- 1 


_stances leur étaient d’ailleurs favorables. En 14876 et en 1877, l’in- 
-dustrie, en France comme en Europe, avait subi un temps d'arrêt: 


. partout la production, très active depuis 1871, en était venue à dépas- 


ser les besoins de la consommation; de là une crise, d'autant plus 


douloureuse que les marchandises européennes n’obtenaient plus # 
qu un accès très limité AUX États- Unis, fermés par un tarif PAU À à 


invoquer l'assistance des pouvoirs publics, ilss ’adressèrent au sénat, | 
qui, en novembre 1877, ordonna une enquête à l'effet de «recher- 
_ cher les causes de souffrances de l’industrie et du commerce et les 
moyens d'y porter remède.» En même temps, la crise, qui ne frap- 
pait d’abord que la grande industrie, s’étendit à l'agriculture ; l'in- 
suffisance des récoltes dut être comblée, dans des proportions excep- 
tionnelles, par les importations de l'étranger, et les pertes éprouvées 
par le travail agricole amenèrent une dépréciation sensible de la 
propriété foncière. Les industriels surent convaincre les agriculteurs 
que la concurrence était la principale cause de leur détresse com- 
mune et que l'unique remède consistait dans le relèvement des 
tarifs. L'alliance fut ainsi conclue. Enfin, vers cette période, plu- 


Q , Q 8 
sieurs gouvernemens étrangers, obligés de se créer des ressources « 
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ales, eurent recours à l'impôt des douanes et augmentèrent les 
_ taxes à l'entrée de leurs frontières. Ce concours de circonstances 
4 était bien fait pour relever la confiance du parti protectionniste, 
ésents durant le Cane et devant da re 
s une précédente étude (1) résumé les enquêtes 
été > procédé au sénat et à la chambre des députés. 
me on s’y attendre, dans ce concert de déposans accou- 
LS ec empressement de toutes les régions agricoles et manu- 
ères, c'est la note protectionniste qui domine. Les grandes 
industries, même celles qui sont réputées le plus prospères, décla- 
Ê rent qu ’elles ne peuvent pas lutter contre la concurrence, que leur 
situation n’est plus ténable et que, si le nouveau tarif ne relève 
À cas les droits protecteurs, elles se verront obligées d’abaiïsser les 
_ salaires ou de licencier leurs nombreux ouvriers. À leur suite, se 
7 présentent les industries secondaires, habilement groupées pour 
faire nombre, et venant demander leur part de tarif, comme on 
réclame une part de butin. Voici les représentans de l’agriculture : 
à les entendre, l’agriculture se meurt, l'agriculture est morte ; elle 
succombe sous la concurrence des États-Unis. Les blés d’Amé- 
rique, les bœuls, les cuirs d'Amérique et les porcs, ruinent le cul. 
_ tivateur français. La conclusion de tout cela, c’est que le législateur 
_ doit accorder, sinon la prohibition, du moins un régime de taxes 
et de surtaxes qui rétablisse l'équilibre. 

Il se rencontra cependant de nombreuses contradictions. Parmi 
les industriels qui réclament ou acceptent la protection pour leur 
propre compte, il en est beaucoup qui se trouvent lésés par la 
protection accordée à d’autres et par le maintien des droits qui 
élèvent le prix des matières ou produits qu’ils mettent en œuvre. 
. Ainsi le tissage veut bien être protégé, mais il voudrait que la 
_ filature für protégée le moins possible, et que la modération du 
tarif lui permit de se procurer ses approyisionnemens à l'étranger 
comme en France, et au plus bas prix. L’impression sur étoffes, 
qui sollicite la protection, proteste contre l’exagération-des droits 
accordés aux tissus dont elle a besoin. Il n’est pas d'industrie qui 
n’emploie le fer, la houille, les produits chimiques et qui ne désire 
Pabaissement des tarifs qui les concernent. La division du travail a 
créé la division des intérêts, et bien que les chefs de la ligue pro- 
tectionniste eussent très habilement combiné leurs efforts pour main- 

. tenir la discipline parmi leurs associés, il y eut des dissidens. L’al- 
Pt conclue avec les agriculteurs ne fut pas non plus Me par 


(1) Voyez, dans la Revue du 15 février 1879, le Tarif des douanes el les Enquêtes 
| rit 


_ prudent de présenter, avant le débat public, un tarif. Modifié, un 


mes REVUE DES DEUX MonDEs. 
tous les vue “à renchérissement des dr | 
_ yantavoir pour conséquence l'augmentation des a, 
vre. Enfin, le commerce, qui ne vit que par l 
de Paris surtout, qui se livre très activement à l'ex rt 
_ des manifestations qui. se succédaient devant la comm 
quête et du péril qui paraissait menacer le régime É 
auquel il devait le développement de sa prospérité. Il enc 
une association fondée pour la défense de la liberté. comm 
et pour le maintien des traités de commerce, association q 
ses publications, par des conférences organisées à Paris, à É 
à Bordeaux, à Saint-Étienne, menait riani, la campag 
l'armée protectionniste. pre 
Quelles furent, en présence de ces dispositi ns 
les conclusions de Ja commission ? AL com} 0S 


aux séances, de sise sorte qu ls réussirent à LA prév 
opinion dans les délibérations les plus importantes; la plupart ds 
rapports furent rédigés par eux; le président de la commission, 
chargé de résumer dans un rapport général l’ensemble des résolu- 
tions, était de leur bord. Cela explique comment la commission en 4 À 
_ vint à proposer un tarif dans lequel un grand nombre des droits M 
inscrits dans le projet du gouvernement se trouvaient augrentés, | 
C'était, selon le dire du rapporteur général, un tarif « opportu- | 
niste, » approprié aux circonstances et se prêtant aux modifica- 
tions, aux tempéramens que pourrait exiger l'intérêt diplomatique 
lors Se négociations prévues pour la conclusion de nouveaux trai- 
tés. La commission espérait que la majorité de la chambre ne résis- 
. terait pas à ce tarif paré des couleurs de « T'opportunisme, » 

Ainsi depuis 1872, à chaque étape, c'était la protection qui 
gagnait du terrain, et la réforme se voyait distancée. Le cabinet 
lui-même, craignant d’essuyer de trop nombreux échecs, jugea 


. tarif de conciliation, moins libéral que ne l'était son projet primitif 
et se rapprochant, pour certains articles, des propositions de la 
commission d'enquête. Il était, lui aussi, gagné PE OP 
Pourquoi ne pas le dire? la plus grande difficulté de cette discus- . 
sion, ce fut depuis la première heure l’indécision. du gouvernement, 
soit que les ministres fussent divisés d'opinion, soit qu'ils crai- 
gnissent de heurter trop directement des influences considérables, 
des intérêts bruyans ou des préjugés populaires. Sans principes 
fermes, sans conduite arrêtée, il est impossible d'aboutir à une 
bonne loi économique; dans ces matières, le gouvernement est 


à seul LEA de préparer avec impartialité les EE législatives 
Er: et il doit tenir à honneur de les conduire à ses fins. Lui seul est 
4 «a ble » qd il se montre résolu, de faire prévaloir l'intérêt 
me | locaux et sur les compétitions industrielles, 


mis si ri Re de timidité et par des. concessions 
mptes ui fa it maintenant beaucoup plus d’efforts pour 
Ja d ion au point juste d’où les exagérations protec- 
si vaient L'éeitôes L’attitude et les votes de la chambre 
* que, si le cabinet avait tenu bon dès l’origine, la 
t été. facilement acquise à une législation libérale. 
k di sie ons sr la ag avec ps furent 


r que la is ne se ou pas dominer par les 
s protectionnistes de la commission. L’urgence fut votée, et 
que chacune des sections du tarif formerait un projet 
not qui, après le vote, serait transmis au sénat. Cette 
4 procédure inusitée devait avoir pour conséquence de rendre indé- 
les uns des autres les intérêts agricoles traités dans les 
articles des deux premières sections et les intérêts manufacturiers 
are mn rs dernière. Elle était, il faut bien le dire, 
rincipes; car, dans un: tarif, toutes les par- 
| ties satiement etun | vote d'ensemble est nécessaire pour cônsa- 
. crer la logique et l'harmonie entre les diverses dispositions de la 
loi douanière. La dérogation aux principes et aux usages fut moti- 
vée parla nécessité de mener rapidement ce grand travail, en per- 
mettant au sénat de commencer l'étude de chaque section au fur 
et à mesure des-renvois qui lui seraient faits immédiatement après 
lewotede:la:chambre des députés. Mais les protectionnistes ne s’y 
trompèrent pas; ils prévoyaient que la procédure adoptée allait 
détruire la ligue formée entre les agriculteurs et les industr iels. Si, 
_emeffet, la majorité se déclarait contre les taxes proposées en faveur 
des. produits agricoles, il était évident que les défenseurs de l’agri- 
. Culture n'auraient plus aucun intérêt à soutenir Paugmentation des 
droits pour les produits manufacturés; ils voudraient au contraire 
que’ l'industrie ne fût pas abusivement protégée au détriment et 
aux frais de l’agriculture. 

Le vote sur les deux premières sectians était donc, pour les par- 
tis en présence, d'une importance capitale. Il s'agissait du tarif 
‘des bestiaux et des céréales. Le débat se prolongea pendant plu- 
sieurs séances avec un véritable acharnement. L'avantage demeura 
äurtarif le plus modéré, qui avait été proposé par le gouverne- 

_ ment, et ce vote décida du reste. Quand on en vint plus tard aux 
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1ement voulait être libéral; mais il avait com- 


‘380 A . REVUE DES DEUX MONDES, _ 


produiés fabriqués, la discussion, un MOMENT ranimée par les 
_minables querelles de la filature et du tissage, se poursuivit 
_ une assémblée clairsemée, distraite, fatiguée et presque d égoü- 
_tée, qui avait à subir les plaintes et les prières des quémandeurs 
de protection. Les orateurs se succédaient à la tribune our plai- VA 
. der, avec les argumens connus, la cause de telle ou telle indus- 
trie, ou plutôt celle de leur circonscription électorale. Chacun de 
voulait la protection pour lui et la contestait à son voisin. Les 
récriminations les plus amères se joignaient aux exigences les moins 
justifiables; la guerre était au camp des intérêts. Un jour, le 
22 août, la patience échappa au ministre du commerce, M. irard Te 
dont nous n’avons qu’à reproduire les paroles pour rendre p lus 
exactement la physionomie du combat et des combattans. 
«Je ne connais rien de plus pénible, de plus douloureux que k 
cette discussion, qui à chaque instant s’agite entre les représentans 4 
des diverses industries, qui ont l’air véritablement de se traiter de 
Turc à More;.. les uns, venant dire que ceux qui,se plaignent 
sont excessivement heureux et qu’ils ont tort de se plaindre, les ni NS 
autres, au contraire, demandant, soit des relèvemens, soit des K 
abaissemens, n’ont qu’une pensée : leur propre intérêt, sans s’oc- 
cuper le moins du monde des intérêts des autres. Eh bien! mes- 
sieurs, c’est là, permettez-moi de le répéter, la démonstrationla … È 
plus frappante du vice capital de ce système de protection, système 
pénible, système impossible, qui porte en lui-même la condamnation 
de cette théorie économique. Oui, véritablement, c’est une discus- 2% 20 
sion lamentable que celle qui s’agite entre les représentans des à 
diverses industries. Le gouvernement s est placé au-dessus de ces 
considérations; il a examiné toutes les branches de production dans 
leur ensemble et il a pensé qu’il failait les maintenir dans la situa- 
tion où elles sont placées depuis un certain nombre d’années, parce 
qu’il a la certitude que ces industries n’ont pas péri, qu’elles ont 
au contraire prospéré... » Tel était le sentiment du ministre, sen- 
timent partagé par la majorité qui, après avoir repoussé les amen- 
demens des protectionnistes, se rangea presque toujours du éôté du 
gouvernement, lorsque celui-ci crut devoir combattre, comme 
“excessives ou inutiles, les aggravations de taxes proposées par la 
commission. Il arriva même que, pour certains articles, la chambre 
diminua les droits appuyés par le ministre, et il est probable 
qu'elle eût sensiblement réduit les tarifs des houilles et du pétrole, 
si l’intérêt fiscal n’avait pas été invoqué. 

La commission subit une dernière défaite en voyant rejeter, par 
un simple vote d’assis et levé, la majoration de 20 pour 100 qu'elle 
aurait voulu imposer, par voie de représailles et à titre éventuel, 
aux produits des pays qui frapperaient les produits français de 
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| taxes supérieures à 20 pour 100 de la valeur. Cette dnoeoi 
_ reproduisait, en d’autres termes, la pensée d’un article du projet 
primitif, re par M. Teisserenc de Bort. Elle était d’une appli- 
_ cation très difficile, elle urait ouvert la porte à des réclamations 

ka at. urait pu donner lieu à de graves conflits inter- 
8 ministre du commerce, M. Tirard, refusa nettement 
on d'exercer un contrôle sur les tarifs des pays étran- 
que là faculté, pour le gouvernement, de relever dans 
| cas et contre des provenances déterminées, le tarif français, 
on lai donna pan raison, malgré les efforts con- 


FE : insi se termina cette longue Aion, qui aboutit à un tarif 
(fait de pièces et de morceaux, » selon l'expression de l’un des 
orateurs, à une loi indécise qui, tout en repoussant les retours 
_ofensifs de l’ancien régime, a prononcé l’ajournement des réformes 
Ex _ nouvelles que souhaitaient les partisans de la liberté des échanges. 
0 a dû remarquer, cependant, qu'après une première période 
. d'hésitation, la chambre des députés aurait cédé volontiers à l'in- 

iration des doctrines libérales. Il lui a manqué, dans le gouver- 
nement, un Robert Péel ou un Cavour. Sachons-lui gre d’avoir 
_ résisté aux sollicitations du parti rétrograde. Il y a là une mani- 
33 € tion dont le sénat ne saurait manquer de tenir compte dans 
le débat qui va s'ouvrir. Le sénat est averti que, s’il veut amender 
de projet de loi, il n’obtiendra que pour des abaissemens de taxes 
= le concours du gouvernement et l'assentiment de la chambre, de 

| nouveau consultée, 


IT, 


Le premier tarif qui sera examiné par le sénat, ce sera, comme 
à la chambre des députés, le tarif des produits agricoles, et la com. 
“mission doit, assure-t-on, proposer des augmentations des droits 
sur les céréales, sur les bestiaux et sur les viandes. On invoquera 
l’état de crise dans lequel se trouve l’agriculture, les pertes subies 
par la propriété foncière, l’afflux croissant des importations de 
l'étranger et la nécessité de défendre le sol national contre des con- 
currens qui n'ont pas à supporter les mêmes charges; c'est la 
théorie des droits compensateurs, euphémisme sous lequel se déguise 
adroitement la doctrine de la protection en matière agricole, 
Ilest impossible de contester les souffrances de l’agriculture, A 
la suite d’une série de mauvaises récoltes, la valeur des produits a 
cessé de couvrir les frais de production. Les terres sont dépréciées, 
Les fermages stipulés dans les baux qui remontent à plusieurs 
années ne se paient plus, et les baux qui arrivent à terme ne 


F3 


_ de nos vins a diminué de moitié. La crise est donc très sé 
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peuvent. être renouvelés qu'à des ne g ire y 
petite propriété est atteinte, comme la grande, dans son € 

ans son revenu. Les plaintes qui arrivent des pays à : 
comme des contrées d'élevage sont universelles, Quant aux régi 
viticoles, le phylloxera y poursuit ses ravages, let l’on cite des 
départemens où la vigne à complètement disparu : la prodi | 


mais ici la question est de savoir si c’est à coups de pre que l'on l’on 
peut la combattre efficacement dans le présent et pour l'avenir. 
. Comme toute autre branche de travail, En agricole est : 
soumise aux mouvemens de la bonne et de la mauvaise fortune 
La période des vaches maigres alterne plus ou moi 
avec celle des vaches grasses. Faut-il donc, à° 
périodes, soit élever, soit abaisser les droits de douar si garan- 
tir en quelque sorte un prix de vente? Ce système a été a Te 
quant aux céréales, par l'échelle mobile, et l'expérience l’a de Pire 
tivement condamné, Les protectionnistes eux-mêmes le repousse 
ou du moins ils ne demandent pas qu’il soit rétabli. Ce qu'ils 
réclament aujourd’hui, c’est un droit fixe inscrit dans le tarif Le né 
ral, c’est-à-dire applicable d’une façon permamente, quelle que soit 
l'abondance ou l'insuffisance de la production annuelle et assez 
élevé pour compenser les charges du sol, par exemple 2 ou 3 francs 
par hectolitre de blé, 30 francs par tête LE gros bétail, et le at 
à l'avenant. 
. À une époque peu éloignée, les Le aleTiS de FN 
profitant des échanges que facilitaient les traités-d@ commerce, 
s'étaient ralliés avec empressement aux doctrines libérales etils pro- 
testaient contre les taxes maintenues pour la protection de l’indus- 
trie manufacturière. On pourrait ajouter que la hausse ou la baisse 
des fermages, que les variations dans la valeur de la propriété fon- 
_cière sont conformes à l’ordre naturel des choses, tout comme la 
bausse ou la baisse des rentes et les variations dans le prix des 
immeubles, la loi n'ayant pas pour mission de maintenir ou de 
_ relever les cours qui fléchissent, Quant à la craintetde voir Tl'agri- 
culture en grève et le sol en friche, on ne saurait $ y arrêter : les. 
capitaux anciens, s'ils venaient à se retirer, seraient remplacés par 
un capital nouveau qui se contenterait d’uu revenu moindre, et le 
travail manuel ne serait pas interrompus 
Ce ne sont point cependant ces ar gumens, cruels pero AS mais 
trop fondés en fait et en droit, que nous voudrions opposer, en!les 
développant, aux partisans de la protection agricole, qui appellent! 
le secours des tarifs, Il vaut mieux dire simplement que, sous un 
régime démocratique, aucun gouvernement, aucune assemblée ne’ 
prendra la responsabilité d’une mesure qui aurait pour conséquence: 


ns 
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sement certain, v Lena des denrées dimenthites, |" 
démonstratior "Jearocnts de Fagri 
laïient à augmenter onto sur la subsistance 
des + ie 0 ont été maintenues, si faibles 
îtront à un jour prochain. La franchise 
| Re par des raisons d'ordre politique et social 
mp. au Asie. Pas plus ai la chambre des dépu- 


Le La cons ition annuelle de la France est d'environ cent mil- 
à _ lions « ous blé, chiffre à peu près égal à celui de la pro- 


4 nettes: 0 années normales. Un droit de 2 francs par hecto- 
F. litre représenterait une dépense de 200 millions imposée à l’ensemble 
ä _ de la population et grevant, pour la plus forte part, le budget des 
_ familles pauvres. Quant à la viande de bœuf, de mouton et de 
sr les prix n’ont point cessé de s'élever, et la surtaxe rendrait 
plus coûteuse encore l'alimentation populaire. Les importations 
considérables dont se plaignent les agriculteurs fournissent le meil- 
leur argument que lon puisse opposer à leurs prétentions. Nous 
avons ( eu os en 1878.et en 1879, d’un supplément de 30 mil- 
d’hectolitres. Que serions-nous devenus si l'Amérique et la 


ve comblé le déficit de nos récoltes? La France 
eût éribees à la famine: Plus l'importation a été considérable, 
/ elle a dû être accueillie comme un bienfait; elle a été le salut. 
Si le blé avait été frappé d’une lourde taxe, celle-ci aurait été sus- 
1296 pendue pendant la période calamiteuse ; le simple droit de balance, 
qui est appliqué aujourd'hui, a lui-même été sur le point d’ US 
aboli. | 
Que les agriculteurs ne se fassent point d'illusion: dans les con 
ditions actuelles de notre état politique, ils ne sauraient compter 
sur l'assistance d’un tarif. Ils se sont fourvoyés, lorsque dans la 
récente campagne ils ont conclu lalliance avec les protectionnistes 
de Vindustrie, sur la foi de promesses vaïnes. L’échange libre est 
désormais la loi de l’agriculture, loi proclamée non plus seulement 
parles” économistes, mais aussi par les hommes d’état, par les 
organes chaque jour plus nombreux des intérêts populaires, par le 
suffrage universel. Contre cet arrêt dépuis longtemps préparé et 
devenu aujourd'hui définitif, aucun raisonnement ne prévaudra : la 
_ raison d'état restera la plus forte. Il faut que l’agriculture-cherche 
ailleurs ‘un remède aux souffrances qu'elle éprouve, une défense 
contre les périls qu’elle redoute dans l'avenir, et, puisque les tarifs 
promis-lui font défaut, elle reprend le droit de discuter, au point 
 dewue de son propre intérêt, les taxes et surtaxes que ‘Von vou- 
drait réserver à la protection industrielle, 
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De même que an l'industrie ‘a traversé une 
de crise, et c'est précisément au cours'de cette crise qu'il a été# 
cédé aux enquêtes du sénat et de la chambre des députés. Il & 
vient donc tout d’abord de ne point accorder une confiance absolue 
à des renseignemens qui S appliquent à une situation ns. 
ou, du moins, ce n’est pas sur de telles données qu'il y a lieu de 
rédiger le tarif. Comme il serait impossible de réviser chaque, 
année la loi des douanes, les taxes doivent être calculées de ma- 
nière à représenter la moyenne de protection que le législateur a 
jugé nécessaire ou utile de concéder au profit de l'industrie. Or il 
est incontestable que l’ensemble des tarifs adoptés par la chambre 
des députés pour les produits manufacturés dépasse cette moyenne, 


parce que les propositions du gouvernement, les études dela com- 


mission et les décisions de la chambre ont subi l'influence dé la 
crise prolongée qui a fourni tant d’argumens et de chiffres à l'appui 
de la cause protectionniste. Par conséquent, le sénat est assuré que 


le tarif qui lui est présenté réalise le maximum de protection qui 


puisse être accordé. Il serait vraiment déraisonnable d’aller au-delà. 

On ne saurait pourtant espérer que les protectionnistes feront 
grâce au sénat de leurs doléances habituelles. Ils répéteront que 
les traités de 1860 ont compromis la prospérité de l’industrie fran- 


çaise, que la concurrence étrangère tend à s'emparer de nos mar- he l 
chés, que les prix de revient, dont ils donneront tous les détails, 
ne leur permettent pas de soutenir la lutte, par suite de l'excès des 


charges fiscales, enfin, que le déclin et l’appauvrissement du tra-. 
vail national produiront fatalement la baisse des salaires, Le sénat 
sera peut-être condamné à entendre les argumens tirés de la balance 


du commerce, argumens vieillis qui représentent l’excédent des 


importations comme un fléau et comme un signe de ruine. Ce 
plaidoyer, monotone redite d’allégations et de craintes chimériques, 
ne mérite plus d’être écouté. Comment ose-t-on prétendre quevla 
réforme de 1860 à été funeste, alors que, depuis cette date, l’acti- 
vité industrielle et commerciale a augmenté dans de si) grandes 
proportions la richesse publique? Pourquoi s’effrayer à ce point de 
la concurrence étrangère, quand la plupart de nos produits con- 
tinuent à être recherchés au dehors? Quel renseignement peut-on 
tirer de ces prix de revient qui, pour la même industrie, varient : 
chaque année, d’une région à l’autre, d’une usine à l’autre, et qui, 

séparés des prix de vente, des profits ou des pertes de la spécula- 
tion, ne prouvent absolument rien? Quant au salaire, il est depuis 
1860 en hausse continue : la réforme n’a point cessé de lui être 
favorable. Pour l'opinion publique comme pour le législateur, la 
question est définitivement jugée. Les sophismes qui avaient cours 
autrefois sont usés, les accumulations de chiffres ne produisent” 
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plus d'effet. Il suffit de se souvenir, d'observer et de comparer. 
Non, l’industrie n’est pas déchue, elle n’est point menacée de la 
ruine; les souffrances d’une période de crise, si douloureuses 
quels pus sd dl pas la modification du reprmiel légal 
OU: Inous l'avons vue grandir et prospérers 
donc | point nécessaire d’insister sur cette partie de la | 
“discussion, "qui n’aboutirait, d’ailleurs, qu'à des répétitions inu- 
_tiles, Hoteles argumens ayant été épuisés à la tribune et dans la 
| presse. On peut i invoquer d’autres considérations, tirées de la situa- 
tion nouvelle qui est faite à de nombreuses industries, et du mou- 
| vement d'idées qui, sous une démocratie, entraîne le législateur à 
… réaliser le plus rigoureusement possible l'égalité et la liberté dans 
_ les lois. k 
Les enquêtes ont révélé l'antagonisme qui existe entre certaines 
5 SE. d'industrie. Au temps de la prohibition, tous les indus- 
_ triels étaient protectionnistes ; ils avaient tous intérêt à être pro- 
_tégés: Dès que les barrières de douanes ont été abaissées et que: 
les produits étrangers ont obtenu un accès plus facile, les industries 
qui mettent ces produits en œuvyre se sont particulièrement déve- 
loppées, et elles n’admettent pas aujourd'hui qu'un relèvement 
des droits a leurs approvisionnemens plus coûteux et moins 
abondans: C’est ainsi que bon nombre de manufacturiers sont 


devenus FA te en matière de tarifs et que certaines régions 


_ industrielles, naguère acquises au parti de la protection, se sont. 
converties à la liberté des échanges. Sans parler du consommateur, 
qui est évidemment intéressé à la suppression de toutes les taxes, 
beaucoup de producteurs seraient lésés si, pour complaire à d’au- 
tres, l’on augmentait les droits sur les articles dont ils font emploi. 
La loi ne peut pas favoriser celui-ci sans sacrifier celui-là. Chaque 
Coup de ‘tarif porte, et plus nous allons, plus nombreux sont les 
blessés, La multiplication des industries et, dans chaque industrie, 
la division du travail, ont créé des intérêts nouveaux, des intérêts 
opposés, qui ont mis le désarroi dans l’ancienne armée .protection- 
niste et qui ont singulièrement compliqué le devoir du législateur. 
Derquel côté, en effet, doit pencher la balance? D’après quoi se 
réglera-t-on pour décider si l’un de ces intérêts opposés l’empor- 
_terarsur l'autre? Tiendra-t-on compte de l'ancienneté de l’in- 
. dustrie, ou de l’ importance des capitaux, ou du chiffre des ouvriers? 
On a bien essayé jusqu'ici de résoudre le problème, en se livrant 
à de minutieux calculs, en s'appliquant à maintenir une sorte d’é- 
 quilibre, en plaçant la décision sous l’abri de l'intérêt général. 
Mais, à mesure que l’industrie grandit et s’épanouit, ce problème 
devient insoluble, l'équilibre est de plus en plus instable et l’in- 
1 roms xurr. -— 1880, À 25 
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é térêt général, invoqué à tort ou à. raison, ne env ph ) : | 


soit justifié par des considérait supérieures d’ intérêt nati à has Le 


_ les autres y gagnent à peine. Gette inégalité va toujours. croissant, | 
_ par suite des transformations de notre mécanisme industriel, Par- 
tout où cela est praticable, les grandes entreprises formées par 


loi. En outre, comme il est impossible de calculer exa 


temps. Rien de plus dissemblable que les conditions dans lesquelles. 


série de sacrifices individuels et d’injustices, 14 
C'est ici qu'apparaissent, même à propos d’une sir É le c Æ tio 
de tarifs, les exigences irrésistibles d’une législation dém: De 
Notre société n’admet plus de privilèges. Tout ce qui à l’a apparence ER 
seulement d’un privilège ou d’une exception est strictement mesüt ie 
et contrôlé. Or, la protection d’un droit de douane, accordée à ce. . 
taines industries, refusée à d’autres, qe à une f. r de la 


quotité du droit qui est destinée à défendre l'industrie et 
contre la concurrence étrangère ; comme une portion de ce droit 
constitue d'ordinaire pour l'industriel protégé un béni 
aux profits légitimes de fabrication, il en résulte Fe 
aboutit à la création d’un impôt qui est payé par tous Les consom=. 
mateurs à des catégories déterminées de citoyens, 

Admettons un instant, avec les protectionnistes, que le: 


l'application du système entraîne des conséquences qui, peu aper= 

çues ou acceptées en d’autres temps, sont aujourd'hui mises en 
pleine lumière et repoussées par l'esprit général de notre législa- 
tion. Il est certain que, si elles frappent également tous les con= 
sommateurs, les taxes ne protègent pas également tous les produc 
teurs, et que, parmi ces derniers, les uns en profitent largement, Le 


l'association se substituent aux modestes. ateliers de l’ancien 


s'exerce chaque branche de travail, Pour être équitablementrépar- * 
tie, il faudrait donc que la protection fût graduée en quelque sorte 
pour les différentes classes d’industriels selon l’ importance du capi- 
tal, selon le chiffre des produits, selon l'effectif des ouvriers, selon 
les bénéfices et selon les pertes, Les écarts sont tellement énormes. 
qu’une moyenne serait tout à fait insaisissable. Or, comme il est 
absolument impossible d'organiser par la loi cette protection gra- 
duée, les droits établis à titre général et fixés d’une façon plus ou 
moins arbitraire font la fortune des uns sans empêcher toujours 
la ruine des autres, De là des inégalités de plus en plus choquantes : 
et les ressentimens jaloux que fait naître l’apparente rÉAMR ONE 
d'un privilège. 

Ilest vrai que, même avec leurs ressources puissastien les grands 
manufacturiers ont montré pour certaines années leurs bilans se 
soldant par des pertes, et ils en ont tiré argument pour réclamer des, Fr “# L 
droits plus élevés, Personne ne conteste la gravité de la crise. qui Dr. 


4 Fe. RE 
ee. 


11.0 à 1876; mais en- résulte-+il la. nécessité de relever les 
sms À me crises qui s6 p Sue tellement ne doivent 


PRES SA Paire Ja rédaction ’une loi. À ce compte, il 
serait quitab able de “ re dans la balance les résultats des années 


ilateurs Po dun. s’ils veulent faire couvrir par le 
es de 1876 6 à 1879, ils doivent verser au trésor la por 
de 1872 à 1875, qui représente le montant des 
uels ils n'avaient pas alors besoin d'être protégés, 
ure serait adoptée pour l'avenir. Le trésor ouvrirait 
e, nue ds erisih un ponte conrant de pa 


me  C 'est là qu'aboutit  nvéernt la prétention de cer- 
cébonnistess car, encore une fois, au temps où nous 
“a £orames la législation ne supporterait pas qu’un groupe de citoyens, 
qu'un citoyen quelconque s’enrichît par l'effet du tarif, c'est-à-dire 
au moyen d’un impôt dont le produit ne serait pas exclusivement 
perçu au profit de l’état. 

Un dernier argument, que l'on croit dégiair. est invoqué, Il s’a- 
git de l'intérêt des ouvriers. En réclamant des augmentations de 
tarifs, les industriels annoncent qu’il leur sera plus facile de main- 
enir le taux des salaires, en temps de crise, et de l’élever pendant 

_ les pé iodes « de prospérité. L’argument n’est pas nouveau. Est-il 
en France, depuis 4860, la rémunération de la main-d'œuvre est 
_ toujours en progrès, il est permis d'affirmer que le régime de la à 


\ 
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sites, aux propriétaires des mines 


nd on observe que, dans l’Angleterre libre- -échangiste Are: 


_ liberté est favorable aux intérêts de la main-d'œuvre et de ne point 


trop se confier aux promesses du régime contraire. Quoi qu'il en 


soit, il importe que les industriels se rendent bien compte dela 


; situation qui leur serait faite, et devant la loi et surtout devant des 

ouvriers, si l'argument du salaire était accepté. ë ? 

‘La chambre des députés a récemment adopté une propositions de 

loi relative à la protection de la marine marchande. D’après ce 

projet, qui n'a pas encore été examiné par le sénat, les armateurs 

recevraient une prime en argent, calculée d’après le tonnage des 

_ navires et d’après le nombre de milles parcourus ; mais la chambre 

a voulu que cette prime profitât au personnel du navire en même 

. temps qu'à l'armateur, et, pour plus de sûreté, elle a introduit dans 

$ Jaloi un paragraphe ainsi conçu : « Il sera prélevé sur la prime une 

_ somme de 20 pour 100 qui sera distribuée à l'équipage proportion- 

: nellement aux appointemens, de façon à majorer les appointemens 
164 _ actuels. »Gette disposition, introduite pour la première fois dans une 

4 doi dec cette nature, n'aura probablement pas, si elle est maintenue, 

er ‘effet 8 l'on suppose, Aucune loi ne pouvant rendre fixes les gages 
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du matelot ni empêcher l’armateur de les diminuer d’une 
égale aux 20 pour 100 de prime, les gages demeureront, comme p 
passé, réglés par l’état du marché, c’est-à-dire par l'offre et le 
| mande. Cependant : ne voit-on pas les difficultés, 16 d | 


dé prime doit venir en SG ats de ses gages actuels? Tele est 
en effet le sens, le vœu de l’article qui a été voté. 

Eh bien! appliquons cet exemple aux salaires industriels. _ 
le système de la protection, le droit de douane est l'équivalent de 
la prime allouée à l’armateur; c’est-bien une prime que reçoit l’in- 
dustrie nationale, lorsque le tarif grève les produits*étrangers qui 
Jui font concurrence. S'il est entendu, dans une d ussion légis 
lative, que l'augmentation d'une taxe douanière a spécialement a 
objet de maintenir ou d'augmenter les salaires de la nee ru D 
aussitôt naîtra pour les ouvriers le droit de pénétrer dans les affaires 
dé l’usine, d’exiger des comptes et de vérifier si les bilans ne les 
autorisent pas à obtenir une rémunération supplémentaire, à titre 
de prélèvement légitime, prévu et promis, sur les bénéfices qui 
pourront être attribués à l’action du tarif. Chaque jour, il devient 
plus difficile de conserver l'harmonie dans le champ du travail; les 
rapports entre les patrons et les ouvriers sont des plus tendus; il 
souffle partout un vent de grève, et, alors que le conflit est déjà 
si violent, on imagine un nouvel élément de discussion et de dis=. 
corde ! Plus le tarif sera élevé, plus la compétition sera vive entre 
les deux parties pour en recueillir le bénéfice. Sides patrons veu- 

_ Jent élargir la marge de leurs profits, les ouvriers voudront légiti- 
mement hausser le taux de leurs salaires. Où sera l'arbitre ? Que 
Salomon coupera le tarif en deux pour en attribuer la moitié à cha- 
cun des plaideurs ? Les protectionnistes n’ont pas réfléchi aux 
périls d’un pareil procès, à une époque où tout se discute. ayec 
acharnement et sous un régime qui serait tenté d'encourager plutôt 
que de contenir les prétentions exagérées de la main-d’ œuvre. 

Avec des taxes modérées et sous un régime plus ou moins auto= 
ritaire, l'inconvénient que nous signalons pouvait être peu sensible 
et passer inaperçu; il en sera désormais tout autrement. La pro- 
tection, même au plus faible degré, ne constitue pas seulement des 
privilèges ; elle provoque lincessante revendication de privilèges . 
en quelque sorte parallèles et elle entretient dans le monde du tra- 
vail l'inégalité des conditions. Si elle accorde à l'industriel, par 
_l'expédient d’un tarif, la garantie espérée d’un minimum de profit, à 
comment refuserait-elle à l’ouvrier la garantie d'un minimum de 
salaire? Si elle favorise ainsi l'industriel et l’ouvrier et s'il lui est 
impossible d’avantager pareillement l’agriculture, que répondra- 


= 
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| telle aux intérêts lésés qui crieront à l'injustice ? Ces rivalités et 
ces antagonismes, résultats naturels de la protection, ainsi que les 
. bruyantes réclamations de la masse des consommateurs, devien- 
draient particulièrement redoutables dans un état démocratique, où 
et l2s intérêts populaires sont défendus avec tant d’éner- 
ssi le législateur sera-t-il forcé, dans un délai plus ou moins 
hé. de Ppprimer pour l'industrie, comme il l’a fait déjà 
pour l'agriculture, les taxes de la protection et de réaliser l’ égalité 
: par la pression de toutes les faveurs douanières. 


ee FU vai que les protectionnistes se vantent d'obtenir la prospé- 


itésgénérale et la pacification universelle par le procédé contraire, 
| par le rétablissement de l’ancien régime douanier, La 


2 concurrence ( du dehors étant écartée ou rendue inoffensive par l'effet 


_ du droit protecteur, les capitaux engagés dans l’agriculture et dans 
l'industrie reçoivent leur rémunération convenable et régulière; 
_les crises provenant de l’inondation des produits étrangers et de 
l’avilissement ruineux des prix de vente ne sont plus à craindre: 
. là régularité du capital fait la sécurité de la main-d'œuvre, 
_et maintient les salaires. Peut-être les consommateurs français 
auront-ils à payer un peu plus cher les produits dont ils: ont 
besoin, mais le consommateur n'est-il pas en même temps pro- 
. ducteur? dès lors la Compensation s'établit naturellement au moyen 
de la protection mutuelle. Le renchérissement ne saurait d’ail- 

leurs prendre des proportions exagérées, car il serait contenu 
et modéré par la concurrence intérieure, et, dans un grand pays 
tel que la France, la concurrence intérieure suffit pour stimu- . 
ler tous les progrès, pour ramener à un taux raisonnable les 
bénéfices de la production et pour défendre ainsi les intérêts des 
consommateurs. Il y a donc tout profit, disent les protectionnistes, 
à replacer l'agriculture et l’industrie dans les conditions de sécu- 
rité où elles se trouvaient ayant 1860. À cet effet, un bon tarif est 
nécessaire, et les traités de commerce sont inutiles, nuisibles 
même, parce qu'ils viennent changer à l’improviste les taxes éta- 
blies et parce que, dans certains cas, ils peuvent sacrifier À des 
combinaisons politiques les intérêts agricoles et industriels. Selon 
ce système, qui nous promet l’eldorado économique, la France vivra 
par elle-même, satisfaite de son autonomie, n'ayant recours à l'é- 
tranger que pour y puiser les produits qui manquent à son sol et 
pouryécouler l'excédent de sa production. Avec ces deux alimens, 

es opérations du commerce extérieur, les échanges conserveront 


cr … une importance considérable, sans qu ’il y ait lieu de les soumettre 


ee 


aux stipulations variables des traités internationaux. 
.In’est vraiment plus utile, au temps où nous sommes, de recom- 
mencer la discussion sur ce thème épuisé, Si les argumens que 
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on réédite aujourd'hui étaient justes, il faudrait: rétal ir, n 
Ja protection, mais la prohibition pure et simple; car ce « 
plus sûr moyen de pratiquer le système. Or, dès a 36. 0, l'o |: 
mion publique, les chambres et le gouvernement s'étaient hés 
de l& prohibition ; Fexpérience avait démontré que la pl 0 
ne garantit pas nécessairement la continuité, la régularité du tra- 
vail, qu'elle ne préserve pas des crises qui atteignent le € 
la main-d'œuvre, qu’elle ne protège ni le bénéfice ni le salaire. Pas 
plus que la prohibition, un tarif élevé ne réaliserait l'idéal É st 
ainsi que le législateur a été peu à peu amené à modérer les taxes. 
La protection absolue, accordée indistinctement à tous, & été rem 
placée par la protection partielle, mesurée, dosée en q elque sorte 
selon les prétendus besoins, selon les circonstances, et surtout selon 
le degré d'influence que pouvaient Res dans l'état, les intérêts 
_ qui en réclamaient le maintien. Pendant quelque temps encore, ( té 
protection plus ou moins savante peut se soutenir; mais ses jours 
sont comptés. On a vu avec quelle vigueur elle à été: contestée dans 
_ces débats de la chambre des députés. Quelque discernement que 
l’on mette à la répartir, elle laisse subsister des inégalités contre les- 
quelles proteste le sentiment démocratique; par ses cohséquences, 
rien que par son nom, elle est contraire aux idées de liberté; qui 
sont proclamées, sans être toujours pratiquées il est vrai, sous: le 
régime républicain; par son mécanisme, elle fonctionne au rebours 
de tous les progrès modernes, car elle maintient entre les peuples 
dés barrières artificielles, alors que l’art, la science, la civilisation, 
- s'ingénient à supprimer les obstacles naturels qui séparentlesrégions 
et les peuples, et à faciliter dans toutes les directions l’échange des 
produits. Le résultat final de la lutte engagée ne paraît pas dou- 
teux; les tendances de la législation sont certaines; c'est par labo 
lition des tarifs réputés protecteurs que l’on établira définitive- 
ment l'égalité dans les conditions du travail, la liberté dans la 
consommation et dans le mouvement des échanges. 2” 

Si la loi douanière qui est en ce moment soumise aux délibéra- 
tions du sénat retardé le complet affranchissement, si la iajorité 
de Ia chambre des députés n’a point cédé davantage, comme Ty 
portait son instinct, à la pression des idées libérales, il faut s’en . 
prendre non-seulement, ainsi que nous l'avons répété, aux circon- 
stances exceptionnelles dans lesquelies a été élaboré et présenté le 
projet de loi et à l'indécision du gouvernement, mais encore à lin- 
fluence que la question des traités de commerce a exercée sur des 
votes. Les protectionnistes, tout en sollicitant les tarifs les plus 
“élevés, ont prétendu obtenir du gouvernement l'assurance que, dans 
aucun cas, ces tarifs ne pourraient être modifiés par des stipula- 
tions insérées dans les traités de commerce. Autant valait interdire 
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au gouvernement de négocier des traités. Le cabinet s’est refusé 
à prendre un tel engagement, ce qui eût été, tant pour lui que 
RUE se a d’une prérogative essentielle; mais, 

| oit, il s’est montré d'autant plus conciliant sur le 

nt ir à que ces concessions devaient lui rendre plus 

liplomatique. En effet, les droits élevés se prête- 
on ent à l'échange des réductions internationales, Par 

e motif, un grand nombre de députés ont voté des taxes 
ugeai 3 excessives, convaincus que ces exagérations ne | ; 
nt pas à disparaître au moyen des traités. Cela explique, Re 
S même les anomalies que présente la rédaction de plusieurs F2 0 

irticles du nouveau projet de tarif, notamment en ce qui con- 

cerne les produits fabriqués. Les traités de commerce, cauchemar 

nr uns, espoir des autres, ont pesé sur toute la discussion. 

C’est à la combinaison des traités de commerce que nous devons 

M à premières réformes sérieuses dans notre législation commer- 

= ciale ; c’est par le même procédé que nous conserverons les pro- 

min obtenus et que nous verrons se développer nos relations au 

ehors. La France compte parmi les pays qui, grâce à la supério- 

rité du travail, -exportent la plus grande quantité de produits ; elle 

est donc plus intéressée qu'aucun autre à ne point rencontrer aux 

frontières des autres nations des droits prohibitifs, et il lui importe 

d’être garantie contre les changemens que ces nations pourraient 

être tentées d'apporter à leur législation. Les conventions four- 
nissent l'unique moyen de parer à ce péril. On ne doit pas oublier 

que les anciens traités ont été dénoncés; ils ne demeureront en 

vigueur que pendant six mois après la promulgation de notre tarif; 

à cette date, ils cesseront d'avoir leur effet, ou ils seront remplacés 

par des conventions nouvelles. Or, il né faut point se dissimuler 

ue les négociations seront plus difficiles qu’elles ne l’ont été dans 

D: passé, soit parce que les manufactures étrangères veulent, à 

Texemple . .de notre industrie, être protégées par le tarif, soit 

parce que les gouvernemens obérés voudraient augmenter le chiffre 

_ des recettes qu’ils tirent de l’impôt des douanes. Notre diplomatie 

n’obtiendra le maintien du régime existant où la faveur de conces- 

sions nouvelles qu’en offrant des avantages équivalens, c’est-à-dire 

la réduction des droits inscrits dans le tarif général. Pour les parti- 

sans de la liberté du commerce, cette nécessité n’est point à déplo- 

rer; les protectionnistes auront à la subir, assurés toutefois que 

les concessions ainsi faites seront soumises, selon la constitution, à 

l'approbation législative. Le parlement, en appréciant les nouvelles 

conventions, se laissera d'autant plus facilement amener à consacrer 

des réductions que celles-ci seront le prix d’avantages réciproques, 
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et il est Mono que, par Ja force des choses, le PA nen 
rétaphes de la sorte le régime conventionnel de 4860. 

‘ Ainsi se terminera, selon toute apparence, la crise que vient de Lo 
traverser notre législation douanière, en attendant que l’évolut on 
vers la liberté reprenne son cours. Dans la discussion qui se pré- | 
pare au sénat, on verra se reproduire ce qui s’est passé à la chambre 
des députés. Les propositions de la commission, où dominent les 
protectionnistes , seront combattues en séance publique par une 
majorité qui n’a point de parti-pris, qui écoutera volontiers l'avis 
désintéressé du gouvernement et qui ne saurait méconnaître, en. 
cette matière, l'autorité des décisions émanant de la chambre élec- 
tive. Comment, après ces longues études, après ces manifestations 
de l'opinion, le sénat craindrait-il de commettre une imprudence, 
de ruiner l’industrie et l'agriculture, de porter atteinte aux capi- 
taux et aux salaires, en accordant à ces intérêts la continuation du 
| régime, de la protection (puisque c’est le mot consacré) dont, ils ont 
joui depuis vingt ans? Et combien il serait digne du sénat, où 
l'esprit traditionnel de modération s'allie au sentiment du progrès, 
de reconnaître que l’ancien système de tarifs à outrance ne con- 
vient plus à notre temps, que la réforme accomplie doit être tenue 
pour définitivement acquise et que dans une démocratie, la meil- 
leure loi économique est celle qui âpparaît à tous les citoyens, à 
. tous les contribuables le plus franchement dégagée d'inégalités et. ne 
de privilèges ? PS At 

Ce n’est pas à dire que le législateur ait rempli sa tâche ais À 
à couvert sa responsabilité lorsque, rectifiant les vieilles lois et les 
appropriant à des principes nouveaux, il réforme ane foi de douanes. 
En même temps qu’il ouvre le pays à la concurrence étrangère, il 
a le devoir de perfectionner, en tant que cela dépend de lui, l’ou- 
tillage national et de diminuer autant que possible les charges qui 
pèsent sur la production, Les protectionnistes n’ont point cessé 
d'employer cette objection, d’abord, en prétendant que les grands 
travaux promis en 1860 n’ont pas été exécutés, puis, que lés sup- 
plémens d'impôts établis à la suite des désastres de 4870 ont 
augmenté dans .une proportion énorme les prix de revient, enfin 
que, pendant le même temps, les impôts ont diminué dans certains 
pays étrangers. Il y a dans ces allégations une part de vérité. On a 
exagéré les faits, les calculs et leurs conséquences: mais ce qui - 
demeure exact suffit pour fournir à l'opinion protectionniste toute 
une série d’argumens qui Me à l’attention des pouvoirs 
publics. 

Le prix de revient est l'écueil de la statistique. S'il est : bien diffi- 
cile d'établir un compte exact pour des produits similaires qui se 
fabriquent dans le même pays, sous le même régime np il 
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est absolument impraticable de calculer sûrement et de comparer 
les facteurs de la production dans des pays différens. Chaque nation 
présente des avantages ou des inconvéniens, absolus ou relatifs, 
que l’on essaierait en vain de traduire en chiffrés pour établir la 
balance. Indépendamment de l'outillage national, qui consiste prin- 
palement en voies de transport, et des charges nationales, qui résul- 
tent des impôts, il y a mille conditions physiques, intellectuelles, 
morales même, qui ont leur part d'action sur le prix de revient. 
EM til L vrai que présentement le producteur français soit dans la 

L tre la plus désavantageuse et que ses concurrens étrangers 
“se trouvent en mesure de travailler, de produire et de vendre avec 
plus de profit? On pourrait longtemps discuter là-dessus, et de la 
meilleure foi du monde, sans parvenir à s’entendre, Le problème 
- est vraiment insoluble, Ge qui permet cependant de supposer que, 
” - dans les grands pays, les conditions s’équilibrent à peu près, c’est 
SEEN les produits de même nature s’échangent couramment entre 
ces pays, et que, sur les marchés lointains de l’Amérique et de 
Australie, ils se présentent simultanément. Il faut donc ne point 

se préoccuper outre mesure de l’objection des protectionnistes; 

mais il ne s'ensuit pas qu'ils aient tort de demander que l’on amé- 

liore l'outillage national et que lon diminue les charges. 

Là au contraire est la vraie question, et les discussions doua- 

nières rendraient à la France et à tous les pays un immense ser- 

_ vice si elles venaient à démontrer que la protection, sous la forme 

- d’un tarif variable, contesté, inefficace souvent, serait utilement 

… remplacée par la protection se présentant sous la forme d’un gou- 
_ vernement intelligent et économe, qui s'applique à ménager les 
ressources des contribuables et à ne faire de l’impôt qu’un usage 

. nécessaire et fécond. La concurrence universelle est la loi de l’ave- 
- nir. Chaque nation en profitera dans la mesure de l’augmentation 
de ses forces productives et de la diminution relative de ses frais 
généraux. Les gouvernemens ont, à cet égard, une responsabilité 
qu'il ne leur est pas permis de décliner et qu’il n’est jaïais inop- 
portun de leur rappeler. À nous, particulièrement, la génération 
qui nous suit demandera compte de ce qui aura été fait pour la 
liberté et pour la prospérité du travail national, pour la répartition 
plus équitable et pour l'emploi justifié de l’impôt, sous un régime 
politique qui se proclame plus capable qu'aucun autre de sup- 
primer les prodigalités, les dépenses fastueuses, les taxes iniques 
et les sinécures. En un! mot, ce n’est point à une commission du 
tarif que, soit à la chambre des députés, soit au sénat, l’agricul- 
ture, le commerce et l’industrie doivent aujourd'hui demander pro- 
tection ; c'est à la commission du budget. 
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LE Nue 

La monarchie des Perses était fort ébranlée déjà quan 
traversa l'Hellespont. On y comptait des rois à derñi indépend: 
et des satrapes qui aspiraient à le devenir tout à fait. La bataille 
d’Issus porta le dernier coup aux fidélités douteuses ; les merce— 
naires grecs eux-mêmes songèrent à se tailler des royaumes dans 
cet empire qu’ils n’avaient pu défendre. Amyntas, fils d’Antiochus, 
Thymodès, fils de Mentor, Aristodème de Phères, Bianor d’Acarna- 
nie, échappés au massacre avec 8,000 homimes, se réunissentau 
port. de Tripoli sur la côte phénicienne. Là se trouvait à sec une 
partie de la flotte revenue de Lesbos: On met à flot le nombre de 
bâtimens dont on a besoin, on brûle le reste, et les 8,000 hommes 
passent dans l’île de Chypre. Ce n’est qu'un canal de 30 lieues à 
traverser. De Chypre la troupe d’aventuriers reprend bientôt la 
mer ; elle franchit cette fois la distance qui sépare la rade d'Ama- 
thonte du delta égyptien, — 190 milles. — En quelques jours, elle 
s’est rendue maîtresse de la terre des Pharaons. Les conquêtes trop 
faciles sont souvent des conquêtes éphémères ; pour conserver 
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Pier, il eût fallu ne pas commencer par la piller, Les désordres 
auxquels se livrèrent les soldats d’Amyntas, — c'était Amyntas que 
les mercenaires avaient choisi pour chef, — irritèrent les habi- 
My ne sous les murs de Memphis, les Éayptians ne se tinrent 
Jour soumis; ils se réfugièrent dans l'enceinte fortifiée de la 

i .. hautes murailles, ils purent attendre patiem-— 

asion propice de Pne leur revanche, Séancabion ne 


moyens tie le siège de Memphis, préféraient dater et rui- 
campagne. Une sortie soudaine les surprit dispersés. La mort 
rOuva ce jour-là ceux qu'elle «avait épargnés à Issus. Amyntas 
| Phri-mème, qu’une population crédule avait accepté dès l’abord 
: Cdt comme le remplaçant de l’ancien gouverneur de Sabacès, tombé le 
_ 29 novembre sous les coups des Macédoniens en protégeant la 
retraite de Darius, Amyntas périt avec la majeure partie de ses 
compagnons : ‘bande avide et féroce que le moyen âge était destiné 
à voir revivre dans les soldats de la grande compagnie catalane. 

La tentative d’Amyntas eût suffi pour faire comprendre au roi 
de Macédoine le danger de laisser l'empire de Darius s’en aller en 
lambeaux. Il importait surtout de se saisir promptement du pou- 
voir dans ces provinces où l'autorité des Perses n'avait jamais été 
bien assise, car les difficultés de la conquête ne pouvaient que s’ag- 

graver si on laissait à quelque domination étrangère le temps d'y 

Organiser la résistance. Déjà Parménion, détaché en avant, s'était 

_  emparé des trésors que Darius avait dirigés sur Damas; Ménon 
_ Gerdimas, un autre lieutenant, s 'apprôtait, avec la cavalerie des 
alliés, à occuper la Gœlé-Syrie, — la Syrie creuse, celle qui se 
prolonge entre les chaînes du Liban et de l’Anti-Liban; — Alexandre 
se réserva les opérations du littoral. C'était là que se trouvaient 
 échelonnés, sur un espace de A3 lieues marines, les petits rois 
_ de la plage, gouvermant, à la façon des doges, autant de répu- 
_bliques marchandes: Arados, Byblos et Sidon, Tyr enfin, bien 
déchue de sa grandeur passée, mais puissante encore, Tous ces 
princes, suivant l'exemple qui leur était donné par les rois de 
Chypre, avaient rallié la flotte. d’Autophradatès avec leurs vaisseaux; 
pendant qu'ils tenaient la mer dans l'archipel grec, la côte de Phé- 
nicie restait abandonnée à des régens. Straton, le fils du roi des 
Aradiens, sans attendre les ordres de son père, se soumet le pre- 

. mier; il vient poser sur la tête d'Alexandre une couronne d’or. Ce 
serviteur empressé de la fortune ne livre pas seulement au vain- 
queur d’Issus l’île d’Arados, les villes de Marathos et de Mariamné 

sur le continent; il lui remet en outre les vaisseaux qu’Autophra- 
_ datès à envoyés prendre leurs quartiers d’hiver en Asie. Byblos 
et Sidon ne se montrent pas de composition moins facile, 
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C'est à Sidon, s’il en faut croire Quinte-Curce, qu’Alexandr 
la singulière fantaisie de faire monter sur le trône un je à 
_ recommanda seulement qu'avant de l'investir du pouvoir suprême, 
on le conduisit au bain : Ablue corpus illuvie æternisque sordibus ï 
squalidum. Ge jardinier était, il est vrai, de sang royal; on nelen 
trouva pas moins occupé à sarcler les mauvaises herbes de son jar- 
din. « Je pardonne à tous mes ennemis, mais pas au liseron. » Il. 
n’y a pas d’horticulteur sérieux qui, à son lit de mort, n’en dise 
autant. « Supportais-tu patiemment l’indigence? » demanda au 
souverain improvisé le jeune conquérant. « Plaise aux dieux, répon- 
dit Abdolonyme, — je n'ai pas eu besoin de le nommer: qui pour- | 
rait ignorer cette histoire de collège? — plaise aux dieux ‘que je 
sache supporter aussi bien la royauté! » Qu'eût pu dire de mieux 
Aristote? Il faut s'entendre cependant: si Abdolonyme a voulu: 
exprimer la crainte de demeurer au-dessous de sa tâche, je l’ap- 
prouve; il ne messied pas aux pasteurs de peuples de s'exagérer. 
la gravité des obligations qu'ils contractent. Si le jardinier, au con- 
_traire, n’a fait que laisser percer l'appréhension secrète de trouver 
le fardeau trop lourd et l’oreiller trop dur, qu’on le renvoie bien 
vite à sa bêche ! Ne nous y trompons point du reste; nous nous 
irouvons ici en présence d’un étrange abus de mots. Entre Abdo- 
lonyme et les oints du Seigneur il existe un abime. Il n° y avait pas 
de rois, à proprement parler, sur la côte phénicienne ; on yren- 
contrait tout au plus des gouverneurs, des commissaires des classes 
ou des syndics des gens de mer. Les beys de Tripoli, de Tunis, de | 
Bougie, de Tlemcen ont eu, au xvi° siècle, dans l'empire des sul- 
tans, une bien autre importance, et ce n’est certes pas dans les 
jardins d'Alger que Soliman eût jamais jones à chércher un suc- 
cesseur à l’héroïque Barberousse. | 

Suivant toujours la côte, Alexandre arrive sous les murs de Tyr. 
Les Tyriens ne sont pas moins disposés que leurs voisins de Sidon 
à se ranger Sous la loi du vainqueur ; ils ne demandent qu'une 
chose : c’est qu'aucun Macédonien n’entre dans leur ville. Gom- 
ment! pas même le roi de Macédoine, pas même le descendant de 
l’Hercule Argien, impatient d’aller sacrifier à l’Hercule de Tyr! Si 
le roi Azelmicus ne faisait pas voile, en ce moment, avec Autophra- 
datès, on pourrait discuter, accueillir peut-être ce pieux désir; une 
ville dont le souverain bat la mer est tenue de fermer ses portes . 
au soldat étranger, car ce soldat serait bien capable de ne pas les 
rouvrir à la première sommation du prince. Le refus des Tyriens | 
constitue une offense ; le siège de Tyr est à l'instant résolu. Assiéger 
une place et la prendre sont deux choses; en pareil cas, il y a sou-. 
vent loin de la coupe aux lèvres. Le siège de Milet et le siège 
d'Halicarnasse avaient été déjà deux ha à de longue haleine ; 
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. nous verrons bientôt Alexandre montrer que sa ténacité pouvait au 
- besoin le servir aussi bien que son courage. Le siège de Tyr rap- 
pelle, à s’y méprendre, celui de Motye. Le cardinal de Richelieu 
suivit, prétend-on, les opérations dirigées contre la. Rochelle, un 
Quinte-Gurce à la main; Alexandre doit avoir eu à sa disposition le 
D de siège du vieux Denys. 
rien que les hommes PO à l'égal de la durée, La 
fragilité de leur existence, la rapidité de leur passage sur cette 
terre, les a, de tout temps, portés à s ’incliner devant les lointaines 
… origines. À ce titre, les cités n’ont-elles pas leur noblesse comme 
… Jeswieilles familles? Tyr était une ville noble s’il en fut au monde, 
. car elle existait déjà, riche et florissante, que les habitans de la 
- Grèce se nourrissaient encore de glands doux. Quinze siècles avant 
- Jésus-Christ, les Tyriens possédaient : sur le continent, une place 
= forte, sur l'ilot voisin, un arsenal maritime, sur un second îlot, un 
temple justement célèbre, le temple d’'Hercule ou de Melkarth. En 
l'année 1209 avant notre ère, les fugitifs de Sidon vinrent doubler 
_ _ la population de Tyr. Si le prophète Ézéchiel, annonçant à la cité 
_ arrogante et superbe ses malheurs futurs, n’y eût joint le tableau 
de la grandeur dont elle allait déchoir, nous n’aurions aujourd'hui 
qu'une idée imparfaite du degré d'opulence auquel pouvait atteindre, 
dans l'antiquité, une place -de commerce. Tyr s'était réjouie du 
sac de Jérusalem; le prophète lui prédit que ses murs aussi tom- 
beront bientôt, « assaillis par les tours de bois et par les chaussées 
_ de terre, ébranlés à la base par les béliers. » Ge rocher, « où les 
pêcheurs font, de nos jours, sécher leurs filets, » a été jadis le 
- marché du monde. Les flottes y rapportaient des contrées les plus 
reculées des richesses immenses : des ports de la Libye, du fer, de 
l’étain et du plomb; de la Grèce, des esclaves et des chevaux, 
L’Éthiopie fournissait l’ébène et l’ivoire, la Syrie les pierres pré- 
cieuses, la pourpre, les étoffes de lin et de soie, la Judée le fro- 
ment, le baume, le miel, l’huile et les résines. Du territoire de 
Damas venaient les laines et les vins, de l’Arabie les bestiaux, de 
Saba l'or ét les parfums. L'Afrique, l'Asie et l'Europe contribuaient 
à l’envi au luxe d’une cité assez riche pour garnir d'ivoire les bancs 
_ de ses rameurs et dont chaque armateur vivait entouré de la splen- 
deur d’un prince. Pendant près de six siècles cette prospérité mer- 
veilleuse connut à peine quelques passagères éclipses. En l’année 715, 
le roi d’Assyrie vint frapper sans succès aux portes de Tyr; cent 
quarante et un ans plus tard, le roi de Babylone, Nabuchodonosor, 
les enfonça. Le siège dura cependant quatorze ans. « Plus d’un 
guerrier y perdit les cheveux et revint les épaules courbées. » 
Alexandre mena les choses plus rondement; l’art d’attaquer les 


“hat st fait en Sicile et, par ontre-coup, en Gr 
_ testables progrès. MARS 
_ ! De Sidon à Tyron compte eos dit Ha 
+ Ales une plaine bornée, d’un côté par r la mer, de 
Liban. Les anciens ont représenté cette ville sous FT 
jeune fille portée par les flots. Les pieds touchent le ri ivag 
et les bras s'étendent sur la mer. Les débris qui nous 
répondent encore à la gracieuse image. Sur une pé 
 gulaire qui se détache de la côte, s'élevait la cité 0 
_ da vieille Tyr; — sur les deux flots qu'Hiram, au x: 
ee notre Sn réunit par | une ane HAE a 7 
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| de sa ruine, si la domination des mu E - RE 


asservie. Nabushodonosur* un béta suscité! ta 
La constitution autonome qu’elle conservait au ter sa 

_Tyr la devait au petit-fils d'Astyage. Tyr ans Se Fe ne 
vassale, mais on sait quel relâchement les troubles et la faiblesse 
de l'empire avaient peu à peu apporté dans ce lien. Avec un con- 
_tingent de vaisseaux, et probablement aussi avec un tribut, toutes 
les obligations de la cité phénicienne envers le monarque quila 
couvrait en retour de sa protection se trouvaient remplies. 


i æ 7.3 N € 
: RSC ANT ARR 


Quand les troupes n'Ateandts 6 venant de Sidon, nb 
dans la plaine, la vieille ville, la ville du continént, était abandon2 
née; la ville maritime elle-même ne renfermait plus que la popu- 
tatibi valide. Les femmes, les enfans, les vieillards, avaient été trans- 
portés à Carthage. Défendue par une garnison de 30,000 hommes, 
séparée de la terre ferme par un canal de 800 mètres, Tyr avait 
bien sujet de ‘se croire en état d’opposer à l'ennemiuye longue : 
résistance, Si le siège se prolongeait, la situation des assiégeans 
deviendrait critique; la Grèce dans l'intervalle se pouvait soulever, 
et la flotte d’Autophradatès aurait une merveilleuse occasion d’ac- 
courir. Alexandre reconnut la nécessité de pousser les travaux 
d approche avec une extrême vigueur. Sa première pensée fut de 
jeter la vieille ville dans le canal pour le combler. Les Tyriens 
virent, avec autant d’étonnement que d’effroi, s'avancer vers leur 
île une digue dont le talus ne présentait pas au sommet moinsde 
60 mètres de large. Tous les habitans des villes voisines, appelés 
sur les lieux, concouraïent, de gré’ ou de force, à ce travail. 
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r est sujette à de soudains transports sur la côte de Syrie, 
k va y acquiert alors une force irrésistible. Une tempête du 
RAS is à coup l'immense chaussée, Alexandre 
e ville dans les flots, il y transporta une 

récipitait des masses énormes de 
t des deux côtés, pour les con- 

s la vase. Protégées par ces estacades, 
peu à peu se comblèrent, la digue se tassa et 
solidement sur le fond, La tâche, dans le com- 
facile ; on n’opérait que dans les eaux basses, et 
s sur le rivage, défendaient suffisamment les tra- 
ondeur cependant peu à peu augmentait; aux 
de la place, elle dépassa 5 mètres. Du haut des remparts, 
__ Tennemi faisai pleuvoir une grêle de traits; il fallut se mettre 
sur la défensive. Deux tours de bois, armées de catapultes, sont 
 roulées à l'extrémité du môle; on es couvre de Cuirs verts pour 


x te torches it de es à communiquer Fra à ces 
7 peaux saignantes qui résisteront un jour au feu grégeois. Pourquoi 
essaieraient-ils pas des brülots? Un bâtiment de charge destiné 
transporter des chevaux, — un hippagoge, — est rempli jus- 
gran ste de sarmens 'sècs et de matières inflammables ; à l'avant, 
autour de deux Ps rea aux surplombent la proue, se dresse en 
an ire cher pe amas de branches et de fascines 
| se de la pot, on répand du soufre en poudre. Mais les mâ- 
téreaux, qu'en prétend-on faire? Soyez tranquilles ! les mâtereaux 
aussi auront leur rôle. On les à garnis de deux antennes et, au 
bout de chacune de ces vergues, on a suspendu une vaste chaudière 
_ destinée à épancher, au moment voulu, sur la flamme ce que les 
artificiers de Tyr jugent le’ plus propre à l’alimenter. Tout le lest 
est passé à la poupe pour élever la proue autant que possible; la : 
machine infernale ainsi disposée, on l’attache solidement entre deux 
trières. Maintenant il faut attendre un vent favorable, un vent qui 
souflle directement vers la digue. La brise s'élève, les trières 
accouplées se mettent en marche: en un clin d'œil le groupe arrive 
sur la tête du môle, Dès que le feu a été mis au brûlot, les équi- 
pages se précipitent à la mer et gagnent à la nage les embarcations 
de secours qui les attendent. Ah! soldats de a Macédoine, vous 
vous attaquez à des matelots! vous verrez, — nous l'avons bien 
vu nous-mêmes devant Sébastopol, — tout ce qu’un matelot a de 
rusés dans son sac, La flammé a enveloppé rapidement les tours, 
les deux mâtereaux consumés par le pied s’abattent, le torrent que 
déversent subitement les chaudières vient donner à cet embrase- 
ment une activité incroyable. La flotte des Tyriens se tenait prête; 
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elle sort du port et environne le môle; une grêle « de 
pêche les Macédoniens d'approcher. Pendant ce temp: le: 

_accostent la digue, bouleversent les travaux Fix l’ennemi 

ses machines et démolissent le mur que, pour se couvrir, les 

doniens avaient établi en travers sur le musoir même de la jetée 

_Onne prend pas une ville maritime, une île, quand on est. | 

_ pable de mettre une flotte en mer. Alexandre s’en aperçoitun. 

_ tard; mais puisqu'il lui faut des vaisseaux, il en aura. Les soldats 

reprendront le môle à son origine, le feront plus large encore, en 

état de supporter un plus grand nombre de tours, les architectes 
construiront de nouvelles machines; lui, Alexandre, ilvas’occuper 

de rassembler tout ce que le Éétocat déjà soumis peut lui procurer 
de navires. Sans plus tarder, il part avec les AFhaspiaies et les 

Agriens, — des soldats pesamment armés et dés archers, — f 

concentrer à Sidon ses forces navales, 
La bataille d’Issus n’avait pas été sans A en NES 

Les rois de Byblos et d’Arados n’ont pas plus tôt appris le grayeéchec 

_ infligé à Darius qu’ils n'hésitent pas à déserter sa cause et àse 

séparer dela flotte d’Autophradatès pour ramener leurs escadres en 

Syrie. Alexandre les accueille, comme on peut aisément le suppo- 

ser, à bras ouverts, et bientôt ce conquérant sans vaisseaux se voit 

à la tête de 80 voiles phéniciennes. Le branle est donné : ce sont. 

d’abord les trières de Rhodes qui rallient, puis celles de Soli et de 

Mallus; il en vient 10 de Lycie, 1 de Macédoine, 120 amenées par 

les rois de Chypre. Que tout devient facile à certaines heures pour. 

les hommes que le ciel suscite et que la fortune, par conséquent, ; 
seconde! Défendons-nous cependant soigneusément de ces ien= 
dances fatalistes! Si Alexandre n’eût déjà fait, en plus d’une occa- 

‘sion, éclater sa clémence, s’il_n’eût poussé. l'impartialité jusqu'à 

se faire soupçonner d’un penchant secret pour les vaincus, il n’au- 

rait jamais eu le bénéfice de tant de défections. Dans cet abandon 
général de la cause compromise, une seule exception fut à noter: 

le roi de Tyr, Azelmicus, voulut partager le sort de ses sujets. Il 

prend, lui aussi, la route de la Syrie, mais ce n'est pas pour aller se 

jeter aux pieds du vainqueur. Il entre à Tyr à pleines voileset vient 
communiquer une énergie nouvelle à la défense. La flotte d'Alexandre 
cependant était prête : par une coïncidence heureuse, arrivent en 
ce moment même du Péloponèse 4,000 mercenaires sous les ordres 
de Cléandre, fils de Polémocrate. Voilà des hoplites tout trouvés pour 
les vaisseaux! Alexandre ne se soucie guère de livrer aux Tyriens 

un combat naval qui se décide uniquement à coups d'éperons, il 

sent que dans un pareil conflit l'avantage pourrait bien demeurer à : 

la flotte d’'Azelmicus. Mieux vaudra en venir sur-le-champ à l’abor- 
dage; il importe donc que les ponts soient fortement armés. Sidon;, 
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Frs l'avons dit, est à 20 milles marins, sept lieues environ, de Tyr. 
_ Alexandre, en partant de Sidon, se forme sans plus tarder en ligne 
de bataille; il se place à l’aile droite. — Les rois de Chypre 
et de Phénicie prennent également poste à cette aile; un seul 
g va se ranger à l’aile gauche, prêt à soutenir Cra- 
Alexandre n’a combattu les flottes qui lui ont nv | 
kr #, 
Sées qu'avec sa cavalerie; c’est avec sa cavalerie qu’à Milet il 
haït les Perses de prendre terre pour faire de l’eau, du bois, 
le obligeait à se retirer, faute de vivres, à Samos. L’em- 
\apoléon se servit avec un égal succès de son artillerie à 
al. On vit en 1805 le maréchal Davout appuyer de ses projec- 
_ tiles là flottille batave quand cette flottille, sortie de l’Escaut, dou- 
- bla le cap Gris-Nez sous le feu de la croisière anglaise. Singulier 
combat, qui nous ramenait aux jours où Philotas chassait les vais- 
_ seaux perses du nt mouillage qui leur restät au pied du mont 
- Mycalet 
La cavalerie et l'artillérie à cheval sont te deux grandes enne- 
_mies des descentes; les chemins de fer contribuent aussi à les 
‘rendre périlleuses ; si nous tentons jamais quelque débarquement, 

… nous aurons soin de ne pas oublier les escortes, Verrons-nous alors 
les commmandans d'armée s'embarquer à leur tour et venir à 
notre rencontre? Ce n’est pas impossible : on sait que, devant Bou- 
"er l'empereur, accompagné de l'amiral Decrès, voulut voir de 
ses propres yeux de quelle façon ses chaloupes canonnières sou- 
_ tiendraïent les volées des frégates anglaises. Son ardeur l’emporta 
si loin que le canot sur lequel il était monté faillit être coulé par 
Je feu de bordée qui l’accueillit. Un empereur n’est pas à sa place 
dans ces escarmouches; passe encore pour des généraux ! Mais si 
la grandeur de Napoléon ne l’attachait pas toujours au rivage, on . 
peut dire qu'elle n’y a jamais enchaîné Alexandre. Ce qu’Alexandre 
avait interdit sous Milet à Parménion, il allait le tenter lui-même. 
 Ajoutons que les circonstances étaient bien changées et que le ; 
résultat à obtenir en valait la peine. | 

Les Tyriens, rangés devant leurs ports, attendaient. Alésaaue 
Leur première pensée ayait été d’accepter le combat; ils ne soup- 
çonnaient pas que le roi de Macédoine pût amener de Sidon autant 
de vaisseaux. Le vaste développement de la flotte ennemie a sou- 
dain glacé leur courage. Les Macédoniens cependant ne s’avancent 
pas avec l’impétuosité de gens sûrs du succès et qui jugent inutile 
de se prémunir contre une résistance sérieuse; ils ont suspendu 
Va marche de leur flotte, comme à Issus, ils ralentirent le pas de la 
phalange. Alexandre, avant de se précipiter sur les vaisseaux qu'il 

— a devant lui, rectifie sa Le où la confusion s’est glissée pendant 
TOME XLII. — 1880, | 26 
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Ja traversée, — Il est si difficile de marcher longter 
_ — J'aile droite lève rames, et l’aile gauche se nus le f 
_ peuserétablit. Les Tyriens hésitans sont restés immobiles; Al 
_contemple d’un œil satisfait la longue ligne de vaisseaux qui s 
lance sur ses rames horizontalement étendues. Il ne faut pastso 
‘frir que cette ligne si pénibiement rectifiée se déforme de nouw 
_ par une trop longue attente. Que reste-t-il à faire? Ce pr d 

Issus, ce qu’on fera bientôt dans les champs d’Arbèles. En avant 

Le signal est donné; toute la flotte part d’un trait. Les ” = 
_ébranlés se replient précipitamment vers leurs ports. Ils ‘en ont D 
_ deux : l’un qui regarde Sidon, l’autre dont l’ouverture est tournée 

“vers l’Égypte. Leur flotte, ils le savent maintenant, n’est plus en 
mesure de livrer bataille; elle peut servir du moins à fermer l’en- len- 
trée des deux darses. La retraite, après tout, s’est opérée en bon = 

ordre; Alexandre a dû s'arrêter devant les proues rangées à la 
bouche étroite du port du nord. Trois galères seulement ont som- 
bré sous les éperons des vaisseaux macédoniens, et encore un 
rivage ami se trouvait-il, à Las Sn prêt à recevoir et à pro- 
téger les équipages. 

Où en sont les travaux du mble? Ces travaux, pétdast l'absence {1 
d'Alexandre, ont beaucoup avancé; ils ne permettent pas encore … 
aux machines d’approcher des murs; ils offrent du moins aux vais- 

-seaux un abri sûr contre la tempête. Il sufit, sitôt que le vent 
change, de se porter du côté que la chaussée abrite. C'est ainsi 
qu'aujourd'hui Tyr, — Sour est son nouveau nom, — possède 
encore deux rades. La flotte va jeter l'ancre sous la protection du 
rempart que lui ont préparé les soldats. Le lendemaïn elle se par- 
tage. Les vaisseaux de Chypre, conduits par Andromaque, sont des- 
tinés à rester du côté de Sidon, les bâtimens phéniciens surveille- 
ront le port situé à l’autre extrémité de l’île. Pour mieux nous 
entendre, appelons désormais avec Arrief le premier de ces ports 
le port intérieur; donnons au second que bat lä mer du large, le 

nom de port égyptien. C’est du côté de la darse ne Leon qe ’A- 
lexandre fait dresser sa tente. 

Les places, de nos jours, se dérobent aux coups de l'artillerie; 
elles s'enfoncent, pour ainsi dire, sous terre, ne montrant au-des- 
sus de la crête des glacis qu’une longue ligne de parapets gazon- 
nés. Dans l'antiquité, plus les murailles étaient hautes, plus on 
les jugeait imprenables. Les Tyriens avaient entouré leur ville de 
remparts épais formés de larges blocs qu'unissait le solide ciment 
dont nous n’avons pas tout à fait retrouvé le secret; à ces remparts 
ils donnèrent une élévation de 50 mètres. On n'enlève pas de sem- 
blables boulevards avec des échelles; il faut les renverser. Quel 
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FE pour un conquérant habitué à dissiper des sons en un 
à Pur: à subjuguer des provinces entières en moins d’une semaine ! 
RÉ à ce peuple qu’on assiège : il y va pour lui 

de la vie ou Dette la liberté. Par liberté, nos générations 
heureuses entendent une somme plus ou moins grande de droits 
rté signifiait jadis la seule condition qui püt. 

référable à la mort. Voyez dans Athènes même, 
cette Athènes s si douce généralement à tout ce qui ne pro- 
quai pas son envie, quel était, sans que les plus grandes âmes 
ngeassent à s’en indigner, le sort de l'homme réduit à la 

Vi del Dès que les juges, dans un procès obscur, éprouvaient 
le besoin d'éclairer leur conscience, ce n’était pas l’homme libre, 
c'était son esclave qu'ils faisaient comparaître pour étendre sur 

le chevalet. « Méthode judicieuse! s’écrie dans un de ses élans 

_d’éloquence Démosthène. Plus d'un témoin a été condamné pour 
È _imposture; jamais esclave soumis à la question n’a été convaincu 
| d'avoir déguisé la vérité, » Aussi l'innocence du maître mettait- 

- elle un certain orgueil à s’affirmer par ce témoignage ir réfragable : 
_ « Nous produisons nos esclaves et nous les livrons à la ques- 
ï. tion! » Que répondre à ‘un argument qui montrait si bien la con- 
; 7 face de l’orateur dans fa bonté de sa cause? L'esclave n’était 

Ne un homme; il avait perdu sa personnalité, comme les mal- 
heureux vendus à Satan, perdaïent au moyen âge, leur ombre. 
_ Il né faudrait pas se laisser abuser par quelques dispositions légis- 

_latives : quand là loi protégeait l’esclave, elle éprouvait le, besoin 

_ de s’en excuser. « Non! disait-elle, le législateur ne s'intéresse 
| pas à l’esclave, mais le respect dû à la liberté eût été moins bien 
assuré s’il ne se fût étendu jusqu’à la servitude. » Que l’on com- 
prend bien, après ces naïfs aveux, la rage frémissante de Spartacus 
et la défense énergique de Tyr! La guerre est presque devenue un 
passe-temps depuis que les prisonniers ne servent plus qu’à faire 
éclater la courtoisie du vainqueur. Ne pourrait-on dès lors chercher 
et découvrir des divertissemens moins sanglans ? 


LIL. 


Les Tyriens se sentaient condamnés ; les diversions sur lesquelles 
ils avaient compté leur faisaient défaut; le désespoir seul pouvait 
prolonger la résistance. Le désespoir ‘est encore une ressource 
pour des assiégés. Le môle d'Alexandre ayançait moins vité qu’on 
n'eût pu le supposer; depuis qu’on était arrivé à portée de trait 
des remparts, la tête de la digue devenait un poste périlleux. Les 
Tyriens s’étaient empressés d’accumuler de ce côté ris machines, 
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il n'y avait Ds: une pierre jetée à l’eau qui ne coutât la x . 
que. soldat. La chaussée de Richelieu n’a pas exigé, per dant 
treize mois qu ’employa le siège de la Rochelle, de moindres < acri- 
fices, et n’ayons-nous pas vu nous-mêmes, devant Sébastopol, 
des têtes de sape emportées deux ou trois fois de suite avecles 
intrépides travailleurs qui essayaient ®Y assujettir leur gabion? 
Le dernier mot n’en. restait pas moins aux martyrs du devoir 
professionnel; il se rencontrait toujours quelque sapeur dévoué 
pour venir prendre la place du héros sans nom que le boulet 
venait d'enlever. Le jour où l’on cesserait d’avoir de tels hommes, 
F4 faudrait se résigner à obéir aux peuples qui en auraient con- 
servé, car il ne serait plus possible de lutter contre eux. Voilà ce 
que. les plus fervens amis de la paix doivent se répéter tous les 
jours, si l'amour de la paix n’a pas diminué leur horreur de la ser- 
vitude. Les soldats macédoniens ne montraient pas moins de persé- 
vérance que leur roi. Ni les ouvriers, ni le bois, d’ailleurs, ne man- 
quaient. On avait non-seulement dressé des machines sur le môle: 
on en avait aussi placé sur les navires decharge amenés de Sidon, sur 
les trières mêmes que leur marche inférieure rendait impropres à 
figurer en ligne. Les batteries du môle rencontraient prêtes à leur 
répondre d’autres batteries qui les dominaient, les béliers flottans 
étaient tenus à l'écart des murailles par les enrochemens qui proté- 
_geaientle pied des remparts : Alexandre donna l'ordre de nettoyerle 
fond et l’on vit bientôt les trières occupées à draguer ces ‘énormes 
blocs que les efforts réunis de deux chiourmes réussissaient à peine 
à ébranler. Qui se résout à faire un siège doit s’armer de patience: 
la patience même ici ne suffisait pas, il fallait, en outre, faire 
une singulière dépense d'industrie. Les assiégeans en déployaient 
beaucoup, la ville assiégée ne leur en opposait pas moins. Les 
Tyriens disposaient d’une multitude de barques ; ils couvraient ces 
bateaux d’un pont volant, incliné des deux/côtés comme un toit; se 
mettant ainsi à l’abri des traits, ils se laissaient tomber à l'impro- 
viste sur les câbles des batteries flottantes. D’un coup de faux 
les amarres se trouvaient tranchées, et les galères, avec\leurs ma- 
chines, s’en allaient en dérive ; avant que d’autres galères pussent 
les prendre à la remorque, le vent les avait jetées à la côte. Alexandre 
eut l’ingénieuse idée de défendre ses câbles par des triacontères 
également pontées et placées en ayant des batteries en guise de 
chevaux de frise. Les Tyriens ne se donnèrent pas pour battus: ‘ils 
envoyèrent des plongeurs couper les amarres sous l’eau. N'oublions 
pas que nous sommes dans le pays des pêcheurs d'éponges : quand 
on a pris dès l’enfance l'habitude de retenir son haleine pour aller 
toucher le fond à plus de quarante brasses au-dessous de la sur- 
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110 c’est un jeu que de nager, pendant quelques minutes, entre 
deux eaux. Les Macédoniens prirent à la fin le meilleur parti; ils 
amarrèrent leurs vaisseaux avec des câbles-chaînes. Que de temps 


il nous a fallu à nous-mêmes pour en venir là! Et pourtant, nos 


mr ke Vénètes ne mouillaient jamais autrement, On serait 
quefois de croire que si, depuis deux mille ans, nous 

eaucoup appris, nous avions beaucoup oublié. 

“Grâce à cette précaution et à l’activité des dragages, l'aphtostié 

de a , muraille de mer allait devenir facile; les Tyriens jugèrent le 


_ moment venu de tenter une sortie. Les sorties tardives, ce sont des 
ne premières convulsions d’une place qui se noie. Ge qui inquiétait le 


À plus les assiégés, c'était la crainte de voir, au moment de l’as- 
_ Saut, les vaisseaux de Chypre se ruer sur le port intérieur. La 


longue impunité avec laquelle cette portion de la flotte ennemie 
_maintenait son blocus devait heureusement avoir apporté un cer 


tain relâchement dans sa surveillance; il était donc permis de 
compter, le jour où l'on voudrait la surprendre par une attaque 
soudaine, sur la somnolence qui finit toujours par gagner une 
escadre mouillée Sur ses ancres. La même ruse a réussi tant de 
fois qu'en la mentionnant de nouveau, je ne sais trop si je donne 
vraiment un exemple à suivre; peut-êire conviendrait-il à cet égard 
d'innover un peu. N'importe, j'enregistre scrupuleusement cette 


: _ répétition du stratagème dont Conon fit, dans les eaux de Lesbos, 
_ un si heureux usage. À Tyr, comme à Mitylène, on tend des voiles 
devant les galères pour dissimuler l’embarquement des troupes; 


comme à Malakoff, comme à Syracuse, on choisit pour donner le 


- signal de l'attaque, l'heure de midi, c’est-à-dire l'heure où, de 
temps immémorial, le soldat et le matelot dinent. Les Tyriens n'é- 
| quipent, pour cette entreprise, qu'un petit nombre de vaisseaux, 


mais ils ‘les choisissent parmi les plus forts qu’ils possèdent : 

trois quinquérèmes, trois quadrirèmes, sept trières ; ils ete ot 
leurs meilleurs rameurs. Sur le pont se tient prête une troupe d’é- 
lite, aguerrie et familiarisée avec les combats de mer. Les rameurs 


voguent doucement et sans bruit; le céleuste lui-même fait silence. 


Les Cypriotes n’ont encore donné aucun signe d'alarme : l’escadre 


continue de se glisser hors du port : tout à coup les rameurs se 
- lèvent et poussent tous à la fois un grand cri, le moment est venu : 


chacun s’est courbé sur sa rame, chacuñ accompagne la voix du 
céleuste et marque la cadence en faisant ployer sous ses bras ner- 


. veux l’aviron. Les galères volent sur l’eau; la flotte de Chypte est 
. prise à l’improviste. Certains vaisseaux ont à peine quelques hommes 


d'équipage; ceux qui ont leur équipage au complet n’ont pas eu le 


temps de se mettre en défense. La galère de Pnytagore, — vous 


_ de l’entrée du port intérieur. Le port égyptien va-t-il vomir une 
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ù rappeler-vous ce ce roi qui commandait aux côtés atère 
_vaisseaux d’Androclès, de Pasicrate, sont coulés au premier ch 
le resté, poussé à la côte, se défend de son mieux, mais n'en p araît 
moins destiné à joncher de ses débris le rivage. NM 
Où était Alexandre pendant cette alerte? Les Tyriens le croyaient 

sous sa tente; la sieste du roi, aussi bien que le repas des mate- ÿ 
lots, entrait dans leurs calculs. Le hasard voulut qu’Alexandre, ce à à 
jour-là, sortit de sa tente plus tôt que de coutume. Il aperçoit les 
galères tyriennes, au moment même où ces galères débouchaient 


seconde flotte de sa darse? Si cette nouvelle sortie vient appuyer 
VYautre, la mer peut, en quelques heures, retomber au pouvoir des 
Tyriens, Telle est la première pensée d'Alexandre : il court à ses' 
vaisseaux. Ceux qui se rencontrent sous sa main, équipés au com- 
plet ou à demi-armés, il les expédie à la bouche de la darse égyp- 
tienne. Avant tout il importe de garder l'entrée de ce port, de 
ne pas laisser s’en échapper un navire. L'ordre est rapidement exé- 
cuté. Dès qu’Alexandre se sent assuré sur ses derrières, il se porte 
avec le reste de la flotte, quinquérèmes et trières, du côté où le 
combat rugit. Il a comblé le bras de mer qui lui eût offert, versla 
plage sur laquelle les vaisseaux de Chypre sont échoués, un prompt 
et facile chemin; il lui faut, pour venir au secours de ses bâtimens 
assaillis, prendre la route du large et faire le tour de File. Les 
combattans ne soupçonnent pas encore ce mouvement; les assié- 
gés, du haut de leurs remparts, l'apercoivent. Les vaisseaux com- 
promis peuvent encore être sauvés; il leur reste le temps d'opérer 
leur retraite. Comment les avertir? Est-il quelque clameur qui 
puisse être assez forte pour dominer le tumulte de la mêlée? Des 
signaux! se trouvera-t-il, parmi tous ces chämpions acharnés à leur 
tâche, un seul soldat qui porte ses regards en arrière? Tous les 
bras sur les murailles s’agitent et tous les cœurs se serrent; l’émo- 
tion croît de minute en minute, car les vaisseaux d'AekabAre dévo- 
rent la distance. Vit-on jamais spectacle plus navrant? Une escadre 
qui portait dans ses flancs le salut de la ville va être détruite, faute 
d'un simple avis qui lui parvienne. Eh! quoi, n 'entendez-vous pas 
ce long hurlement de douleur, ces cris de femmes et d’enfans, cet 
appel désespéré de la cité qui se sent mourir? Il est maintenant 
trop tard : quand bien même l’avertissement-qu’un peuple entier 
vous envoie arriverait jusqu’à vous, la fuite ne vous sauverait plus 
de l'épée d'Alexandre. La flotte vengeresse déborde en ce mo- 
ment de l’extrémité de l’ilot qui vous a dérobé son approche, En 
arrière! en arrière! si vous tenez à la vie. Des chacals, surpris 
par un lion ne se disperseraient pas avec r BR d’épouvante; c'est 
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_àqui tournera le plus vite sa proue vers le port. il + Hahn 
sement trop tard; peu de vaisseaux échappent par la fuite, les 
autres sont coulés où mis hors de service ; les Macédoniens captu- 
rent une RAR et une quadrirème à le entrée même du port. 
Pour Le ère fois, depuis son départ d’Amphipolis, Alexandre 
voit le maître incontesté de la mer. C’est une phase nouvelle 
rtune; il n’en doit le bénéfice qu’à lui-même. Sans sa 

on, sans sa promptitude à voler au péril, les Tyriens repre- 

ent l’ascendant qu’ils avaient perdu. À dater de ce jour, la ma- 
de frs d’Arados, de Byblos et de Sidon ne doit plus s’ap- 
LR is marine d Alemndres Je La ne: ce nom, et à nié 


| Puisque la mer est race pat ais aux Tyriens, on peut, 
sans plus tarder, faire approcher les machines des murs. A quelle 
partie des remparts va-t-on s'attaquer? Discerner le point faible et 
frapper résolûment à la clé de voûte, tout le succès d’un siège 
est là. La prise de Sébastopol cessa d’être douteuse, quand nous 
_ eûmes découvert que l’écroulement devait commencer par Mala- 
Kof. Alexandre fait d’abord avancer ses béliers sur le môle; la 
solidité des murailles lui montre bientôt que, de ce côté, ses ma- 
chines demeureront, quai qu'il fasse, impuissantes. Il se décide 
alors à faire assaillir par ses batteries flottantes la partie de La ville 
qui regarde Sidon. Là encore les béliers font peu de progrès. Res- 
A tait le front de mer, Les Tyriens ne s'étaient jamais attendus à le 
voir battu par des machines ; ils ne l’avaient, en conséquence, cou- 
_ vert que par des murailles peu épaisses et peu élevées. Alexandre 
_assemble un certain nombre de trières deux à deux et, sur la plate- 
forme que portent ces pirogues doubles, semblables à l'appareil 
dont je rêve l'emploi, il établit des béliers et des tours. Un pan de 
mur s'écroule; s’aidant des ponts volans que chaque navire a pris 
soin d'embarquer, les Macédoniens s'élancent sur la brèche. La 

_ lutten'y tourne pas à leur avantage ; ce n’est point par cette ouver- 
ture étroite que les assiégeans réussiront à pénétrer dans la ville. 
A l'approche de la nuit, Alexandre fait sonner la retraite. On assure 
que, découragé, il songea un instant à lever le siège et à continuer 
sa marche vers l'Égypte, En s’attaquant à Tyr, il avait imprudem- 
_ment joué le jeu de l’ennémi. Si Memnon eût vécu, le vainqueur 
d’Issus trouvait dans cette ville réduite au désespoir et qu’un 

secours maritime eût rendue imprenable, son Saint-Jean-d’Acre. 
Gesser de vaincre est déjà pour un conquérant un premier pas vers 

_ le défaite. Du moment qu’Alexandre avait annoncé à ses soldats 
qu'il entrerait dans Tyr, du moment qu’il avait mis par sa persis- 
tance même l'attention des peuples récemment soumis en éveil, il 
était indispensable que Tyr tombât. Alexandre refoula au fond de 
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son cœur les impatiens désirs, les inquiétudes mêmes qui 1 

 laienten Égypte; il se promit de tout risquer, de ne ménai 
personne ni ses troupes, pour mieux venir à bout HE résis 
qui devait toucher à son terme. RAR. “0 

‘Trois jours après l’assaut resté sans résultat, ‘une circonstance 
favorable se présente : la mer était calme et plate RE * 
Alexandre fait de nouveau approcher les vaisseaux munis de ma-. 
chines. Du‘premier choc les murailles, déjà ébranlées, chancellent ; 

quelques’ coups, de bélier encore, elles s’abattent. Les remparts, 
comme | un; rideau fendu de haut en bas, se déchirent et à tra- 
vers la large fissure apparaît la ville. Les navires s’écartent pour 
faire place aux colonnes d’assaut. Ces colonnes ont été embarquées 
sur deux vaisseaux de combat. Sur l’un de ces vaisseaux vous trou- 
verez, avec'Alexandre, les hypaspistes commandés par Admète; sur 
l’autre, les hétaires à pied conduits par Cœnus. Il n’est point d’ assaut 
sérieux’ quijne soit accompagné d’une diversion; l’assiégeant a 
trop* d'intérêt à diviser l'attention de l'ennemi. La flotte a reçu 
l'ordre d’ attaquer à la fois les deux ports, d’inquiéter même, si elle 
en trouve l’occasion, les autres parties de l’enceinte. La flotte 
d'Alexandre n’est pas, comme la nôtre devant Sébastopol, condam- 
née par'son tirant d’eau à se tenir à 4,800 mètres des remparts; 
elle peut’accoster les murs et y appliquer les échelles. Le port 
égyptien l'était fermé par une estacade; les vaisseaux de l'aile 
droite y pénètrent après en avoir rompu la barrière. Ils brisent à. 
coups d’éperon les navires mouillés au milieu de la darse, écra- 
sent contre les quais les bâtimens amarrés à terre. L’eéscadre de 
Chypre, pendant ce temps, attaquait le port intérieur. Ni chaîne 
ni drome flottante n’en barraient l'entrée; la précaution avait été 
jugée superflue, puisque le port, veuf de ses bâtimens détruits par 
Alexandre, restait vide. Mais ce port, dont on laissait l'ouverture 
sans défense, donnait accès aux murailles; les Tyriens auraient dû 
y songer. La lassitude, le découragement produit par de longues 
souffrances et par l'ombre sinistre que projettent devant eux les 
dénoûmens funestes, n’ont-ils pas engendré de pareils oublis dans 
tous les sièges ? Si l'on eût placé à la gorge de Malakof les deux 
canons qui devaient, suivant les ordres du général Totleben, battre 
l’intérieur de l’ouvrage, Malakof eût été, comme le bastion cen= 
tral, le tombeau des Français. 

La seule pensée d’emporter une Arr telle que Tyr par escalade 
cause le vertige; cette audace cependant n’est rien si on la com- 
pare aux choses que nous avons vues : des soldats courant pen- 
dant 200 mètres sous la mitraille, se jetant, au bout de cette course 
folle, dans un fossé profond de 18-pieds, y rencontrant des mines, 
des fougasses, perdant par l'explosion des compagnies entières et. 


L 
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parvenant néanmoins, bien que” fusillés du ou des merlons, à 
gravir une escarpe aussi raide qu'un mur, pour aller tomber, de 
l'autre côté du parapet, sur une double haie de baïonnettes! La 
tour Malakof a été surprise; le bastion central a été envahi quand 
l'ennemi était sur ses gardes. Beaucoup ont péri en route, un plus 
yrand nombre est resté au fond du fossé, quelques-uns ont trouvé 
an 0 + à où c'était déjà une surprenante victoire d’avoir pu arri- 
Le J'ai eu entre les mains une lettre du chef d'état-major de l’ar- 
_ mée russe, de l’adjudant général Kotzebue : après avoir pris Ia” 
2 4 faire rechercher dans les hôpitaux un prisonnier dont le 
. sort m'intéressait vivement, le général m’annonçait, avec une émo- 
_ tion dont je lui sais encore gré, de quelle façon ce jeune et vaillant 
soldat avait perdu la vie, On se rappelait l'avoir vu pénétrer dans 
le bastion central, y lutter Corps à corps, se débattre au milieu des 


. ennemis qui voulaient le saisir et succomber enfin, atteint en pleine 


poitrine d’un coup de baïonnette. Arrien et Quinte-Curce peuvent 


- maintenant se donner carrière, nous ne suspecterons plus la véra- 


cité de” leurs récits. Les soldats qui nous rendirent témoins de 
pareilles prouesses nous ‘ont Ôté le droit de nous montrer incré- 
_dules en fait d’héroïsme. -— 

Nous avons laissé leS vaisseaux macédoniens maîtr es des deux 
ports. Geux qui ont pénétré dans le port intérieur ne perdent pas 
_ de temps; les échelles sont à l'instant dressées contre le mur, et un 
- flot de soldats se déverse tout à coup de ce côté dans la ville. À 
l’autre extrémité, la lutte était des plus vives; Alexandre avait 
à combattre la majeure partie et probablement la partie la plus 
énergique de la garnison, En dépit du grand effondrement qui s’é- 
tait produit, la brèche présentait encore un talus difficile à gravir. 
Admète est monté le premier sur les décombres ; tenu en échec 
par les nombreux ennemis qui se sont précipités à sa rencontre, 


2. appelle ses soldats, les exhorte à Le suivre ; un coup de pique le 


renverse, mortellement atteint, aux pieds de ses compagnons. 
À cette vue, la colonne hésite ; Alexandre se précipite à la tête des 
hétaires. Geux-là ne reculeront pas. En quelques bonds le héros a 
gagné le haut de la‘brèche. Ce sera déjà beaucoup de s’y main- 
tenir. La brèche de Tyr, c'est la brèche de Saragosse; les assiégés 
y combattent pour la vie. Indifférens aux traits qui les menacent, 
les”hétaires ne songent qu'à couvrir le roi de leurs boucliers. Com- 


ment couvrir un homme qui attaque toujours ? Le dieu Mars en per- 


sonne ne porterait pas des coups plus terribles. Les ennemis, à son 
intrépidité plus encore qu’à ses armes, ont reconnu Alexandre ; ils” 
n'en veulent qu’à lui, ne pressent que lui seul: la mort d'Alexandre, 
— tous le savent, — serait le salut de Tyr. Fondez donc sur le 
roi! accablez-le de vos traits, essayez de le terrasser! mais malheur 


|. à ceux out vous qui se trouveront:à SA ENS 
sont atteints par sa lance, les autres tombent . 
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épée; de son bouclier même le héros se fait une arme les a 
lans qui le serrent de trop près sont précipités duthautdu-re 
part; ils roulent sur eux-mêmes, comme s’ils venaient d’être fr Le ; 
pés par le ceste d’Eryx. La brèche, pendant ce temps, peu. en 
se garnit; Cœnus a remplacé Admète, les hypaspistes jou At 
_ les hétaires.. Quel groupe plus vaillant couronna | mu- 
_ raïille conquise ? Soldats. de Malakof, voilà. PE 
avez appris qu’on pouvait les dépasser, Quand je songe à ce que 
vous avez fait le 8 septembre 1855, je m'étonne que la fortune, à 
quelques années de là, ait pu vous trahir, et l'espoir, malgré moi, 4 
rentre dans mon cœur. Voilà pourquoi votre grande im: 
stamment me poursuit et vient si souvent faire tarder ma pensée 
aux soldats d'Alexandre. | 

La dernière heure de Tyr a sonné. Fe Tyriens peu à peu recu- 
tant les plus courageux se laissent égorger sur place, les autres 

s'enfaient à travers les rues; ils vont donner sur les troupes qui 
accourent du port intérieur, Le combat a cessé, le carnage com- 
mence. Les Macédoniens avaient à se venger de da, longueur du à 
siège; Tyr lés retenait sous ses murs depuis sept mois. Aucun 
fuyard ne fut épargné; 8,000 Tyriens périrent dans cette journée 
sans merci. « Tout était juste alors, » s’il en faut croire le poète; 
l'ivresse du sang enlève, en effet, le soldat au plus sévère con- 
trôle; Alexandre ne put exercer sa clémence que sur les assiégés 
qui s'étaient réfugiés avec Azelmicus dans le temple d'Hercule. 
. Et quelle clémence encore! 30,000 hommes, les seuls échappés au 
massacre, furent vendus sur le marché de Tyr comme esclaves. [ 
parut sans doute nécessaire de frapper de terreur tout ce qui eût 
été tenté d’imiter l’exemple de la cité altière. La mesure, recon- 
naissons-le, était dans les mœurs du temps. Elle provoque notre 
indignation. Si Alexandre eût un seul instant hésité à la prendre, 
les murmures de l’armée lui auraient certainement reprôché sa. fai- 
blesse. Les masses n’ont jamais été magnanimes, æt, Si nous you- 
lons nous montrer équitables envers les anciens, il faut nous rap- 
peler les sanglantes horreurs devant lesquelles n’ont pas reculé à 
diverses reprises des nations chrétiennes. L'homme de guerre, si 
humain que puisse être son tempérament, n'est que trop sou- 
vent forcé de se faire une conscience à da Richelieu. Il frappe et 
s'endort tranquille: Je comprends fort bien que, pour peu qu’on 
oublie que cet homme accomplit un rigoureux devoir, son FR 
sans qu'on ose pourtant le blâmer, épouvante, 

Une place enlevée par surprise ne procure qu'un succès Sais 
portée ;-une ville gagnée pied à pied, avec des alternatives de 
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_ craintes et d’espérances, devient le véritable couronnement d’une 
campagne. Si nous étions entrés dans Sébastopol, le jour où nos 
troupes descendirent des hauteurs de Mackenzie, la paix ne fût pas 
sortie de cette rapide conquête; il à fallu les onze mois de siège, 
les 48 kilomètres dé iranchées, pour que, Sébastopol tombé, la 
Russie se trouvât r , Il en fut de même en l'an 332 avant 
rise de Tyr frappa la Syrie et la Palestine de sta- 
eur-Une seule ville eut l'audace de résister encore. Ge fut Gaza 
_ défendue par Jeunuque Bétis. Gaza était considérée comme la 
| dé de l'Égypte: Alexandre mit deux mois à la prendre. Sans la 
_ flotte qui vint apporter à l’armée l'appui de ses machines, Gaza 
_ éût probablement arrêté plus longtemps les vainqueurs de Tyr. 
. Alexandre voulut présider lui-même aux travaux d'approche; un 
trait lancé par une baliste perça son bouclier, déchira sa cuirasse 
et lui traversa le bras près de l’épaule. C'était la plus grave bles- 
sure que le roi eût encore reçue; la guérison en fut aussi lente 
que douloureuse. Gaza ne céda qu’ au quatrième assaut. Plus qu à 
Ty peut-être, Alexandre avait ici sujet d’être impitoyable ; il n’eût 
pu sans danger laisser à Gaza une population secrètement hostile. 
En revenant d'Égypte, il n'était pas nécessaire qu’il passât par Tyr; 
il eût vainement cherché un autre chemin que celui de Gaza. Les 
clés de cette forteresse devaient donc être remises en mains sûres. 
Tout ce qui dans la ville s’était trouvé en état de porter les armes avait 
à ne soit pendant les assauts, soit durant le massacre; le reste, 
_ y Compris les femmes et les enfans, fit partie du butin. Une colonie 
fut recrutée dans la région voisine et vint prendre la place des 
| ‘anciens habitans. La transplantation fut jadis un des droits de la 
guerre; ce droit excessif et barbare, les Turcs en avaient hérité 
comme ils héritèrent de tout, sans rien tirer de leur propre fonds. 
Il y a quelques années à peine, ils le mettaient encore en pratique. 
Cette race, il faut en convenir, possédait au plus haut degré l’esprit 
de conservation, ce qui tendrait peut-être à prouver que les meil- 
leures choses doivent avoir leurs limites. Quand les historiens de 
l'antiquité nous affirment quelque abus devant lequel la conscience 
humaine se soulève, on n’a qu’à regarder en Turquie, — la vieille 
_ Turquie, bien entendu, — on est certain de revenir de cet examen 
moins sceptique. Ce qui nous paraît odieux jusqu’au point de res- 
ter incompréhensible florissait, il y à moins d'un demi-siècle, dans 
le vaste empire des sultans. 
Je ne suivrai point Alexandre en HER si ce n’est pour rappélér 
_ qu'il y fonda la ville d'Alexandrie. Que peuvent bien signifier ces 
mots qui reviennent si souvent dans les récits des historiens d’A- 
lexandre ? Fonder une ville, est-ce simplement en choisir et en dési- 
gner l’emplacement? Ou faut-il de plus, après avoir tracé les rues 


x, 
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mens publics, faire affluer au lieu jadis désert la population quidui 
donnera la vie? S'il faut tout cela pour mériter le nom de fonda. 

teur, avouons que les treize années pendant lesquelles régna le fs 
de Philippe auraient dû posséder une fécondité qui tiendrait du 


prodige. Alexandrie ne fut réellement fondée que quatre années . 


après le passage d'Alexandre en Égypte; elle fut fondée le jour où 
l'on y amena l’eau du Nil. Deux siècles plus tard, elle comptait 


4,500,000 habitans. Alexandre passa l’hiver à Memphis. Ce qu'il 


fit de plus sage pendant ce séjour, ce fut de laisser le gouvernement 
civil tout entier aux mains des Égyptiens et de se contenter d'occu- 


_ per militairement le Pays. Les Mantchoux, quand ils ont envahi la 


Chine, bien qu'ils n’eussent jamais lu ni Arrien, ni Quinte-Curce, 
ont imité d’instinct cet exemple, Ils s’en sont bien trouvés. La sou- 

mission est toujours facile à un peuple dont on respecte la reli-. 
gion, la langue et les usages. Il est vrai que, dans ce cas, ce sont 


-les vaincus qui, la plupart du. temps, absorbent les vainqueurs et 


finissent par les transformer à leur image. 

Dans les historiens qui nous ont raconté la vie d'Alexandre, je 
me permettrai de constater, à ce sujet, une lacune. Ges historiens 
nous montrent volontiers leur héros sur le champ de bataille; ils 
ne nous font pas assister À ses conseils. Nous voyons Alexandre 


entouré de généraux, de lieutenans intrépides; nous ignorons quels 


ont été ses ministres. Le roi de Macédoine n’aurait-il pas eu de 
grand chancelier? Le Thrace Eumène fut peut-être investi de cerôle. 
Il avait été, pendant sept ans, le secrétaire de Philippe; il conserva 
durant treize années encore les mêmes fonctions auprès d'Alexandre, 
et Cornelius Nepos nous apprend que les Grecs tenaient leurs secré- 


‘aires en bien plus grande estime que ne l'ont fait plus tard les 


généraux romains. Ilme semble impossible que tant de dispositions 
sages, que tant d’ingénieux édits Pa sortis d’un cerveau unique, 
alors même que nous supposerions ce cerveau surhumain toujours en 
travail. Charlemagne lui-même eût-il pu se passer du concours 
d’Éginhard? « Moi seul et Bucéphale! » cela peut suffire pour con- 


_quérir. l'Asie, non pour la pacifier. Quand le conquérant avait exposé 


ses vues générales, il devait y avoir sous quelque tente voisine 
un modeste et patient labeur. J’entrevois d'ici, outre Eumène, toute 
une phalange de scribes courbés sur le papyrus; j'aurais aimé à 


connaître les noms de ces obscurs ouvriers, de ces notaires royaux 


étrangers au métier des armes, qui passaient le rouleau là où avait 
appuyé la charrue. Ni le roi Ptolémée, ni Aristobule n’ont pris souci 
de nous entretenir de cette utile desoge Je ne serai CREER 
pas le seul à le regretter. 
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LA MISSION DE NICOLAS MILUTINE EN POLOGNE. 
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Ne 


La Russie avait à certains égards singulièrement changé durant 


les deux années d'absence de Nicolas Milutine. L'insurrection polo- 
naise a eu en effet par contre-coup une influence considérable sur la 
situation intérieure de l'empire. Comme l’annonçait, dans le cours de 
l'été, George Samarine à Nicolas Alexèiévitch (2), la secousse soudaine 
imprimée à la nation et à la société par l’intempestive rébellion 
lithuano-polonaise et les platoniques menaces de la diplomatie 
européenne avaient violemment soulevé le sentiment national, et 
la surexcitation de ce dernier avait temporairement mis fin à la 
stérile agitation du dedans et enlevé toute force aux velléités révo- 
lutionnaires naissantes. Par un de ces prompts reviremens, plus 
familiers au peuple russe qu’à tout autre,et comme par une brusque 
saute de vent us Londres à Moscou, la direction de As Den, 


(1) Voyez la Revue des 1°" Rte, 45 octobre et 1°" novembre. 
(2) Passage d'une lettre de Samarine de juin 1863, cité dans la Revue du 1°" novembre. 
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qui peu de n mois plus tôt semblait dévolue à FR et à 


| (Kolokol) de Jémigration révolutionnaire, était i HR 1 
à la Gazette de Moscou et à M. Katkof (A). SD da 


plus ou moins solidaires, celle de la Pologne insurgée dE Fi > des . 


révolutionnaires russes, S s’étaient trouvées atteintes en même temps 


par cette rapide volte-face de l'opinion. C'était sur la Pologne. 


naturellement, qui en était la cause et l'objet, que devaient retomber 


les premières conséquences de ce revirement de l'esprit public. 


Avant l'insurrection, les Polonais pouvaient compter sur la bien- 
 veillance d’une grande partie de la société russe, aux deux extré- 
_mités surtout et comme aux deux pôles de lepinion, ainsi du 


reste que cela se voyait au même moment à l'étranger et en France 
même. Les conservateurs à tendances aristocratiques et les néo- 


| phytes révolutionnaires de l'Occident nourrissaient également, pour 
des raisons diverses, à l’ égard de la malheureuse Pologne, des sen- 


timens de commisération, voire même de sympathie, dont avec plus. 
dé patience et d'esprit politique, les Polonais eussent pu, à la | 


longue, tirer un bénéfice sérieux. Ces sympathies polonaises, l’in- 
_ surrection de 1863 les étouffa dans l'immense majorité de la nation, 


qui ne pardonne pas aux Polonais ses inquiétudes pour son intégrité 
et sa sécurité. Déjà suspecte par d’imprudentes revendications, la 
Pologne redevint l’objet des colères et des haines nationales, elle. 
redevint l'ennemi héréditaire contre lequel les patriotes moscoyites 
prononcèrent leur Delenda Carthago. Ses anciens amis l’abandon- 
nèrent ou se turent. Les révolutionnaires furent seuls à oser se. 
dire encore amis de la Pologne et des Polonais. 

« Le public est en général infiniment mieux disposé aujourd'hui 
que par le passé, » écrivait de Pétersbourg l’un des conseillers 
du tsar à Nicolas Alexèiévitch, quelques mois avant son retour de 
l'étranger. « Il. n’y a plus que d’enragés nihilistes qui croïent 
de leur devoir de manifester leur Ampartialité ou même leur sym- 
pathie à l'égard de la Pologne; toute la masse des gens sensés 
montre un incontestable élan de patriotisme qui dément beaucoup 
des idées répandues à l'étranger par nos émigrés révolutionnaires | 
et.nos stupides touristes (2). » 

En prêtant à la révolution polonaise le stérile concours de leurs 
Ms publics ou de leurs vœux secrets, les révolution- 


(1) Sar cette période, voyez, dans la Revue de 1863-1864, les édités des 

de M. Ch. äe Maiade. Il (est juste de dire que l'influence de Herien et de J’émigra- 
tion avait déjà été RRQ Re ébraniée par la façon dont avait été rene 
l'émancipation. 

(2) Lettre du 9 mai 1863 


D: russes du dehors ou du dedans (4) tournèrent contre eux 


; Je ne NE 


L es Em à l’ascendant de l’émigration de Herzen 


inaires déjà semés dans les écoles et les universités. 


| Les révolutionnaires et les anarchistes ne furent pas seuls affai- 
_  blis et vaincus avec la Pologne ; la défaite de cette dernière, ou 

_ mieux l'échec de toute tentative de conciliation avec elle, rejaillit 
=, ‘en partie sur les libéraux à l’européenne, sur ce qu’on à nselet en 

Russie les Occidentaux (Zapadniki) pour tourner au profit tem- 


poraire du parti qui se vantait plus spécialement du titre de ratio- 


_ les vues de ce dernier qui devaient triompher. 
Après l'insuccès du grand-duc Constantin et du marquis Wiélo- 
polski, il était dificile-que le gouvernement revint envers les pro- 
vinces de la Vistule à une politique de libéralisme et de concession, 


pour untraître et était suspect au gouvernement qui l’employait. Le 
grand-duc Constantin lui-même, le prince le plus libéral et le plus 
éclairé de l'empire, n’était pas à l'abri des soupçons ou des attaques; 


tive la meïlleure part de son influence et de sa popularité. 
Au moment du retour de Nicolas Milutine, la Pologne, encore 
en-insurrectien, était la grande préoccupation du pays et du gou- 
_vernement. Que va-t-on faire de la Pologne? allait bientôt deman- 
der, dans une célèbre brochure française, un spirituel publiciste 
des provinces Baltiques (2). C'était la question que du golfe de 
Finlande à la mer Caspienne se posait tout l’empire, et d'ordinaire 
on yrépondait d’une tout autre manière que le baron russe-alle- 
mand. La Pologne était aux flancs de la Russie une plaie toujours 
ouverteiqu'il était manifestement périlleux de laisser s ’envenimer. 
Per malheur, il ne-se présentait pas, parmi tous les hauts fonction- 


7 D’après la Gazette de Moscou de M. Katkof, A robe RAA rallié 
dès 1861-1862, sous la devise de Terre et Liberté (Zemlia à Volia), était dans les pro= 
vinces Édtdditiioe composé à la fois de Russes et de Polonais. 

(2) Schedo-Ferroti, pseudonyme ou anagramme du baron Firks. 
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\‘à # sentiment national, se compromirent aux yeux des masses : avec 
rent son pularité. Cette attitude porta 


1e un. coup dont la propagande révolutionnaire ne 
HA les dernières années, A cet égard, on peut 
leu “folle prise d’armes, les Polonais ont à leur insu 
_ rendu un service signalé au gouvernement contre lequel ils se sou< 
 levaien : ils ont retardé de dix ou quinze ans l’éclosion des germes 


nal. Pour la Pologne, si ce n’est pour la Russie elle-même, € “étaient 7 


_ qu'à Pétersbourg et à Moscou l'on rendait responsable de iout le 
.- mal: Wiélopolski, malgré les gages qu’il avait donnés à la Russie, 
malgré sa conscription de 1863 qui, selon ie mot de lord John Rus- 

sell, était plutôt une proscription, Wiélopolski passait dans la foule 


pour lemalheur de la Russie, il avait perdu à cette loyale tenta- 
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rison. L'entreprise semblait trop hasardeuse. Nicolas Alexèié 
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Noise Milutine rentre en Russie à la fin de l'été de 1863. Mt 
jour même de son arrivée à Saint- -Pétersbourg, le 25 août (1), il 
apprenait que, le grand-duc Constantin étant rappelé de Pologne, 
on devait mettre à la tête de l'administration du royaume un nou-. 
veau personnage. Dès le lendemain, 26 août, Nicolas Alexèiévitch 
recevait de Tsarskoé-Sélo la visite de son frère, le général Dmitri 
Milutine, alors comme aujourd’hui ministre de la guerre. Le géné- 
ral lui confirmait le bruit d’un changement à Varsovie et l'informait” 
en même temps que c'était sur lui, Nicolas Alexèiévitch, que s'était 
définitivement fixé le choix de l’empereur Da la direction des : 
affaires de Pologne. | 

Plusieurs fois dans le cours ide ES aux mauvaises ST 
qu’il recevait du royaume, Alexandre II avait paru regretter d'avoir 4} 
cédé aux instances du grand-duc Constantin et des partisansde 
l'autonomie polonaise. « Si j'avais tenu bon et nommé Nicolas 
Milutine, comme c'était mon désir, disait-il parfois, tout cela ne 
serait pas arrivé. » L'explosion et la diffusion de l'insurrection, 
l'impuissance du gouvernement de Varsovie, l'isolement moral du 
grand-duc et du marquis Wiélopolski avaient peu à peu confirmé. 
l'empereur dans ses vues sur la nécessité d’un changement de 
régime et d'un changement de personnes. Durant le mois d'août, il 
s'était plusieurs fois informé avec impatience du retour de Nicolas 
Milutine. D’après ses instructions, le chef de la su° section, 
le prince V. Dolgorouky, tenait tout prêt un ordre de rappel pour 
le cas où Nicolas Milutine aurait trop tardé à rentrer dans sa patrie. 

Gette nouvelle fut pour Nicolas Alexèiévitch comme un coup de 
foudre. Les raisons qui luiavaient fait repousser tout poste em Pologne 
l’année précédente n'avaient rien perdu de leur force, l’insurrec- 
tion n'avait fait qu'accroître les difficultés de la situation. Milutine, 
encore sous le coup des fatigues du voyage, refusait de croire qu'il 
püt être chargé d'une pareille tâche; mais cette fois il ne devait. 
pas réussir à l’éviter. En vain SRE UT à s'endormir dans une: 
fausse sécurité et faisait-il effort pour se livrer à La joie du retour 
au milieu de ses amis. Le bruit de sa nomination à Varsovie cou- 
rait dès le lendemain de son arrivée de bouche en aus dans la 


>? 


(1) Les dates données ici sont naturellement celles du calendrier russe, en retard, 
comme on le sait, de douze jours sur le nôtre. 
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| ville. Le général Dmitri Milutine ui apprenait qu ayant vu Tlem- | 
pereur dans la matinée, il avait en vain supplié sa majesté d’épar- 
gner à Nicolas Alexèiévitch le poste de Pologne. La résolution 
d'Alexandre IL était prise, et rien ne devait plus l’ébranler. « Quel 
retour, grand Dieu! s’écriait Milutine. On s’obstine à me creuser 
fosse. 2 Et, revenant sur cette première impression, il ajoutait 
c tristesse : « Ma position est vraiment tragique; l'heure est 
solennelle, l'horizon est chargé d’orage, et il y aurait lâcheté à mar- 
_ chander ses services, si on sentait pouvoir être utile. » Ce qui l ar | 
LA c’est qu'il ne croyait point pouvoir l'être. à 
_ Les événemens appelaient trop impérieusement une décision À FT 
ar - pour que le souverain laissât longtemps Milutine aux angoisses de 2 00e $ 
… l'incertitude. Il lui avait fait immédiatement assigner une audience à 
ÿ Tsarskoé-Sélo, la résidence impériale d'été. C'était pour le 31 août, 
Ÿ moins de huit jours après le retour de Milutine et le lendemain 
même dé la Saint-Alexandre, c’est-à-dire de la fête du tsar, CUS en 
Russie, se célèbre avec une grande solennité, 4) 
L'éntrevue dura près de deux heures. L'empereur accueillit 
Phomme contre lequel il avait été si longtemps prévenu avec une 
cordiale affabilité, Milutine garda toujours de cette audience un vif 
souvenir avec une sincère reconnaissance, Alexandre II s’ouvrit à. 
Nicolas Alexéiévitch avec une entière franchise et une noble sim- 
_ plicité, lui confessant avec abandon ses soucis et ses inquiétudes ; | 
lui expssant en politique et en prince les raisons qui, malgré sa 
mansuétude naturelle et son désir de conciliation, le contraignaient, 
dans le royaume de Pologne, à un changement de politique radicale; 
examinant avec une singulière netteté de vues et une rare sagacité 
les différentes attitudes que pouvait prendre l'empire vis-à-vis de. 
ce satellite polonais que les fatalités de l’histoire ont attaché aux 
flancs de la Russie, 
On s’explique d'ordinaire fort mal à l’étranger 15 causes réelles 
de l'irréconciliäble antagonisme de la Russie et de la Pologne. Bien 
des Russes, et l’empereur tout le premier, sentaient que la Pologne 
tait pour leur patrie plutôt une source d’embarras qu’un principe 
de force: Beaucoup, encore aujourd’hui, comme Alexandre II le 
disait à Milutine, abandonneraient volontiers les Polonais à eux=. 
. mêmes, leur accorderaient sans peine une large autonomie ou 
mieux une pleine indépendance, s'ils croyaient le petit royaume de 
Pologne assez fort pour vivre tout seul, ou assez sage pour ne-pas 
| revendiquer, avec les anciennes limites de la république polônaise, 
des provinces intermédiaires qui, aux yeux des Russes, sont russes 
et non polonaises de nationalité. > | 
Dans un faubourg de Varsovie, à côté d’une église élevée à saint 
TOME xLIL. — 1880, ? El 


* 


Pare EE (2 3e 
TR e Re . 


e _ 
+ 


US 
HE 


Mn 
ae 
AE 


(215 ‘€ | e » LE VAR. A à 


D es AR ass ons Dax morose 


du royaume de Pie à y a dois bre ere rès 
mémoire ne me trompe, qui, d’après la légende populaire, 
quent l'emplacement de la tombe de deux frères, tombés 1 ’un'et 
l’autre dans un duel impie pour l'amour de leur sœur. Cette. 
païenne légende, d’origine sans doute mythique, pourrait, on la 
remarqué avant nous (1), servir de symbole à la lutte fratricide des " 
deux peuples slaves, se disputant à: | | be 
sœur, la Lithuanie, ES 1 

Entre les Russes et les GRR EN en effet, le principe de aie 
corde, c’est cette vaste zone intermédiaire, peuplée de diverses ti 
bus slavo-lithuaniennes qui, entre la Duna et le Dnieper 
l’ancien grand-duché de Lithuanie, jadis réuni à la Pol \S 
_y avoir jamais été entièrement incorporé, et, depuis les trois par £ 
tages du dernier siècle, passé aux mains des Russes, qui, Sur ces 
terres en grande partie petites-russiennes ou albo-russiennes, pré- 
tendaient à leur tour faire valoir de vieux titres de propriété. La 
Volhynie, la Podolie et Kief, les provinces que les Russes appellent 
petites-russiennes et les Polonais ruthènes, et plus encore peut- 
être la Lithuanie, avec les parties voisines de la Russie-Blanche, 
telle a été la pomme de discorde entre les deux pays, qui, appuyés 
l'un et l’autre sur l’histoire et l’ethnographie, réclamaient égale 
ment ces régions mitoyennes comme une terre nationale, une 
légitime et inaliénable propriété. Ke 

Dans les trois partages de la Pologne, conduits 1 1772 à 1705 
par Frédéric Il et Catherine IT, les Russes prétendent n'avoir fait 
que reprendre leur bien, usurpé par leurs voisins à la faveur du 
démembrement de l’ancienne Russie et de la domination tatare. Ils 
prétendent ne s’être annexé aucune terre polonaise avant que les 
traités de 1815 aient réuni à l'empire le noyau de l’éphémère. 
grand-duché de Varsovie, constitué par le tsar Alexandre I* en 
royaume de Pologne (2). Quand les Russes parlent de la Pologne, 
ce qu'ils désignent de ce nom, c’est toujours le pays de la Nistule 
annexé en 1815, c’est la petite contrée circulaire dont Varsovie est. 
le centre et la capitale et que les traités de Vienne ont érigée 
en royaume. Aux yeux de leurs hommes d’état comme de leurs his- 
toriens, il n’existe pas d’autre dar si ce n’est dans les états de 
l'Autriche et de la Prusse. 

Les Polonais, on le comprend, ont peine à accepter € ce point Fr 


(4) Voyez Murray, Handbook for Russia, Poland and Finland. , - 
(2) Pour l'exactitude historique, il faut mentionner de 1795 à 1815 l'annexion du 
district de Bialystok, que Napoléon concéda à Alexandre Ier, à Tilsitt en 1807. 
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| vue Après comme avant 1845; ils persistaient à regarder comme 
| polonaises et, E ce titre, comme destinées à rentrer dans le giron 
| du nouveau royaume, la plus grande partie de ces provinces qui 
pendant des siècles étaient demeurées unies à la Pologne et où 
| > aujourd’hui polonaise ou polonisée. Cette 
t a 1815 beaucoup d'entre eux avaient 
eur Alexandre I*, vers laquelle le petit-fils de 
ne II semble lui-même avoir plus d’une fois sincèrement 
é (4). les Polonais qui avaient cru y toucher en 1815, qui pour 
isons'étaient en grand nombre franchement LAHie à Ja Rus- 


es les individus, alors même que la raison et l'intérêt 
- semblent l’exiger, il est dur de se résigner à une sorte de déchéance 
LE = qu paraît imméritée. En dépit de leur faiblesse vis-à-vis de leurs 
_concurrens de Pétersbourg et de Moscou, les Polonais n’ont pas 
su, pour sauver leur nationalité dans la Pologne proprement dite, 
renonéer à la Lithuanie et à la Ruthénie du Dnieper et du Boug. 
Le fantôme de l'union de Lublin, dont leurs frères de Galicie ont, 
en 4869, célébré le troisième anniversaire séculaire, les a toujours 
_ hantés, et cette obsession leur a été fatale. Au lieu de reprendre 
la Lithuanie, ils ont perdu la Pologne. J'ai entendu raconter qu’au 
_ commencement de l’année 1863, avant l'insurrection, l’empereur 
ARE Il, recevant un des chefs de l'aristocratie polonaise, lui 
- avait demandé ce que pour la satisfaire il faudrait à la Pologne : 
« Sire, répondit le Polonais avec l’intrépidité ou l’imprudence 
_ fatale à ses compatriotes, la Pologne ne peut oublier ses frères de 
| Lithuanie. — Monsieur, répliqua l’empereur, vous savez que ce 
_ n'est pas moi qui ai fait les partages de la Pologne, mais vous ne 
A per me demander le démembrement de la Russie. » L'empereur 
tint un langage fort analogue à Milutine. 
Aux yeux de tous les Russes, comme aux yeux du souverain, 
_ les Polonais, en réclamant la Lithuanie, en insurgeant les provinces 
occidentales jusqu’à la Dvina et presque jusqu'aux portes de Saint- 
Pétersbourg, exigeaient le démembrement de la Russie et appe- 
laient l'étranger à les aider à l’effectuer. C'est ce qui explique le 
| rapide soulèvement de l'opinion contre la Pologne en 1863, et la 
violence du courant national qui, à l'époque même où la Russie 


! (1) Voyez, par exemple la A andence d'Alexandre Ier et du prince Adam Czarto- 

| ryski(lettre du 31 janvier 1811 entre autres”; et dans la Russie et les Russes de Nicolas 

Tourguénef (tome 1°", appendice), un mémoire du diplomate Pozzo di Borgo et une lettre 

de l’historien Karamzine adressés également à l’empereur Alexandre II, le mémoire 

_ en 1814, la léttre en 1819, pour le dissuader de de à la se les provinces 
annexées à la Russie par eine IL. YO 
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et son: gouvernement semblaient le mieux disposée | 
nais, amena contre eux un brusque revirement et une. sort 
_déchaînement passionné. C’est ce qui explique comment le gouver- 
nement et le pays en vinrent à méconnaître la nationalité polonaise 
_Jà où précédemment ils ne l'avaient jamais contestée, et, s'étaient 
toujours piqués de la respecter. C’est ce qui fait comprendre, enfin, 4 
et les rigueurs d’un prince naturellement doux et humain comme 
l’émancipateur des. serfs, et la politique de russification entreprise 
par Milutine et ses amis. Dès lors qu'ils furent convaincus que les 4 
Polonais ne se contenteraient pas du petit royaume où le patrio- 
tisme russe voulait enfermer leur nationalité, qu'à Varsovie, on 
ne regarderait le pays de la Vistule que comme une base d’opéra- 
tions pour détacher de la Russie ses, provinces occidentales, le 
tsar et le peuple russes ne devaient voir de: solution que dans 
J'assimilation de la Pologne, dans la destruction de ses privilèges, « 
dans l'abolition de sa constitution spéciale. On devait la dépouiller 
du titre de royaume et lui arracher jusqu’à son nom pour lüi enle- 
ver ses espérances et ses illusions; on devait, à l'exemple de la 
Prusse dans la Posnarie, l'incorporer au reste de l'empire et cher- 
cher à effacer jusqu'au cœur du vieil état lékite toute trace d’in- 
dividualité nationale. Reste à savoir si cette politique, suggérée 
par les nécessités et les colères du moment, était en réalité plus 
pratique et plus sûre. C'était à l'avenir de montrer si elle n'avait 
pas, elle aussi, ses dangers et ses difficultés, RQ ne pas dire ses ! 
HR pOssIRS, AS 
. Une autre raison décidait LE Alexandre IL A Si 
en Pologne à la politique relativement libérale une politique dic- 
tatoriale radicalement différente. Pour que la Pologne se résignât 
à demeurer unie à la Russie, il ne pouvait suffire de lui rendre 
une administration autonome. Le récent insuccès de Wiélopolski en 
était la preuve; il lui fallait avec l’autonomie un gouvernement à la 
fois national et constitutionnel, C’est ce qu'avait tenté Alexandre I®, 
L'empereur Alexandre II n'avait pas plus de répugnançce que son 
oncle pour le rôle de monarque constitutionnel ;ille déclarait dans 
cette audience à Milutine, et au même moment il le montrait publi- 
quement en convoquant à Helsingfors la diète de Finlande, suspendue 
sous le règne de Nicolas; mais aux yeux du tsar une, diète polo- 
naise ne pouvait être à Varsovie qu'une cause de désordre et d’il- 
lusion de plus. Pour lui, l’expérience de 1830 montrait l'erreur 
d’Alexandre I°, 
Puis, entre le souverain de la Russie et les naturelles prétentions 
des libéraux polonais, se dressait une fatale et insurmontable bar- - 
rière qui a été l’une des raisons de l’irréparable malentendu des 
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ré 148 pays. La Pologne avait beau sembler politiquement plus avan- 
| cée que la Russie, il était malaisé au tsar d'accorder à ses sujets 
des droits et libertés qu’il refusait à ses sujets russes. Aux 

yeux de ME pre c'eût été faire au pays conquis une situation 
es légiée na ie u pays conquérant. Le patriotisme ou l’amour- 
ropre d ourg et de Moscou eussent difficilement toléré 
ne à reille. Désormais la Pologne russe ne peut plus 
ére édibertés et de constitution sans que la Russie soit 

À tot at entière appelée aux mêmes biens. « Gomment, disait dans cet 
entretien l’empereur à Milutine, comment donner une constitution 
à/des sujets en révolte et n’en pas accorder aux sujets sou- 
at *» Comme tsar russe, Alexandre II ne pouvait parler autre- 
ment. Pour avoir le droit de restituer aux Polonais une diète et 
une charte, il lui eût fallu convoquer le Zemskii sobor (1) à Saint- 
| Pétersbourg ou à Moscou. Or, tout en faisant personnellement bon 
marché du pouvoir autocratique dont en ces dures années il sen- 
tait lourdement le poids, le tsar libérateur ne croyait pas le peuple 
russe, ce peuple en grande partie affranchi de la veille, mûr pour 
un tel changement de régime, et cela, il ne le disait pas seulement 
du peuple qu'il regardait, non sans raison, «comme le plus sûr 
élément d’ordre en Russie, ) » mais aussi des classes. supérieures, qui 
_ ne lui paraissaient pas « avoir encore acquis le degré de culture 
nécessaire à un gouvernement représentatif. » Sur ce point encore, 
Nicolas Alexèiévitch n'avait pas de peine à s'entendre avec son 
maître. À l’inverse de beaucoup de ses contemporains et de ses 
‘amis, contrairement à l’avis alors hautement exprimé dans certains 
cercles et jusque dans les assemblées de la noblesse, N. Milutine 
_ regardait, en 1863, toute demande de constitution comme préma- 
turée. Il pensait qu'avant d'aborder les réformes politiques, il fal- 
lait achever les réformes administratives, et pour dresser le pays 
à se régir lui-même, le mettre à NADINE par le das “govern- 

ment local. © | 

En examinant ainsi la question à Tsarsko; le maître et le sujet 
netrouvaient aucun moyen de conciliation avec l’infortunée Pologne. 
Après l’insuccès du grand-duc Constantin et du marquis Wiélo- - 
polski, l'empereur, à la fois las et irrité des embarras et des périls 
_ qu'au dedans et au dehors lui suscitaient les provinces polonaises, 
en était naturellement revenu à la politique opposée, à la politique 
d'assimilation et d'absorption qui, jusque-là, sous Nicolas même, 
_ n'avait jamais été sérieusement essayée, du moins aux bords de la 
Wistule. Et pourquoi le tsar s’adressait-il à Nicolas Milutine pour 


- (1) Assemblée plus ou moins analogue à nos anciens états-généraux. 
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une ne tâche? Alexandre IL ne lui dans DR Sr 
son choix, et si inattendues qu’elles fussent dans la bouche 
riale, ces raisons étaient plausibles et aisées à. comprendre.” 
n’était pas seulement le manque d'hommes capables, le défaut de 
d'hommes intègres qui, au dire même de l’empereur, ne s'étai 
nulle part plus fait sentir que dans l'administration. du roya 
de Pologne, où tout contrôle était plus difficile qu'ailleurs; ce 
avait fixé le choix du souverain sur Nicolas Alexéièvitch, c'était 
précisément sa réputation d'ami du peuple et de | 
aspirations démocratiques que la cour reprochait à Milutine, les 
“instincts niveleurs que lui atiribuaient, ses ennemis et de mous Suis : 


Russie, devenaient par un titre de recommand 
Pologne. | os ÿ 
Et comment cela? Pourquoi ce qi PRE un ‘défaut ou un 
vice sur la Néva devenait-il une qualité sur la Vistule? Parce.qu’en. 
Pologne comme en Lithuanie, l'opposition au gouvernement du 
tsar venait surtout des hautes classes, de l'aristocratie, ou mieux. 
de la schliachta, de la nombreuse et parfoisæindigente noblesse. 
polonaise des campagnes et des villes; parce que, aux yeux. des 
Russes, en cela du reste fort sincères dans leur exagération même, 
la Pologne est essentiellement un pays aristocratique n’ayant jamais 
eu d'autre force ni d'autre raison d’être quesson aristocratie, et que, 
pour triompher de sa résistance, c'était à la noblesse et à ses.droits 
à demi féodaux qu’il fallait s'attaquer. La question ainsi posée, 
l’homme longtemps dénoncé à Pétersbourg comme lennemi sys- 
tématique de la noblesse devait sembler à sa place à Varsovie. Il 
était pour ainsi dire désigné par la haine et les rancunes mêmes 
des gentilshommes moscovites ou des courtisans du Palais d'hiver. 
Alexandre Il ne le cacha pas à Milutine. L’empereur savait ce 
qu’il faisait en l'appelant à ce poste inattendu; il n’y avait là, de la 
part du souverain, aucune contradiction. Ge choix, en apparence 
singulier, lui était en partie dicté par ses anciennes préventions 
mêmes. Alexandre II le confessa à Nicolas Alexèiévitch :1ce quiavait 
attiré sur lui le choix impérial, c'étaient bien « ses principes démo- 
cratiques, ou s’il aimait mieux antiaristocratiques » qu'on lui avait 
tant reprochés à la cour. Aux yeux du tsar, tout était fini entre 
l'aristocratie polonaise et le trône. Il croyait avoir en vain épuisé. 
tous les moyens de la rallier, il se sentait obligé de rompre défini- 
tivement avec elle et de renoncer au système de concession inau- 
guré par Alexandre I° et repris en pure perte par le grand-duc 
Constantin et le marquis Wiélopolski. La Russie n’ayant en Pologne 
rien à espérer de la noblesse, c'était vers le peuple, vers le paysan 
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| apnes d'ordinaire resté sourd aux appels des sais que 

ÉCn tour ner; en ronge lui, au fond de la plèbe 

_ rurale que le gouvernem sse devait chercher Vappui qu’il ne 

_ pouvait renco: ferai ille nd ei qui mieux que l’ancien adjoint de 
| tan D rom 0 to 


il e Marie cette Ho voie a a ce 
à Pine pouvait en effet mieux s’adresser. 
ainsi dans un intérêt défini et purement politique sur 

iciennes préventions, en puisant même dans ces préventions 

PAT tee motifs de son choix, Alexandre II ‘agissait en 

> de préjugés, en politique pratique et réaliste pour 
ain À dires il donnait en tout cas une rare preuve de Depp de et de 
tact gouvernemental. 

Tout n’était dns niniéfition 7 pour Milutine dans cette martiré ile 
sus du souverain. Il lui répugnait justement d'être toujours 
| regardé comme un démagogue, de devoir à cette réputation 
_ même cet appel à une mission qui lui était si antipathique. Aussi 
sé permit-il de représenter à l'empereur qu’on l'avait dépeint à sa 
majesté sous. d'assez fausses couleurs, que pour être dévoué au 
bien du peuple et à l'égalité de tous devant la loi, il était fort 
loin de peuser qu'on püt jamais gouverner sans le concours des 
classes éclairées, et en Russie notamment, sans le concours de la 
| noblesse, aujourd’hui ‘encore la seule classe cultivée. 

* Quant à la Pologne, N. Milutine partageait entièrement les nou- 
velles vues de son maître. Comme lui, il croyait la noblesse polo- 
naise irréconciliable et il rappelait que, dans les cours et les capi- 
tales de l'étranger, il venait de la voir lui-même dénoncer sans 
irève, par la parole et par la presse, le gouvernementet le peuple 
russesret leur chercher partout des ennemis. « En dehors de l’aris- 
 tocratie et de la noblesse, sur quoi, disait-il, nous pouvons-nous 
appuyer? Sur de clergé? Mais il nous est encore plus hostile que la 
schliachta et il prêche des croisades contre le schismatique Mos- 
covite. Sur la classe commerçante et les juifs? Mais la Russie n'a 
Jamais été bien libérale envers les israélites, et nous ne saurions, 
Sans illusions prétendre à leur reconnaissance et à leurs sympa- 
thies. Sur l'administration et les employés du gouvernement ? Mais 
la plupart de ces derniers appartiennent à la petite noblesse polo- 
| _naise; beaucoup ont pris à l'insurrection une part ouverte ou clan- 
_ destine, et l’on ne saurait se fier à eux pour l’exécution de lois 
qu'ils sont intéressés à décrier et à voir échouer. Reste le peuple, 

reste le paysan; mais comment et par quelle voie arriver jusqu’à 
lui? Et en admettant qu’il ne nous soit pas hostile, qu’on puisse le 
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gagner à raide de quelque allégement de ses charges ou de quelques 
lois agraires, était-ce à un homme entièrement étranger aux affe res 
polonaises d’être chargé d’une aussi délicate M 3 

Et Milutine exposait avec feu au souverain qu’il M per- 
sonnellement de toutes les connaissances indispensables à une 
pareïlle tâche. Ignorant du pays et de la langue, ignorant des 
mœurs, des coutumes, des traditions du peuple polonais dans le … 
passé, il ne pouvait, disait-il, en comprendre ni les besoins pré- 
sens ni les aspirations pour l'avenir. Il ajoutait, que pour s'occuper 

du paysan polonais avec sûreté, il lui faudrait autant de temps et 
de travail qu’il en avait consacré au paysan russe. Ne pouvant se 
mettre en relations directes avec le peuple, il serait toujours dans . 
la dépendance d’intermédiaires, pour la plupart hostiles ou cor- 
rompus, il serait fatalement la dupe des Polonais qu’il devait admi- 
nistrer. « Je serais aveugle, sourd et muet, » s’écriait-il avec dou- 
leur, et pour le bien même de la Russie, il suppliait Pempereur.de. 
lui épargner cette tâche, le conjurant de ne pas renouveler les 
fautes si souvent commises, en envoyant à Varsovie un fonction 
naire incapable de diriger les affaires polonaises et condamné d’a- 
vance à n'être qu'un automate, couvrant les fautes de ses Saba 
ternes ou un jouet aux mains des intrigues locales. : 

Toutes ses supplications furent vaines. Les résolutions de vous 5 
pereur étaient prises, et les instances de Nicolas Alexèiévitch ne 
faisaient que l’y confirmer en montrant au souverain la sincérité, la 
droiture, la modestie avec la raison et le sens pratique de l homme 
qu’il avait choisi. Milutine eut beau représenter qu'il avait passé 
sa vie à des travaux de bureau, qu’il était incapable d’un pareil 
service, que les mesures répressives inévitables dans un pays in- 
surgé, étaient contraires à son caractère comme à ses convictions, à 
son tempérament, à sa santé même, encore nerveuse et ébranlée; 
aucune de ses objections ne demeura sans réponse. Il fut assuré 
qu’on lui donnerait tous les moyens de s’instruire de la question. 
et que les mesures de rigueur, confiées aux autorités militaires, . 
seraient entièrement re à l'admiaAne dont il mess | 
être chargé. | | 

En parlant des fonctionnaires 1e Pologne, l’empereur se plaignit | 
amèrement de la corruption de certains employés russes dans le 
royaume et en Lithuanie, et il dit avec émotion à Milutine : « Au 
moins avec toi, cette honte me sera épargnée. » En le congédiant, 
le souverain lui remit les mémoires et les correspondances de 
Pologne, entassés sur son bureau, et lui donna huit jours pour en 
prendre connaissance, Ce délai passé, Nicolas Alexèiévitch reçut 
l'ordre de venir rapporter à Tsarsko sa réponse définitive. 


a 
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LA np sortit du. cabinet . “impérial, ayant entendu. bien des 
LA flatteuses pour son amour-propre, mais plus triste et décou- 

_ ragé qu’il n’y était entré, n ‘ayant pas donné son consentement à 
l'empereur, sos el APR ne RRr le Jui refuser jusqu’ au 


Mid ie Y 


à af a née ) ; és BR 
5h Age St RATIO: ÆE: 
48 huit jours qui suivirent Htrout. pour Nicolas Aexéiévitch 
semaine d’angoïisses. Ses amis assurent qu’au temps même 
| “les plus acharnées de l'émancipation, ils ne l'ont jamais 
_vusi abattu. Conformément aux ordres du souverain, il se plon- 
 gea dans l'étude des documens qui lui avaient été remis à Tsarkoé- 
_ Sélo et en outre dans les dossiers relatifs à la Pologne des divers 
- ministères. Cette lecture n’était pas faite pour vaincre sa répu- 
_ gnanceet dissiper ses perplexités, Dans ces dossiers, il rencontrait 
tour à tour des intentions généreuses, transformées par la fatalité de 
lawsituation ou par les fautes des hommes en utopies stériles, et 
_ des sévérités intempestives ou mal réglées, procédant par accès et 
rendues inutiles par le défaut d'esprit de suite. Partout la confu- 


_tème défini: Souvent, aux momens les plus graves, un échange 
- oiseux de vides etformalistes correspondances bureaucratiques, en 
Pologne comme ailleurs, une des plaies de l'administration russe. 
_Ases yeux, il n'y avait dans tout cela qu’illusions et aveuglement à 
| Saint-Pétersbourg, illusions et mensonges à Varsovie. Ge qui le 
| frappa surtout, c’est que, dans ces paperasses officielles ou ces Tap- 
ports confidentiels, il crut découvrir les traces d’une secrète con- 
| nivénce et comme d’une entente ténébreuse entre le comité révo- 
|  lutionnaire de Varsovie et certains bureaux du ministère de Pologne 
à Saint-Pétersbourg, où se trouvaient des employés polonais. 
. Tes nouvelles de Varsovie étaient peu encourageantes. Dans les 
| campagnes du royaume sévissait toujours l'insurrection; dans la 
capitale, c'étaient des bombes Orsini, l'incendie de l'hôtel de ville 
et’des archives, des assassinats en pleine rue, un attentat sur la 
personne même du gouverneur général, le comte Berg. L’occulte 
gouvernement révolutionnaire semblait maître du pays. Ge qui fai- 
sait reculer N. Milutine, ce n’étaient cependant pas tous ces périls, 
c'était sa répugnance à participer à une tâche répressive pour 
laquelle il ne se sentait aucune vocation; c'était également la 
crainte d’user, sans profit pour le pays, des forces dont il Eût pu 
| faire un meilleur usage en Russie, où il voyait tant de choses à 
entreprendre. F4 | 


sion, là contradiction, l'absence de tout programme, de tout sys- 
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. Ce.que Milutine Pont dire autour de lui ét 
fait pou le. décider. Ses amis et l'opinion p 
étaient f 


fort partagés à cet égard. Parmi ses amis ous 
le plus grand nombre était au désespoir; ils craignaie | 
avenir, pour ses jours même: Beaucoup ne mn voir d 
toute cette affaire qu’une intrigue de cour, une combinaison mach 
vélique pour éloigner Milutine de la capitale et du be CS 
affaires : à leurs yeux, on ne voulait Re à en APN AERE gas : 
pour se débarrasser de lui en Russie, pou: le compromettre 
vis-à-vis des libéraux et l’ensevelir dans un pays où L tous les fonc 
_ tionnaires russes laissaient fatalement leur bei leur pen | 
larité ou leur vie. D'après eux, Milutine devait à tout prix seréser- 
ver pour la Russie, où tant de réformes étaient Le ro où 
ses connaissances et son énergie devaient trouver un : amp plus 
vaste et plus sûr. DUT S E. 
Il y avait dans ces vues une part de vérité tel A né avoir été 
au fond le sentiment personnel de Milutine. ‘A tout prendre, la 
Russie aurait gagné à garder pour elle-même, pour ses réformes 

intérieures, l’infatigable travailleur qui allait s’user et se tuer pour 
elle en Pologne. En général cependant, l'opinion publique se mon- 
trait favorable au choix du souverain, On y trouvait une profonde 
sagesse et le gage d’une pacification prochaine. La gravité des 
affaires de Pologne, les périls qu’elle suscitait au dehors frappaient 
tous les yeux et les détournaient momentanément des grands pro- 
blèmes du dedans, La Polôgne était le principal souci, la principale 
difficulté de l’empire : il semblait naturel d'y employer les talens et 
l'énergie d’un homme dont personne ne contestait la valeur. Telles 
étaient les vues du plus grand nombre, et dans ce mouvement la 
société était sincère comme l’empereur, tandis que certains hommes 
politiques trouvaient peut-être leur compte personnel à expédier au 
poste le plus périlleux un'ancien rival et un compétiteur redouté 
pour l'avenir. Amis et adversaires de Milutine pouvaient ainsi, 
pour des raisons opposées, se trouver un moment réunis dans la 

même opinion, Non 

_ Un jour de cette triste semaine où il devait définitivement Fe 
son choix, Milutine avait à dîner chez lui le prince Dmitri 0., l'ami 

qui, en 1861, avait refusé de lui enlever le poste d’adjoint du 
ministre de l'intérieur. Le prince cherchait à remonter Nicolas 
Alexèiévitch et lui assurait que, s’il était nommé en Pologne, ik y 
serait soutenu par l'opinion et secondé par les meilleurs patriotes. 
Milutine en doutait, la besogne lui paraissait trop ingrate. « Et qui 
donc, demandait-il, consentirait à me suivre? — En premier lieu, 
répondit le prince, Samarine et Tcherkasski. » À ces deux noms; la 
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figure sombre de Milutine s’illumina pour se rembrunir ie Il 

_ mese sit pue courage d’invitér ses amis à une pareille œuvre, 
rto l'espèce de désaveu qui leur avait été infligée pour 
. Puis, il savait Samarine au moins décidé à 
n ohicielle ; il se rappelait que l’été précé- 
it qu'à ses yeux le rôle le plus utile 
qu Fe échingoratt contre nul autre (1). Milu- 
iner FAR un avis discret de ne songer à son ami 
in poste d'aucune sorte. Le prince Dmitri O. était proche 
e Samarine; il crut pouvoir se porter garant de la bonne 
> son cousin et fit si bien qu’il partit emportant pour lui 
Se Afatiné, lettre qu’il se chargea de lui faire remettre 
à lintemnédiaire roi th des its nle de la poste 


__N. Milutine à G. Samarine. 
u Saint-Pétersbourg, 4/16 septembre 1865. 
Pa A 


Lies bia do ins nous sommes enfin rentrés au 
_ pays, très honoré lourii Fédorovitch, Vous avez promis de venir 
_ mous voir à Pétersbourg aussitôt que vous auriez appris notre 
retour. Cette pensée me souriait (oulybalas) tout le temps de notre 
_ long, pénible et ennuyeux voyage. À peine arrivé ici, je me suis 
_ trouvé'en présence de circonstances qui me font désirer encore plus 
“ardemment une très prompte entrevue avec vous. Je ne puis en 
dire davantage. Sachez seulement qu’il s’agit encore de la question 
des paysans, pour laquelle nous avons, ou plutôt vous avez déjà fait 
tant de’sacrifices. Si vous en avez la moindre possibilité, hâtez votre 
arrivée ici, je vous le demande avec instance. Il se peut que j'aie 
p- mémême bientôt à repartir et il serait extrêmement fâcheux de 
nous manquer. J'espère qu’on va me laisser une dizaine de jours 
au moins de tranquillité. Pouvez-vous dans ce délai venir ici? Je 
vous dirai seulement que cela est extrêmement urgent. 
« Ne sachant pas l’adresse de Tcherkasski en ce moment, je me 
décide à vous prier de lui communiquer cette lettre; elle est pour 


(1) Lettre du mois de juin 1863. C’était là du reste chez Samarine une idée fixe. 
Dans une lettre non datée, mais de la même époque, il disait encore à Milutine, avec 
. son style imagé habituel : « Les deux anñées que je viens de passer à l'intérieur du 
. pays m'ont profondément convaincu que c’est là, en province, qu'est aujourd'hui la 
sphère d'activité la plus utile... Pour ce qui me concerne, je ne l’échangerais pas 
. contre aucune autre. En élaborant les plus beaux plans d’édifice législatif, à ne faut 
_ pas oublier les matériaux de construction qui nous font souvent défaut. Ce sont les 
briques qui nous manquent, et les briques se frappent pièce à pièce. » 


à 
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lui comme pour vous. Exécutez-vous et arrivez de grâce 
ici, car il est indispensable de nous cencerter. La question lex 
pleinement. Si vous vous décidez, informez-m’en au pl vi 
soit directement, soit par Dmitri O., qui se Gens de Vous 
parvenir cette lettre. | SANTE 
- «Je ne vous écris rien de notre voyage et de notre rentrée | 
cette « ville florissante, » parce que j "espère vous voir bientôt vous 
et Tcherkasski et en parler avec vous de vive voix. » + 
: On remarquera le ton énigmatique de cet appel. Nicolas alete 
vitch semblait craindre d’effrayer ses amis en prononçant le nom de 
Pologne; il leur parlait seulement de la question des paysans, 
sachant qu'avec eux c'était la meilleure amorce. Il se réservait de 
- leur dire de vive voix le mot de l’énigme. L'occasion ne se fit es 1 
attendre. Dès le lendemain, George Samarine était à Pétersk 
chez N. Milutine. Fidèle à sa promesse, il n’avait pas attendu, pour | 
lui faire visite, d'être informé du retour de son ancien collègue … 
des commissions de rédaction. La lettre confiée au prince Dmi- 
tri O. l'avait croisé en route. La Pologne fut naturellement le 
‘sujet de l'entretien des deux amis. Toujours réfléchi, calme, retenu 
dans ses paroles (1), Samarine semblait plus soucieux et plus préoc- 
cupé que de coutume. Sans prétendre imposer à son ami une accep- 
tation qui lui répugnait tant, Samarine, avant tout désireux de don- 
ner un autre tour aux affaires de Pologne, l'engagea à ne pas se 
refuser entièrement à une pareille mission. Il examina longtemps 
avec Milutine la question polonaise, la retournant sous toutes les 
faces avec sa rare faculté d'analyse et indiquant les solutions/avec 
son implacable logique. Gomme naguère dans la solitude de Raïki 
pour les paysans russes, le fonctionnaire et l'écrivain esquissaïent 
ensemble, dans une obscure rue de Saint-Pétersbourg, le plan des 
réformes à accomplir au profit du paysan polonais. Ges deux hommes, 
partis de points de vue si divers, si différens de tempérament, 
comme d’allures et d'éducation, tous deux également bien doués, 
avaient l'un sur l’autre un ascendant singulier. Ces deux esprits, 
toujours si indépendans, ou, comme disaient leurs adversaires, si 
entiers et tranchans, étaient pleins d’une déférence respectueuse 
pour leurs mutuelles convictions. Dans leurs entretiens, mêlés de 
graves et calmes discussions, ils se corrigeaient et s’équilibraient 
pour ainsi dire l’un l’autre, et malgré la divergence fréquente de 
leurs vues, Milutine ne s'étant jamais inféodé à aucune école, ils 


(1) Le a de rillustre écrivain, récemment tracé par une plume allemande dégui- 
sée en russe, est à cet égard comme à plusieurs autres assez peu fidèle (Russland vor 
und nach dem Kriege, auch aus der Petersburger Gesellchaft; Leipsig, 1879.) Sama- 
rine était du reste de tous les écrivains russes le moins bien vu des Allemands POUF 
son célèbre ouvrage sur les provinces Baltiques de la Russie. 


a 
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| | faisaient tous les deux si grand: cas de leur opinion réciproqué qu ‘11% 
, semblaient. presque se croire incomplets isolément. 


.G. Samarine et N. Milutine demeurèrent trois jours ensemble La 
durant trois fois vingt-quatre heures, ils ne se quittèrent presque 
pos Ares et discutant ensemble toutes les données du 

ne > problème PE à leur pays. Samarine était obligé de 
r dans sa famille à Moscou. Les deux amis se séparèrent 


ncoreéluder le fardeau tombé inopinément sur ses épaules; 
s après cette entrevue qui lui rappelait les anxiétés et les 
0 ons de l’époque la plus féconde de sa vie, il se sentit plus 

ifiant, plus calme; il envisagea les événemens d’un œil plus 


us et retrouva un peu de la quiétude morale 5 lui faisait 


_ défaut depuis son arrivée à Saint-Pétersbourg. 


L'empereur venait de rentrer dans sa capitale. | Il était allé à | 


| Helsingfors ouvrir la diète de Finlande suspendue sous le règne de 
son père, comme si, par le contraste de sa conduite envers le grand- 


-duché et envers le royaume de Pologne; il eût voulu rendre plus 


sensible et plus amère aux sujets rebelles dont il s’apprêtait à sup- 


primer toute l'autonomie, l'impolitique folie de leur insurrection. 


Milutine fut appelé en audience le second ou troisième jour du 
retour impérial. Sa résolution”était prise; il était inébranlablement 
_ décidé à refuser tout poste qui l’attachât d’une manière définitive 
_ à la Pologne; mais s’il ne pouvait se dégager autrement, il se rési- 
"EUR à accepter une commission temporaire dans le royaume. 

_ Cette fois, l’empereur ne parut pas aussi pressé de le recevoir; 


” il remit à trois heures l'audience indiquée pour midi. C'était encore 


à Tsarskoë-Sélo, le Saint-Cloud ou le Versailles russe, par une belle 
journée du précoce automne du Nord. Nicolas Alexèiévitch mit ce 
retard'à profit en faisant quelques visites aux hauts fonctionnaires 
enillégiature autour de la résidence impériale, puis, ses visites 
_ faites, ilerra le long du lac sous les ombreuses allées du grand parc 
à l’anglaise. C'était précisément l'heure ou les brillans papillons du 
high-life y viennent voltiger. Quoique le beau. monde de Tsarsko 
fût fort réduit à cette fin de saison, les élégantes promenaient dans 
les allées indiquées par la mode leur oisiveté et leurs toilettes aux 
regards des aides de camp et des jeunes officiers de la maison mili- 


. taire, tandis que de hauts dignitaires civils se délassaient des sou- 


cis de leurs graves fonctions en courtisant ou raillant les dames, 
. Il yÿ avait dans tout ce cadre de vie de cour, dans cette atmosphère 
_mondaine qui enveloppe les abords des palais aux heures mêmes 
les plus graves de l’histoire des peuples, une futilité extérieure 


d'autant plus sensible et plus attristante, pour un homme comme 


oi + +22 l’un envers l’autre. Nicolas Alexèiévitch 


be ORevuE DES DEUX MONDES, | 
| ie qu'à ce moment elle contrastait & 
es personnelles et.ses angoisses 1 intérieures. 
_ des encouragemens et des félicitations dont la banale pr 
Ja Pologne, il était l’homme de la situation, qu'il saurait ré 
Le chef dela m° section par exemple, le prince D., lui reprochait ; 
_ majesté et de l’apportunité de prouver au souverain son dévoü- 


ment. » On n’épargnait rien pour vaincre ses répugnances; après L 
les considérations politiques, on faisait valoir des considérations 


_ment de 33,000 roubles, soit une centaine de mille francs, au lieu 
de ses maigres appointemens de sénateur à 8,000 roubles (1). 


demandait comment, à une heure où chacun devait payer de sa 
personne, il aurait le courage de refuser ses services, là. où le 


Dans sa promenade comme dans ses visites fils, à 


l’équivoque ‘sincérité lui étaient pénibles. On r 


e 


où tous avaient échoué; on se montrait surpris de sos hésitations # 


en vrai ministre de la police et directeur des consciences 


cit «de 
faire trop peu de cas de l’insigne confiance que lui t ‘ga 


d’un ordre privé qui, en Russie, n’ont pas moins de poids qu'ail- | 
leurs. On lui représentait qu'il ne savait pas servir ses! propres | 
intérêts, qu’au poste du marquis Wiélopolski, il recevrait un traite- 


Le prince Gortchakof, alors encore vice-chancelier et à l'apogée 
de sa popularité pour ses notes aux puissances sur les affaires polo- 
naises, accueillit Milutine avec des argumens plus capables de 
faire impression sur un patriote. Après lui avoir vivement repré- 
senté les périls qui entouraient la Russie, l’habile diplomate lui 


souverain les jugeait utiles. « Et moi qui comptaïs sur vous, lui 
répétait le prince avec insistance. Voilà un an que nous tenons l'Eu- 
rope en bride, et vous refuseriez de venir à notre aide! Vous nous 
abandonneriez à une pareille heure! Cela n’est pas possible! » 
Milutine, on le comprend, avait peine à repousser de tels assauts. 
En vain persistait-il à se retrancher derrière son ignorance de la 
Pologne, à opposer son désir de ne pas se lancer au hasard dans 
une impasse où il pouvait compromettre les intérêts de l'état. Ses 
interlocuteurs ne se rebutaient point et revenaient à la charge, | 
Fidèle à la résolution qui lui paraissait concilier ses devoirs de 
sujet avec les droits de sa conscience, Nicolas Alexèiévitch finit par. 
répondre au prince chancelier qu'il se laisserait poster en senti- 
nelle à la porte du namiestnik (vice-roi) plutôt que de se laisser 
investir de pleins pouvoirs dont il n’était pas sûr d'user à la gloire 


(1) Milutine ayant décliné toute fonction officielle en Pologne, n’y toucha, m'assure- 
t-on, pas plus de 10,800 roubles par an, y compris les indemnités de voyage, si bien 
qu’il devait s’y endetter. 
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| ouvrier, je ne refuse pas mon-travail. Qu'on m'envoie, si l’on veut, 

| ”. en commission dans le royaume, et ensuite, si l’on a confiance 

l NS Eee Le in “qu'on charge de 
ls compétens de l'appliquer. 


ous demand vivement le 


1 re pi Tr Hope Milutine venait de ant es armes ; 
les conditions mises pe lui à sa Re gr lui étaient en réalité 
| dr cep tant une pareille mission, Nicolss- Alextiévitch ne prévoyait 
s encore qu ’une fois la main dans les affaires polonaises, il ne 
n pourrait plus retirer et qu'il y serait bientôt pris tout entier. 
Sa réserves devaient être vaines: il allait malgré lui être absorbé 


ment qu’à perdre. En refusant les titres et les emplois qu’on lui 
proposait pour être obligé de les accepter en grande partie plus tard, 


novniks pratiques, sacrifiersa fortune et ses intérêts domestiques; il 
al # dre tous les embarras tout le labeur et la responsabi- 
| lédes hautes fonctions, dont il déclinait l'éclat et les avantages 
— matériels. Les vieux courtisans se demandaient si ce désintéresse- 


_scrupules ou de raffinemens d’ambition. 
L'heure de l'audience impériale était arrivée. Dès les premières 
paroles, Nicolas Alexëiévitch s’aperçut que l'empereur était déjà au 


semblait satisfaite que Milutine consentit à se rendre à Varsovie, 

fütce sans poste défini. Nicolas Alexèiévitch se sentait condamné; 

il fit néanmoins un dernier effort pour se dérober aux offres, 
ou mieux aux ordres qui allaient jusqu’à la fin de ses jours l'en- 
chaîner à ce cadavre vivant de la Pologne, À toutes les raisons 
données à l’audience précédente il ajouta en vain que les docu- 
mens remis par l’empereur et tous les dossiers consultés depuis 
huit jours n'avaient fait que le pénétrer davantage de son incompé- 
tence pour une pareille œuvre. Alexandre II ne se laissa pas con- 
vaincre, il avait réponse à tout, interrompant Milutine, lui répli- 
quant avec son habituelle bonté, le priant, l'encourageant, tout 
cela à bâtons rompus, en prince dont la résolution: est prise) en 
homme pressé et distrait. 


| 
| 
| 
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| son pays. « Après cela, ajouta-t-il, Si on a besoin ton simple 


être respectées. En 2 


par ces poïignantes affaires auxquelles il eût voulu seulement 
se prêter. À ses restrictions et précautions, il n'avait personnelle- : 


ila a seulement, à l'inverse de ce que lui conseillaient les cki- 


_ment inusité, si cette fière modestie de Milutine venaient de niais 


courant de sa conversation avec le prince Gortchakof. Sa Majesté 
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_ résidence d'automne. Les souverains, comme les sim 


préoccupations personnelles et domestiques, leurs sit ON 
affaires de famille, de ménage même. L'empereur, alors com 


tient d’aller sur les rivages embaumés de la Tauride oublier les “4 
_âpres soucis de la politique. Au moment où il reçut Milutine, il était 
en train de faire ses préparatifs de départ. Durant l'audience, don- 


Cu 


de la vie d’apparat de Pétersbourg et de Tsarsko, las surtout mora- 


* La famille impériale allait quitter Matos sa rési 
pour les chaudes montagnes de la côte de Crimée 


ont, au milieu même des plus graves circonstances politia 


aujourd’hui, d’un tempérament nerveux et impressionnable, ennuyé 


lement et physiquement des ‘inquiétudes de l’hiver et du prin- 3 
temps précédens, altéré de repos et de liberté, était 


née à la hâte, entre deux voyages, les jeunes grands-ducs et la prin- 
cesse Marie (1) ) entraient et sortaient, apportant : des messages de 
l'impératrice, interrompant de leurs questions ou de leurs réponses « 
indifférentes l'entretien du souverain et de l’homme d'état. 
- Il y avait dans ce contraste, partout si fréquent, entre la gran- 
deur des intérêts publics en jeu et les minutieuses préoccupations 
de la vie quotidienne, entre l'anxiété intérieure du fonctionnaire, 
dont toute la vie et la réputation dépendaient de cet instant fugitif, 
et la hâte naturelle du souverain, jaloux d’en finir avec les affaires, 
quelque chose de plus décourageant et de plus pénible pour Nico- à 
las Alexèiévitch que dans les ordres les plus catégoriques. Pour 
Milutine, c'était la plus inflexible condamnation. Il sentit, non sans 
un serrement de cœur, qu’il devait se résigner et il en | prit virile- 
“uenl son parti. | 
* Ayant de se retirer, il fit de vains efforts pour dbese de l’em- 
pereur un programme défini. Alexandre II semblait s’en remettre 
à lui et lui laisser carte blanche. Nicolas Alexëèiévitch se borna à 
répéter qu’en allant en Pologne, il ne faisait que se soumettre à la 
volonté de son maître, qu’il ne pouvait accepter aucun poste officiel, 
aucune nomination effective, qu’en tout cas, il ne saurait rien faire 
immédiatement, qu'avant tout il lui faudrait s’instruire lui-même, 
étudier et sonder le terrain pour voir ce qui pourrait être entrepris. 
Il eut soin d’ajouter qu’il demandait à s'occuper spécialement de la 
population rurale et de la question des paysans, la plus urgente à 
ses yeux en Pologne et la seule où, sur ce sol nouveau, son expé- 
rience du passé püût lui être de quelque utilité. « C’est ainsi que je 
l’entends, répliqua l’empereur, mais je ne voudrais pas te voir te 
bornèér à cela; toute l'administration de Pologne est en mauvais 


(1) Aujourd’hui duchesse d'Édimbourge. 
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| état, F faut t’occuper de tout (1). » Milutine eut beau protester 
contre cette trop grande marque de confiance, l’empereur avait une 
résolution arrêtée, # Le 5 Fa a à la hâte après lui avoir permis 
je + p end pour. co A RD Me semblerait, même en 
dehors du, persc sr, des hôom mmes comme George 

Sn 16, ar ie, avec hésitation pa- 
rut d’abord er le s0 Hvéteth, UE avait à peine dix-huit mois, 
m arine “in à fait One en renvoyant au comte 
Ja décor: tion dont ile avait été gratifié à propos de l’éman- 

fra pr D Après un in tant de silence , Alexandre IL 
| amarine, si ce. dernier agréait quil proposition, 
xis il. LS ue à Milutine avec son affabilité accoutumée en 
a e remercier et lui recommander de prendre soin de sa 

santé et de sa sécurité personnelle, en l'assurant qu’à Varsovie et 
dans le royaume tous les ordres seraient donnés pour le préserver 

de tout péril, 

C'est ainsi dans cette: entrevue précipiiée et cette conversation 
À bâtons rompus, au milieu des préparatifs d’un voyage, que an- 
cien adjoint de Lanskoï reçut, sans pouvoirs définis et sans instruc- 
tions précises, une mission qui pour le royaume de Pologne devait 
être le point de départ d'une révolution radicale, Désormais le nom 
de Miluti ne allait être. indissolublement lié au nom de la Pologne. 

icolas Alexèiévitch | en eut le sentiment, et de cette seconde 


“audience de Tsarsko, il revint à Pétersbourg, plus triste encore 
“que Fe la nee (2). : 


mi 


ro Oùiagé jours plus tard, dans une liée datée de Livadia, le chef de la im section, 
prince V. Dolgorouki, répétait la mème injonction au nom de son maître : « L’empe- 
reur veut'espérer que votre commission, dans le royaume de Pologne sera féconde en 
résultats et, que vos considérans (projets. de réforme), loin de se borner à la question 
des paysans, s s’étendront aux autres branches de l'administration fie eg » Sas 
du 26 septembre 1863.) | 

(2) Quelques jours plus tard, dans'une lettre adressée au prince V. Puits rabh, chef! 
de ‘là mfsection, dont il réclamait l’intercession auprès de, l'empereur, à Livadia, 
N. Milutine, cherchant à bien déterminer le caractère de sa mission en Pologne, s’ex- 
primait ainsi: «. . . Profondément pénétré de la gravité de l'affaire d'état qui m'est 
confiée! jetne l’aborde que par soumission à la volonté de l’empereur. Cet essai prou- 
vera s’ilm'est.ou non possible d’être utile à l'administration polonaise. Après avoir 
examiné mes propres doutes et sondé ma conscience, après m'être convaincu sur les, 
- lieux de l'opportunité de continuer ce travail d'un, nouveau genre pour moi, j'exprime- 
rai mon opinion sur ce point loyalement et RAPEAPReRE n'ayant en vue que l'empe- 
reur:et le-bien.de l'état. . . . » | 

. Et plus loin, dans la même lettre, il ajoutait en protestant contre toute nomination s 
au conseil du royaume de Pologne :; « Mon séjour en Pologne ne saurait être long et 
il aura en outre un but spécial, la question des paysans. Je ne pourrais assister au con- | 
seil que.pour: me donner une idée de la, marche des affaires, non pour. prendre une 
part directe à l’administration locale, A: LE ne connais pas et, que je pourrai à peine 


un 1880. init ie oo ol iecial 10 60 MPiul L'indmbaolndS » : LD 
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D jeté; ae: sa Er LE : 
las Alexëiévitch restait seul.à l’improviste en face 
problème polonais, Dès qu’il ne vit plus d’issue par où se 4 
Milutine regarda avec fermeté : ‘autour de lui A envisagea la 
tion avec un mâle sang-froid. Pour grandes qu ss 


sence des difficultés. incertitude, découragement, aillance, se’ 
dissipérent comme par enchantement. Il recouvra le calme, mais 
avec une ombre de mélancolie que rien ne devait A effacer de 


de 


son front. a 
… Une fois résigné à se mettre à l'œuvre, TES np tout entier 
dans l’étude des affaires polonaises. Il commença par s’entourér 
de tous les livres, brochures, traités, mémoires, de tous les docu= 
mens imprimés ou manuscrits, publics ou secrets, touchant cette 
terre pour lui inconnue, où il était jeté subitement sans guidé et 
dont le sort semblait remis entré ses mains, Son cabinet se remplit 
de polonica de tout genre, de toute tendance, de toute langue. 
Ouvrages russes, français, allemands, sur l’histoire, la législat ion, à 
l'économie politique, l’administration, les finances, la rio 
spécialement sur les classes rurales, il ramassa tout ce qu'il 
découvrir de livres concernant la Pologne, la. Galicie, la Posna v 
s'adressant à Samarine et à ses amis pour recevoir d'eux des listes. 
d'ouvrages, lisant et annotant le. jour et la nuit. On représente 
d'ordinaire N. Milutine comme partant en Pologne à l'improviste, 
avec url programme préconçu et'un' systèmerentièrement arrêté d'a 
vance, sans souci des usages et des coutumes du pays, décidé à le 
pétrir et à le modeler à la russe, comme une terre inerte et informe. 
C’est là une: opinion, en: partie:au moins, erronée. Les lettres de 
Milutine en font foi (#). Loin: d'envisager là Pologne comme: une! 


kE 


connaître dans un si court espace de témps: Jusque-l* majéonscience s'oppose décidé-" 
ment à ce que j'accepte un poste dans le royaume, où, vu les'troubles actuels; ilfaut 
des fonctionnaires énérgiques auxquels la contiaissante de‘ la langue’ et des mœurs 
du pays puissent donner la férineté et l'autorité mécessairéss Ce n’est qu'aprèsiètre 
resté quelque temps à Varsovie et avoir vu lés chosés sur placeque je pourrai décider 
si je suis à mème de continuer‘ce genre d'occupation, et!c'est' seulement l'espérance de 
pouvoir m'expliquer là-dessus franchement à mon retour, qui me donne’aujourd’hui 
même le courage d'entreprendre ur travail qui m'est si étranger et dont les consé- 
quences sont si graves pour Tavenir. » VAS du à soptembre 1863; Ra A 
brouillon de Milutine.) 

(1) Voici par exemple cé qu’il salt en 1863, -dans’sa lettré'au chef! re rr1® se 
tion, prince V. Dolgorouki, qui lui servait d'intermédiaire près de l’empereur à Liva- 
dia : « Conformément à l’ordre de Sa Majesté, je me suis livré aux! travaux. prélimi- 
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a és on blanche-sur laquelle il pouvait impunément 
Pr ra qe toutes les expériences et légiférer dans le vide, à la 
réformateur de cabinet, il n’épargna rien pour con- 
et les traditions du pays et du peuple, pour se 
ce que était possible d'y tenter ou d'y impro- 
5 x 0 ite-sile manque de temps et le besoin pres- 
cl ue chose, ‘si l'urgence des événemens ou lim- 
s ne ui ent “pas. ns 2 >. ces 
1 gheidss 4 
filu - ne, er ère MERE fétebls mériter moins encore de 
j! disfattiafion: bureaucratique qui, ‘en Russie comme au 
“deho rs ann fois adressé. Sa répugnance à entrer dans 
| Lee affaires polonaises montre que sur ce terrain glissant, il était 
PEU e jamais enclin à la présomption. Loin de s’en fier à ses 
“propres lumières, il appela immédiatement à son aide des collabo- 
“etre meurent la triple indépendance de l'esprit, de la position 
et'de la’ fortune, ‘des hommes fiers qui n’eurent jamais rien de 
-servile : ni dans d'intelligence mi dans le ‘caractère, qui avaient en 
‘toute chose leur: propre point dewue et tenaient à leurs idées, en 
un mot des hommes ‘qu, pour la docilité, ‘étaient assurément les 
 . qu'on: pt trouver dans tout l'empire. 
La première invitation de Nicolas Milutime fut maturellement 
jour George ‘Samarine et, par Samarine, pour ‘le ‘prince Vladimir 
"Teherkasski, qi, grâce à sa répugnance pour la correspondance 
én et les IGHtEUS, était en rapports moins fréquens avec Nicolas Alexèié - 


_ 


N. Milutine à :G: Samarine. 


AN: TS «e Saint-Pétersbourg, dus ge M 1863. 


œ- 


« «Mon sort est décidé, très. cher. Jouri Fédorovitch. Les motifs 
pour lesquels je regardais comme ‘impossible d'accepter aucume 
fonction exécutive en Pologne (et à plus forte raison l’administra- 
tion du royaume) ont pour cette fois été pris «en considération. 


naires pour ma commission dans le royaume de Pologne. La position des classes 
rurales y est.si différente de ce qu elle est en Russie que l’examen de la législation 
‘actuelle, dans ses liens avec l’histoire et’l4 situation politique du moment, présente à 
Mui-seul de grandes difficultés. , . Avant de partir, il m'a donc paru indispensable de 
donner quelque temps à l'étude des matériaux et documens qui sont à ma portée ici 
{au ministère de Pologne et: ailleurs), de me faire un e-idée inette, en théorie. du moins, 
de ce que doit être la position du paysan polonais de jure, pour examiner ensuite: sur 
place ce qu’elle est de facto, au point de vue RENE et administratif. » “(Lettre du 
16 septembre 1863, traduite sur le brouillon [og 
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EXT 


Mais: l'empereur a exigé que je. me rendisse à Varsovie. pour }’ an 
des questions soulevées en rase eten. An de la question 
des ia Fr steve th Jontdss 86 Hem MAC ei ne 
_. RENE FE are CPE SANS a ls ab in al site 
«li aété: dé cidé que je. Fee vers le 4 octobre par: Re 
et qu’aussitôt les considérans (1) rédigés, j je les apporterai à Péters- 
bourg. Ce qu’il adviendra.de moi ensuite sera décidé par la mature 
même de l'affaire. Si la question -villageoise (2), en Pologne, peut à ‘4 
réellement être tranchée d’une manière satisfaisante, je suis prêt 
à lui consacrer mon travail et.mes forces. Telle est manifestement 
= Ja volonté de la Providence, et.je m’y soumets sans murmure, 
Notre: opinion et vos conseils ont. plus que tout contribué äcette 
décision: SAME MISTIST © ÉCTOUT oeil pet loc astitlte » l 
: -«Je-ne puis pas ne pas don cn que je suis soutenu par l’es- 
pérance de votre concours actif, Je n'aurais jamais osé réclamer. + ne 
vous un. aussi pénible sacrifice si votre. sympathie ne s'était expri- FEU 
mée d'elle-même. Je vous avoueraique.je n'ai point. caché cet espoir D 
à l’empereur et que j'ai obtenu de lui une autorisation catégorique. 
Maintenant le sort de l'affaire est en, partie entre vos mains. Vu 
mes connaissances purement théoriques dans les questions. d’éco- 
nomie rurale (8), je ne puis me passer de votre coopération. En 
Pologne, je ne trouverai aucun aide, cela est hors de doute. Peut- 
être mes vues personnelles n’embrasseraient-elles involontairement 
qu'un côté des choses (4) et les chances de succès en seraient à 
mes propres yeux considérablement diminuées, : ti 
« Réfléchissez à tout cela avec la sympathie que vous m'avez 
témoignée ici. J’attends votre décision avec angoisse. à 
« Vous resterez absolument maître de participer à cette affaire 
dans la mesure qui vous conviendra. Quant à la forme officielle de 
votre collaboration, on me laisse pour cela pleins pouvoirs. 


, : N ty & : TYy A" 
° eo QT se sthtire 0 re e Fe Elu test Etes . . . . . 0 0] . e 


« Je voudrais bien aussi avoir le concours ou les conseils du 
prince Tcherkasski pour les affaires de Pologne: Ne? Énee pas 
quelque chose sur notre commune prière® init) 0-2 pest ee 

Il me faut avoir sous la main des renseignemens sur ss Posnanie 
et la Galicie. N’en auriez-vous point? Ma bibliothèque’est danstun 
tel désordre due je n’y puis rien trouver. 

La réponse de son ami ges Ÿ vivement Nicolas exéiéviteh, + 
$amarine lui donnait pèl Feng Une choae surtout Farrets de 4 


(4) Soobragénüa, considétnss ou pout-tre H mieux ici : pros db oi 
(2) Selski vopros. | 


… (3) Mot à mot : de vie rilnes bios) Re à byéais 
(4) Odnostoronnymi, unilatéral, einseitig, onesided. 
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Éfaintes HEaser sa mère en partant pour un pays en série insu 
. rection et, au su de tous, terrorisé par un comité. révolutionnaire 


occulte. La situation des agens ‘du gouvernement dans le royaume . 


était en effet peu rassurante, ils y étaient chaque jour victimes du 


pee du revolver ou des bombes. Varsovie était naturellement 


l'eflroi des mères ou des sœurs, des’ femmes ou dés filles de fonc- 
_tionnaires russes. Samarine, il est vrai, n’avait un momént reculé 
devant les appréhensions de sa famille qu’avec le dessein d'en 
triompher Deux jours plus tard, il écrivait que sa mère consentait 


à le laisser partir et qu’il était aux ordres de >'Aliatins, Le 7e de 


ete éclate “hrs sa Le SLSGE : 


N. sien L Re ne ol 


«Saint-Pétersbourg, 22 septembre 1863. 


-« Je ne saurais vous trés, très cher ami, lourii Pédotovité, 


À la joie que me cause votre lettre. L'espoir de votre concours dans 


le difficile travail qui m'attend m'a donné une force et une confiance 


dont j'avais bien besoin (surtout dans ces derniers temps). Je dois 


vous avouer ‘que plus javance dans l’étude du problème posé 


devant nous et moins je suis disposé à m'en remettre à mes propres 


forces. Votre collaboration m'est particulièrement précieuse. Invo- 
lontairement; en se souvenant du passé, on envisage plus brave- 


we. ment l’avenir. Merci à vous, très cher lourii Fédorovitch! Vous me 


soutenez dans un des plus cruels momens de ma vie. 

:« J’attendrai très volontiers votre arrivée ici. Je partirai pour Var- 
sovie vers le 6 du mois prochain; leretard sur mon premier projet 
ne sera pas considérable. En tout cas, ce temps ne sera pas perdu, 
car je pourrai dans l'intervalle mieux me préparer aux investiga- 


tions locales postérieures. J'ai encore ici une masse de lectures à 
faire sans Ro le travail sur les lieux serait ensuite moins 


efficace. : 


_ « Je vous avais above parlé dia mois pour la durée de notre 
séjour en Pologne; c’est là naturellement une évaluation approxi- 
_mative, En-vertu de l'autorisation qui m'en a été donnée, nous 


pourrons raccourgir ou âllonger le temps de ce séjour selon ce qui 


sera réellemént nécessaire, Il va sans dire qu’une fois mis au tra-. 


vail, il faudra l’achever consciencieusement, aussi bien que nous 
le permettront les circonstances, par cette époque de troubles. Mal- 
heureusement ces circonstances mêmes nous DONSRRGER à aller au 


plus vite au dénoûment. | fa À 


« On a perdu tant de temps. que nous serons contraints de mar- 
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en. doute. ; EE fi 14: inafat 


| quelconque (indépendamment du rapport verbal dont je vous ai 


cher du pas le plus accéléré (4). C'est. pour cela que je vous ai parlé 
d'un mois de séjour. Du reste, nous.en jugerons mieux sur place 

«La nécessité de procéder d’une. manière dictatoriale (d: ktato- 
nt) est canne érfentes Par PonReR Ep 


«Pour les: tes je m'arrange le. mieux possible. Quant 
traducteurs, j'en ai beaucoup en vue; mais je n’en profiterai. pas » 
moins de vos indications, quoique je ne sache comment entrer en 
FApports avec K., que je ne connais pas personnellement.  . 
«Ne faudrait-il pas donner à votre voyage une forme officielle 


parlé)? Est-ce qu’à tous les sacrifices que vous faites déjà vous vou- 
lez encore ajouter toute la charge des dépenses matérielles? Je suis 
honteux de vous parler de pareïlle chose, mais je n aimerais pas 
vous imposer des frais inutiles. iii ce que je dois faire à 
cet égard (2). » 

-«P, $S. — On-nous promet de nous installer au château (à Var- 
sovie) et. de veiller de toute façon sur.nous.et notre sécurité. Je 
vous écris cela dans l'espoir de. calmer les inquiétudes de votre 
mère, » 

La coopération de Samarine n’était pas la seule pris nas ide 
Milutine. Il était en même temps assuré dû concours. du prince 
Tcherkasski, dont il avait également réclamé l’aide dès la première 
heure. Tcherkasski arrivait de la campagne à Moscou au moment 
où Samarine revenait danscette ville aprèsson entrevue avéc Milu- 
tine à Saint-Pétersbourg. À peine eut-il appris la missionuüinatten- 
due dont était chargé Nicolas Alexèiévitch et les transes de ee der- 
nier, qu'avec sa décision habituelle il prit un parti soudarm : sans 
balancer un instant, le prince quitta toutes ses affaires.et se mit 
en route pour Pétersbourg. De la gare du chemin de fer Nicolas, 

il se fit immédiatement conduire chez Milutine et lui déclara qu'il 
était tout entier à sa disposition. On comprend la satisfaction: de 
Nicolas Alexèiévitch, qui, non sans raison, considérait Tcher- 
kasski comme un des hommes les mieux doués de Fempire: Le 
jour même, une dépêche était envoyée au souverain, à Livadia, ‘et 
le lendemain, le chef de la n° section, prince Dolgorouki, répon- | 
dait de Je CoRNAIaIenE de PRE PERENS à l’enrôlement da FPE 

(1) 1dti samym PEN chagom. FAT | | 4 

(2) G. Samarine,, qui avait personnellement pe Ja fortune, refusa, d'abord toute 
espèce d’indemnité. Ensuite, pour ne pas se distinguer des autres membres. de la 
commission, il consentit à recevoir quelques centaines de roubies (900 roubles, si je suis 


bien informé) pour frais de voyage. Voilà les hommes dont on devait dire à ne 
bourg: « qu’ils ruinaient les finances du royaume de Pologne. » 
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“12e Lexnpls Fr Tcherkasski et. de, Samarine, devait être conta- 


. mien compatriote allait.se joindre à Milutine, plusieurs 


SAR Frs 256 PV rsnet les autres nouvelles 
ra ‘engageren volontaires à servir sous sa bannière. 
compagr nons du. du et des commissions 
| ns Milu ine devait entre. autres retrouver, un peu plus 
d, Ja olovief,. alors renvoyé.du ministère de dns où 

il s'était air depuis le départ de Lanskoï (1). 
La Russie était à une de ces heures solennelles où, éveillé par lé 
2 ience du péril, le patriotisme est prêt à tous les sacrifices, à tous 
. les dévoûmens. Le sentiment national, imprudemment provoqué 
À par les téméraires revendications de la Pologne et surexcité par les 
_ intempestives et coupables manifestations de la diplomatie, animait 
subitement tout le pays d’un ardent enthousiasme et d’une sombre 
résolution, À la voix stridente de M. Katkof et de la Guzette de 
= Moscou, Ja Russie oubliait les difficultés, les illusions, les préoccu: 
‘pations et les déceptions de la veille. Toute l'attention à Moscou, 
et en province surtout, s'était reportée vers la Pologne, et une fois 
qu'on crut voir à la tête-des affaires polonaises un homme dévoué 
et énergique, l'opinion et le pays ne lui marchandèrent pas leur 
appui. Le caractère russe allait dans la malheureuse Pologne don- 
ner carrière à ses élans d enthousiasme. ei à ses engouemens pas- 


ë sionnés, comme douze ou quinze ans plus tard en Serbie et en Bul- 


garie. Aux yeux des patriotes de Moscou, c'est au fond la même 
cause que soutenait la Russie dans les provinces insurgées de la 
Vistule et dans les contrées du Danube révoltées contre le joug 
ottoman. À leurs yeux, en 1863 et 1864 comme en 1877 et 1878, 
chez les Polonais comme chez les Bulgares et les Serbes, ce qui 
était en jeu, c'était toujours, sous des aspects différens, la cause 
slave, non moins menacée aux bords dela Vistule par les traditions 
latines et occidentales de la Pologne que sur les versans des Bal- 
kans par l'inepte et stérile domination ottomane. Aussi ne saurait-on 
s'étonner de rencontrer les mêmes sentimens et les mêmes dévoû- 
mens, les mêmes inspirations et souvent les mêmes acteurs à ces 
deux époques voisines, dans ces deux œuvres à nos yeux si diffé- 
rentes et disparates. Quand éclatait la guerre serbo-turque et bien- 


MN. Milutine écrivait à cet égard à G. Samarine, dans sa lettre du 43/25 septembre 
1863 : « Vous n’ignorez pas sans doute l'éloignement de Solovief du département éco- 
nomique (zemskiotdel). Gela s'est fait d’une manière absolument inattendue pour ui 
sous prétexte de diversité de. tendances. N'est-il pas étrange qu'après être resté, deux 
ans en place, tant qu’il y a eu du travail et de la responsabilité, il soit maintenant 
déclaré nuisible? . . . IL y a apparemment au ministère surabondance d’hommes 
capables! Autrement comment ‘expliquer, dans les circonstances actuelles, l’éloigne- 
ment d’un homme qui avait donné tant de preuves d'expérience et d'intelligence des 


affaires 2. » \ 
PA 


PRICE 2 PO LTS  <N E es Fe <A Ce. * RS TEE Pro NE RCA 0 TU QU RTS. PME Le : 
LORS CORSRMENT Be Rp Se VR TES ASS SÉERT. > = Ê me Se rs SE LT Lou * 
‘ & , à . Éd LA AS: Et - en ve PA 4 
A a D S 


& su De 
€ RE 


._hf0 1 REVUE DES DEUX MONDES, 


tôt après la guerre de Bulgarie, Nicola Milutine et Ge 
rine étaient tous deux morts; mais leur ami, le prince. 
Tcherkasski, leur avait survécu; il fut naturellement au. 
rang des missionnaires militaires ou civils envoyés par MoScou aux 
Slaves du Sud. Quand il acceptait la tâche ingrate de gouverner 

et d'organiser les contrées bulgares que venaient émanciper” 10. 
armes du tsar russe, Tcherkasski croyait bien continuer l'œuvre 
commencée à Varsovie avec Milutine, : 

: Grâce à cette exaltation du sentiment national, THÉ tant 
redoutée: de Nicolas Alexèiévitch allait devenir pour lui le signal 
d'une sorte de triomphe plus flatteur que toutes les vaines récom- 
_ penses ou distinctions officielles. 11 allait voir se grouper subite- 

ment autour de lui des hommes qui, par leur caractère, leurs 
talens, leurs services passés, pouvaient être regardés comme l'élite. 
de la nation, dont, en tout autre pays, plusieurs eussent aisément 
conquis une renommée européenne et qui sous ses ordres venaient 
servir en libres volontaires. Il semblait que la vieille Russie s’ap- 
prêtât à marcher sous sa direction à une sorte de croisade contre 
le polonisme et le latinisme, contre l'aristocratie et la révolution, 
liguées ensemble contre la sainte Russie, À Pétersbourg, où lon 
est d'ordinaire moins enclin à l'enthousiasme qu’à Moscou, les adver- 
saires de Nicolas Alexèiévitch allaient bientôt dire qu'il avait ras- 
semblé autour de lui une sorte de garde prélorienne, pour aller à 
la conquête du pouvoir et revenir avec fes en vainqueur dans la 
capitale de l'empire. 

L'esprit sobre et le calme jugement de N. Milutine avaient le 
droit de trouver à un pareil moment une satisfaction dans les sym- 
pathies et la confiance de l'opinion, et plus encore peut-être dans 
cet empressement des plus brillans de ses compatriotes à. répondre 
à son appel. Ainsi appuyé sur le sentiment national, ainsi entouré 
des mêmes athlètes et secondé par les mêmes dévoümens, ne pou- 
vait-il pas compter sur les mêmes succès que dans la grande 
lutte de l'émancipation? Par malheur, les difficultés étaient tout 
autres; elles étaient de celles dont ni l'intelligence, ni l'énergie, ni 
la force ne suffisent à venir à bout. Aussi, malgré l’enthousiasme 
de ses compatriotes et la confiance de ses collaborateurs, Milutine 
semblait-il peu disposé à se laisser aller à la présomption. Aujour- 
d’hui encore, chaque page de sa correspondance polonaise porte la 
trace indélébile de sa tristesse. Nous en verrons les marques et 
les causes en accompagnant prochainement les trois amis, Milutine, 


Tcherkasski et Samarine, dans leur odyssée à travers la Foingne 
insurgée. | | tps 


ANATOLE LEROY-BEAULYEU. 


PARLE LE] 


Les THéarREs 


iv, au a Théâtre-Français - — Charlotte Frs à l'Odéon. — di à Moabit,. 
ape M. paul Déroulède 0 | 


l'ARN I TT tirstié 
ne 81227 


Est-il besoin de déclarer d’abord, avec beaucoup de circonlocutions, 
| qu ’on n'aura ni la déloyauté ni le mauvais goût d'établir, entre les 
| trois œuvres dont on vient de transcrire les titres, aucune espèce de 


(4 ._. comparaison? Le hasard seul a tout fait. Laissons nous, pour une fois 
4 conduire à son ue Ne 


Æ ei 4 


En pe 
Rate bien du devait ET Gdiiéate-praiçaise vient de nous rendre 
higlnds De ce chef-d'œuvre parmi les chefs-d’œuvre de Racine, il n’y 
a rien’ à dire, ou presque rien, qui n’ait été dit, vingt fois dit, et bien 
dit. Entre toutes les tragédies du poète, il n’en est aucune, sauf Andro- 
"maque peut-être, qu’on ait accueillie dans sa première nouveauté par de 
plus wifs applaudissemens. Le xvin* siècle, d’une voix unanime, l’a mise, 
“au-dessus même de Phèdre, sur le même rang qu’Athalie. Je ne sache 
guère que Sophie, — la Sophie de Diderot, — qui semble s'être un jour 
‘avisée de vouloir se soustraire à l'admiration commune : mais le philo- 


sophe ne le lui permit pas et la ramena très éloquemment à l’opinion * 
consacrée. Peut-être avait-il tort de voir en Racine « le plus grand poète 


se (4) La Moabite, 1 vol. in-32; Galmann Lévy. 
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qui ait jamais existé : » je ne serais pas éloigné de cro re q 


Nous avons pu constater, l’autre soir, quelle singulière 


soulévant à la fois la colère d’Achille, fixant les soupcons-de Clytemnestre, | 
dépassant soudain toutes les inquiétudes et les terreurs d’Iphigénie, com- 


et qui ne fasse avancer l’intrigue vers. son dénoûment, non point;comme 
trop souvent, par des moyens extérieurs et des interventions dicdehors, 
«mais par une modification psychologique des sentimens en lutteretdes 
intérêts en conflit. Ils.sont là, tous-ensemble, commetenfermés:dansiün 
cercle magique, Impossible d’y rester, impossible. d’ensortin.ll\ faut 
“une, victime aux dieux. Et pour qu’ils V’aient, —il faut que. la menace 
suspendue par les oraclès sur la tête d’Iphigénie passe:sur la tête dÉé- 
.riphile. Et pour qu’elle y passe, il faut quece soit Ériphile elle-même 


qu’elle aime Achille, mais qu’Achille aime Iphigénie. Et pour qu'Achikle, 


. glaive, — il faut que Clytemnestre elle-même, à genoux, l'en ait supplié. 


raison de voir dans /phigénie le chef-d'œuvre de notre théâtrettr. 


soutenait à la scène la tragédie de Racine, et portait toujor rs l’ 

en dépit du jeu, très faible et très mal réglé, des interprètes. 
_ Ce qui leur manque, hommes et femmes, ce n’est pas la bonne volonté 

ce ne sont pas les qualités individuelles, ce n’est pas le talent, ce n’est 

pas même enfin le respect de ce qu’ils jouent : c'en est décidément l'in- 

telligence. Ils admirent peut-être Racine: je ne crois pas qu'ils le com= 

prennent, car s’ils le comprenaient, évidemment ils ne joueraient pas 

Iphigénie comme ils la jouent, chacun en quelque sorte pour son compte, 

avec ses intonations et ses gestes à lui, sans souci de l’ensembleet sans 

préoccupation du caractère de l’œuvre. L'œuvre! quin’est peui-être Din NS 

admirable par aucune de ses autres beautés que par l’art prodigieux 

avec lequel tous les personnages, — Agamemnon, Achille, Ulysse, 

Clytemnestre, Eriphile, Iphigénie, — sont liés entre eux, et par chactie 

de leurs paroles ou de leurs impressions réagissent aussitôt chacun 

sur les impressions et les paroles de tous les autres. « Vous n’avez pas 

vu le secret de cette boîte-là, » disait Diderot à Sophie. Le mot est 

vulgaire, mais l’idée profonde. Allez entendre, et relisez, cette incom- 

parable scène du troisième acte, où le vers d’Arcas : 


Il l'attend à l’autel pour la sacrifier, 


blant enfin les vœux et le secret espoir d'Ériphile, frappe l’un.des plus 
beaux coups qu’il y ait au théâtre, et vous comprendrez ce que Diderot 
voulait dire. Ainsi de la tragédie tout entière. Nul n’y prononce un vers, 
ou seulement un hémistiche, qui ne retentisse dans tous les cœurs 


qui l’attire. Et pour qu’elle fasse les mouvemens qui Vattirent, —i} faut 
au,nom de cet amour, soit prêt à défendre et sauver Iphigénie par le 


Et pour que Clytemnestre l'ait osé faire, — il faut qu'Agamemnonsoit 
inébranlable dans la cruelle résolution d’immoler sa fille. Et pour 


C1 
he 
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à | qu'enfin il ait pris cette résolution, —il faut que toute la Grèce, par Ja 


. voix d'Ulysse, lui ait rappelé tous les sacrifices qu’elle a faits et qu’elle 
est prête à faire pour lui. Voltaire a raison. Dans le théâtre de Racine, 


il n’y a rien de plus complet, ni de plus proche de laperfection de l’art 


qu'Iphigénie en Aulide. Il y a certes d'admirables parties dans Andro- 


ti i moi ; bite ctmoiss harmonieuse, mi moins ferme. 
un pe ven plus dure une fois, dans er comme 


mpropriétés nalatites, où même maivetés de rs On a, par 
( le, iiqué ces MU ne 


Hi fallut PACE ét rdie inutile 
Fatigua vainement une. mer: immobile... 


se comme si cé dastai tes dé dttion, AR Le vent tombe que fa rame fevient 


«utile, » et comme si ce n’était pas justement quand la mer est 
« immobile » qu'on la fatigue avec:succès! Rien de mieux observé, sauf 
qu'il eût été bon de lire avec un peu plus d’attention les vers qui pré- 
cèdent et les vers qui suivent : | 


ARR RME 0 Un prodige A EN fit Aid een hit | 

Je. Le vent, qui nous flattait, nous laissa dans le port. CT 
See Il fallut s'arrêter, et. la rame inutile 

Fatigua vainement une mer immobile. - 

Ce miracle inouï me fit tourner les yeux... 

Vers la divinité Le adore en ces lieux. 


Lu ne vois s pas trop où serait « É bris on » et le « miracle 


inouï » si. c'étaient des causes naturelles qui, seules, eussent arrêté 
la flotte. Il me semble au contraire que le prodige étonnant, c’était 
que de vent les flattait ét qu'il les laissait cependant dans le port, 
comme le miracle: inouï, c'était qu'on avait beau faire usage de la 
rame, la ramé était « inutile, » et la mer demeurait « immobile, » et 
on la fatiguait vainement, J'avoue maintenant sans difficulté qu’il vau- 
drait mieux que Racine: ici n’eût pas mis les deux épithètes à la rime, 
Heureusement. que ce n’est guère son habitude. L'abus des adjectifs 
ne date que des beaux jours du romantisme, Il ne serait pas mau- 
vais d'examiner un jour de très près les critiques de toute sorte que 
Vona dirigées de notre temps contre le style de Racine. On trouverait 
tousles élémens de la discussion dans le Lexique de la langue de Racine, 
de M. Marty-Laveaux, et dans l'excellente introduction dont M, P, Mes- 


à 


et dans Phèdre on ne se lassera. jamais d’étudier le plus beau 
: ac Mais fphigénie, sans contredit, S’accommode, 
nt mieux.à la scène. Et la langue sans Tomes n en 
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 nard a fait précéder. cet excellent travail. IL nous. suffira, pour nous, de | 


remarquer qu’on se trompe en. général sur le -PHaGipe même d" 
tent les critiques, + son MAN LT É 
Les:uns cherchent dans. la. mr o Radine une ARE : se 
és pa vocabulaire qu’il n’est pas étonnant qu’on n’ "y trouve pas, puisqu'il se 
d'est volontairement interdite,.et. ne l’y trouvant pas, ils lui imputent, 
pauvreté l’inutilité même de. leur recherche. C’est pure injustice, Comme 


le'dit une.vieille comparaison, quelque grosse somme que, l'on ait 
dans son coffre-fort,.on n’est-pas moins riche pour l'avoir en Jouis 


d’or que pour l'avoir en pièces de cent sous: et c’est bien. moins 
_embarrassant. D’autres encore veulent étudier. le style de Racine comme 
si c'était un style extérieur à la pensée qu'il traduirait, une forme indé- 
pendante du fond qu’elle recouvrirait, une,enveloppe. superficielle. à 
la chose qu’elle envelopperait. C’est une autre injustice. On peut se 
proposer d'étudier ainsi le style .de Corneille, mais,non pas celui de 
Racine. La forme ici fait corps avec le fond. L'adhérence est entière, 


et, — sauf quelques rares faiblesses, — quiconque s’en prend au style. 


de Racine, c’est à la psychologie de Racine qu’il s’en prend, 


in 1 Heureux qui satisfait de son humble foxtane, w :: CARRE 
Libre du joug superbe où je suis attaché, :, =: 2 
Vit dans l’état obscur où les dieux l'ont caché! 


Cette épithète elle seule. de « superbe » est un:trait.de caractère. Aga- 


memnon subit le joug, mais ce joug est superbe, c'est le joug des gran- 
deurs et de la royauté : Son ambition le Subira donc encore, et le 


subira toujours, au prix, même du sacrifice et de limmolation de sa 
fille. Tout de même, au lieu .de dire: « vit. dans un état, obscur : ; » pOUT- 
quel dire RORESLSAUnS ac ce qu il semble, 


jt Fait Lis ‘ 4 ) 


NT … Vit. dans l'état Fan Re dieux l'ont cachés UNI OURS 
Pour la rime, répondrez-vous? Non, c’ést le pic ‘de Ténériffe ‘ou le 


manoir d'Heppenheff que l’on met à la rime ainsi, Mais l'Agamemnon 
de Racine s’empresse de prévenir la réponse ou les objections ‘d'un 


confident maladroit. En effet, s’il recule d’horreur à la pensée de sacri- 
fier sa fille, que n’abandonne-t-il cette grandeur qui lui coûte’ si cher? 


Mais la place où naissent les hommes, c’est par un décret des’ dieux 
qu’ils y naissent, et ce serait une tentation’ sacrilège que de vouloir en 
changer. On est homme, et comme tel soumis aux coups du sort, maïs 
on ne se démet pas du titre de roi des rois, parce que ce serait insulter 
à la volonté des dieux. On pourrait commenter ainsi, mais plus aisément 
encore que celles d’Agamemnon, les moindres paroles de Clytemnestre, 
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| diphigéaie, &'Eiphiles On verrait alors que le style de B Racine consiste 
surtout en un choix et un arrangement de mots qui suivent la disposi- 
tion intérieure des personnages, et qui viennent. dessiner, pour. ainsi 
dire, au dehors, ce qu’il y a de plus noble, de plus délicat, 6) pie da 
et A ae ve CLR précieux, dans leisentiment.} : : 
| tons ur zrvation. Quand on voit: jouer Tphigénie « ou: quand 
relit,s lement pour le plaisir de la relire, on passe condamna- 
ns presque s’en ‘apercevoir, Sur ce que j’appellerai la singularité 
Pr de la donnée, Mais) aussitôt qu’on se reprend, c’est autre 
| chose, et Yon. accepte difficilement que ce soit un sacrifice humain qui 
_ forme le point de départ et qui marque le terme de la tragédie tout 


— entière. L’invraisemblance n'est-elle pas trop choquante, et quelque 
effort de bonne volonté que nous fassions, pouvons-nous bien com- 


prendre et nous assimiler la douleur, le désespoir, la colère qu ’excite 
chez tous ces personnages la terreur d’un événement dont notre esprit 
repousse la monstrueuse,possibilité ?; C’est une question: Je ne la résous 
| pas. Et si jela pose, c'est pour: en tirer, une conclusion. qui-paraîtra 
| sans, doute intéressante, à savoir : que le principal défaut de l'Iphigénie 
_de Racine, c’est. donc d’être trop. fidèlement grecque. Trop de couleur 


5 locale. En vain Racine a-t-il modifié le dénoûment de Pphigénie d'Eu- 


 ripide; :—1.en vain a=t-il allégé son intrigue de tout le, merveilleux 
qu'il en pu non 70. pb vain par ces deux Yersisii, : } 
MENT 99h: Ho init HEMOMIITE NE VIT PIGIU Gi 
7 or 65 BUS D clame RES dit: que re une nue | Dh 0 GANG: 
sn on Jusque sur le bûcher Diane est, dpécenAt, à 
| Et pris soin Das FA Uiysse, anne ‘Achille, ñle toute APE 
à la vérité de cette apparition, miraculeuse : la fabulation est demeu- 
rée: ‘trop. grecque.encore.- Cequi sert à démontrer deux choses, qui 
toutes deux nous tiennent à cœur : d’abord la vanité des reproches que 
Von fait quelquefois à à Racine. de ne nous avoir pas montré de vrais Grecs 
- outde vrais Romains sur la:scène, et ensuite la vanité de cette re- 
cherche d’exactitude, jadis baptisée, du nom de couleur locale. Si Racine, 
moins exact, avait mis encore moins de couleur locale: dans son Iphi- 
génie, son Tphigènie serait à l'abri de la seule PATAMIEU de Ro 1m- 
portanse œ on lui puisse adresser, . | | | 


A4. 
Nous passons d’Zphigénie à Charlotte Corday, —‘et nous y passons sans. 
transition parce que nous n’en voyons pas de naturelle qui ne fût gra- 
tuitement désobligeante à la mémoire de Ponsard. Aussi sévère que l’on 


voudra pour cette composition mal venue,nous ne voudrions pourtant pas 


pese eut ce: ae ee JÈ 


: L46 ; à | REVUE: DES DEUX. MONDES, | 
| oublier. le: service. que: Ponsard a rendu dans son te nC ; où 
_bien que ce n’est: pas: nous. qui lui ferons-un reproche: de: s’êtrer 


jadis, ou laissé porter,commé le chef de-Fécole: du hon.sens cc tire école à 
romantique, devenue; s’il faat l'appeler:.par son vrai Pre . 


l’école publique: de l’extravagance et. de la déraison… L'école: du bon 
sens! ne croit-oh pas rêvêr: quand ion: songe: qu'en-France, iln'ya pas 
un demi-siècle encore, de-titre.a passé: pour dérision et pour! injure? 
Oui! c'était se ranger parmi les ridiculesy en. ce temps-là, que.de vou 


‘loir faire au bon sens sa part, etc’était. se: vouer aux harôs de laséquellbe 


que de ne pas croire que: peur _ ds < RS 


Il fut ce téméraire ou plutôt ce vaillant; que 


ét pour notre part nous nous reprocheriows de manquer à limpartias 
lité si nous parkions dédaigneusement de cet honnête artiste, parce qué 
l’adwersaire s’ appelait Victor Hugo. Maïs, avec tout'son courage, il à manc- 
qué de génie. Et peuteêtre le géme seul’ est-il capable de prévaloir, et 
de rétourner l'opinion, covtre lé génie, Il n'y 4 pas béaucoupde monstres 
littérairés plus difformes que les: drames de Victor Hugo, mais la lapgue 
en est de génie ; détestable, Si vous'le voulez, ow plutôt d'un détestable 
exemple, mais vivante, mais extraordinaire, mais unique. Avec un peu . 


de patience et de travail tout le-monde peut écrire la“langue de Pon= 
sard, et, malheureusement, fa force dramatique de Ses conceptions n'a 
_rien de moins ordinaire que sa langue. Charlotte Corday tout particuliè= | 


retient Mm’appardit corhe médiocre parmi foutes sés autrès œuvres. 


” Aussi, n’était l'attraïl des allusions politiques, on né s'ékpliquerait guère 


qu’un dirécteur dé l’Odéon eût eu l'idée de. la réméttre à la séènes 
Noûs nous abstiendrons de rien dire de l'interprétation. Elle est exéu 
crable, Au surplus M. de la Roumat né fait que de prendre possession 
du sécond Théâätre-Françgais. Le monde n’a pas vu sais une agréable 
surprise un directeur de l’Odéon se résoudre à Pexécütion de son cahier 
dés chafges. Il faut lai dotiiér maïntenant le temps dé constituer une 
troupé,.ét Pon ñe cünstitue pas une troupe er six semaines, Puisse:til 


‘y réussir! Seulement il ne faudra pas qu’il s’avise trop souvent dé 


reprendre des Charlotte Corday. 
Si jamais, en effet, drame ou tragédie furent dignes d’être qualifiés 


_ drame ou tragédie de collège, c’est Charlotte Corday. Noïici ce qu'on 


appelle ane tragédie de collège, 1 n'y a rien d’utilé comme de préciser 
quelques-unes de ces locutions littéraires courantes, sous la sévérité 
desquelles on accable les hommes ou les: œuvres:sans autre forme de 
procès, Tragédie de collège : c’est tout dire, mais il est évident qu'on 
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dr le beaute auteur. F4 Taublas- il nn donc de Phyllis, 
Néère’et Lalagé, ou bien encore il interrompra, par une plaisanterie 
dun 4e ris Ja somersatioer de Barbaroux et de: Charlotte Cor- 
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Er aa ét HE stone peut-être une douce entrevue ! 
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Fe 


hors du fond de : son | repaire, était un coquin très actif : on le verra 
donc en scène remettre des épreuves à un prote, des placards à un 
afficheur, des feuilles à des brocheuses, des lettres au citoyen Laurent 


Fi 2 
Fe IAA, e1 Pour la Commune; -— dis que j'attends la réponses : 
k 41111, Pour la Convention; — Don le club jacobin ; 
| 4 LEE Te | Pour les cordeliets…. ‘ | 7 7 


Voilà qui donne aussitôt une fière idée de l’activité de Marat. Il est bien 
entendu d’ailleurs qu'aucun de ces détails ne sért à quoi que ce soit. 
C’est une façon de dire : Je suis Me Roland, ou bien : Je suis Marat. 
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É nt, C’ ? npos ; es . 
| aie personnage. Charlot “Corday descendait de li famille à ÿ 
_ neille, nous aurons donc plusieurs apostrophes à Corneille" De 
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Elle vivait se une tante, 6 et, comme fille de bonne mère elle avait ss AN 
vertus et les grâces de son âge. Nous la verrons donc couvrir d'énfans :: |. 2 
telet les ‘épaules de sa tante, lui glisser un coussin sous les pieds, lui ("2 
“préparer'« sa boisson du soir. »! ‘On nous montrerà sur une cheminée 

des fleurs artificielles qui sont son ouvrage. Noùs apprendrons qu’elle | 

a vendu presque tout son foin. Elle promettra à une vieille dame de | 

lui lire Gonsalve de Cordoue. Elle joueramême au boston. C’est le Ma- | 
nuel de la civilité puérile et honnêté mis en vers, Ponsard, évidem- | 
ment, s’est demandé quels étaient, in abstracto, les menus devoirs d'une … | 
demoiselle de bonne. maison, et chaque détail, immanquablément de ‘ ke 1 
‘fournir un hémistiche ou:unvers. C’est.le dehors.du rôles\enwoicile | 
dedans: On ne prend pas unerésolution comme.celle de. Charlotte Cor- 

day sans être quelque peu romanesque. ? Nous lui pee donc quelque ki 
part déclamer un eu CPARASSENE ne | dt D 


Ces dernières lueurs qui flottent au couchant | 
| \Donnent à la campagne un aspect plus touchant, 01 0! 401 
. Et monesprit ému suit le jour qui s'achève, , , . 

Par-delà l’horizon, dans le pays du rêve. 


Elle n’a pas pu se décider sans hésitation ni sans combat : AT a dd 
s’autoriser et s’affermir de quelqu'un de ces sophismes familiers à La . 
passion. Nous la montrèrons donc consultant « les docteurs de la loi » 
et se couvrant de la Bible, de Plutarque, de Corneille et de Montes- 
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La Bible a répondu : — Judith de Béthulie; | 
Plutarque a dit : — Brutus, — et Corneille :  — Émilie, 
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FLE 


| REVUE DES 2 DCE MONDES. ; fs 
nOmdérvoitE c’est l’amplification d'un bon ‘élève de: rl 


ns j'y consens, des meilleures intentions ; me s 0 pad mn 
et nous le can Il n’est pas possible. devoir autre cho PRE 


lotte Corday qu’une tragédie de collège. 


Et je le regrette, car je ne suis pas certain queléprotédé de Ponsar "x 
à tout prendre, ne fût pas le procédé classique. Assurément, c'estule. 


Re de Raynouard et de Marie-Joseph .Chénier, C'est le procédé 
de La Harpe et de Marmontel, Il y a toutefois cette première CRÉES 
que ces illustres rhétoriciens se meuvent dans la tragédie com 
un habit à leur taille, fait pour ‘eux:et plié depuis longtemps à: À 
gestes, à leurs attitudes, à leur démarche. Ponsard y est aussi généique 
nous le serions à nous promener par les rues dans un habit à la fran- 
çaise, avec un manchon, etdes souliers à‘boucle. Évidemment, le pro= 
cédé n’est plus comme on dit, à sa maïn. Et puis au-dessus 
et de La Harpe, il y a Voltaire. Voltaire connaît l’art de sacrifier la [ 

part des détails qu’il a d’abord industrieusement rassemblés, et Fu 


laisser entrer dans.le cadre de. sa tragédie que ce qui importe à Pac- 


tion LÉ Enfin au-dessus de Voltaire, à. y a les pe 


SRPTE “Ducs æquus re 
Juppiter; 


ceux qui ont eu le don d'effacer ; jusqu’ aux dernières traces sf labeur d 
la lime, voilà pour la forme, et d’inspirer en quelque sorte la vie aux per- 
sonnages qu'ils jetaient sur:la scène, voilàpour le fond. Malgré la faiblesse 


des œuvres j’oserai donc dire que Ponsard était dans le vrai. La distinc- | 
_ tion peut paraître subtile, maïs que le lecteur y réfléchisse un instant, 

et jespère qu'il la trouvera juste. Les espérances de Ponsard étaient aussi 
_ droites, aussi dignes d'encouragement et d'appui que son œuyre dans 


son ensemble est faible, et que son influence a été légère. Il est donc. 
non-seulement chose permise, mais chose juste, d’avoir pour Thomme 
et pour ce qu’il a tenté, autant de sympathie que peu de goût pour son 
œuvre. Elle avait raison, cent fois raison, Yécole du bon:sens, et si jamais 
l’heure vient pour elle de triompher dans le drame comme elle a triomphé 
dans la comédie, on n’en lira pas plus Ponsard, on ne l’en jouera pas 


davantage, mais on lui fera sa juste place dans l’histoire de la littéra=. 


ture contemporaine, et cette place sera singulièrement honorable. 


TT, 


Nous arrivons à M. Déroulède.et à la Moabite, C'est ici, par exemple, 
que nous souhaiterions d’avoir sous les yeux un pur chef-d'œuvre, — 


(1) Je ne parle, bien entendu, que des tragédies que Voltaire a composées pour la 


. Scène, et non pas des Guëèbres ou des Lois de Minos. 


de Marmontel e 
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_ Boppas pour: mettre da ahioiues des beaux-arts et son sous-secrétaire 


_ d'état dans leur tort, üls y sont, et ce n’est pas: ‘d’hiér, — mais pour nous 


nrosboes plus largement àdeurs dépens. Au ‘surplus on connaît 
l’histoire : M. Déroulède l’a racontée lui-même vivement.et spirituelle. 


ment D Re RE aise à à son ns Nous n'avons. à 


"4: ef 


inoistl et mortel déaut, ex d'être u un: ane soie | 
mn vdrame philosophique dont la thèse a visiblement précédé 


onceptior n du pobte Le choix de son intrigue, de ses sn 


ET philo o: OL : ques Au contraire, et nous croyous, à ten res 
n? al pas de drame durable iquinecontienne une leçon philoso- 


; allons plus: loin et ifisons: qui ne renferme ‘un sens méta- 


7. : pda ilue faut pas mettre devant ce qui doit marcher 


_ derrière. Et l’œuvre sera mtiainement diffuse, embarrassée, difficile à 
| suivre si C’est la thèse qui tient le og es ce dans” la Far Le 


; S en e Le sous nn du Ne | 


Laissez un prêtre/à Dieu£ pour qu’un Dieu reste à l’homme, 
F 5 te LS 


et 


| Toute la REA du drame est dans ce vers ji belle et fière allure. 
C’est autour de cette pensée que M. Déroulède a construit son intrigue. 


L'action se passe vers l’an 4003 avant Jésus-Christ, en Israël, sous les pre. 
_ miers juges. Pourquoi M. Déroulède a choisi cette date et ce cadre, c’est 


ce qu’on ne saurait dire. Objection de nulle valeur, si M. Déroulède, 


frappé d’une situation dramatique rencontrée au hasard d’une lecture 
de la Bible, n'avait rien voulu que mettre cette situation à la scène. 


Objection grave, dès qu'il s'agissait de trouver pour une thèse le milieu 

qui convient le mieux à son développement sous une forme drama- 

tique. Et l’on ne voit pas de quoi servent ici les Hébreux. 

. Quoi qu'il en soit, il souffle un vent de révolte parmi les tribus cour- 

bées sous la dure tyrannie du grand prêtre Sammgar. Le chef des 

conjurés est le prophète Hélias. Seul, il serait impuissant à renverser 
_Sammgar, quand un secours inattendu lui vient de Misaël, fils de Samm- 


gar) Misaël, enivré dé l'amour d’une/Moabite, qui joue dans le drame 

le rôle d’un principe de dissolution et de crime, a fui le temple et 
repoussé lesSupplications de sa mère. Il offre son concours à Hélias 
qui Paccepte. Hélias ne rêvait rien de plus que de séparer le pouvoir 4 
politique-et religieux, réuni dans les mains du grand-prêtre : Misaël 


rêve la destruction, — à son profit, — de toute espèce de pouvoir poli- 
tique et religieux, Il va sans dire que tous les’ conjurés applaudissent 
à ses déclamations et qu’il devient le maître et l’âme du complot, sur 


=» 


ia 
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s phète. C'est sa propre maîtresse, Kozby, La: Moabite qi à -dénot 
y a ici quelque chose de vraiment ‘psychologique strié Die er 
qu’il nous semble qu’ on n’a pas fait assez: remarquer et pe Rd 


vi 


tenons bien plus de compte à M. Déroulède que de son dénoûment. Ge 


brusque revirement de la Moabite n’est amené que par des raisons*du 
dedans, et la préparation. en est toute: psychologique. M Re CT 


amant parce qu’elle s’est aperçue, comme à l’éclair d’une seule réponse, 
que:s’il était entré dans le complot par amour, ambition l'avait mordu 
_ depuis, et qu’elle ne tenait plus que la seconde place dans le cœur de 
_ Misaël. Voilà qui n’est pas un ressort vulgaire: voilà qui est tiré des 
véritables sources de l'émotion dramatique, «et. val ee: il ie de 
mieux dans le dramede M. Déroulède. L'assassin, dénoncé,serend + 
temple pour y tenter la fortune. de J’émeute. : Pénr pan lntentis 
tude, faisant front à la fois au grand-prêtre et à la Moabite, il demande 
qu’une suprême épreuve juge entre son père et lui. Qu'on lui ouvre lé 
. tabernacle et qu’on lui montre le Dieu qu’on y adore! Sammgar, déses- 
péré, finit par y consentir, is rt 
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Ona np sure ce rene Je Ladodietes Si ml raüssi, 
moi, si seulement je le comprenais.: Mais quoi! que s'est-il passé dans 
_ le tabernacle? Le Dieu de Jacob a-t-il foudroyé Misaël?-Alors c’est un 
_ miracle, et M. Déroulède aurait oublié qu'il s'agissait icide théâtre..Ou 
bien le grand-prêtre Sammgar a -t-il porté lui-même la main sur son fils? 
C’est plutôt ce qu’il faut croire, mais alors nous-connaissons depuis 
longtemps le drame de M. Déroulède, — il avait pour titre au xvim* siècle 
le Fanatisme, ou Mahomet le prophète, — et l'arme que M.Déroulède avait 
prétendu diriger contre l’incréduleet l’impiese retourne contrelui-même: 
Quoi! mis en demeure de prouver sa foi, ce grand-prêtre en est réduit 
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| abonheteMe Déroulède n’a-t-il pas vu que, si son ent 
peut-être, méritait de produire quelque effet au théâtre, où le mouve- 
nent ue fout, ÿ Métrusai Mana a à son mere tout endentie Le 
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ÉSE or | taier un a prère à à Dieu “pour qu'un Dieu : reste à Fhommé." MEET 


. _je le de bien, ne un te qui Fe prêtre et non pas le 
ministre de l’impitoyable raison d'état. Assurément je ne suis pas homme 


à demander d’un drame ce qu il prouve, etc’est assez qu’il soit vrai- 


ment un drame. Cependant vous conviendrez que, si l'on m’a promis 


‘de me prouver quelque chose, j'ai le droit de discuter la justesse du 
raisonnement et la force de la EE Cest ici le cas. Et puis, de toute 
manière, j'ai le droit de demander qu'un drame finisse, et le dénoûment 
de M. -Déroulède n 'est-pas u une fn, et le po fâcheux, c’est qu ’jl a l'air 
d'en être MO 7 

Il y aurait d’ailleurs plus d'une remarque à à faire sur les détails 
Den l’action. Les trois premiers actes sont languissans et confus. Telle 
_ scène entre la maîtresse et la mère de Misaël yest fr anchement odieuse, 
. Je n’aime guère encore lerôle d’un certain Zabulon qui traverse le drame 
de loin en loin pour en égayer. de ses  plaisanteries l'intrigue sombre 
et mystérieuse. M. Déroulède pourrait, sans nul inconvénient, renvoyer 
au drame romantique ces bouffons qui peuvent parfois faire rire, mais 
qui ne sont pas à leur place dans une action vraiment tragique. Je 
n'ai pas vu non plus clairement pour quelles raisons M. Déroulède avait 
donné une fille à son prophète Hélias, et soudain à cette fille, un amour, 
Le comme Ja mort, pour Misaël, Mais, pour ne pas les voir, je ne dis 
pas qu il n’ait eu ses. raisons, et ici je n’insiste pas davantage. Le jeu 
du théâtre est fécond en surprises. Beaucoup de choses échappent à la 
lecture, que l’on aperçoit à la scène. Ne nous ayenturons pas à discuter 
la valeur scénique d’un drame qui n’a pas été représenté. Aussi bien la 
valeur littéraire de la Moabite attire-t-elle d’autres observations. 

Il y a de beaux vers dans le drame de M. Déroulède, bien Dis d un 
bel élan, d’une bee venue + D LE LAN AREERER 


je 


ei pit ! Dites-lui, front livide, 
Houshé balbutiante encor des longs sanglots 
Ce qu’il me doit d'amour pour prix de tant de:maux. 
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M Déroulède a parfois de ces grands : vers, comme ce si rnie 
 s’élancent: MARRARQRE d'un seul ie qui en a « rie T 
ceux-ci : \ * LH PT CAE 


Laissons tout et partons, trahis tout et suis-moi. 
ou encore : | | 
- Des am, a ol dos Frs, Diu as den noi bits 22 tt 


de ce HSE concis, agissant, sobre de mots empanachés, de métaphores 
prétentieuses et d’images extraordinaires. C’est le bon style au théâtre. 
Enfin il rencontre plus d’une fois des couplets d'une mâle et franche 
éloquence : | | ; 


ES 


aéré GA voi bed Fait RS CARS PCF SEE 
Et toi dont les regards percent les étendues, 

Voyant leurs yeux ouverts, voyant leurs mains Miss 

Tu les as retirés. du gouffre de l'erreur. 


Aht si tout 4e drame était écrit dans fa hAbuë, et au ton, Et due 
vers! Mais, par malheur, ce qu’il y a de plus faible dans le drame 
de M. Déroulède, c’en est la forme. Rien de plus facile que de relever 
dans ces cinq actes de singulières négligences. Il n’en coûte pas plus au 
poète de rimer par le même mot que de faïre tout à coup rimer trois 
vérs ensemble, ou que de rompre ailleurs la mesure et de terminer 
inopinément une réplique queïconque par une cadence lyrique. Si: 
c’est un système, nous Îe croyons mauvais. Il augmente à son gré dans 


y Er 
nd à 


les mots ou diminue selon a convenance le nombre des syllabes M | 
Ïl w'arien dit: malgré œ que je disais, à Le L: | 


Si M. Déroalde veut que ce vers ait donze Mer il a contre. lui 
l'exemple universel, je:crois,et voilà sans doute une césure SHrans eme 
placés : 


Il n’a rien dit malgré ce: que je disais. 
Mais celui-ci certainement n’en a pas plus de onze : 
Et ce rénégat qui les entraine tous, 


à moins que accent circonflexe ne prenne dans « entraine » la valeur 
d’un tréma sur li. Relèverai-je les fautes non pas contre la syntaxe, | 
que je ne prends pas en garde,mais contre la langue? Elles fourmillent, 


Je deviens fraternelle à vous voir filial, | | 
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ia» moins une Strange façon de dire : :À vous voir ri 2 
ue do in me se | 


bi) MEL 
ais en} rmsiese à té dévér fé n praiment tle 
u’il e1 ddbtic pour l’accomplir. C’est écrire envers là 
e “Giterai-je maintenant tels et tels vers étonnamment 
, CeUx-Ci, par exemple, que le poète a placés: dans Far +) 
_ de son Zabulon, au commencement dun acte? Dtrq 
7 1 5 cl “4 nt Hrôt e fes 

ORNE “cc © L'absence d'ube sd une abat métal 
+ 11171: Depuishierje me crois venf, je me repose. 


T CL Égiss ñ F #1 . 24 Ça ne peut pas toujours durer évidemment, LL 
se id c'est en ce qu'on peut nommer un bon moment. : 


PPT LIEN 73 + 
RER 4 Tee 
‘ La 


rs OU: 
€; (TE 
4 

è 


6 ue cu M. Déroulède nnpol danss sa dernière pete 
6 ae “4 ; NE SANMGAR. 

24 0 “Taie blasphérateur L.… 
PR ee DE CasaËL, se 


Ah! pr que justement 
| Est-ce lui qui binsphènne ou:si. c’est. Dieu: qui ment? 


_ Le second vers est Dole mais lhémisiche his je > soutigne je du pur 
lngège de la comédie, #2. | 

 … Æeés détails tici ne sont pas des vétilles. Je trouve en effet dns la 

Moabite, S'il faut résumer le jugement en quatre mots, une exécution 

”de‘tous’ points aussi défectueuse que la conception fondamentale est, 


cela? Dé ce que nos auteurs dramatiques choïsiraient trop souvent des 
sujets qu'ils n'étaient pas de force à traiter? Peut-être. Ou de ce qu’ils 
n’approfondiraient pas assez avant le sujet de leur choix, de ce qu’ils se 
_contenteraient trop aisément eux-mêmes, et de ce qu’ils ne dépenseraient 
pas sur leur œuvre tout ce qu’il y faudrait de temps et de travail? Peut- 
être encore. Mais plutôt, mais surtout de ce qu’ils sont aux prises avec 
de certaines difficultés dont ils n’ont pas l’air eux-mêmes, pour la 
plupart, de soupçonner l'importance, Ils mettent à la scène des senti“ 
mens qu’on y a mis vingt fois, ou des thèses, comme celles de M. Dérou- 


ss au moment de la catastrophe, il a Lis laisser RRen ce bout de dia- 


je ne veux pas dire forte, — c’est assez de dire généreuse. D'où vient 
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Jède,. vingt fois rebattues par les prosateurs où” les po t | à 


temps et de tous les pays. Nous ne les en blamons pas, à Dieu 0 "ie 
Il y a des vérités communes qu’il ne faut pas. se lasser de répéter, parce 
que les hommes ne se lassent pas plus deles entendre'qu'’ils ne se las- 
sent de vivre et de voir la lumière du soleil, Le propre de quelques-uns 
-de nos plus grands écrivains, c’est l'expression de ces sortes de vérités. 


Je dis seulement que le danger. est grand, en pareil cas, de tomber dans 
le lieu-commun. Les expressions qui.viennent naturellement. sous la 


plume, -les développemens qui se présentent à l'esprit, les comparaisons 


_ même et les métaphores qui s'offrent à l'imagination, elles SORT CORRE 


 démonétisées par le long usage. Qui de nous, un jour, une fois, ne s’ en est 
servi? Leur donner une formule nouvelle, hic opus, hic labor. est. Voilà 
toute la difficulté. Elle est énorme. Les romantiques l'avaient tournée 
_ jadis, on sait comment: en se faisant une loi de lextravagance même, de 
l'invraisemblable et du monstrueux. Ce fut le temps des. brigands pleins 


d'honneur, des courtisanes pleines de noblesse, des laquais pleins de 


‘génie politique, le temps, l'heureux temps des Hernanï, des Marion 
“Delorme et des Ruy Blas! Ce qu'il survivra de ce théâtre, ce n’est pas 
nous qui pouvons le savoir. Mais nous pouvons du moins affirmer qu’il 
n’était pas dans la tradition du génie français. Nous voyons donc avec 


plaisir, depuis quelques années, qu'on essaie de renouer la tradition 


malencontreusement interrompue. Mais il faut que lon sache bien 
quelles difficultés on va rencontrer et qu’il n’y a rien de moins aisé que 
de dire d’une manière personnelle ce que tout le monde sait, sent et 


pense. C’est le grand art, mais il faut se souvenir que c est le grand. 
art, que la pente y est glissante vers le banal, que les sommets en sont 


ardus. Il faut double travail à ceux qui se flattent d'y atteindre. À notre 
avis, c’est ce que l’auteur de /a Moabite oublie trop souvent. Il a plu- 
: sieurs qualités : elles ne sont pas encore siennes. Il manqued’originalité. 
Qu'il ne la cherche pas à travers des conceptions aventureuses,.et qu’il 
--continue de croire que la vérité vraie est de tous les pays et-de tous les 
“temps. Maïs qu’il tâche à la dire, cette vérité, d’une façon qui n’ap- 


“partienne qu’à lui, Et si Frais il y réussissait, sa part serait encore 


- | assez ris 


| F. BRUNETIÈRE, 
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a |: Quelqu'u un à dit que, si Rossini fût se avec la Horn de Meyerbeer, : 
F n'aurait jamais écrit que de la musique bouffe. Ma conviction est qu'il 
W’aurait rien écrit du tout. Il faut cependant faire au naturel d’un indi- 
“vidu la part qui lui revient; celui-ci, comme prédestiné, tenait de son 
| tempérament sanguin la belle humeur, l’entrain, la jovialité sémillante, 
ajoutez-y cette voix et ce talent de virtuose dont le ciel l’avait doué et 
qui metiait au service d’un esprit foncièrement comique et poussé par 
_ insti inct à la charge tout ce que Part du solfège, si ‘en honneur à cette 
pe époque, lui venait fournir de festons et d’astragales. Ces fameux trilles, 


ces roulades tant démodées n’ont jamais porté préjudice à ses opéras 
bouffes, et même aujourd'hui, par ce beau temps de mélopée et de 


| paraphrase symphonique où nous vivons, vous ne demandez pas mieux 


que d'y applaudir quand vous les rencontrez dans Le Barbier, dans PJta- 


_ lienne à Alger, dans la Cenerentola. C’est seulement quand elles inter- 


— viénnent dans lé drame que ces efflorescences vous offusquent;, etencore 

qui donc voudrait les condamner sans rétour et nier qu'il y ait là un style 
très Capable de se prêter à l’expression du sentiment, du pathétique? 
Est-ce que, dans les divers ordres de l’architecture grecque, cette note 
n’est pas représentée ? Reprochons-nous à la colonne corinthienne ses fio- 
ritures de feuilles d’acanthe? Pourquoi la tragédie lyrique n’aurait-elle 
pas tout aussi bien son style orné? qui sait si le discrédit du genre ne 


vient pas de ce que la tradition de l’interpréter s’est perdue ? Sans par- 
ler des oratorios de Händel, où les plus énergiques, les plus sublimes 


sentimens de l’âme n’ont pas d’autre manière de s’exprimer, personne, 
au temps de Garcia, ne se refusait à prendre au sérieux, au tragique, dans 
Otello, les roulades du grand duo du deuxième acte avec Iago; et La- 
blache, chantant Assur, faisait servir ces rythmes imagés à de surprenans 
effets de terreur. Quoi qu’il en soit, c’est sur la partie dramatique du 
répertoire bien autrement que sur les opéras bouffes, que le rococo 
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semble avoir déjà mis sa patine , et la muse de re moit à 
et moitié trépassée, pourrait à ce propos se comparer à ces divinité 
la fable, immortelles par un côté et caduques par l’autre. ; 
Quel tort font aujourd’hui au Barbier les cavatines et les rocalisest 1. 
. dirions-nous autant d'Oééllo, qui cependant est de la même année ? Il. 
eut d’ailleurs plus d’une raïson à cet abus du style orné, et peut-être. 
bien qu’en étudiant chez Rossini le musicien de cette première période; 
on gagnerait quelque chose à consulter la ehronique de sa vie galante. 
_ La cantatrice qui, de 1814 à 1828, régna souverainement à Naples, était 
_ Isabelle Colbrand, dame de beauté par excellence, déjà maîtresse du 
cœur de limpresario Barbaja et dont le jeune et brillant vainqueur allait, 
dès le début, subir le charme. Talent de virtuose, voix légère + etes 
_passé fleur et ne connaissant en fait de drame que l'air de brav 
la broderie chromatique, Isabelle Colbrand imposa les grâces et les gen. 
_ tillesses de sa physionomie à la musique de Rossini, et comme les sujets 
tragiques l’emportaient de beaucoup dans la faveur publique, il advint 
que le musicien, préoccupé uniquement de.complaire äisa maîtresse, 
ne se fit point faute d’habiller et d’enguirlander Melpomène des mille. 
fanfreluches du carnaval de Venise. Mettons. qu’à la place dexcettetIsa- 
belle, Rossini eût rencontré une Pasta, qui nous dit que son génie. n’eût 
pas affecté d’autres tendances et devancé l'heure de Guillaume. Tell, . 
poussant davantage vers le apres et préférant l’or de Virgile au clin- 
quant du Tasse, auquel il n’a que trop sacrifié? Tancréde et l'Italienne” 


à Alger sont de la même venue (1812), et. nous venons de voie Bars. | 


bier et Ofello naître ‘ainsi côte à côte quatre ans plus: tard (1816). Deux. 
frères du même lit, le joyeux Figaro et le terrible Maure, deux jumeaux: 
c’est à.n’y pas croire et. deux jumeaux qui se ressemblent ou trageuse- 
ment par le brio, la. verve et les. joycusetés d’une inspiration intaris- 
sable et qui, dans. Oiello, n’a.que le tort d’être hors.de saison.et de! 
Continuer. à badiner malgré Minerve :, le procédé, l'habitude. d'écrire 
sur Le premier texte venu tout. ce qui lui monte à l'esprit, voilà le fléau ; 
à Naples, c’est Barbaja qui l’entreprend.au prix. de huit.cents. francs par 
mois, moyennant quoi il lui faudra produire au moins deux opéras par 
an, et d'engagement en engagement, de contrat -en..contrat, les choses 
iront de la sorte pendant toute la. durée de la période italienne, Ayez. 
donc avec cela de. la: conscience et trouvez le temps de mürir vos œu- 
vres, sans compter que, la nature aidant, tous lesplaisirs de la jeunesse 
vous sollicitent d’autre part. Supposons que les droits d'auteur eussent: 
alors existé, ces habitudes de la première heure,. si funestes pour la 
dignité de l’homme et le génie de l'artiste, auraient pu être évitées. 
Mauvais travail que le travail à gages. En tuant l'indépendance, il sap= 
prime l'effort vers le mieux; pourquoi se surveiller, se.contrôler et tant 
y regarder de près lorsqu'il ne s’agit au demeurant que d’une besogne 
assez mal payée? Les qualités, les défauts, tout est bon qui peut servir. 
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Li RER, qu’importent les ingrédiens, Rosine, Aménaïde, pas thtne 
_ Cenerentola, Otello, Bartolo, il n’y aura de changé que le plumage, le 
| ta L'abus prolongé d'un tel système devait finir 
courager juso qu’à l'enthousiasme d’un Stendhal, et ce n’estcertes pas 

peu ie: «On 9 dégobe de ssini, Rossini ne fait que se répéter, » 


e enlevée à la minute et dans le coup de feu d’une existénce dont 


Ine faudrait point cependant trop s’exagérer les désordres? Vivre en 


- musicien, musice vivere, signifiait au temps d'Horace mener joyeusement 
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À 1, et cela dès 1820, ce fanatique des fanatiques. Et com 
it-iben être différemment avec un compositeur qui, bon an 
oduisait ses trois ou quatre opéras et commençait à se mettre à lk 
quinze jours avant d’entrer en répétitions : espèce de cuisine 


Ja fête. Mettons que Rossini vivait en musicien et ne calomnions per 


sonne, pas même cette illustre princesse Borghèse, sœur du grand” 
empereur, la plus belle certainement, mais aussi la plus pernicieuse 
des héroïnes de ce roman de jeunesse. Un livre, publié en Allemagne 
. (Eya quelques ‘années, contient sur Rossini d’intéressans détails bio- 

… graphiques et bien des traits d’où l’être moral ressort à son avantage. 


j L'auteur, M. Ferdinand Hiller, aujourd’hui maître de chapelle à Cologne 

_et fort connu du tout Paris d’alors, nous raconte IC cygne de Pesaro tel 
_ quil Va vu et fréquenté à Trouville pendant une saison de bains. Ce 
_ sont de simples notes transerites en rentrant de la promenade, des 

bouts de conversation souvent tronqués, mais dont: la Lis ROURRÉE 
s’éclairer. Empruntons et citons: 

:— Et quand vos prodigieux succès vous seraient M oe à la téte, 
disais-je un jour au maestro, quoi d'étonnant à cela ? 

— Mes prodigieux succès! reprit Rossini en ébauchant un sourire ; 
puis aussitôt redevenant sérieux: Sachez que ni le succès ni le fiasco 
n’eurent jamais le don de me causer le moindre trouble, et cette phi- 
7e losophie 1 me vint d'une ca pipi de jeunesse que je n’ai ue point 

oubliée. 
_ — Et cette impression, peut-on la connaître ? | 
_— Quelque temps avant de donner ma première opérette, j ‘assistai 
à Venise à la première représentation d’un ouvrage de Simon Mayr. 
Simon Mayr était à cette époque le phénix de Pitalie; il avait écrit pour 
Venise plus de vingt opéras tous acclamés, et nonobstant le public le 
_traita ce soir-là comme le dernier des polissons. On ne se fait pas l’idée 
d’une telle sauvagerie; j’en étais confondu : insulter, vilipender, apo- 
stropher de la sorte un homme qui depuis des années se ‘sacrifié à VOS 
plaisirs, et qu’il suffise de quelques paoli qu’on paie en entrant pour 
vous donner ce droit! C’est en vérité bien la peine de prendre à cœur 
les jugemens du monde, et depuis j'ai toujours pratiqué lindifférence. 
:— Vous-même, à ce qu’on raconte, ils ne vous épargnèrent pas? 
— Vous savez l’histoire de la première représentation du Barbier : 
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une déroute ‘étourdissante, un gigantesque charivari, et ce” est 
Punique fois, | 
: — Quel dommage que 1e$ Hätiens aient si complètement abandonné 
opéra bouffe! so FITEEETSS 
— Dites les Napolitains; car eux surtout étaient nés pour ce ge 
qui d’ailleurs exige plus de séntiment du théâtre que de grandes quali= 
tés musicales. Il faut reconnaître aussi que les chanteurs manquent. 
Cette habitude journalière du poignard les rend Sa à se set 
voir avec aisance et bonne grace" TE : fi 
! — Mais ce goût désormais seul régnant en | Italie du pathétique et px : 
tragique a-t-il une raison d’être et les événemens US y Seraient- 
ils pour En to chose? ts SR à 
:— Vous m'en demandez trop; ce que je sais, c’est qu'un bon opt 
fais plaira toujours pourvu qu’il soit convenablement exécuté: ». 
 Geci pourrait se dire à propos de la reprise du Comte Ory, mais nous 
% p’ y sommes pas encore; continuons se feuilleter ces dialogues à bâtons 
__ rompus. 
Un jour, écrit M. Hiller, je le trouvai chantonnant du Beethoven. 
. — De quelle symphonie est-ce donc, cela? me denanda"l | 

— De l'Héroïque. u 

— Très bien! Quelle püistance et quelle flamme chéz cet‘homme ! | 
et ses sonates pour piano, quel incomparable trésor! Par momens, . & 
m’arriverait de les placer plus haut que les symphonies ; il me semble | 
y voir plus d'inspiration. Avez-vous connu Beethoven? | 

— Je l'ai vu, mais sans semaines avant sa mort, ei j'étais alors 
tout enfant. | 

— Pendant mon séoue à Viéntie, Pobrit Rossini, je me fis sine 
à lui par le vieux Carpani ; malheureusement sa surdité et ma complète 
ignorance de la langue allemande rendaient impossible toute conver- 
sation. Au moins ai-je eu la satisfaction de le voir. Et votre Weber, 
encore un fier compère que vous avez là! Comme il s'entend aux SOnO- 
rités de l’orchestre! A-t-il jamais écrit des sÿmphonies? 

— Il l’a tenté, mais sans que l’essai fût des plus heureux. En revanche, 
ses ouvertures comptent chez nous parmi les ne Brifians morceaux 
d'orchestre à figurer dans un concert. | 1 

— Et vous avez raison, quoique je n’approuve pas cette tai de 
produire dans une ouverture ses plus beaux motifs et de les déflorer : 
gratuitement, puisqu'il est impossible de saisir d’avance’leurs rapports 
avec le drame. Maïs il avait de si merveilleuses idées, ce Weber! Avez- 
yous présente à la mémoire la marche de son concerto pour ps x et 
clarinettes ? 

Rossini se mit à chanter la marche, puis continuant : | 

—Pauvre Weber! il vint me voir en traversant Paris pour. se rendre 
à Londres; il avait l'air si affaibli, si souffrant, que je ne pouvais m’ex- 


Pi 
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pliquer qu’il entreprit dans cet état un pareil voyage. Il espérait, me 


© dit-il, gagner par là quelque argent pour sa famille. Hélas! mieux eût 


valu qu’il se conservât pour elle. La manière fou , m ras vous cam 
he le rire Ron ene ep: Fa Med VC 
— Il parait Weber m’avait fort attaqué dans 1 es s journaux et sur- 
tout din ven impitoyablement malmené par lui. C'était 
sez-pour qu'il n’osàt se-présenter et m’envoyät demander comment : 


je le recovras, ne se doutant pas de l'émotion glorieuse que j'eusse. 


éprouvée, moi, gamin de vingt ans, si pendant que j'écrivais Tancredi 
D de supposer qu’un étranger dé ce talent et de cette importance. io 


y pre de mes barbouillages. | “, FE 


._— M'est avis, répliquai-je, que les drap de: 1HCDAR ne > vous ont 
jamais empêché de dormir? | 
-— Assurément non. Que n’at-0n pas écrit contre moi loc de mon. 


| _arrivée à Paris, jusqu’à des pamphlets et des vaudevilles où je igurais 


LA 
ER 


pre: 


un personnage grotesque : M. Crescendo, M. Vacarmini ! Le vieux Ber- 


ton, de l’Institut, me chansonnait; les bons confrères me représentaient 
comme une pauvre clarinette : à bout de souffle; ce n’était pas les portes 
de l'Opéra qu’il fallait m'ouvrir, c'était celles des Invalides; mais bah! 
je n’en suis pas mort! Une chose m’a toujours chagriné pourtant ; je. 


veux parler de-cette multitude d’anecdotes et d’historiettes plus ou 


moins scandaleuses répandues sur mon compte, à commencer par la 


romanesque biographie dont ce fou de Stendhal m'a gratifié et qui ne 
re pas un mot A6 vrai. Quy fra! Se. ie on à s'Habitue à 


tout. 

cr part, mis en neue des RE Une sur son re a 
turée, cet homme qui, à trente-sept ans, quittait le monde du théâtre 
après avoir déposé chez la concierge la partition de Guillaume Tell en 
manière de carte, P, P. C., répond à son interlocuteur : 

_« Que voulez-vous ? l’occasion ne s’est pas offerte, et d’ailleurs les 
circonstances m’eussent empêché de la saisir. Dieu sait que je me suis 
toujours montré d'humeur facile envers les librettistes! En Italie, il ne 


m'est pas une seule fois arrivé d’avoir un texte complet entre mes mains. 


Je composais mes introductions avant que les paroles des morceaux 
qui devaient suivre fussent écrites. Et quels poètes dramatiques! des 
gens capables de rimer une cavatine, mais qui n’entendaient rien aux 


exigences de la musique, si. bien rs c'était à moi de leur venir en 


aide! | À 

— Mais-à Paris, quand vous n’aviez au Centraire que le choix des 
sujets et des collaborateurs, quelle excuse nous donnerez-vous? Je m’é- 
ionne;que vous n’ayez jamais eu l’idée de toucher à Faust. 

_n—.C'est ce qui vous trompe; cette idée m’a longtemps préoccupé, 
Nous avions même avec Jouy comploté tout un vaste scenario d’après 
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Goethe. À cette époque, Faust accaparait tous les esprits 
fareur, chaque théâtre voulait avoir le siens celame fit-hé iter; 
alors la révolution de juillet, l'Opéra cessa d'appartenir à la  listeic 
pour passer aux mains d’un entrepreneur particulier, ma mère « 
morte en Italie, et mon père, qui ne comprenait pas un mot de re 
trouvait le séjour de Paris de plus en plus insupportables je roi on 
le traité aux termes duquel je: m'étais engagé à donner encore/quatre 
grands ouvrages, préférant me retirer tranquillement dti 
et mettre mon vieux père à même de jouir comme il l’entendait de seb 
dernières années. J'étais loin de ma pauvre mère quand j'eus le mal- 
heur de la perdre, et je ne voulais ds voip un ps NS se FBDOU | 
eler. » Se HG | HEURE HE 
Revenons au Rossihi des années d'apprentissage et de di ssi sétio 0 
situation réclamait énergiquement | un ge À quelconque du Par- 
nasse, un Gluck où un Mozart, par exemple, qui, selon les écepies 
de Despréaux, serait venu enseigner à ce dilapidateur de ses propres 
ressources l’art de faire difficilement de la musique facile. Souvent 
_en pareil cas un simple changement d'air réussit. Rossini vint ‘à 
Paris tenter la cure, ‘et tout de suite l’influence du climat se fit sen 
tir: quelques visites dans nos théâtres, six semaines de flänerie sur 
les boulevards et de conversation avec nos artistes, il m'en fallait pas 
davantage pour mettre au courant de nos mœurs littéraires, politiques 
et musicales l’aimable ironiste qu’on appelait alors : lecygne de Pesaro, 
_et si l’idée d’une transformation complète ne l’entreprit point, du moins | 
 pensa-t-il qu’une certaine évolution dans sa manière s’imposaitinévi- 
tablement; le grand dupeur espérait encore cependant se tirer d’af- 
faire à bon marché et contenter les Patisiens en leur: donnant, au lieu 
de neuf, divers remaniemens d'anciens ouvrages. C’est ainsi que #ao- 
metto devint 4e Siége de Corinthe etique de Mosè sortit Moïse. Rossini 
n'avait pas été longtemps sans se rendre compte dé l’action que le pas- 
sage d’un maître tel que Gluck avait exercée ‘sur’ notre ‘scène, un 
simple coup d'œil avait suffi pour le convaincre que ce dont les Italiens 
s’accommodaient encore ne conviendrait point à des Français, et'qw’il 
lui fallait rompre avec un ordre de compositions décidément trop en 
dehors de nos usages. Le jovial sceptique, amené à faire son examen 
de conscience, reconnut ses fautes et recula devant une tentative d’im- - 
portation d'autant plus périlléuse qu’il s'agissait d’an système déjà 
suranné de l’autré côté des Alpes ‘et se rattachañt à la tradition du 
vieil opera-seria, où les femmes à voix de contralto chantent des rôles 
héroïques comme Arsace et Tancrède. Averti par son observation, et 
connaissant mieux les Français, ilprit donc mesure sur leur goût, pei= 
gnit à fresque les grands ensembles du Siège de Corinthe et Souffla sur 
Moïse l'esprit de grandeur, de majesté sacrée, tout cet éternel soten- 
nel, mêlé aux divines grâces raciniennes qu'on y respire et qui dis- 


| F le Comte Ory, se 
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> PA hdd. écrite pour notre Académie royale en 1827 d celle 
composée à Naples pour San Carloen 1818. | 
Ge fut l’heure psychologique où Ze Comte Ory vint au  . 110 

De a un ouvrage en deux actes à placer. devant un ballet. 

déjà dans l’art tant pratiqué depuis de tirer d’un même 

fita de. Voccasion pour retourner en opéra 

x V ee » fabriqué de.compagnie avec Poirson sur l’ancien. 

imirable matière birantteer non paie en vers. ina mais Lu 


mieux, le D inst dt oi donre rl lantre ;  . 
_à faire resservir divers morceaux insérés dans un à-propos de circon- 
_ stance en honneur du sacre de Sanegks et Sos aux lialiens : 
D A trad Voyage à Reims. ui 
_ Saïisirons-nous cette occasion FFE ici. dis morceaux quis. . 
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{après avoir dûment servi. dans ÿ Viaggio a Reims, furent appelés à faire | : 
- aussi l’ornement du nouvel ouvrage? Tant d’autres se sont chargés de 


ce soin qu'il nous est permis. de:nous récuser. On s’est même souvent 


extasié sur la singulière élasticité dé cette musique capable de se pré : 4 


ter à l'expression des parotes les plus, diverses: on a cité l’air de Raim- : 
bault au deuxième acte, lequel, dans de Voyage à Reims, avait eu pour 


_ programme de raconter au parterre la prise du Trocadéro et qui, dans 


Ja nte d’inventorier et de célébrer la cave du er 5 


+ de  Farmoutiers, rs centième fois est revenue sur le tapis l ’éter- or 


nelle querelle intentée aux Italiens de ne tenir aucun compte du texte 
_ et dellaisser aux:seuls Allemands le mérite de respecter le sentiment 
dramatique. Or, voyez. le plaisant: de lhistoire : personne n’a plus que 
_ Gluckrencouru ce reproche ; Gluck, Phomme des préceptes et des pré- 
_ faces, l'archiprêtre de là déclamation pure et simple, le grand ancêtre 
duwagnérisme, ne s’est jamais fait faute de rompre avec sa doctrine et 
d'emprunter à telle de ses Dertuus un morceau dont il retourne le 
texte avec la désinvolture qu'un Rossini ou qu’un Auber met à cette 
_besogney utilisant lamême musique en des situations non-seulement 
différentes, mais souvent complètement opposées. Le fameux air : « Q 
malheureuse Iphigéniel » qui depuis près d’un siècle émeut l’enthou- 
siasme des amateurs de la musique : d'expression, cet air typique n’est 
aïtré chose qu’un chant déjàemployé dans un de ses nombreux opéras 
itahens (la Clemensa di Tilo), à une époque où, n'ayant pas encore, 
inventé son système, il PAS AnAne à faire de la mélodie sans, 
y dé chagrbié | 


AE à perdu mon Eurydice $ LA PA 
Rien. n'égäle mon malheur! XETE MA Gt 


si 
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Maintenant, essayez de changer les paroles ; dites: 


An ODE ‘élancement du désespoir, dernier terme 


’ NP TE TR? ENLE" IE 4 eo 
_ J'ai trouvé mon Eurydice, 1h sv 4r. H SITOMERC 
: Rien nn. mop-hontepre) VON L ét 179 (x Me Ls Me 
: x ; re | è 4 ; di ci T : 
Et ta VOIX, : l'âme dns grandi chanteur. idañt, il n’én tite sprl 
tage pour convertir la ‘plainte en cri de joie, ce qui prouve qu'on ne | 
doit user de la théorie qu'avec une extrême discrétion, et qe musique 


| il n'ya de vrai beau que le beau spécifiquement musical. 'StY UE UD 


Il n’importe, c’est encore un bien joli chef-d'œuvre que ce Comte Ory;t 
quelque chose de vif, d’enlévé, de brillant, qu vil faudrait classer entre. 
le Barbier et Cenerentola, en ayant soin pourtant de faire cette réserve 
à l’avantage du Barbier que, si lorsqu'on les considère au seul point de 
vue musical, les morceaux des trois partitions vous semblent d’une 


égale valeur, l'unique Barbier se recommande par cette homogénéité: 
_de contexture et ce je ne sais quoi de jaillissant, de fulgurant, d’in- 


conscient, qui dans les lettres et dans l’art caractérisé les: naissances 


: prédestinées; mais, je le répète, il s’agit là d’une exception, et lim 
munité que vous accordez au Barbier, emporté que vous êtes dans ce! 


tourbillon de génie, ne saurait s’étendreisur tout/le reste: de ce is< 


_mier répertoire; c’est élégant, RRRPAIRS éblouissant de verve et d’es- 


prit, mais l’émotion manque. Qu’il s’agisse d’un conte de fées, comme! 


dans Cenerentola, où d’un fabliau, comme dans Z Comte) Ory,) Faut 


teur ne se met pas en peine de réfléchir au caractère ‘du sujet, etSur 
ce terrain de la vérité dramatique, tel de nos petits maîtres français 
le battrait. Nicolo Isouard n’était certes pas ‘un musicien qui se puisse 
comparer à Rossini, ce qui ne l’empêche pas d’avoir écrit unopéra dé) 
Cendrillon, qui, pour le sentiment, la grâce touchante, le naïf, l'emporte 
de beaucoup sur cette fameuse Cenerentola, si ondoyante et ssi dispa= 
rate, dont les habits prêchent misère, tandis qe les ge et les dia-) 
mans lui sortent de la bouche. | 

J'en dirai autant du Comte Ory, ce fabliau ei XIV® siècle, traité. en 
anecdote par deux hommes d’esprit du xx°. Au moins cet excellent 
Étienne, de l’Académie française, prenait-il encore au sérieux son conte 
bleu, tandis que Scribe, comme s’il eût flairé d'avance le nonchaloir 
de son gouailleur d’Italien, se contente de lui fournir tune grivoiserie 
chevaleresque en style de la restauration, Ce coquin de jouvenceau, 
qui, tandis que tous les paladins sont à la croisade, imagine de jouer 
au bon ermite, distribuant aux portes du château ses consultations et 
ses patenôtres sans que personne le reconnaisse, ni la noble dame 
dont son cœur est épris, ni même son propre page, ce gouverneur 
taillé sur le patron d’un précepteur de vaudeville, multipliant par voie 
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ist oi ses remontrances et craignant toujours de perdre ses 
ns ointemens : 
si votre père FRE cette folie, 
ER Dr rang ie 
Vrogn allant a te Ébematons dans les caves du manoir 


ed" 


sseux de e la veuve Glicquot : Mae pe NE 


Là frémit le champagne, 


AL EU à Ets dt 3 il DE ms je l'ÉtÉCe 


ue assez rel onversant, | assez 2 Scribe, assez niet comme garniture 


de cheminée! Nous avons eu au premier acte le capucin de baromètre, 


voici venir au dénoûment le Ghevaler Jaugns à copoquess sur la peu ‘ae 


_dulel LM En TT À | à où 


‘Eh bien! la musique est un art si ne que même tout ce 
*odeit ne la découragera pas. Il y a là deux notes qui prédominent : la 
- note bachique et la note chevaleresque, du Rabelais et du Spontini. On 


met en campagne le chœur des buveurs, on fait sonner haut les clai- 


rons, et la position est enlevée. Il va sans dire que les morceaux de con- 
cert et les formules à italienne continuent à surabonder; les roulades 
et les vocalises sont les fleurs de cette culture; à l’exemple du lierre, Ras me. 
elles meurent où elles s’attachent et trop souvent elles font mourir 
Varbre même, mais que d’épanouissemens exquis dans ce parasitisme, +: ROPR 


et qu'est-ce après tout qu’une série de trilles à traverser quand il s’a- 
_ git d'atteindre à ce trio du deuxième acte : une merveille de style, d’in- 
Strumentation et de science du théâtre ? La scène, très risquée, prêétait 
au pittoresque, seulement il y fallait un pinceau délicat, et notre Italien 
n’était pas homme à. se laisser sur ce-point prendre en faute. — Il fait 
nuit, le comte, sans se douter que sa ruse est éventée, rôde à tâtons 
par la chambre, tandis que la jolie châtelaine, aux bras du jeune 
page, S’amuse à se gausser de lui. — Impossible de rien imaginer de 
plus achevé que ce morceau qui débute par une phrase délicieuse dont 
l'orchestre mystérieux, estompé, accompagne la voluptueuse langueur, 
quise poursuit, s'accélère, se passionne en dialogue et se termine par un 
flamboyant allegro à l'italienne que chacun des personnages vient 
redire à son tour. Quelle finesse de touche en ce petit chef-d'œuvre! 
que cela est vivant, _bien à sa place et bien campé! Vous pensez à la 
fois à Boccace et à | Mozart. La seule intention de rétablir ra son 
de tels bijoux ne doivent pas disparaître. Chose curieuse pourtant que 
le Comte Ory, lun des plus a D QpÈre du répertoire comique de 


TOME XLIL — 1880. fi 20 


ran pu | les cruches et les dames-jeannes Je cn 


morceau, le chœur d’hommes sans accompagnement, qui se Là 


ro En PEN EE Te STARS SRE SO LUEUR ER RON CES REX RE PE RE 
\ tr nc LAS TE * à e PORT VTT SUR RE PEER 
M UE, TL: + \ : 2 ] 


nee elle-même n’en avait ee que je sache, ‘conservé qu'un 


encore dans les festivals. 

Il se peut néanmoins que, par le temps qui court, cette reprise ne pi 
pas à tout le monde; vous allez voir nombre de gens réssusciter à | 
occasion la querelle des anciens et des modernes. Voilà un directeur FE 
s'aperçoit que le public se fatigue d'entendre toujours la même chose 
et qui, jaloux de varier ses spectacles, invente d’exhumer du passé | 
divers ouvrages en deux actes à représenter avant un ballet; il pense 
en outre que ce sera une manière de détente pour sa troupe de plus 


en plus haut montée sur le cothurne et que ses chanteurs ordinaires 


ne pourraient que gagner à se livrer de temps en tempsà certaine 
gymnastique où la voix s’assouplit, à faire en un mot ce que faisaient 
jadis des artistes comme Nourrit et Levasseur. Il semble qu’un raison 
nement si simple devrait être approuvé de tous. Nullement; au lieu de 
voir là un de ces essais d’importance secondaire, qui même alors 
qu’ils ne réussiraient qu’à moitié, seraient encore d’une administration 


intelligente, on s'efforce de passionner le Mn à on crie à la rca 
à l’apomination : ; | | 


Les femmes, les maris me prendront aux cheveux. 
Pour trois ou quatre contes bleus, 
Voyez un peu là belle affaire! | 


ne é 


oh! la mesure et la proportion, qui donc nous les su bo LE 
nous répète : « C'est petit, celà n’emplit pas la Salle! » Guillaume Tél 
assurément porte plus haut et plus loin, mais Guillaume Tell n’est peut- 
être pas ce que l’on appelle, en argot dé théâtre, un lever de rideau ; si 


par grand scandale, il arriva que l’un des actes du chef-d'œuvre servit à 


cet emploi, les amputations de ce genre ne sont, Dieu merci, plus à 
redouter sous le règne de M. Vaucorbeil. Passons-lui donc, en faveur 
des ballets du présent, ces aimables badinages d'autrefois et disons- 
nous qu’il sera toujours assez temps de revenir à l'opéra psychologique. 


Rien de cela d’ailleurs n’arriverait si le répertoire était. maintenu en 


équilibre ; il aurait fallu pour bien faïre que les petits ouvrages n'eus- 
sent jamais disparu de l'affiche; mais, que voulez-vous ? On laisse Je 

Comte Ory dormir quinze ans pendant lésquels le grandiose et le solen- 
nel font rage, puis, un beau soir, on le ramène avec ui certain fracas 
devant le public, qui prend cela pour une nouveauté et trouve que c’est 
démodé. C’est l’histoire de M. Perrin usant dé longues veilles à remon- 
ter Turcaret. Ces choses- là ne doivent pas être reprises, elles sont à 
demeure au répertoire: vous les avez jouées le mois dernier, vous 
les jouerez demain, À merveille ! sut ne songe alors à les réviser, 


- 
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| loir au point, Lindon quelle qu elle soit, reste per- 
cuis _sonnelle, Vous sortez de là satisfait ou mécontent sans que l'œuvre 
10088 désornias classée en recueille profit, ni perte. Mais qu’il s'agisse d’une 


touté la critiqu ‘entendez-vous bien, — toute la lyre; — et chacun 
d'en RE rl la massue d’Hercule, pour courir sus au joyeux papillon 
> fraîche matinée de BHDISMpE et que n'a pas même l'excuse 


dans la mythologie recourir au procédé de Simonide et nous 
S0! ir d’embarras en glorifiant les dieux. Nous dirions ce que furent 
«  Nourrit, Levasseur et Mm° Damoreau dans ces rôles du jeune comte, 


bles; Mme Ginti-Damoreau, la musique même; tous les trois se plai- 


FES “sant aux difficultés de leurs rôles et s’en faisant un jeu au lendemain Ë 


; ex écution du Comie Org, nous pourrions see que nous 


_ 


dé cs Fo carillonnées, aussitôt la question se généralise, la dis- 
pu É auffe; la grande armée de la critique arrive en masse, 


a Le précepteur, de la châtelaine : ; Nourrit la grâce, l'esprit, l’allégresse 
. LÉ élégante et familière; Levasseur, le chanteur et le comédien impecca= 


| des grandes soirées dramatiques de Moïse et de Robert le Diable, heu- 
| reux artistes DÉS sous lune double étoile triomphante, Gluck leur avait 


enseigné ses grands principes, l'Italie leur insufflait ses dons les plus 
rares; tout émus encore des passions tragiques, il leur suffisait de 
voir scintiller des vocalises pour se souvenir et nous convaincre tous 


k : __ qu'ils étaient aussi des virtuoses ! Aujourd’ hui, cette tradition n’existe 


3 actuels de Rossini de ne la point savoir continuer, Exclusivement. voués 


U à la déclamation, le demi-caractère leur échappe, ils n’ont rien de ce 


surcroît, de ce wires in posse que leurs devanciers tenaient d’une édu- 

_Cation, je dirais presque d’une civilisation mieux ordonnée, où la eul- 
ture italienne avait aussi sa part; ils appuient et ne glissent pas, et tous, 

à commencer par Mie Daram, la plus vaillante, ont l'air de croire 
“qu'il n’y a là qu'une question de trilles et de points d'orgue; c'est se 
_  méprendre: il y a là une question de style, La grande erreur du com- 
Val mun des chanteurs, comme de certains critiques, consiste à n’examiner 
| que les surfaces. Dire que le gosier doive être rompu aux vocalises, oui 
Sans doute, mais On ignore trop que ces points d'orgue et ces traits ont 

un accent, qu'ils constituent un véritable style; presser ou ralentir 

selon Pexpression, se mouvoir librement ? à travers les mille festons dont 

8 ’enguirlande cette architecture, art délicat, précieux, des Cinti-Damo- 


reau, des Sontag, des Frezzolini, et dont ne nous donne aucune idée 


tout ce chromatique nerveux que nous entendons! Balzac, dans une 
nouvelle vénitienne : (Massimilla Doni), a pris à partie la roulade et 
d’un trait en a défini la prismatique destination et donné en quelque 
sorte la physiologie avec cette verve enflammée, ce brio, cette cOmpé- 
tence infuse propre à tous les Rens esprits de cette puissante sa 
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plus, et nous aurions mauvaise grâce à venir reprocher aux interprètes 
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tion : « La touladé: est la plus haute expression de Part, c’est l’ara- 
_besque qui orne le plus bel appartement du logis; un peu moins, il n’y 
a rien; un peu plus, tout est confus; chargée de réveiller dans votre 
àäme mille idées endormies, elle s’élance, elle traverse l’espace. en 
semant dans l’air ses germes qui, ramassés par les oreilles, fleurissent 
au fond du cœur. Croyez-moi, en faisant sa Sainte Cécile, Raphaël a 
donné la priorité à la musique sur la poésie, il a raison : la musique 
s'adresse au cœur, tandis que les écrits ne s'adressent qu’à l'intelli- 
gence; elle communique immédiatement ses idées à la manière des 
parfums : la voix du chanteur vient frapper en nous, non pas la 
pensée, non pas le souvenir de nos félicités, mais les élémens de la 
pensée, et fait mouvoir les principes mêmes de la sensation. Je ne 
mourrai donc pas sans avoir entendu des roulades exécutées comme 
j'en ai souvent écouté dans certains songes, au réveil desquels il me 
semblait voir voltiger les sons dans les airs? » 

Il convient néanmoins de savoir gré aux artistes de leur bonne volontés 


n étant donné un directeur sensible à toutes les vibrations, la tentative s’im- 
_ posait d'elle-même; elle a réussi suffisamment pour encourager tout le 


monde, et les choses n’en iront que mieux à la prochaine expérience. Ces 
études journalières d’un récent passé qui, même au dire de ses détrac- 


ieurs, ne fut cependant point sans gloire, ne peuvent que profiter à 


l'heure présente et ce serait déjà beaucoup d’y apprendre que crier n’est 
pas chanter; à ce compte, un retour vers la danse vaudrait à la musique 


mainte aubaine; à chaque ballet nouveau, renaîtrait un ancien opéra à 2 
«Je vous passe vos pirouettes à condition que vous me passerez mes 


vocalises, » etcomme il y aurait encore des HÉRRR on remonterait 
vour eux le Roi de Lahore. D 

_ Ilse trouve que, par fortune, l'Opéra représente aussi en ce moment 
Guillaume Tell, et j'invite les amateurs à ne pas négliger cette occasion 
d'aller mesurer sur place le pas du géant. Je doute qu’il existe dans 
l’histoire de la musique un seul exemple d’une si imposante évolution : 
après quarante ouvrages dont la renommée a promené les mélodies 
dans tous les coins du monde, passer d’un coup, de l'improvisation 
légère et brillante qui a produit Ze Comte Ory à ce que la conception 
de l’opéra moderne a de plus sérieux, de plus réfléchi, de plus haut, 
sortir des crescendos, des triolets stéréotypés, des cadences à la mode, 
des airs de bravoure con pertichini, pour entrer de plain-pied dans le 
caractère et la vérité du drame, j'appelle cela faire œuvre qui date. 
Libre à chacun d’y aller voir et de comparer pendant qu’on nous donne 
aujourd'hui le Comte Ory et Guillaume Tell dans la même semaine. 


Musset disait : « Un spectacle dans un fauteuil, » nous dirions volon- 


tiers : Un cours de littérature musicale dans une stalle d'orchestre, 


Mn PV se in. F, DE LAGENEVAIS, 


AA novembre 1880, 


_Les EURE vont. (Érheement en ce onde et surtout ie notre 
pays. Elles ont pour le moment cela de particulier. que ce qu’il y a de 
sérieux n’exclut pas un certain comique et que le ridicule de certaines 
scènes, qui ne laisse pas d’éveiller quelque gaîté, ne suffit point à pal- 


Jier ce qu’il y a de profondément inquiétant dans tout ce qui se passe. 
C’est par instans à la fois risible et triste. Les affaires du monde, dit-on 


souvent pour se consoler, ont de tout temps marché aïnsi, mêlant le 


5 plaisant au sévère. C’est possible ; il ne faudrait pourtant pas abuser du 


genre. La politique, on en conviendra, s’accommoderait de ne pas res- 
sembler tour à tour à un mélodrame ou à un vaudeville, d’être tout 
simplement une œuvre de raison parlant à la raison. Cette œuvre de 


_ la raison calme, impartiale et libre, c’est malheureusement, à ce qu’il 


. paraît, ce qu'il y a de plus difficile, et dans tous les cas ni les prélimi- 


paires de la session qui vient de s’ouvrir, ni les premiers actes parle- 


-mentaires qui datent d’hier ne semblent, à coup sûr, rentrer dans ce 


programme d’une politique de bon sens dont la France serait vraisem- 
blablement disposée à se contenter. Des agitations bravées sans néces- 
sité et sans profit, des incidens presque burlesques de plus d’un genre 


. traversant les situations les plus graves, des pouvoirs oscillant entre les 


_ violences et les faiblesses, des incohérences de parti, une crise minis- 


_térielle née de malentendus, dénouée ou conjurée par des explications 


qni-mexpliquent rien, c’est en vérité pour le moment l’édifiant résumé 
de nos affaires. Et c’est ainsi qu’on travaille à la fondation d’un régime, 

— qui serait bien heureux, on AANONRTAs s’il n'avait contre lui que ses 
adversaires. 


dé 
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Le parlement s'est donc retrouvé en session il y a quelques jonts an 


Luxembourg et au Palais- Bourbon. Il s’est réuni sous Vimp 


encore chaude de cette campagne que le ministère vient de poursuix re 4 
contre tous les couvens de France et par laquelle M. le président du. 


conseil a cru $’ assurer d'avance une majorité, dominer ou neutraliser” 
les hostilités dont il se savait l’objet dans certaines fractions républi= 
caines. C’est sous le pavillon de l’exécution des décrets que le ministère 


s’est présenté aux Chambres, avec une déclaration dont le premier motest 


la glorification sans réserve de ce qu’il vient d'accomplir et dont le dernier 
mot est un appel à la confiance du parlement. Sauf cela, cette décla= 


ration ministérielle par elle-même, à vrai dire, n’a rien de particuliè= 
rement original. Elle ressemble à tous les programmes: elle a la pré- 


tention de tracer à la chambre des députés un itinéraire législatif pour 


arriver sans trop d’encombre aux élections de l’année prochaine. Elle | 


délaie chemin faisant, dans une langue douteuse, un certain nombre de 


banalités qui ont déjà servi plus d’une fois. En réalité, la partie. essen= 


tielle, calculée, de la déclaration est dans la préface et dans la con- 
clusion. La préface ou l’introduction, c’est le témoignage de satisfaction 


que le gouvernement se décerne à lui-même pour sa brillante cam= 
 pagne administrative contre les communautés religieuses. La conclu- 


sion, c’est cette sorte de mise en demeure adressée au parlement par 


“un ministère déclarant qu'il n'accepte pas un concours de complai- 


sance, qu’il ne veut être ni subi ni toléré, qu’il ne saurait « se conten- 


ter d’une confiance apparente et d'une approbation précaire, » C'était 
assez fier, d'autant plus qu’en présentant ainsi son programme, M. le. 
président du conseil venait de parler avec quelque dédain de'ces 


« manifestes ambitieux et retentissans qui touchent à tout sans rien 
résoudre, » Gela allait droit à quelques républicains de la chambre 


qui ont prononcé récemment en province ces discours « retentissans ». 


auxquels le chef du cabinet faisait allusion. 


Qu'est-il arrivé cependant? À peine la déclaration du gouvernement 


venait-elle d’être lue, tout s'est gâté subitement, et le «concours résolu » 


demandé à la chambre a paru singulièrement compromis. Le ministère 


n’avait-il done pas fait assez avec l'exécution de ses décrets? N'a:t-il 
pas donné assez de gages de sa bonne volonté? M. le président du con- 
seil est-il décidément peu en faveur auprès de certains groupes de la 


chambre qui sont pourtant, eux aussi, de la majorité républicaine? Il y. 


. avait bien, paraît-il, quelque chose, puisque la discorde a éclaté à la 
première occasion, séance tenante, à propos d’une simple question 
d'ordre du jour. Le chef du cabinet a tenu à mettre au premier rang, 
dans les discussions prochaines, les lois sur l'enseignement; une frac- 
tion de la chambre a voulu la première place pour la loi de réorgani- 
Sation judiciaire, pour ce qu’on appelle par un euphémisme la réforme 


ren 
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MT la magistrature, Le scrutin a mis le gouvernement en minorité, et, 
du coup, M. le président du conseil s’est cru obligé d'annoncer fière- 
ment la retraite du cabinet, Il n’y avait pas trois heures que le parle- 
ment avait repris sa session, il n’y avait pas une heure que la déclaration 


de ALP Mg ot Pêtre Iu9; le ré eihe cs a pe un 


: be di le dire, puisque M. le président du eonséf n’ignorait pas 


les intentions d’une partie de la chambre qui lui avaient été communi- 
ar puisque le vote avait été précédé d’un débat contradictoire, En 


… léalité, les uns se sont donné avec empressement le plaisir d’infliger 
au cabinet une mésaveniure; les autres, sans s’être précisément pro- 
| anis contre lui, n'ont pas éprouvé un besoin démesuré de lui épar- 


gner l’ennui d’un mécompie, et le vote a décidé. Comment sortir 
cependant de cette confusion où venait de se laisser tomber un minis- 


_ tère qui, après tout, ne demandait pas mieux que de se relever et de 


. rester ? Il fallait d’abord absolument qu’il y eût eu un malentendu. Un 


_ député obligeant de la majorité, M. Louis Legrand, s'est dévoué pour le 


prouver, pour éclaircir le mystère, pour offrir enfin au chef du cabinèt 


l'occasion d’une revanche de scrutin par un de ces votes de confiance 
qui sont l’éternelle ressource des pouvoirs en détresse, et c’est ici vrai- 
ment que tout a son prix. M. Louis Legrand s’est expliqué, M. le prési- 


! dent du conseil s’est expliqué, M. Clémenceau, M. Naquet, M. Floquet, 
… se sontexpliqués, Tout le monde s’est expliqué, tout le monde a de- 


mandé, a appelé la lumière, et, par le fait, de toutes ces explications, il 
n’a jailli sérieusement aucune lumièré, Le ministère a eu son vote, il 
a pu rester, mais on n’a pas vu plus clair dans sa situation pas plus 
que dans la confusion des partis. Après cette discussion lumineuse, on 
a été à peu près aussi avancé qu’on Pétait la veille, Ce qu’il y a de 
- curieux, d’original, c’est l’'émulation avec laquelle on s est plu à invoquer 
le devoir patriotique d'éviter les crises. L'honorable interpellateur a 
déclaré avec une parfaite conviction qu’il croyait s'inspirer « de la pen- 
sée intime decette grande démocratie française, si laborieuse, si calme, 
qui ne demande qu’à vivre, qu'àtravailler, qui a horreur de l’instabilité 
gouvernementale... » M. Jules Ferry, reprenant le motif à son tour, 
s'est écrié : « J'estime que ce pays de France, qui n’aime pas les crises 
politiques, à surtout horreur de celles qu’il ne comprend pas clairément. | 
Je suis d'avis qu’il n’est jamais bon qu’une crise ministériellé se dénoue 
ailleurs que dans la pleine lumière de la tribune, en face du pays. 
L’instabilité gouvernementale, qui n’est bonne pour aueun régime, est 
mortelle pour le gouvernement parlementaire, elle serait un très grand 
péril pour le gouvernement républicain que nous possédons... » Fort 
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: bien, voilà qui est parler! Il resterait seulement à savoir co À 
changement à la suite d’un vote aurait été aujourd’hui une si extra 
_ ordinaire anomalie, lorsqu'il y a deux mois, on a trouvé tout simple 
qu’en l'absence des chambres, sans explication, en dehors de la « pieit 
lumière de la tribune, » il y eût une crise ministérielle qui a fait de 
M. Jules Ferry un chef de cabinet. Interrogé sur ce point délicat, M. le 
président du conseil s’est habilement dérobé, laissant à M. de Freycinet 
Re le soin de répondre devant le sénat. C’est encore une SA a à scies 
: __cir entre bien d’autres.» #4: M +8 
M. le président du conseil, à la vérité, a pour ie moment assez à 
faire de défendre dans sa personne la « stabilité gouvernementale, » * 
de démontrer avec une pathétique éloquence la nécessité d’un «minis 
tère viable, » non pour lui assurément, — il est trop désintéressé du | 
pouvoir! — mais « pour la république, pour les institutions... » Il'Se 
porte même au combat, dans l'intérêt de la république et de la stabi- 
lité gouvernementale, avec des préoccupations si vives qu’il laisse 
échapper des phrases un peu extraordinaires ou un peu baroques pour 
un ministre de l'instruction publique, grand maître des arts et des 
lettres. « Quand nous aurons fait cela, dit-il en énumérant les lois 
qui restent à discuter, qui sont inscrites dans la déclaration du gou- 
vernement, — quand nous aurons fait cela, nous aurons fourni à la 
course qui nous reste à parcourir une ampleur suffisante... » L'image est | 
hardie ! Que demande-t-on d’ailleurs à M. le président du conseil qu'il A 
ne soit disposé à faire pour le bien de la paix, pour dissiperles nuages, 
pour montrer enfin qu'entre la majorité et lui il y a une parfaite com _ 
munauté de vues et d’intentions ? Désire-t-on un peu plus de laïcité? Il 
en mettra partout. Il ne cédera pas à M. Paul Bert et au conseil muni- 
cipal de Paris honneur d’affranchir l'esprit humain en commençant par 
détruire la liberté de l’enseignement. — On veut bouleverser la magistra- 
ture sous prétexte de la réorganiser : qu’à cela ne tienne, le gouverne- 
ment a pris son parti, il fera ce qu'on voudra, il se flatte d’avoir dit 
sur cette grande question « des choses d’une extrême gravité et qu’au- 
cun gouvernement n’avait jamais dites avant lui. » On tient enfin à 
l’ordre du jour qu’on a voté comme le ministre tient à la vie : soit 
encore, le chef du cabinet ne demande pas qu’on change l’ordre du 
jour, et pour peu qu’on lui dise qu’il y a eu un malentendu, il s'em= 
presse de recueillir le mot comme: l’expression des sentimens de là 
chambre, de cette assemblée, — «la mieux intentionnée, la plus labo- 
rieuse, la plus courageuse des assemblées... » C’est ce’ que M. Jules 
Ferry appelle « naître fièrement! » ae ce qu’on peut appeler aussi 
gouverner fièrement. 
Et lorsqu’après cela, comme pour s'abidu nié une attitude, M. le pré- 
sident du conseil a l'air de rejeter avec dédain les « manifestes ambi- 
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Ed tieux et retentissans » des républicains qui vont plus Ch. que luiz 
_ lorsque, dans son dernier discours, il parle encore de « tenir tête à 


toutes les anarchies, à l’anarchie révolutionnaire aussi bien qu’à l’anar- 


chie cléricale, » il ne s'aperçoit pas qu'il est la dupe des contradictions 
de son esprit et de la situation qu'il s’est faite, Pour tenir tête à l'a. 


nd ae el qui ne manque certainement pas aujourd’hui, 


| \poi œprui là où il est, dans tous ces sentimens et ces instincts qui 


traires, aux excès de domination. Non-seulement M. le président du 


ï | conseil a cessé d’être avec les modérés animés de ces sentimens et de . 


_ res instincts : il n’oserait pas même rechercher ou accepter trop ouver- 
tement leur alliance; il se croirait compromis par leur CONCOurS, de 


sorte qu’il se trouve dans cette position étrange où, après avoir tout fait 


. pour s’aliéner les modérés par ses actes et par sa politique, il n° *est 


jamais sûr d’avoir fait assez pour désarmer certains républicains qui 
viennent de voter pour/lui par condescendance, sans lui cacher qu'ils 


fui. ménagent prochainement de nouvelles surprises. Que M. le prési- 
dent du conseil, dans cette dernière échauffourée parlementaire, ait 
échappé aux conséquences des impossibilités ou des difficultés qu’ ”il 
s'est créées, qu'il ait réussi à avoir son vote et qu’il continue à vivre 


“: ? 


les combinaisons difficiles. Un vote l’a mis à mal, un vote l’a relevé, 
c’est une affaire de scrutin. L'essentiel est de ne pas se méprendre sur 
Je caractère et la situation d’un ministère qui s’est tellement compro- 
_ inis, qui a désormais donné de tels gages qu'il ne peut plus reculer 


devant lés concessions qu’on lui demandera, qui par toute sa politique 


-a engagé la république dans une voie où elle peut être exposée à de 
- singulières aventures. 


S'il est difficile à l’heure qu’il est de réagir assez énergiquement pour 


redresser le cours des choses, pour revenir aux conditions d’un libre et 
utile développement des institutions nouvelles, —et personne ne mécon- 
nait la difficulté, — c’est au moins le moment d’y songer. Qu'on y réflé- 


chisse bien. On'a voulu fonder la république : c'était et c’est toujours 


une pensée toute simple dans la situation où s’est trouvée la France. 
La faute des républicains n’est-pas de s’être attachés à une entreprise 
légitimée par les circonstances, favorisée par toutes les impossibilités 
que les révolutions ont accumulées, Leur faute a été et est toujours de 
voir dans un régime, dont la création est l’œuvre de tout le. monde, la 
victoire de leurs passions, de leurs préjugés et de leurs ressentimens, 


x 


ser lever le drapeau d'uve politique d'équité supérieure, de 
ic à libérale. Pour suivre cette politique, il faut chercher le vrai 


_ existent même dans la chambre et bien plus encore dans le pays, qui 
, 1% répagnent à toutes les violences de secte et de parti, aux procédés arbi- 


tant qu'il pourra, il n'y a rien à dire; il a visiblement bénéficié d'un 
ensemblé de circonstances propres à rendre pour le moment toutes | 
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_ de faire de la république une domination de parti et de voi 


_ tout, même refaire une France à leur image. Il s'est Porte” ( 
qui se sont souvenus qu’on a accusé autrefois leur parti d’être la du] 


que, cette fois, la république, souveraine incontestée, avait le droit de 
ne pas souffrir la dissidence, de se servir contre les autres des armes 


les répudient; ils prétendent les réserver pour eux et s’en faire un 
instrument de règne. Ils usent du gouvernement et de la force comme. 


de ressembler à des conquérans dépaysés dans leur conquête. 


au service de cette domination tous les procédés des pouvoirs 


les expédiens et les abus UE ont si souvent reprochés à. d'aut 


quelque temps toute une école de politiques plus ou moins « réa 


de chimères généreuses, d’abstractions impuissantes, et qui se sont 


dont on s’est servi contre elle. Les traditions administratives les plus 
suspectes, les prérogatives les plus exorbitantes de l’état, les plus har- 
dis procédés d’arbitraire, ne croyez pas qu'ils les dédaignent ou qu'ils 


des parvenus usent de la fortune, avec le même étonnement de leur 
succès, la même arrogance et parfois la même gaucherie, au risque 


Ils se croient et ils se proclament du ton le plus sérieux des hommes 
de gouvernement résolus à faire respecter l'autorité et les lois; ils ne 
font qu’abuser du gouvernement et compromettre l'autorité publique 
en forçant tous les ressorts administratifs, au point d’étonner et de 
déconcerter ou d’amuser parfois l'opinion par cette ostentation de 
puissance. Le ministère, sous l'inspiration de la « politique des réali- 
tés » et des passions de secte qui animent trop souvent le parti, s est 
jeté dans cette étonnante campagne qu’il vient de poursuivré contre les 
communautés religieuses. Soit, ne discutons pas, laissons de côté pour 
le moment les contestations de légalité et de principe. Admettons encore, 
si l’on veut, qu’il n’y a pas dans le pays pris en masse des sympathies 
bien vives pour les congrégations; dans tous {les cas, il n’y a non plus 
aucune animosité bien marquée, aucun mouvement d'hostilité, comme 
il y en a eu à d’autres époques. Ce qu’il y a au contraire de plus sen- 
sible dans l’état général de lopinion, c’est le progrès de l'esprit de 
tolérance qui se manifeste par tous les signes, et c’est justement cet 
état de l'opinion, ce progrès évident de l'esprit de tolérance dans la 
masse du pays qui fait encore plus ressortir ce qu'il y a d’extraordi- 
paire, de démesuré dans tout ce déploiement de forcé, de police et de 
moyens militaires. Jusqu’à quel point est-on resté dans la stricte léga- 
lité.et s’est-on conformé par exemple aux règles précises, prévoyantes 
qui déterminent la forme, l’objet et la limite des réquisitions mili- 
taires, ce serait une question à examiner. En cela comme en bien d’au- 
tres choses, il y a eu des confusions qui auraient pu avoir des Consé- 
quences graves; mais en dehors de cela n’est-on pas frappé de ce luxe, - 
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1yées à cette étrange campagne? On a usé de tous les moyens ; on 
Mes alléjuiqu'à se servir de ces braves et utiles pompiers qui n’ont jamais 
agé. nana AO. même sous l'empire. Ailleurs on a mis en 


l ji à in co du ent Le ridicule s’est mêlé ici aux choses sérieuses. 


_! désordres parlementaires, ainsi qu’on vient de le voir ces jours derniers 
encore. Entendons-nous bien. M. le président de la chambre, selon son 


de vouloir résister, de se mettre en insurrection contre la discipline 
- parlementaire. Mais fallait-il pour cela appeler un détachement de 


chasseurs dans l'enceinte du parlement? D’abord des soldats ne devraient 


pas quitter leurs armes pour être employés comme auxiliaires de police; 


ils nesont pas faits pour Cela. De plus, croit-on qu'il soit bien prudent 


d’accoutumer le soldat à fouler les banquettes d’une assemblée et à 
_ mettre la main sur le collet d'un député, à user en un mot de la force 


de légalité douteuse? On a sous la main un docile instrument 


de faire de la république un régime de combat, de domination de parti, 
on en faisait le ; voi des Lors respectées, de la tolérance entre les 
| opinions. “ 


Fr IL y a tous les ans, à ares en l'absence du parement Axpédé, | 


pour quelque. temps, une réunion traditionnellé où comparaît la poli- 
que britasnique, où il y a aussi une place pour la politique euro- 
_ péenne représentée par la diplomatie étrangère : c’est le banquet de 
-Guildhall, ce banquet de la Cité de Londres où lhospitalité anglaise 
se déploie avec tout son luxe de vieux usages et de vieux costumes, 
Plus d'une fois, autour de cette table somptueuse, des paroles graves 
et retentissantes ont été prononcées. C’est 1à que lord Beaconsfeld, il 
y a quelques années à peine, à la veille de la dernière guerre d'Orient, 
lançait d’un’ accent superbe des déclarations auxquelles répondait l’em- 


. pereur Alexandre passant à Moscou. L'autre jour, dans dés circon- 


stances moins critiques, bien qu’assez sérieuses encore, le lord-maire 
récemment élu, M. Mac-Arthur, recevait à son tour, avec l’antique 
“cérémonial, les chefs du nouveau ministère de la reine, les représen- 
‘ans de la diplomatie étrangère. Le chef du cabinet, remis de sa récente 
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_ de ce ha dés forces militaires détournées de leur destination et 


taillons, des escadrons pour cerner quelques moines, 
une semaine la France s’est égayée des bulletins du 


4 A abuse un peu du soldat, qui devrait être réservé 
tres rôles et d’autres missions plus dignes de notre armée. On 
soldat à tout, au siège des couvens comme à la répression des 


cell a cru devoir appliquer un article du règlement qui autorise 
- V'exclusion temporaire d’un député. Qu'il ait été strictement juste ou 
rares cétait un droit de son autorité, et c'était une faute évidente 


Le représente, tantôt pour un article de règlement, tantôt pour une 


ed puissance, et on en abuse, au risque de créer de redoutables précé- 
[AL dens. Rien de semblable n’arriverait, si au lieu de semer l'irritation et 
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nd et tout prêt, comme il l’a dit, à chercher dons le travail un 
auxiliaire de la santé, n’a pas laissé échapper l’occasion d’e 
politique qu’il suit ou qu’il veut suivre dans les affaires. lès 
comme dans les affaires extérieures de l’Angléterre; il a parlé en toute 


liberté, sans trop déguiser même ses perplexités et ses mécomptes. Le 


représentant de la France, bien que « le plus nouveau venu parmiles 


ambassadeurs, » s’est trouvé chargé de répondre pour le corps diplo- 


matique au toast du lord-maire, et à l'hospitalité anglaise il a répondu 
_ par un discours simple et correct. M. Challemel-Lacour disait l’autre 
jour à Guildhall qu'aujourd'hui comme dans tous les temps chaque 


pays a ses questions particulières, ses problèmes intérieurs, mais qu'il 


ya « pour tous les peuples civilisés une tâche commune, celle qui inté- 
resse la paix, l’Europe, la sécurité générale. » L'objet le plus immédiat, 
le plus pressant de cette « tâche commune à tous les peuples civili- 
sés, » à tous les gouvernemens, c’est toujours à l’heure qu’il est cette. 


question orientale dont le baron Haymerlé s’est occupé plusieurs fois, 
tout récemment encore devant les délégations autrichiennes, et dont 


M. Gladstone, lui aussi, a parlé au banquet de la Cité en homme revenu 

de quelques illusions, déjà à demi sceptique. 
De tout ce mouvement de diplomatie et de bhéTTo COrCI= 

 tives qui a rempli et troublé ces deux derniers mois, que reste-t-il en 


effet? Il est certain qu’il y a eu quelques déceptions pour tout le monde, 
pour le chef du cabinet anglais, qui avaït pris l’initiative de l’action, 
pour les Grecs, qui se voyaient déjà secourus par l’Europe dans leurs con- 


quêtes en territoire ottoman. La démonstration navale s’est évanouie, elle 
a disparu dans les eaux de l’Adriatique, et, après avoir si peu brillé, elle 


semble vraiment avoir peu de chances de se reproduire detsitôt sous une 


forme nouvelle. On en est revenu à une diplomatie moins impétueuse, 


à une attitude moins impérative vis-à-vis de la Turquie, et on attend 
plus patiemment que cette question de Dulcigno, qui a mis des estadres 
en mouvement sans résultat, soit résolue par la bonne volonté ou la 
résignation des Turcs. Cette cession nécessaire, inévitable et consentie, 


ne paraît pas encore, il est vrai, bien facile pour le gouvernement otto- 
man lui-même. Jusqu'ici les Turcs ont promis, ils se sont engagés, ils 
ne se hâtent pas dans l’exécution de leurs promesses. Ils ont envoyé à 


Scutari un nouveau chef militaire, Dervich-Pacha, avec la mission d’en 
finir, de remettre décidément Dulcigno au Montenégro; maïs les Dulci- 
gnotes protestent, la ligue albanaise menace de résister. par les armes, 
et Dervich-Pacha négocie, hésitant, comme on le dit, à employer les 
moyens énergiques., Qu'il y ait un peu plus ou un peu moins de lenteur, 
il faudra bien en finir, et l’autre jour, à Guildhall, M. Gladstone s’est 


plu à déclarer, non sans une certaine ironie, que depuis douze heures 


il avait reçu de Constantinople la nouvelle que la cession de Dulcigno 


serait effectuée avant l’arrivée de la dépêche à Londres. Il a même 


4 
are, 


avec une pointe de belle humeur qu’il était expressément chargé 


“fe » de Guildhall, Il a sep la mission avec plaisir, — sans nulle 
rare toutefois. 


- Ce. ei ya de plus pris ce n j'est. pas (précisément lorigi nalité 
hum Honni e avec. laquelle M. Gladstone s’est fait auprès des 


le porte-nouvelles du sultan au sujet d’une ces- 


on qui n'est ts d’ailleurs encore effectuée, — c’est bien plutôt le ; 
énéral du discours du premier ministre sur l’état présent des 


affaires orientales. Évidemment le chef du cabinet libéral de Londres 
| s'est quelque peu tempéré dans ses dispositions à l'égard de la Turquie 
'etmême dans ses opinions sur l’œuvre diplomatique du ministère tory. 
ae ne +55 plus en révolutionnaire de l'Orient, et il s’est sensiblement 
rapproché de la politique de ses prédécesseurs. « Lord Beaconsfeld 
déclarait avec raison, dit-il, que le traité de Berlin était un acte qui, 
s’il était exécuté, promettait d'être un grand bienfait pour l’Europe... » 


- Comment ce traité, dont l'exécution peut être aussi utile à la Turquie 


elle-même qu'à l'Europe, deviendra-t-il une réalité? M. Gladstone tient 
à déclarer qu’il ne recherche rien qui ne soit « possible dans l’état 


- présent des choses.» Ilsé défend surtout vivement de vouloir agir seul. 
« Nous ne sommes nullement disposés, ajoute-t-il, à agir isolément; 
. nous n'avons pas cru qu'il fût du devoir de lAngleterre de remplir 


toute seule des obligations qui incombent à l’Europe. Tout ce que nous 


pouvons faire, c’est d'appuyer, de développer par des moyens amiables 


et respectueux la formation du concert européen et son application à 
des objets utiles... » Quant à ce fameux concert européen, le chef du 
cabinet de Londres le considère comme une machine puissante, mais 


. d'un usage difficile, à l’aide de laquelle il ne faut pas cependant « déses- 
- pérer d'obtenir au moins quelque chose. » M. Gladstone a visiblement 


perdu quelques illusions depuis la démonstration de Dulcigno, et ce 
qu’il a dit de ces éternelles affaires d'Orient est certes d’un homme 


fort modéré. Peut-être s'est-il exposé à s'entendre prochainement de- 


mander compte dans le parlement de ce qu’il a fait d’une politique 
qu'il a si ardemment combattue et qu'il semble vouloir reprendre ou 
continuer aujourd’hui, Pour le moment ,il a réussi à Guildhall par sa 


… modération même, par la sincérité de son langage et de ses aveux sur 


une situation générale qui, après tout, reste ce qu’elle était. 

-Si l'Angleterre a toujours son rôle dans les conseils de l’Europe pour 
cette « tâche commune » dont parlait M. Challemel-Lacour, elle a cer- 
tainement ses « problèmes intérieurs, » comme la France ales siens, 
et le plus grave, le plus pressant de tous est cette crise irlandaise sur 


laquelle M. Gladstone s’est expliqué avec une sérieuse liberté d'esprit 
au banquet du lord-maire. Malheureusement, en effet, «l'île sœur » est. 
plus que jamais en combustion depuis quelques mois. L’Apgleterre a 
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“le sultan de communiquer cette bonne nouvelle à la « sqciété dis- 


: a 


| tion avec laquelle elle est condamnée à vivre et qu'’el 
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| beau faire, els 'sé retrouve toujours en présence de cëtte terr 


_ ment résoudre. Ce n’est plus maintenant pour la liberté | el e o! 
pour le «rappel de l’union, » comme au temps d'O’Connell que 
lande est dans une sorte d’insurrection; elle s’agite pour quelque ch 
de plus redoutable encore peut-être, pour une question agraire, pour 
une révolution dans la constitution de la propriété, tout au moins pour 
une réforme radicale dans les relations des fermiers et dés proprit- 
tirés, Au fond, c’est le cri éternel de la nationalité vaincue et subju- 
guée, de la race conquise et irréconciliable, protestant contre la con- 
quête dont la dernière trace visible est dans organisation survivante 
de la grande propriété. C’est le cri farouche d’une population misérable 
cherchant partout l'explication et le soulagement dé ses misères héré- LS 
ditaires. Le cabinet libéral qui s’est formé à Londres il ya qi ques 
mois ne s’est jamais flatté sans douté de donner une satisfaction Com 
plète aux revendications irlandaises; dès son avènement du moins, 3l 
croyait remédier à quelques-unes des souffrances de ce malheureux pays 
en améliorant la position des fermiers, en leur donnant quelques 
garanties de plus vis-à-vis des propriétaires. Il proposait un bill qui 
finissait par être voté, non sans difficulté, à la chambre des communes 
et qui allait échouer à la chambre des lords. C'est surtout depuis ce 
moment que s’est développée et envenimée une agitation dont la Zand- 
league, ou ligue agraire, a la direction, et à laquelle se sont associés les 
députés de l'Irlande à la chambre des communes. Tant qu’il n’y avait 
que des meetings, des discours, des manifestations populaires, ce n’é- 
tait rien encore. Malheureusement l'agitation n’a pas tardé à se tra- 
duire par de véritables séditions, par une organisation insurrection- 
nelle, même par l'assassinat de quelques propriétaires. . Rien ne peut 
donner une idée de cet état violent, où un mot d’ordre met sur pied 
des populations entières, où il suffit d’un avis pour frapper certains 
habitans d’interdit, où des menaces de mort multipliées, envoyées sous | 
forme d’avertissement, sèment la terreur, et ont réduit déja nombre dé 
propriétaires à la fuite. Qu'il y ait dans tout cela la part de l'imagina- 
tion irlandaise, c’est possible ; il reste toujours néanmoins une réalité 
assez tragique, 

La situation en est venue réiiémidlt au point où le gouvernement 
anglais n’a pa se dispenser d'agir, Il a fait ce que font tous les gou- 
vernemens : il a mis sa police en campagne, il s’est efforcé de réprimer 
les émeutes ou les attentats autant qu’il a pu, et il finit par avoir, lui 
aussi, Son grand procès politique enveloppant tous ceux qui passent pour 
les chefs de l'agitation. Il y a le plus populaire, le plus écouté aujour- 
d’hui, M. Parnell, député de Cork, M. Dillon, député de Tipperary, 
M. Biggar, député de Cavan, M. Sexton, député de Sligo, M. Sullivan, 
qui est en même temps que député éditeur des Weckly-Neis et de la 
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A cts. des députés mis_en cause, il 1 y. a le RE de Ja 
4 e, des fermiers, des marchands, des abaretiers, Ils sont tous 
é raie de conspiration, d’excitation à la ha ne des fermiers contre 
_ les Prop FAIRE dp MAR de toute sorte pour empêcher le paiement 
des re , pour s’opposer à la location 1 des fermes d’où les anciens 
it été expulsés. Ils seront jugés sans doute, jugés quand on 
es subtilités de la procédure; ils seront peut-être 
s'ils sont condamnés, il n’en sera ni plus ni moins. 
ion, dant, est partout entretenue par l’éloquence enflam- 
_ mée de M. Pro: et des autres chefs irlandais. C’est sur cette situa- 
tion do ouloureuse, criante, que M, Gladstone s'est expliqué sans détour 
| | au banquet de lord-maire, témoignant de nouveau ses sympathies pour 
- l'Irlande, mais en même temps s’efforçant de calmer par l'énergie de 
_ ses déclarations les inquiétudes qui règnent en Angleterre. Il ne renonce 
- pas à proposer des réformes agraires au parlement, mais, ayant tout, il 
bu de faire respecter la loi, d'assurer la protection de la vie et de la 
riété des citoyens. Il n’a pas cru nécessaire jusqu'ici le SAR 
lement des bills de coërcition pour l'Irlande; mais, s'il le faut, 
n’hésitera pas à demander de nouveaux pouvoirs, c’est-à-dire que, je 
aussi, il tend à se rapprocher de la politique de ses prédécesseurs. 
M. Gladstone a certes raison.de le dire, l'Irlande, en croyant punir 
_ l’Angleterre deson ancienne oppression, se punit elle-même. L’Irlande 
: quand elle plaide sa cause devant le monde, a toujours vis-à-vis de sa 
Fa grande sœur le désavantage de ses misères, de l'infériorité de sa civi- 
lisation. Elle n’est pas moins malheureuse, et quelques explications 
L qu'on en donne, la crise qui existe aujourd’hui n’est pas moins dan 
_ gereuse; elle est d'autant plus grave que tout ce qu’on fera pour 
- réformer la condition de la propriété en Irlande peut avoir son contre- 
- coup en Angleterre. Cest ce qui crée des difficultés singulières pour 
M. Gladstone, exposé à donner des armes à ses adversaires, aux con- 
sérvateurs, sil fait- des propositions trop radicales, ou à s’aliéner 
nombre des libéraux, même quelques-uns de ses collègues dans le ca- 
binet, s’il me fait rien. Tout se prépare évidemment pour des luttes 
sérieuses à la prochaine session du parlement. 

Au-delà de l’Atlantique, les États-Unis, eux aussi, ont aujourd’hui 
our crise, mais une crise prévue, en quelque sorte régulière et toujours 
pacifique malgré lé déchaînement des passions et l’acharnement des 
partis à se disputer une victoire incertaine jusqu’au bout, Depuis plus 
de six mois la campagne présidentielle se déroule dans tous les étais 
. de l’Union; elle vient d’avoir son dénoûment par l'élection du général 
Garfield, “choisi pour succéder à M. Hayes, qui cessera de siéger à la 
Maison-Blanche au mois de mars prochain. Chose curieuse! cette pré- 
Sidence qui va finir avait certainement assez mal commencé. Jusqu'à 
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la dernière heure, la question était restée indécise entr 
le candidat du parti républicain, et M. Tilden, qui nr 
parti démocrate. Ce n’est que par un subterfuge dans. la sup 
des suffrages que l’éléction de M. Hayes avait été e 
proclamée cependant, la présidence de M. Hayes n'a Husétéoopt este 
et en définitive elle n’a-offert rien que de favorable et d’heureux p 
les États-Unis. Loin de porter au pouvoir des ressentimens der 
M. Hayes s’est plutôt appliqué à faire oublier ce qu'il y avait eu de. 
défectueux dans son origine en gouvernant avec sagesse. Il a fait ses : 
quatre années de présidence sans trouble, sans accident. Cette fois, la 
lutte s’est trouvée engagée entre deux nouveaux prétendans. Le parti 
démocrate avait adopté pour candidat le général Hancock; qui appar- 
tient à l’ancienne armée, qui a été chaudement soutenu par le général 
Mac-Clellan et qui est d’ailleurs par lui-même un homme d'un esprit 
distingué. Le parti républicain avait choisi pour candidat le général 
Garfield, personnellement peu connu, quoique mêlé depuis longtemps 
aux affaires publiques. Le fait est que personne ne songeait sérieuse- 
ment à M. Garfeld avant ce jour du dernier été où il a été désigné par 
la convention de Chicago. Il a été choisi pour éviter le général Grant, 
dont le nom pouvait diviser les électeurs, et ce qu’il faut ajouter, c’est 
que, malgré cette déconvenue, le général Grant n'a point hésité à mettre 
sa popularité au service de son rival de candidature. De concert avec 
un sénateur, M. Conkling, il a tenu la campagne pour Garfield. Il a 
parcouru l’Ouest, où il est le plus populaire, et, malgré ses habitudes 
silencieuses, il a multiplié les discours. Il a fait contre fortune bon 
cœur; peut-être garde-t-il lespoir d’être plus heureux à des élections 
prochaines et de retrouver dans quatre ans. la faveur de son parti pour 
rentrer à la Maison-Blanche. 

Toujours est-il que le général Garfield est l'élu d'aujourd'hui, et par 
cette élection le parti républicain compte une victoire de plus, ou'plu- 
tôt il garde le pouvoir qu'il a depuis vingt ans. Par ce long règne, le 
parti républicain a évidemment acquis une influence très étendue qui 
est peut-être la première raison de son succès. De plus, par ses opinions 
protectionnistes, il garde une clientèle puissante qui fait sa force. 
Ce qu’il y a de caractéristique, c’est que, dans cette’vaste et florissante 
république, le pouvoir se transmet sans révolution, et un président 
démocrate vint-il à triompher, les vieilles haines entre le Nord et le 
Sud sont trop apaisées pour qu’une nouvelle crise de ‘sécession püt 
menacer désormais la puissante et opulente Union'américaine. 


Cu. DE Mazane, : 


Le directeur-gérant : G. BULOZ. 


es #1 

à Paris que fort avant dans Jhiver.  Ù “écrivait 
ussi que M°° Cantarel se ferait un devoir et un plaisir d’aller l’at- 
endre à la porte de son hôpital. Mère Amélie, qui ménageait peu 
les gens qu’elle n’aimait pas et qui n’aimait pas beaucoup de gens, 
D avait fait # Jetta un portrait peu attrayant de M: Cantarel, qu’elle 
FA lui avait 6 donnée ] pour une parfaite égoïste, uniquement occupée de 
sa: santé, de son bien- être, révélant par la froideur de ses manières 
la frigidité de son âme, Elle l définissait it Pme vertu conservée 
dans la glace. » ART fi 

_ En approchant de la voiture qui était venue ë iechier. Mr Mau- 
Jabret fut étonnée d'y apercevoir une figure qui répondait peu aux 
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définit ons € et aux Do 1e Ai avait oe la mère. On te 


a mn 


il ante ans, mais il ny eee point. On lui avait. affirmé que 


sa ta tante 6 était une ae cn0el de pauvre mine et de petite santé, qui, 
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es . une D nrnéscatite. Emmitouflée . de superbes fourrures, l'étran- 
gère avait grand air, était charmante, pimpante et semblait se por- 
ter à merveille. Enfin elle s'attendait à entrer dans le royaume a se 
À glaces, elle en frissonnait d'avance; elle eut peine à dissimul 
surprise quand l’étrangère, lui adressant un délicieux s 
cria, du plus loin qu’elle la vit venir : 
__ — Mie Maulabret, n'est-ce pas?.. Arrivez bien vite, ones … 
_ Comme vous êtes légèrement habillée! Votre manteau n’est pas 
sérieux... Allons, serrez-vous contre moi, j'ai de la fourrure pour 
= deux. Quelle horreur de temps, ma bal! Excusez-moi, mais ce 
_ n'est pas moi qui l'ai fait. En conscience je n en suis pas rase 
_ sable, je ne réponds que du reste. te 

Le cocher toucha, on se mit en route. A eut bientôt ONE 
fait d'expliquer à Jetta qu’elle était fort liée avec M. Louis Can 
tarel, son grand-oncle, qu’elle était sa voisine de campagne, que 
les deux propriétés n'étaient séparées que par un mur, que, 

Me Cantarel s'étant laissé effrayer par les rigueurs de l’hiver, 
elle s'était offerte à la remplacer, que sa proposition avait été 

_ agréée, qu'elle aimait à courir quelque temps qu'il fit, mais que 
surtout elle avait obéi à son impatient désir de faire sans retard la 
connaissance d’une jeune personne dont elle avait entendu raconter 
les malheurs, vanter le mérite et les grâces. Elle en dit tant LS 
M': Maulabret ne savait où se mettre. 

— Résignez-vous à votre sort, continua-t-elle, Jusqu'à ce soir 
vous m'appartenez, Mais peut-être avez-vous envie de savoir mon 
nom?.. Je suis la marquise de Moisieux. … 

Certains noms pénètrent partout, jusque dans les pensionnats de x 
jeunes filles. Le monde, qui n’admet pas qu’on puisse vivre sans 
s'occuper de lui, profite de la rentrée des classes après les vacances 
pour faire des trauées dans les couvens; les abeilles ont butiné, il 
leur tarde de se rassembler pour fabriquer leur miel en commun. 

M'e Maulabret savait de science certaine que M®° de Moisieux était 
la petite-fille d’un illustre maréchal du premier empire ét la veuve 
d’un homme considérable, qui avait rempli de hautes charges sous 
le second, qu’elle-même avait été fort en vue, qu elle avait fait jadis 
les délices des Tuileries. La pensionnaire qui aimait à regarder $a 
main lui avait révélé comme un secret de première importance 
que la marquise s’était permis de faire parler beaucoup d'elle. Mais 
si, du vivant de son mari, elle avait eu quelques torts à son égard, 
elle s'appliquait à le dédommager après sa mort. Il ne la quittait 
plus, elle n'allait nulle part sans l'emporter avec elle, tiré à plu- 
. Sieurs exemplaires. Si, en ce moment, M'° Maulabret lui avait 
demandé la faveur d'examiner sa broche, son médaillon, sa montre, 
le camée de son bracelet et jusqu’à ses bagues, elle y auraïît retrouvé 
ne 
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PR le : marquis, de face, de profil, en buste, 6 en pied, en habit | 
de ville, de cour, de chasse, sept portraits ni plus ni moins. Ce 
sont des Ar SG que les femmes rendent volontiers au mari 

"elles ont perdu, quand elles l'ont beaucoup trompé et qu'il leur 
la grâce de ne jamais s’en apercevoir, o 
Maulabret trouvait étrange que cette femme célèbre eût été 
hargée par Ja Providence de la conduire chez son tuteur, Mère 
Amélie lui avait dit et répété que M. Louis Cantarel était un radi- 
ou, que ses opinions étaient du plus beau rouge. Que 
|Rereil y avoir entre lui et une marquise de Moisieux? Celle-ci 
_ n’attendit pas ses questions pour lui expliquer qu’elle avait fait en 
_ Suisse, deux ans auparavant, la connaissance de son grand-oncle 
et de sa grand’tante, qu’un hasard de table d'hôte avait commencé 


[ entre eux une liaison qui lui était précieuse, M. Cantarel lui ayant 
| À fa rendu des services essentiels dont elle ne pouvait trop se louer. 


- Jetta avait encore un autre étonnement. Si ignorante qu’elle fût 
. des choses de ce monde, elle avait fait la réflexion que Me de Moi- 
sieux n'avait avec elle/ni valet de pied ni femme de chambre, que 
la redingote du cocher qui. la conduisait avait une reprise au milieu 
du dos, que la vaste berline dans laquelle elle était venue la cher- 
cher était, selon toute apparence, une voiture de grande remise, 
louée pour la journée. Tout cela jurait avec les splendeurs d’une 
_ Cour impériale, et la jeune fille en concluait qu’à la chute de l'em- 
pire, M“ de Moisieux avait perdu tout à la fois sa situation et sa 
fortune. Elle ne se trompait guère dans sa conjecture, Après la révo- 
lution de septembre, le marquis, dont l’empereur avait plus d’une 
_ fois payé les dettes, s'était réfugié en Angleterre : il y était mort 
cinq ans plus tard, laissant une succession fort embarrassée, Me de 
. Moisieux, qui ne pouvait se souffrir de l’autre côté de la Manche, 
n'avait pastardé à revenir à Paris, où elle s'était trouvée aux prises 
avec des créanciers qui commençaient à perdre patience et qui 
s'étaient montrés intraitables. M, Cantarel lui était venu en aide, 
s'était dévoué pour la sauver, avait fait entendre raison à ces loups- 
_ cerviers, les avait amenés à composition, C’étaient là les services 
‘essentiels dont elle se louait à juste titre, et voilà le profit qu’on. 
peut retirer d’un PIQUE à Lucerne et de quelques attentions bien 
placées. | 
Ilest bon d'ajouter que la marquise avait l’art de piaire, le don 
de s’attächer les cœurs. Bien que sa jeunesse se fût un peu défrat- 
chie, personne ne songeait à dire qu’elle fût sur le retour, elle 
n'était pas de ces femmes qui retournent, elle allait toujours, elle 
devait toujours aller. Ses yeux gris ressemblaient à des phares 
tournans; tour à tour la prunelle s'allumait ou s'éteignait dans une 
., sd langueur. Les petites veines bleues qu’on lui voyait aux 
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_tempes et éle trait noir qui bordait ses paupières souci à son 
charme dans les heures de mélancolie qu’il lui plaisait d’avoir. Sa. 

_ figure délicatement chiffonnée, dont les méchans avaient dit autre 
fois : C’est un déjeuner de soleil! avait résisté aux années, aux” 
révolutions, à la chute des empires, à la perte d’une fortune, à tar, 
mort d’un mari, à ses nombreuses expériences comme aux Cata= 
strophes de l’histoire universelle. Sa beauté frappait moins que sa 
grâce. Elle avait du tour dans l'esprit, elle imprimait à ses moin … 
dres actions un cachet d’heureuse facilité, où se révélait la femme 
qui s’est mêlée à beaucoup d’affaires et qui a traversé beaucoup 


d'intrigues en tirant toujours son épingle du jeu. Elle ne faisait 


_ point de mouvemens inutiles, elle disait juste sans chercher son 


mot, elle avait cette parfaite aisance qui met les autres à Vaise. Dès 


les premières minutes, Jetta lui rendit cette justice qu’ on respirait pi 
librement auprès d'elle, sans avoir peur de trop respirer. 

Si la marquise ne déplaisait point à M'e Maulabret, M: Maulabret 
paraissait plaire infiniment à la marquise. Sans enavoir l'air, elle 
_ passa en revue toute sa personne, et par forme de conclusion elle 
lui affirma qu'elle avait des yeux faits pour inspirer des passions et 
qu elle aurait la plus jolie main du monde quand elle aurait appris 
à se ganter, le plus joli pied quand elle aurait appris à se chausser, 
des cheveux adorables dès qu’elle saurait se coiffer, une taille souple 
et charmante dès qu’elle saurait s'habiller. Jetta avait bien envie: 
de lui répondre qu’elle se souciait peu d’être adorable et adoréess 
mais mère Amélie lui avait recommandé instamment de se montrer 
très coulante, très complaisante dans les petites choses et de réser- 
ver toute l’énergie de sa résistance pour les grandes occasions, afin. 
qu’on ne pût l’accuser d’entrer dans le monde avec un parti-pris.. 
En conséquence, elle garda pour elle toutes ses objections, et Mr*de 
Moisieux, lui donnant une petite tape sur la joue, lui déclara que, 
dès ce jour, elle entendait lui apprendre à se ganter, à se chausser, 
à s'habiller, à se coiffer, mais qu’au préalable elle se croyait tenue 
de la conduire au faubourg Saint-Honoré chez M: Vaugenis, exé- 
cuteur testamentaire de M. “Antonin Cantarel, lequel avait droit à Sa 
première visite. . 

Quand sœur Marie s’était rendue à Passy, pour prier au chevet 
d'un mourant, elle avait l'esprit si absorbé, si troublé, qu’elle avait 
traversé un grand salon plein de monde sans y remarquer personne. 
En abordant M. Vaugenis, M'e Maulabret ne se souvint point de l'a- 
voir aperçu, quinze jours auparavant, adossé contre une cheminée 
et causant avec un beau jeune homme, qu’elle avait vu, lui aussi, 
sans le voir. L'ancien président de chambre lui imposa d’abord, 
Jintimida par sa politesse froide, réservée, qui tenait les gens à 
distance. Il l’inquiétait aussi par le demi-strabisme, plus mysté- 


L 


” mettre à profit dans l'exercice de ses fonctions. Les hommes d’es- 


_ prit se servent de tout. Jetta ne parvenait pas à démêler si en l’in- 
terrogeant il la regardait ou non; elle était tentée de croire qu'il 
ne louchait que lorsqu'il le trouvait bon. Toutefois il lui gagna le 
cœur en lui parlant avec émotion du grand-oncle qu’elle avait 
u tendre rhone ds ce Pope on avait conçu 


A} était hinsi fait, uit M. mis: il ne ait ni aimer 
b2:1 ni haïr à moitié. C'était un caractère entier, tout d’une pièce, impé- 
_ tueux dans ses préventions bonnes ou mauvaises. Cet homme, qui 
- était comme claquemuré dans sa science, et qui paraissait si maître 
- de ses émotions, si avare de ses épanchemens, ne laissait pas d’'a- 
voir le cœur et l'imagination romanesques; aussi mêlait-il à ses 


- amitiés quelque chose de violent et d’orageux. J'ai perdu en lui le 
plus cher, le plus fidèle de mes amis; notre roman a duré qua- 
rante ans. Religion, politique et le reste, nous ne tombions d’ac- 
cord sur rien, nous nous querellions sur tout. Nous n'avons jamais 


réussi à passer trois jours sans avoir besoin de nous voir, ni à nous 


voir pendant deux heures sans nous disputer. Nous étions prêts 


quelquefois à nous prendre aux cheveux, . heureusement nous en 
avions fort peu l’un et l’autre, Un soir, la querelle fut encore plus 
vive que d'habitude ; il nous échappa des mots durs, nous nous 
ie séparâmes à demi brouillés. Je me mis au lit, et j'avoue que jene 
pus dormir. À la petite pointe du jour, je me lève et je m'achemine 


vers Passy. Au milieu de la place du Roi-de-Rome, je rencontre 
mon vieil, ami qui, son chapeau à la main, le front ruisselant de 
sueur, accourait au faubourg Saint- Honoré. Nous nous embras- 
sèmes, et tout fut dit. 

— Me permettez-vous de vous adresser une question, mon cher 
président? lui dit M" de Moisieux. 
Quand M. Louis Cantarel n’était pas là, elle donnait volontiers 
aux gens le titre qu’ils avaient porté sous l'empire. 

— Comment avez-vous souffert, poursuivit- -elle, qu’on fit au plus 
cher et aù plus constant de vos amis un enterrement civil? 

— J'ai dû me conformer à ses dernières volontés, répondit-il. 
-— Vous avez eu tort. Je ne suis pas grande théologienne, mais 


mon opinion très arrêtée est qu'il faut toujours se soumetire‘aux 


usages reçus; il en coûte si peu! Permettrez-vous à lun de vos 
amis de sortir dans la rue coiffé d’un chapeau chinois ?.. C'est un 
chapeau chinois qu’un enterrement civil. 

— Je n'aurais garde de vous contredire, Mais il est bien dificile 
de raisonner avec un mortet de le faire changer d’avis, 

— Les morts sont si commodes, si raisonnables ! dit-elle dia 
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D. consulté. J'ai là, dans mes papiers, une lettre de votre grand-oncle 
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ton enjoué, On en fait ce qu’on veut, ils ne font d'objection à rien 
_ — Ma chère marquise, répliqua-t-il sur le même ton, ma con- 
science m’a gêné. Quoiqu’elle soit bonne fille en général, elle.me 
contrarie quelquefois. Que n’étiez-vous auprès de moi Lu: RL: ire 
entendre raison | LES 
Après avoir échangé ce feu de peloton avec la : marquise, 
retourna vers Jetta et lui dit gravement : Ÿ | 
— Je dois vous prévenir, mademoiselle, qu ’aux termes du es 
iament, VOS rentes commencent à courir dès ce jour; j'en ai donné 
avis à votre tuteur; mais vous n ‘enixerez en possession du Sn P 
que dans deux ans. 4 
Fanabe qui signifie, ma chère, dit la. marquise, que, dès cette heure, =) 
vous jouissez d’un revenu de soixante mille francs, et, comme je 
suis forte en calcul, j ajoute que cela vous fait près de neuf louis à 
dépenser par jour. Mais je vous avertis que je vous en ferai dépen- 
ser beaucoup plus aujourd’hui... Songez, mon cher président, que 
je me suis chargée de l’habiller des pieds à la tête... Excusez-nous, 
il faut que nous vous quittions, nous ayons devant nous une jour- À 
née fort laborieuse. | 
Elle leva la séance. M. Vaugenis reconduisit ces dames jusque | | 
_sur le palier. Comme elles avaient déjà descendu la moitié d’un 
étage, il rappela Me Maulabret, qui remonta. Il l’entraîna dans 
l’antichambre, et, montrant Rp d’un doigt menagané, il dit | ÿ 
avec un accent narquois :. | 
— Défez-vous ! 
Jetta l’interrogea du regard. De qui devait-elle se défier? De l'es- 
calier ou de M" de Moisieux? | 
— On s’est levé de bien grand matin, reprit-il tout bas, pour. . 4 
venir tendre un filet à la porte de votre hôpital. | 
Elle comprenait de moins en moins; il lui parut toutefois que à 
l'escalier était mis hors de cause. 
Il ajouta : 
— Faites-moi Ja grâce de ne prendre aucun parti sans m'avoir 
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que je ne puis encore vous montrer et qui exercera peut-être 
quelque influence sur vos résolutions. À propos, vous serez sans 
doute heureuse d’avoir sa photographie, je vous. l’enverrai par la 
poste; ne faisons pas attendre M de Moisieux. » | 
À ces mots, il rendit la liberté à sa prisonnière. Elle s’empressa | 
de rejoindre la marquise, qui lui dit : | nn | 
— Qu’avait donc à vous dire ce cher président? | | 
— Il voulait me demander si j’avais la photographie de mon 
grand-oncle, répondit-elle, charmée de se tirer d’affaire en ne men- 
tant qu’à moitié. 
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mr Et tenais allons aux affaires sérieuses! s’écria gatment 
Mr de Moisieux. 
| . Les re sérieuses, qui l’étaient en de consisiérent à cou: 
| mparer et sans perdre une minüte du bottier chez la 
diste chez le gantier, du gantier dans un grand 
uté du grand magasin chez la couturière. Ce 
nt que rapide, essouflla Jetta; la marquise Y 
. Heureusement, la rigueur de la saison, qui gènait … 
: faisait le vide dans les boutiques, nulle part on ne 
ndre. oies aussi, 284 sa Poe et mal 


E- pra n'était ni Milieu ni Léteniise se - elle se décidait vite, 
ne connaissait ni les hésitations ni les repentirs. Elle eut, chemin 
faisant, quelques querelles avec Jetta, qui ne partageait point son 
. goût pour les étolfes gaies et pour les couleurs voyantes. Gette petite 
_ fille entendait porter le deuil de son grand-oncle; mais la marquise 
| lui représenta que, par des raisons métaphysico-politiques son 
tuteur avait l'horreur du noir, du gris, même du violet, qu’au sur- 
plus les vrais deuils se portent dans le cœur. Elle lui fit cependant 
quelques concessions, Jetta en fit de son côté, elle se rappelait les 
recommandations de mère Amélie, qui lui avait dit : « Couléz le mou- 
cheron pour sauver la mouche. » Et les empleties succédaient aux 
lettes, les paquets s’ajoutaient aux paquets, les montagnes aux 
montagnes. La marquise faisait expédier presque tout à Combard: 
, . ce qu’elle voulut ral avec elle suffit pour emplir et encombrer 
_ sa berline. 

Elle ne s’avisa point Haus son agitation que l'heuré de déjeuner 
avait sonné depuis longtemps. Elle n’admettait pas qu on püt 
vivre sans se remuer, elle comprenait très bien qu'on vécüt 
sans manger; elle se contentait de pignocher. Jetta, qui était 
accoutumée + une nourriture simple, mais substantielle, se sentaït 
comme creusée par la faim. Vers deux heures, la marquise eut 
l’heureuse inspiration de la faire entrer chez un pâtissier à la mode, 


moder et se remettre en course. Au travers de tout cela, la mar- 
quise travaillait à débourrer, à dégauchir son élève par des instruc- 
tions et des histoires. Elle lui fit une description très exacte, très 
minutieuse des cinq toilettes que portait dans les cinq actes dele 
pièce du jour la comédienne chargée du principal rôle, qu ’elle lui 
vanta comme l'actrice de Paris qui s’habillait le mieux. Ce fut pour 
elle une occasion de lui parler théâtres et même de l'introduire 
dans les coulisses. Puis, remontant un peu dans le passé, elle 


où l'on prit des gâteaux, des petits-fours et un verre de punch au 
pied levé. Jetta trouva ce régal insuffisant, mais il fallut s’en accom- 


& 
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ui nt le dernier séjour que la cour impériale avait fi à F Fon- 


tainebleau et les trois groupes entre lesquels on se. 
celui des gros bonnets, à qui la politique était réservée, 
cour d'amour, où l’on discutait des cas de casuistique amou 
et un troisième groupe uniquement composé de viveurs 


jeunes filles, les propos qu'on y tenait étant trop salés po ar les 
femmes mariées. Alors, se livrant à un de ces aimables accès de 


mélancolie à demi joués, à demi sincères, qui mêlaient a. ses vivaci- 
tés des grâces touchantes, elle s’écria : 

. — Oh! ma chère, que tout cela est loin de moil et comme je. 
suis en train de devenir une vieille femme! Vous êtes rendue au 
monde, je suis bien tentée d’en sortir et d’aller pare votre pisse 
à l'hôpital. C’est un chassé-croïisé qui me plairait. x 


On aurait eu bien tort de ne pas l’en croire. Elle. avait ses tris- in 


tesses, ses regrets la tourmentaient, mais elle ne disait à person 
avec quelle incroyable facilité elle s’en consolait. Cependant Jetta 
l’écoutait de ses deux oreilles, bien que son âme fût ailleurs. Tout 


le long du jour elle s'était dit : « En ce moment on achève de 


‘balayer la salle; les toilettes sont terminées. Qui donc distribuera 


la soupe aujourd'hui? Et qui pansera la main de la vieille femme 
qui, sur le canal Saint-Martin, a eu la main broyée entre deux 


bateaux? Voici midi, mère Amélie s’est retirée dans sa chambre... 
À propos, j'oubliais que c’est le jour de la visite des parens. Ils 
arrivent, on cause beaucoup, il y a des mères qui pleurent. Pourvu 


que nos pauvres malades n’aient pas la fièvre demain! » — On a 
remarqué en effet que, le lendemain de la visite des parens, pa. 


l'effet ou de l'émotion ou des victuailles qu'on leur apporte, les 


malades sont toujours fiévreux, ainsi que l’atteste la pancarte atta- 


chée à leur lit, où l’on tire une ligne indiquant les oscillations de 


leur pouls. Et voilà à quoi pensait Jetta, ce qui ne l’empéchait 
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pas d’écouter si bien la marquise que celle-ci lui trouvait de l’es- 


prit, quoiqu’elle n’eût pas dit vingt paroles dans la journée. 
Mr de Moisieux avait promis à M. Cantarel que sa pupille arri- 
verait à Combard pour le diner. Entre trois et quatre heures, on 


s’achemina vers la gare de Lyon, et peu s’en fallut qu'on ne. man 


_ quât le train. Ce fut une affaire de transporter dans le wagon tous 


les petits colis dont on était chargé; Jetta s’y employa de son 
mieux, elle disparaissait sous les paquets. Il y avait péu de voya- 
geurs, un compartiment tout entier fut mis à la disposition de ces 
dames, et elles y étaient à peine installées que le train s’ébranla. 
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Date ce vaste monde, Mie no ne niet Ru das deux fa 
choses, un couvent etun hôpital, après quoi elle savait un peu son . 
Paris, d’où elle n’était j jamais sortie. Elle se souvenait d’avoir franchi. 
deux ou trois fois l’enceinte des fortifications pour aller au bois avec 
son père, et c'était tout. La campagne était pour elle une nouveauté. 
Pour la voir, il lui fallut dépasser Charenton. Encore n’aperçut-elle 
| rd par la portière qu’une succession de jardinets, grands 
comme la main, bordés de murs au milieu desquels se trouvent 
_ “enfermées de petites maisonnettes qui n’ont qu’un étage et qui sou- 
L vent n’ontqu'une fenêtre, Dans la belle saison,ces maisonnettes etces 
jardinets sont loués par des ouvriers ou de petits bourgeois qui vien- " 
nent y passer leurs dimanches en famille, heureux de pouvoir dire : 
Mon groseillier, mon géranium, mon artichaut. Elle n’eut le plaisir 
de se sentir en pleins champs que lorsque, aux dernières lueurs 
. d'un jour de décembre, qui se mourait, elle contempla au travers 
d’une brume blanchâtre cette plaine inhabitée qui, au-delà de Mai- 
sons-Alfort, s'étend de la voie ferrée jusqu’à la Seine; un linceul 
blanc la recouvrait, sur ce linceul se détachait cà et là un tremble 
ou un pommier habillé de givre, grelottant sous un ciel noir. 
2 On eut quelque peine à atteindre Villeneuve-Saint-Georges. Le 
froid avait durci la neige, les roues patinaient, tournaient sur. 
ne pouvaient mordre sur les rails. Ce fut bien pis au- delà 
_ de Villeneuve, où commence une rampe dont la pente se fait sen- 
tir, Bien qu'on se fût muni d'une locomotive de renfort, on employa 
… près d'une heure à parcourir cinq kilomètres; les deux monstres 
…souilaient avec rage, ils s’indignaient de ne pouvoir suffire à leur 
- iiche, ils constataient leur impuissance. À la station suivante, ce 
fut encore pis; ‘impossible de se remettre en marche. Après avoir 
» patienté pendant vingt minutes, M" de Moisieux abaissa la glace 
de la portière et interpella le chef de gare, qui ne put arriver jus- 
qu'à elle qu'en enjambant un vrai névé. Il lui expliqua que le vent, 
“qui soufflait par rafales, avait amoncelé la neige à la sortie de la 
_ station, qu'il venait d'envoyer une escouade d'ouvriers pour déblayer 
la voie, qu'il fallait attendre qu’ils eussent fini et se résigner à deux 
heures d'arrêt. / FR 
La marquise se résigna gaiment. Elle s’enveloppa dans ses four- 
rures en disant : 
— Deux heures, c’est un peu long; tâchons de dormir. 
Mais il lui vint tout à coup une bonne pensée : 
— Voilà votre diner bien compromis, S RUAGTE RUES Gageons que 
vous mourez de faim. | 


_ d'attente, un grand jeune homme qui, coiffé d’un bonnet fourré, 
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Fe en tnt franchement. On nourrit les serins à ave ec du mo 
_ron, on ne nourrit pas les jeunes filles avec des petite urs, 
:— Allons à la provision, reprit Me de Moisieux, 
Elles descendirent de wagon et parvinrent à franchir la voie, 
par endroits, malgré la cendre qu'on y avait répandue, ét: it unie 
et glissante comme un miroir, Malheureusement il n’ y Su poir 
de buffet: ©4904 % 
— Nous voilà bien en SAT dit la marquise. | 
Mais au même instant elle aperçut, assis dans un coin de * Rire 


chaussé de bottes à l'écuyère, le visage enfoui. dans le collet relevé | 
de sa pelisse, les bras croisés, les jambes étendues, se | 

ou dormir. Elle n'avait pas besoin de dévisager les gens pour les 
reconnaître. Elle s’approcha de ce dormeur, lui teuchai légèrement 
l'épaule et lui dit : 

_ — C'est le ciel qui vous envoie, mauvais sujet, 

Le mauvais sujet se secoua, se leva et salua. | 

— Je vous présente une jeune fille qui se meurt de faim. Prouvez= 
nous, mon cher Valport, que vous pouvez être utile à een chose 
en nous procurant à dîner. | 

_—_ À dîner, chère madame! Mais songez-y done, nous sommes 4 
ici dans un de ces trous où l’on ne dîne pas. L 

= — Bah! comme dit l'autre, nous nous contenterons d'une il de D 
quelque chose. 

: — Une aile! Gomme vous en à parlez! Enfin je ferai ( ce. que je 
pourrai, 

Il offrit son nés à M" de Moirest su suivis de Jetta, ils se 
mirent en devoir de traverser une petite place où le vent tourbil= 
lonnait et qui, pour l’heure, ressemblait beaucoup à un glacier des « 
Alpes. En s’y appliquant, ils réussirent à se frayer un passage jus- 
qu’à un piètre café dont on voyait briller la lanterne. Le: cafetier; 
qui était fort mal pourvu, leur offrit des chaises, une nappe, des 
couverts, une bouteille de vin bouché, maïs rien à mettre sous la 

dent, hormis un quignon de pain. 

— Laissez-moi faire, dit M. Valport, et mille HART un. 
instant. Voilà l’occasion d’exercer mon rare génie. 

Il disparut; dix minutes plus tard, il reparut. Comme Sancho: 
aux noces de Gamache, il tenait triomphalement dans sa main droite! 
et pressait sur son cœur une casserole toute fumante. 

— Bravo! dit la marquise en battant des mains. Que nous appor- 
tez-vous là ? 

— Hélas! il n’y a pas d'ailes, ce ne sont que des abatis... Mais 
respirez un peu ce parfum! C’est exquis. Et croyez bien, madame, “ 
que je viens d'accomplir l’action la plus hardie et la plus difficile 
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ma vie, Cette casserole. était déjà sur table. Ge que j'ai dû dépen- 
“4 se ‘de paroles, de diplomatie, de manèges et d'éloquence po rh | 
 voulût bien me la céder est impossible à dire. 
Mie Maulabret avait relevé son voile. M. Valport la reghr das. et . 
sa surprise fut si vive qu’il faillit laisser tomber à terre ses abatis. 
_ Mais il se remit aussitôt sans que personne s’avisât de son trouble. 
# ayan Done sa casserole, il aida le garçon du café à mettre 


couvert, apporta lui-même les assiettes et les couteaux; débou- Se 
0e 18 outeille, après quoi il dit à la Marquise = : | 


ER. — Minvitez-vous? 
1 Fe  — L'invitons-nous, ma LhUEn ditielle à ot 1 
- -ci ne répondit pas, mais elle se leva et avança une chaise 


7 à M. Valport, en le gratifiant d’un de ces sourires dont tout un 
_ hôpital vantait la douceuret qui, la veilleencore, lui servaient à con- 
_  soler des malades. M. Valport n'avait pas besoin qu’on le consolät, 
mais il était connaisseur; il juges que ce sourire le ho pr : 
de ment de ses peines. jé ‘ 
_ _ Pour la première fois depuis le commencement de cette Abe 
| rieuse journée, M'ie Maulabret se sentait le cœur léger, elle était 
_ présque heureuse. Dès la première minute, la figure de M. Valport 
_s’était imposée à son attention, elle avait été frappée de la finesse 
_de ses traits, du feu de son regard, de son air résolu et fier. Elle 
se rappelait avoir vu jadis, dans un récit de voyages illustré qu’on 
_ lui avait fait lire au couvent, le portrait d'un tueur de lions; elle 
trouvait qu'il ressemblait à ce portrait. Mais en ce moment il ne 
ur pas en joue un lion, il venait d’aider un garçon de café à 
1 ” mettre un couvert, et il se disposait à goûter d’un abatis qu'il 
mm. était allé chercher pour elle à travers le vent et la neige. En vérité, 
illui plaisait; si elle avait dit le contraire, elle aurait menti; mais 
| comme on ne la questionnait point à ce sujet, elle ne disait rien et 
n’en pensait pas moins, 
- On attaqua Fabatis; la marquise clemene se mit de la partie, 
mais elle ne mangea que du bout des dents, 
— Et maintenant, mon cher monsieur, dit-elle, faites-moi la 
_ grâce de m 'apprendre par quelle dispensation providentielle, à 
l'heure où tout Paris s'apprête à diner, nous venons de vous ren- 
contrer dans un trou où l'on ne dîne pas. | 
— Ne m'interrogez gs dit-il. Ou je mentirai ou vous ne me 
croirez pas. 
— Vous avez donc des secrets pour moi ? #0 
… — Dieum’en garde! mais mon histoire vous paraîtra absolument 
invraisemblable. 
— Et si l’on s "engageait à vous croire ? 
— Soit! Je m'en vais tout simplement à Boïs-le-Roï, fins mon 
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. Nous allez y passer vingt-quatre heures? ER 
— Plus que cela. | Se ‘FE 
— Trois jours? | +54 0 


— Dites plutôt trois mois bien comptés. 

. — Au cœur de l'hiver !.. Impossible. 

— Quand je vous disais que vous ne me croiriez pas! 

— Mais c'est donc un pari? 

— Vous l'avez dit, madame, 

— Et l'enjeu est considérable ? 

— Énorme, car dans mon histoire tout est invraisemblable.… C’est 
à ce point que, si par malheur je venais à perdre, vous, pourriez 
me tenir pour un homme non-seulement ruiné, mais mort. 

— Ah! je comprends pourquoi le boulevard avait tantôt un airsi 
morne, si désolé... Il portait votre deuil... Bah ! aux termes de votre 
engagement, VOUS ne passerez que Vos nuits à ROIS AEROS et capaes 
matin... 

— Vous vous trompez, madame. Si quelque affaire urgente me 
rappelle ë à Paris, je devrai implorer la permission d’y retourner, et 
je ne compte pas la demander. 

— Et à quoi, je vous prie, emploierez-vous là-bas vos LOGS 2 

— À faire toutes les visites, toutes les démarches nécessaires 
pour me mettre en état d’être élu l’an Pros maire de ma com- 
munes eu, + 

— Et quand vous serez maire ?.. 

— Je travaillerai à devenir conseiller général, puis député. 

— Et avant quatre ans vous serez président de la république. 

— Oh! cela n’est pas dit dans la chanson ni dans le cahier des 
charges. Si jamais je deviens président, ce sera pour vous être 
agréable et pour pouvoir vous accorder toutes les faveurs qu’il vous 
plaira de me demander. i 

— Regardez-moi bien, lui dit-elle, je veux voir la mine qu’a le 
diable quand il se fait ermite... Mais, mon pauvre ami,\ vous m’en 
contez, jamais la politique ne sera re fait. (RS | 

— Pourquoi donc ? 

— Parce qu'il faut, pour s’en mêler, croire à quelque che ou 
au moins faire semblant de croire, et vous êtes également inca- 
pable de croire et de faire semblant de quoi que ce soit. 

— Laissez-moi faire, la foi viendra. 

— Je vous en défie. Vous êtes le plus sceptique des hommes, 
sceptique en femmes, sceptique en affaires, sceptique en reli- 
gion... Vous me l’avez confessé un jour à Trouville, et toute votre 
vie en répond, hormis toutefois la bonne action que vous venez 
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Ds ke Fe faire, Mais enfin, si FC | LéSéaliont que soit voire re 
_tis.… N'en penser pas Fo Jetta, m'est avis que cela sent la 
ciboulette. 
 M.;Valport la regarda de travers, recula sa chaise et répondit avec 
quelque animation : 
— Vous faites le diable as noir qu’il n est. On hui à vous 
entendre que je n’ai point de qualités. Et d’abord je ne suis pas 
_ aussi sceptique que vous le pensez, je crois à ma volonté, oh! j'y 

crois bien, je vous jure... Ensuite, j'ai le mérite d’avoir toujours 
_ respecté les croyances des autres. Le scepticisme tolérant, c’est 
bien quelque chose!.. Et enfin je n'ai jamais trompé la confiance 
. de personne, je ne me rappelle pas que HE La se soit mal trouvé 
d’avoir cru en moi. 

Il s’échauffait par degrés et il tenait ses yeux fixés | sur Mie Mau- 
_-labret, que jusqu'alors il avait à peine regardée ; ; il semblait vou- 
loir la prendre à témoin, M" de Moisieux se mit à rire. 

_— Je crois vraiment, dit-elle, que vous parlez à la cantonade, À 
‘ quelle invisible galerie s’adresse donc ce beau discours ?.. Nous ne 
_: | sommes qu'entre nous, cher monsieur, ce n'est pas la peine d’être 
_éloquent. STE e 
— Excusez-moi, r répliqua-t-il € en rougissant un peu. On ne sau- 
rait se préparer de trop. loin aux redoutables épreuves de la tribune. 
 — Enfin ce que je vois de bon là dedans, reprit-elle, c'est que 
4e possède quelques actions da Paris-Lyon, et a, vous allez les 
faire monter. | 
Fe 1 — Comment cela ? | 
__— Le trafic ne peut manquer de doubler par le transport des 
| approvisionnemens de toute espèce que vous ferez venir chaque 
jour de Paris. l y en aura pour la grande et pour la petite vitesse. 

—. Nouvelle erreur, madame. Il a été stipulé que je me conten- 

. terais des produits locaux de Bois-le-Roi et même du vin du cru. 
.— Sans parler du reste... C’est donc un pays fertile en beautés? 

— Nous ne pouvons nous entendre, répondit-il. Vous n'êtes pas 
sérieuse et à dater de ce jour je prends tout au sérieux. | 

Elle le regarda en souriant, et après un silence : 

— Vous l’avez donc quittée? lui dit-elle, 

Il repartit avec hésitation : 

— Sans doute... C’est une affaire faite. 

— Et elle en est au désespoir? | | 

— Vous êtes mille fois trop bonne, mais je ne crois pis au 
désespoir des femmes. 

_ — Il n’y a pas de raccommodement DES 

— Non, certes... C’est définitif. 
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Jetta ne. pouvait s'empêcher d'écouter, mais elle ne compren 
F qu’à moitié. Pouvait-elle deviner qu’ils ’agissait en ce moment d’tw 
jeune et déjà célèbre danseuse de LApeS qui s ‘te it M'e R 
-sella? | | 16 

_— HE quoi? reprit la marquise. r entenils allet. voukitétr 
eu premier jour dans votre paisible ermitage. Je tiens à m’assurer 
par mes yeux que vos austérités ne vous maigrissent pass 

_+— Désolé, madame, de ne pouvoir satisfaire à votre désir, J'ai 
juré de renoncer à tout, même au plaisir de vous voir. Il a été con- 
venu qu'aucune femme ne mettrait le pied dans mon enclos, hor- 
mis celle de mon jardinier. Ne venez pas, mes chiens de parie vous 

dévoréraient, et jen serais inconsolable. * 
Sur ces entrefaites, un homme d'équipe vint les avertir que la | 
voie était déblayée, que le train allait repartir. M. Valport offrit 
de nouveau son bras à Me de Moisieux pour la reconduire hs LS 
son wagon. Dès qu’elle y fut installée : ; 

_— Bon voyage, mon cher monsieur! dit-elle, Mais, bn suis 
fâchée, je tiens votre pari pour perdu. | 

M. Valport venait de tendre la main à Jetta pour la faire monter 
à son-tour. Sa jupe s’accrocha au marchepied, elle se retourna 
pour la dégager. A la clarté rougeûtre et flamboyante d’une torche de 
résine allumée devant la gare, elle contempla de très près le visage 
qui ressemblait au portrait d’un tueur de lions et deux yeux aussi 
brillans que des escarboucles braqués sur elle. Sans lâcher la main. 
dont il s'était emparé et qu'il pressa doucement, le jeune homme 
dit assez bas pour n'être entendu que de Jetta: Ke 

— Par cêtte petite main qui a pansé tant de plaies et fobné les 
yeux d’un homme de cœur et de génie que ÿ aimais, par cette main 
que la mienne est indigne de toucher, je jure que je gagnerai mon 
pari! 

Profondément troublée, elle 5 'élança dans le Wagon, dont il 
referma derrière elle la portière, après quoi il regagna le sien. 

— Savez-vous, ma belle, dit la marquise à Jetta, que pour votre 
début dans le monde vous avez de la chance ? C’est ce qui s'appelle 
aller d’accident en accident. Vous tombez du même coup sur un 
train qui s’embourbe dans la neige et sur l'un des plus beaux 
monstres qu’ait ae le boulevard... Le trouvez-vous à voire 
goût? 

— Je ne sais trop, alors répondit Mie Maulabret, cute était en. 
train de réagir contre sa première impression. 

— Ah! pour beau, ma mignonne, il est beau; mais je vous le 
donne pour le plus grand fou que la terre ait porté. Dispensez-moi 
de vous raconter toutes ses extravagances. Son père était un riche , 
raffineur; à vingt-cinq ans, il à hérité de lui deux ou trois mil- 
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4:23 En trois ans il en à mangé un, Ilya dix-huit noi, il parut 
se ranger, il se mit tout à coup à ne plus aimer qu'une femme à la 
_ fois. L'heureuse créature fixa ce cœur changeant est une dan- 
| seuse he jolie, à qui il a ait présent. d’un petit hôtel qui est une 
pers et que je vous montrerai l’un de ces jours, quand nous retour- 
verons à Paris pour essayer vos robes. Le bruit courut pendant 
quelque temps que ce ménage était exemplaire, qu'on était de part 

_d’autre d’une fidélité à toute épreuve; on assure que, si la 

_& onzelle avait su lui résister deux semaines de plus, ce maître fou 

_ aurait été capable de l'épouser. Gomme vous voyez, dix-huit mois 
| ont épuisé sa constance, on s’est quitté, il s’en va là-bas pour fuir 
ione et ses griffes ; mais, sous peine de crever d’ennui, il n’ 4 
| restera pas trois mois. Avant peu il sera de retour à Paris; à jamais 
_ guéri de la monogamie, il recommencera à voltiger de. dut en LA 
et le second million y passera jusqu’au dernier écu. | 

_ Ainsi parlait Mv° de Moisieux, sans se douter que Jetta était par- 
‘ tagée entre l’'étonnement, le chagrin et la colère. Elle était fort 
| étonnée que M. Valport connût son nom et son histoire, un peu 
chagrinée que ce beau jeune homme qui lui avait plu se trouvât 
être un monstre ef un fou, très indignée enfin de ce qu'il s’était 
permis de prendre à témoin la main d’une future religieuse d’hô- 
pital dans une affaire aussi frivole, aussi futile, aussi sottement 
_ mondaine que l'était son soi-disant pari. Somme toute, la colère 
- l'emportait sur le chagrin et l’étonnement sur la colère, 

On finit toujours par arriver; mais, grâce aux encombremens de 
| neige et aux continuels arrêts du train, l'horloge de Combard 
venait de frapper neuf coups quand Mr° de Moïisieux dit à Jetta : 

— Enfin, Dieu soit loué! nous y voilà. 

La calèche de M. Cantarel était venue déjà trois fois les chercher 
à la station; le cocher, craignant le froid pour ses chevaux, avait 
._ mieux aimé faire la navette que d'attendre, L’emménagement des 
- paquets demanda quelques minutes. Un quart d’heure plus tard, 
Mie Maulabret franchissait une grille qui lui parut monumentale ; 
elle entrevit vaguement une terrasse et une façade de château qui 
. [ui semblèrent infinies, après quoi la voiture traversa une cour 
d'honneur et s'arrêta devant un perron. Deux grands laquais en 
livrée couleur marron, à culottes courtes, chaussés de souliers à 
boucles d'argent, étaient de garde dans l’antichambre. Me de 
_Moisieux, qui connaissait les êtres, se passa de leurs services; elle 
ouvrit elle-même la porte d’un vaste salon richement décoré. Devant 
une cheminée au manteau sculpté, où se consumait la moitié d’un 
chêne, un homme replet et haut en couleur sommeillait dans un 
fauteuil: en face de lui, dans un autre fauteuil, dormait à poings 
fermés une femme d’assez grande taille, dont les cheveux grison- 
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nans disparaissaient sous une dentelle noire. 4/hofie ronflait, la 
femme geignait. Ils se RE à ee Pe Des Me de M. 


leur cria : | Hs 
_— La voici, di est charmante, et j ai bien envie de 1 er 


pour moi. fier AI 


M. Cantarel se leva en sursaut et s récria, se frotte les yeux RS 


— Ah! enfin, marquise? Nous SAR un malheur... 


J'étais dans une inquiétude! Lu: SUR 


— Il y paraît, en effet, dit-elle en riant, ii \ 

Et, refusant la tasse de thé qu’on lui offrait, elle se sauva. 

Pendant quelques instans, M. Cantarel examina Jetta en gros et 
en détail, sans rien dire. Puis il lui demanda si elle avait sir que si 
elle avait froid, si elle avait les pieds mouillés. Elle répond 
son aimable chaperon avait eu grand soin de sa” personne, qu'el 
n’avait besoin de rien. 

Un laquais entra chargé de colis etes "informa de l'endroit où 1 
devait les déposer. 

— Dieu! que de paquets! s’ écria à M. battu d'un ton ra 

— Je suis ct ae le plus Men de tous; dit-elle en 
souriant. 

Mre Cantarel avait enfin réussi à se “réveiller tout à fait. Elle 
_entr'ouvrit ses yeux languissans et dit : FEAR 

— C'est sans doute la neige qui vous a retardées, | 

L'observation était judicieuse, mais la voix était.glaciale comme 
une nuit de décembre. 


L UL 


— J'imagine, dit M. Cantarel à sa pupille, que c’est de one it. 


que vous avez besoin. Qu’à cela ne tienne! 

Il sonna, une femme de chambre parut; il lui D de con- 
duire dans son appartement M! Maulabret, qui s’avança vers sa 
tante pour prendre congé d'elle ; mais il lui fut impossible de décou- 
vrir si elle s’était aperçue, oui ou non, de son salut et si elle le lui 
rendait. Elle s’inclina devant son tuteur, qui Jui dit en 1A contre- 
faisant : | Vis 

— Voilà bien des simagrées de couvent. ” 

Il ajouta : 

— Il faut vous dépêtrer, ma sit il faut vous dépêtrer… On 
vous y aidera. 


Comme Jetta venait de sortir, un courant états éteignit la bougie 


que la camériste tenait à la main, et celle-ci rentra dans le salon 
pour la rallumer. Elle laissa la FE entrebâillée, et M: Maulabret 
put entendre les propos suivans : 

— Elle ne me paraît pas srnbuiltes disait M. Cantarel. 

— Je ne pensais pas que vous l’eussiez fait venir pour vous 
amuser, repartit du bout des lèvres M"° Cantarel. 
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LITE qu elle ne nous apporte pas de son ape Pers fé 
miasmes, reprit-il, ou le typhus et la variole! ÿ cul 
_—Ilest un peu tard pour y penser, répondit-elle encore, : | 
La camériste reparut, ‘et à travers les détours d’un . 
corridor, elle conduisit M'° Maulabert dans une chambre coquet- 
tement meublée et parée. Cette élégante soubrette, tirée à quatre 


bait dans l’âtre. Avant de se déshabiller, elle s’assit dans un fau- 
_teuilet se plongea dans une rêverie où elle voyait défiler devant 
elle d’aimables marquises dont il fallait se méfier, d'immenses 
_ magasins de nouveautés où l’on trouvait des galeries de tableaux 
et des billards; elle revit aussi d'innombrables commis très 
re et très empressés, des montagnes d’étoffes de toutes 
_ couleurs, des bottines qui n’allaient pas et quon remplaçait 
par d’autres qui allaient à ravir, mais qui faisaient mal au 
pied, des couturières qui se donnaient des airs d’impératrices, 
_ d’anciens présidens de chambre qui aimaient à s'expliquer par 
! énigmes, des verres de punch, des petits-fours, puis des champs 
- de neige, des locomotives essoufflées, des stations où il n’y avait 
pas de buffet et où dormaient dans un coin de beaux jeunes gens 
_ dont on s’engouait à première vue et dont il fallait se dégriser bien 
_ vite, parce qu'ils étaient des monstres, et puis il se trouvait que 
ces monstres vous connaissaient et qu'ils vous le disaient en vous 
 serrant la main. C'était à n’y rien comprendre, Après cela, elle 
| pensa à l’accueil glacial que lui avaient fait son tuteur et sa tante, 
M" et elle se réconcilia quelque peu avec le beau jeune homme; elle 
“ rappelait qu’il avait dit en mangeant un abatis de volailles : 

« Le scepticisme tolérant, c’est bien quelque chose. » Il lui parut 
_ que C'était là une belle et bonne parole. Pourquoi fallait-il que, 

parlant si bien, il eût des maîtresses, et pie trois à la (es 

et qu'il fit des gageures insensées ? 

Elle quitta son fauteuil pour commencer sa ait de nuit, Elle 
se disait mélancoliquement : « Je ne suis pas amusante et j'ap- 
porte avec moi le typhus. » Puis, agenouillée devant son lit, elle 
récita ses prières. Comme elle les finissait, son visage s’épanouit, 

 s’égaya, et elle dit à Dieu avec ‘un our car ils riaient 
quelquefois ensemble quand on les laissait seul à seule : 

— Ô mon Dieu, pendant les deux années qui vont venir, aidez- 
moi à me rendre amusante et à me dépêtrer un peu, après quoi, 
comme nous en sommes des ee, je me donnerai à vous tout 
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épingles, lui offrit ses soins, qu’elle refusa. Un grand feu flam- 
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Si le parfait bonheur était de ce monde, M. Louis Cantarel aurait 
été parfaitement heureux. Il avait eu pour père un petit e 
de chemin de fer, homme d esprit et d'imagination, qui avait e : 
goût des canaris et du calcul, tête inventive à qui ses inventions: 
n'avaient jamais rien rapporté. Dans leur enfance, cet ingénieux 
calculateur disait quelquefois à ses deux fils : « Toi, mon gros Louis, 
tu n’es qu’un sot, je n’ai aucune inquiétude. à ton: sujet. C’est 
Antonin qui m'inquiète, il a de l'esprit et il cherche quelque chose, 
il ne trouvera peut-être que l'hôpital. » 

Cette prédiction ne s'était accomplie qu’à moitié. Antonin avait ER 
bien pris le chemin de l'hôpital, mais l'hôpital avait été pour lui SN 
lechemin de la gloireet de la fortune. Quant à son frère, il n’avait | 
pas fait fortune en s’endormant sur sa sottise; à sa prodigieuse 4 
confiance en lui-même il joignait des qualités sérieuses, l'entente 
des affaires, le flair des occasions et le goût de se remuer. Comme 
il achevait son apprentissage dans une maison d’épicerie en gros, … | 
un hasard providentiel lui fit rencontrer un pauvre diable qui se, 4 
flattait d’avoir découvert des procédés pour. fabriquer des pâtes: 
alimentaires supérieures à celles de Gênes et de Naples. Personne 
ne voulait croire à son génie ; il avait le maintien timide et ne 
savait pas donner de la voix. Louis Cantarel eut la bonne idée de 
croire; il entra en campagne, il réussit à se procurer des fonds 
On s’associa, on s'établit, et quelques années plus tard, l'inventeur 
de petite mine mourut d’une pleurésie, laissant Louis en possession 
de ses procédés et de la place. L'usine prospérait, mais l’instal- 
lation et l'outillage étaient insuffisans. Antonin commençait alors à 
percer. Il avait conquis l’éternelle gratitude d’un des rois dela 
finance par une opération fort délicate, où s'était révélée pour la, 
première. fois la merveilleuse sûreté de son coup d'œil et de sa 
main. Il fut bientôt connu et recherché dans le monde de la haute 
banque. Louis sut exploiter avec un art incomparable: la renommée 
et les relations de son frère, il s’en servit pour se faire ouvrir tous, 
les crédits dont il avait besoin. Antonin s’y prêta, se croyant tenu 
de le protéger, quoiqu'il n’eût pour son cadet qu'une médiocre 
sympathie. Ce cadet, qu’il aidait tout en le dédaignant, put bientôt 
se passer de sa protection, Les nouvelles pâtes alimentaires acquirent 
une vogue immense, la fortune de Louis Gantarel prit par-dessus , 
les nues, il devint plus riche que son aîné. IL faut lui rendre cette 
justice qu'il n’avait point épargné ses peines, qu'il s'était donné 
beaucoup de mal, qu’il voyait tout par lui-même, qu’il savait jeûner 
et veiller quand la besogne pressait, La fatigue le prit et l’ambi- 
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“tion lui vint. Les deux fils qui lui étaient nés de son premier mariage 
avaient grandi, il les avait _façonnés à son image. Le Napoléon de 
la semoule et du macaroni avait formé ses Lannes et ses Augereau, 
il pouvait leur confier sa victorieuse épée. Il ne tarda pas à aban- 
donner à ses fils la direction de l'usine. À peine ‘eut-il cinquante- 
quatre ans, il ne songea plus qu’à jouir de la vie et à contenter le 
ei qui lui était venu ‘d'être quelque chose dans l’état. IL n'avait 
| s aucune opinion; il était libre de choisir, son choix 
t fait. Étant devenu très millionnaire, il devint du même 
trèsradical. Gela se voit souvent. 
“à puis le triomphe définitif de la A Giel on ne fait plus 
De politique. en France. Les révolutionnaires n’ont en tête 
que des lois agraires, l'abolition de l’état et de la force armée 
ou quelque intérêt de gueule, comme disait le fabuliste. Pour les 
autres, la grande question est celle des influences et de savoir qui 
les exercera. Chacun prétend devenir un gros bonnet, ce qui signifie 
un homme qu'on écoute quand il pérore, qu’on s’empresse de 
:satisfaife quand il demande, et qui fait peur quand il menace, La 
|| Frañce républicaine est une armée qui a senti le besoin de renou- 
veler Ses cadres ; c’est ce qu’on appelle l'avènement des nouvelles 
couches, d'autres disent des nouvelles bouches sociales. M. Jour- 
dain singeait les comtes et les marquis et se trouvait fort honoré 
de les avoir à sa table; aujourd'hui M. Jourdain dit au seigneur 
 Dorante : «Tu es fini, mon bonhomme; ôte-toi de là que je m'y 
_ mette. » Quoiqu'il ne fût] pas grand clerc, l’épaisse cervelle du pro- 
| priétaire. de Combard avait des lueurs. Parmi les hommes de nou- 
velle couche qui aspirent à l’autorité, il en est qui cherchent à la 
conquérir par leur esprit conciliant et par la sagesse de leurs 
opinions. M. Cantarel s’était dit qu’en temps de république, le plus 
sûr moyen de réussir est d’avoir de vigoureux poumons et des opi- 
_mions énormes. La nature lui avait donné les poumons, il se pro- 
cura les opinions. — « On ne se met guère en peine, pensait-il, de 
_ contenter les gens raisonnables, on les renvoie au témoignage de 
“leur bonne conscience. Acquérez au contraire la réputation d’un 
homme dangereux et bruyant, on vous donnera tout ce que vous 
demanderez, et peut- -être doublera-t-on les morceaux à la seule fin 
de vous faire tenir tranquille, comme on donne du gâteau aux 
enfans qui crient, l’expérience ayant prouvé qu’ils ne crient plus 
quand ils ont la bouche pleine. Se faire passer pour un danger, voilà 
le secret de parvenir. » Estimant que le métier de bon apôtre est 
_ beaucoup moins lucratif qué celui d’épouvantail, il s’appliquait à se 
rendre dangereux, à passer au rang de croquemitaine. Aussi son 
rêve le plus cher était-il de voir prochainement M. Louis Cantarel 
siéger parmi les conseillers municipaux de la ville de Paris, ayant 
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décidé que ce sont de tous les hommes dangereux de Francé € ceux 


_ qu'on ménage le plus et à qui on se fait le plus de scrupule de 
refuser quelque chose, sans compter qu’ils siègent aux Tuilerie 
_ Une vacance était imminente dans l’un des arrondissemens 
 suburbains de Paris. M. Louis Cantarel avait préparé de longue 
main son élection, il se tenait assuré du succès, et son visage le 
disait. À l’auréole que ses millions mettaient autour de son front 
_ s’ajoutait le rayonnement d’une candidature heureuse. Il était fier 
de son passé, il jouissait du présent, il croyait à l'avenir; tout cela 
| paraissait dans ses regards triomphans, dans la bouffissure de ses 
joues et dans linfatuation de son sourire. — La figure de votre 


frère sue le bonheur, avait dit un jour M. Vaugenis à son ami 


Antonin. — Dites plutôt qu’elle en dégoûte, avait répondu l’émi- 
nent chirurgien, qui deux ou trois ee l'an ne ‘dédsigRaè pas de 
faire un calembour. 
 Ilne faudrait pas croire cependant que le radicalisme de M. Can- 
tarel ne fût qu’un manège ou une grimace. Il avait choisi les opi- 
nions qui cadraient le mieux à son humeur, à son tempérament. Dès 
| sa jeunesse, il avait été égalitaire dans l’âme. N'ayant jamais appris 
_ le latin, il aurait voulu que la loi interdit de l’apprendre; quiconque 
se permettait de lire Horace ou Cicéron dans leur langue était traité 


par lui de tête à préjugés, d’esprit gothique et de perruque. Il dé- 


testait l'aristocratie de l'intelligence encore plus que l’autre, et en 
général il voulait mal de mort à tout ce qui le dépassait, Si la Brie, 


où il était venu planter sa tente, lui plaisait beaucoup, c’est qué la 


Brie est un pays plat; le voisinage d’une montagne l'aurait gêné, 


il n’aimait pas à sentir quelque chose au-dessus de sa tête. Toute- 


fois mère Amélie l’accusait à tort de ne pas croire en Dieu; il goù- 


tait trop peu son frère et il chérissait trop Robespierre pour être 
athée. Il croyait volontiers à un Dieu bon enfant et bon vivant, 
‘ sans exigences aucunes, sans prétentions, se laissant manger dans 
la main et souffrant qu'on lui frappât sur l’épaule, ennemi des 
prêtres, des simagrées et de toute l’armée noire. Bref, le bon Dieu 
lui avait promis de se faire laïque et même gratuit, et en retour 
M. Cantarel lui promettait de le rendre obligatoire. , 

Du reste, ses convictions politiques consistaient en un certain 
nombre de formules qu’il répétait jusqu’à satiété, laissant à d'au- 


tres le soin de les expliquer. Il étalait à la devanture de sa bou- 


tique ces paquets tout ficelés et ne déballait jamais. Il se disait 
partisan « du radicalisme scientifique. » Il prononçait ces deux mots 
avec l'accent pénétré d’un homme qui s'entend, qui sait ce qu’il 
avance. Il avait refait l’histoire de France à sa manière, qui ne valait 
guère mieux que celle du père Loriquet. Il n’admettait pas que ni les 


rois par leur politique et leurs mariages, ni Richelieu par son génie, 


à 
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ni i Mazarin par son habileté, eussent été pour quelque chose dans la 
_ formation et l'agrandissement du territoire; les grands souverains et 
les hommes de génie n’étaient pour lui que des sangsues publiques, 
des mangeurs de peuples. ILs’indignait contre quiconque avait l’ef- 
fronterie de prétendre que François [*' avait protégé les arts et que 
Louis XIV avait su son métier. Il convenait que Napoléon I® avait 
été « un homme de. quelque talent, » mais il ne l’appelait jamais 
que « ce monstre. » Un jour, dans une réunion publique, il avait 
désigné Henri IV en ces termes : « Gelui dont le nom déshonore un 
de nos boulevards. » En revanche, il avait voué un culte à Étienne 


_ Marcel; on aurait juré qu'il l’avait connu personnellement, 


qu'avec Jui il avait humilié le dauphin. Il affirmait que tout ce 


ET qui s’est fait de bon, d’utile et de judicieux dans cet univers, a été 


» l'ouvrage du peuple ; aussi s’intéressait-il beaucoup au peuple. Il 
entendait lui assurer « le bien-être rationnel, » et il déclarait que 
le fond de la politique est de travailler « à l'intégration du citoyen 
par l'exercice de tous les droits naturels. » Il avait fondé un jour- 
nal, if s’en servait: pour annoncer chaque matin à ses électeurs que 


NE dès qu'ils l’auraient nommé conseiller municipal, il consacrerait 


ses veilles à les intégrer. Il est inutile d'ajouter qu'après l’armée 
… noire, ce qu'il détestait le plus au monde, était l’opportunisme; il 
. était À mille lieues de se douter que la haine de l’opportunisme 
ressemble beaucoup à la haine du sens commun, 
On connaît des millionnaires radicaux qui font de leur richesse 
: ‘un usage magnifique et bienfaisant. Comme s'ils voulaient à la 
fois satisfaire leurs instincts généreux et désarmer les ombrages 
d’une démocratie jalouse, ils s’occupent de résoudre la question so- 
ciale, ils se font pardonner leurs écus en construisant à leurs ouvriers 
et à leurs familles des crèches, des asiles, des écoles et des maisons. 
M. Cantarel n'en usait pas ainsi; il n’avait jamais été magnifique et 
généreux que pour Louis Cantarel. Le plus beau présent qu'il se füt 
“offert à lui-même était son château de Combard, qui avait été 
jadis aménagé, décoré et habité pendant quelques mois par M"° de 
Ponipadour. Il avait fait rétablir les jardins dans le goût du temps 
et restaurer les appartemens par un architecte de grand mérite, 
dont il avait eu le bon esprit de suivre docilement les avis. Mais il 
n’avait suivi que sa propre idée en commandant un buste de Dan- 
ton coiffé d’un bonnet phrygien pour en orner son grand boulin- 
grin et en installant dans son salon, pour y faire pendant à trois 
bergères à vertugadins de Lancret, un tableau exécuté sur ses indi- 
* cations très précises et intitulé : le Despotisme et la Superstition 
mis en fuite par le flambeau de la Libre Pensée, Au bout de la 
terrasse s'élevait un joli temple de l'Amour; on y accédait par un 
escalier de marbre rose, et la coupole reposait sur douze colonnes 


æ 
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| cannelées. Sous cette coupole, où l'on voyait cinq ou six Bi 

 jouflus folâtrant dans les nuées, M. Cantarel avait fait placer une 
statue colossale qui représentait l’ Enseignement laïque et 0 in 
-toire, figuré par un vieillard barbu, à tête de vieux fleuve, lèque 
 déployait un alphabet sous les yeux de deux marmots ébaubis et 

ravis. C’est ainsi que M. Cantarel conciliait ses opinions et ses pod. 
c'est ainsi qu'il sauvait tous les principes. 


ll aimait beaucoup son château et ne s’en cachait point. Son 


désir de devenir conseiller municipal de Paris s'était fort accru 
depuis que nos édiles tiennent leurs séances aux Tuileries. Il lui 
semblait qu’il aurait du plaisir à siéger dans le palais des rois «et à 


se dire : « Autrefois c'était eux, aujourd’hui c’est nous. » En atten- 
dant, il logeait chez la Pompadour, et il se disait: « Jadis c'était 
elle, maintenant c’est moi. » Il jugeait que c'était là le résumé véri- 


dique et fort satisfaisant de l’histoire de France. À la fin de chaque 
printemps, lorsqu'il revenait à Combard, il éprouvait un saisisse- 
ment de joie à se promener autour de son boulingrin et de son 


buste de Danton, en jouant avec sa canne, qu'il prétendait avoir 
appartenu à Robespierre, et dont la pomme, qu ilse plaisait à mor- 
diller du bout des dents, renfermait une miniature représentant La 
prise de la Bastille. Il se gardait bien de se rappeler que Robes- 
pierre avait fait guillotiner Danton, il ne descendaît pas dans ces 
détails. Quand il était‘las, s’asseyant au bout d’une charmille soi- 
gneusement tondue, il embrassait du regard les épais massifs deses . 
ombrages, son parc immense et séculaire, ses jardins dignes du Cris. 


non, ses serres, la balustrade sculptée de sa terrasse, son temple | 


d'Amour, son Enseignement laïque, et il se sentait heureux de vivre, 


“heureux d’être lui et non pas un autre, heureux de voir circuler 


ses laquais galonnés, qu'il avait choisis avec autant de soin qu’en 


mettait le père du grand Frédéric à trier sur le volet ses grenadiers. 


Il lui semblait que la joie la plus douce pour un homme de courte 
taille est de gouverner à l’œil de grands diables qui ont la tête 
de plus que lui. Ils avaient été dressés, façonnés, et en sa présence 
ils étaient graves comme des bonzes. Il:ne laissait pas de leur 


représenter de temps à autre qu’ils étaient des citoyens, et il leur 


faisait des cours de morale civique. Une seule chose le chagrimait: 
par instans; il était marri de penser que, ces gaillards à aïguillette 
et en livrée étant électeurs comme lui, leur suffrage pesait dans 
l'urne autant que le sien. Gette réflexion morose lui causait de, 
courtes mélancolies, dont il faisait justice en considérant que, sans 
aucun doute, crainte d’être chassés, ils votaient toujours à sa façon, 
ce qui lui procurait tréize voix au lieu d’une. Mais pour en être 
plus assuré, il eût aboli volontiers le scrutin secret, qu’il approu- 
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 vait par ET Et voilà ce que c'est que d'avoir des sagas, pe £ 
condamne aux inconséquences, 
Quoiqu'il ne fût ni généreux, ni biéntiisine: quoiqu' en es Cir- 
constance il ne prit conseil que de son intérêt ou de sa vanité, 
1 Re Rd point an méchant homme. Il ne demandait pas 
eux que de faire des heureux, pourvu qu’il ne lui en coûtât rien; 
ndait à personne de venir se chauffer au soleil de son bon- 
eur, qui luisait à toute la terre, l'entrée du spectacle était publique. 
avait ses momens d'humeur, on redoutait ses incartades; mais 
_  iln’avait jamais levésur qui que ce füt ses mains grasses et courtes, 
FT ses colères faisaient plus de bruit que de mal, et au surplus ï ne. 
_ grêlait jamais que sur le persil. 
On a parlé d’un Russe qui éprouvait le besoin de quereller its 
5 qu’ un pendant ses repas, autrement les morceaux ne lui profitaient | 
point. M. Cantarel ressemblait à ce Russe. Son premier soin en se 
. mettant à table était d'ouvrir une discussion; il pérorait, s’échauf- 
. fait à froid, cela facilitait sa digestion. Aussi n’aimait-il pas à diner 
_ iête à tête avec sa femme. Il avait essayé mainte fois de la prendre 
à partie, 1l s'en était mal trouvé. Quand elle consentait par hasard 
à dégourdir son indolence, elle avait la riposte cruelle et le propos 
pointu. Il avait commis jadis l imprudence de mettre le pied sur ce 
guépier qu'il croyait désert, et les guêpes l'avaient piqué. IL se 
_réconcilia bien vite avec l’enchaînement de causes et d'effets qui 
_ l'avaient amené à s’embarrasser d’une pupille. H lui parut dès le 
_ second jour qu ‘elle était nécessaire à son hygiène. Entre la poire 
et le fromage, il la taquinait, la houspillait, lui décochait force 
épigrammes, ou bien, comme le preniier soir, il s’amusait à la 
contrefaire, à singer ses tons etses mines, qu'iltraduisait par d'hor-" 
_tibles grimaces, où Jetta ne se reconnaissait pas, si | modeste qu elle 
fût. Souvent aussi il lui disait : 
— Voyons, soyez de bonne foi, jeune captatrice de Lestamens, 
et expliquez-nous un peu vos manèges. 
Alors elle rougissait jusqu'au blanc des yeux, il lui semblait 
_ qu'elle avait envahi l’héritage. Elle s’interrogeait sérieusement pour 
découvrir par quelles manœuvres indélicates, frauduleuses et cri- 
minelles elle s’était insinuée dans les bonnes grâces et dans le tes- 
tament de son grand-oncle. Mais elle avait beau torturer sa con- 
Science, sa conscience refusait d’avouer son crime. Du reste, il 
n'y mettait m fiel ni malice noire. Il n’ayait pas eu le déplaisir de. 
la surprise, son frère l'ayant prévenu de ses inténtions, et il avait 
pris son parti avéc une philosophie que Jetta admirait, Elle lui 
 pardonnait beaucoup de choses en faveur de ce beau désintéresse- 
ment, dont elle n’eut l'explication et la clé qu'un peu plus tard, 
En revanche, il la consternait en Jui répétant que ses cousins lui 
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| voulaient ni de mort, qu'ils la traitaient tout haut de spoliatri 
Et de fait, depuis son arrivée à Combard, ils affectaient de n’ y D J 
reparaître.  : | 
Il avait commencé par la he die quoi il s'était résigné, et 
bientôt, malgré son aversion pour les béguines, il conçut pour ‘elle. 
une sorte d'amitié. Elle était friande d'affection, elle aimait qu'on - 
_ laimât; aussi s’occupait-elle beaucoup des autres. Elle avait pour 
son tuteur, comme naguère pour ses malades, des empressemens, 
. des prévenances, des petits soins, auxquels il ne pouvait s "empêcher 
d’être sensible. Et puis cette béguine lui parut commode à vivre, 
d'humeur facile, de bonne composition. Elle prenait ses épigrammes 
en bonne part et en gaîté, elle ne se formalisait de rien. Un matin 
qu’il était allé la trouver dans sa chambre ie lui remettre une 
lettre de mère Amélie : | 
— Dieu sait, lui dit-il, les sornettes que vous conte cette vieille 


cagote } | 
Au même instant, il s’avisa qu ‘elle avait pendu à la muraille, 


entre les rideaux blancs de son lit, un crucifix d'ivoire dont 


Me Thérèse lui avait fait présent. 
—.Ah: par exemple, mademoiselle, s ’écria-t-il en n colère, i je : ne 
veux par voir ça chez moi. Faites-moi le plaisir de nettoyer votre 


mur. 
Elle s’empressa d’enlever le crucifix, de faire disparaître son Dieu . 


dans un tiroir de sa commode. Elle n’avait pas besoin de le pendre. 


à un clou ; quand elle voulait le voir, il lui suffisait de fermer les. 
yeux. 

Ce qui lui concilia surtout la bienveillance de son tuteur, ce fut 
l'admiration très sincère qu’elle ressentait pour son château. ll la 
jugea digne de l’examiner dans tous ses détails, les dehors et les 
dedans, il lui fit tout voir, il se donna même le Mali plaisir de lui 
montrer ses Fragonard, dont les sujets étaient un peu lestes et les 
figures fort déshabillées. Puis il lui dit : — « Mais en voilà assez, 
vous pourriez en rêver cette nuit. » — Les Fragonard ne firent point 


rêver M'e Maulabret; en les lui montrant, son tuteur n'avait pas 


même réussi à l’embarrasser. Les nudités l’effarouchaient moins 
qu’il ne pensait; elle en avait tant vu à l'hôpital! 
= Il lui disait encore, en lui pinçant tour à tour le menton,;la 
joue droite ou l'oreille gauche : — « Convenez, petite nonne, que 
cela vous fait quelque chose de loger chez la Pompadour. » — Elle 
n'ignorait point que cette charmante marquise avait été la maîtresse 
d’un roi qui en avait plus d’une. Gette histoire ne lui causait aucune 
émotion. Mère Amélie lui en avait conté bien d’autres. Cela n’em- 
pêchait pas qu'elle n’aimât les belles choses et que le château de 
son tuteur ne lui parût superbe. Toutefois elle n'avait garde de lui 
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confesser qu vil lui semblait un peu trop grand pour lui et que 
lorgueil d’un petit bourgeois, en se carrant, en se trémoussant, en 


se dressant sur ses ergots, ne parvenait pas à le remplir. Elle ne. 


lui disait pas non plus que les dessus de portes peints par Boucher 


_ juraient avec les bonnets phrygiens et que l’Enseignement laïque, 


irônant dans un temple d'Amour, lui faisait l'effet d’un malotru 
qui, se trompant de porte, s’installe chez autrui sans cérémonie et 


a la sottise de s’y croire chez lui. Elle gardait ses réflexions 


is pour elle et se contentait d'admirer É À n'en demandait es ans 5 


M L) ( ? y 
| Su reste, elle le voyait peu. Presque A matin, ï se ends 


TR Paris, où l'appelaient ses affaires et son journal, et il ne repa- 


raissait qu’à l'heure du diner. En sortant de table, il changeait de 


linge et de cravate, accommodait avec un soin coquet sa tête gri- 


sonnante et frisée, qui ressemblait à un chou pommé, rafraîchis- 
sait ses favoris bouffans, parfumait son mouchoir, et, le front 
- radieux, faisant sonner sur le pavé de sa cour d'honneur la canne 


-|#de Robespierre, il se dirigeait vers la petite porte par laquelle son 


_ parc communiquait de plain-pied avec les maigres bosquets qui 
_entouraient le chalet de M"° de Moisieux. Il ne revenait guère avant 


| minuit, et Jetta: se disait quelquefois : « Qu’ont-ils donc à se dire?» 
Elle finit par apprendre qu'ils jouaient ensemble au bésigue, elle 


en fut confondue. M"° la marquise de Moisieux jouant au bésigue 


avec M: Louis Cantarel ! il lui semblait que c'était là l’un des 


_événemens les plus extraordinaires de l'histoire universelle; elle se 
. perdait dans cet abîme. 

Si elle voyait peu son grand-oncle, elle voyait beaucoup sa tante, 
dont la société et l'entretien lui procuraient un médiocre agré- 
ment. M"° Cantarel, comme l'avait dit mère Amélie, était une 
_ vertu conservée dans la glace. Sans un grand nez busqué qui la 
déparait un peu et un teint de lymphatique où l’on ne voyait jamais 
courir le sang, elle eût été. assez bien; elle avait de la tournure, 
un port majestueux, de belles épaules, des formes pleines et molles. 
Mais, en dépit des apparences, cette grande femme était de chétive 
santé; elle avait toujours mal quelque part et toujours froid; 


quoique emmitouflée comme au sortir d’une grippe, elle grelottait 


sans cesse, même au coin d’un bon feu et dans un salon bien capi- 
tonné. Il était faux cependant qu’elle assassinât les gens du récit 
de ses maux; elle n’en parlait jamais, pas plus que d’autre chose. 
Fille d’un conseiller à la cour de Paris, M. Cantarel-avait fait sa 
connaissance par l'entremise de son frère et de M. Vaugenis, et il 
l'avait épousée sans dot dans le temps où, n’ayant pas encore de 
principes, ses ambitions se bornaient à se procurer des relations 
utiles et à se pousser dans le beau monde. Elle s’était prêtée de mau- 


"js 


— 


Beaucoup plus distinguée que son mari, elle eut bientôt fait de le 
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vaise diet à ce mariage, sa famille avait dû lui forcer D 


juger. Ses allures, son ton, ses manières, ses opinions, deux ou 


trois infidélités qu’il lui fit lui inspirèrent à son endroit une aver- 
sion voisine de la haine. Après s’être révoltée, «elle se calma, elleen 
vint à le supporter silencieusement comme elle supportaitses névral-. 
gies. En le prenant par la vanité, il n'aurait tenu qu’à elle de le. 


gouverner; elle dédaigna de s’en donner la peine, le mépris est 
dans ce monde le plus terrible des ‘empêchemens. Il la redoutait, 
quoiqu’elle s’appliquât à ne le contrarier sur rien, à le laisser 


maître absolu de se passer toutes ses fantaisies d'esprit et de cœur. 


En toute circonstance, elle lui témoignait une politesse glaciale ; 


quand il la consultait, elle répondait a En! bon Dieu, LL a 
qu'il vous plaira. » AE | 
Son indifférence, qui allait au-deth de ce qu ’on peut Con RS 


— 


était un système, un parti-pris et une sorte de passion; elle avait 


la fureur de ne s'intéresser à rien et à personne, c'était sa 


façon de se venger de. sa mésalliance. Revenue de tout, détachée 


de tout, elle trouvait moyen d’être toujours seule en société. 
Ses silences étaient infinis, personne ne possédait comme elle 
la faculté de se taire. Était-elle obligée de parler, elle abrégeait 


les nn autant qu'il était possible. Elle disait quelquefois à 
table : «...œuf...gumes...teau. » Gela signifiait : « Jetta, voulez-vous. 
du rs des légumes ou du gâteau? » Cela ne l'empêchait pas de 


bien gouverner sa maison; ses monosyllabes du moins étaient. | 


clairs, et comme M. Cantarel, les grands laquais la redoutaïent. 


Elle désolait surtout Jetta par sa somnolence, par ses assoupis- 
_semens, par ses perpétuels bâillemens. Quand on lui demandait de 
ses nouvelles, elle répondait en bâillant; quand on mettait un 


tabouret sous ses pieds, elle bâillait en remerciant, Elle employait 


une notable partie de son temps à tricoter des bas, des camisoles, ‘ 


des gilets de laine pour les pauvres; mais elle les faisait distribuer 
par sa femme de chambre. Elle consentait à secourir les malheu- 
reux, pourvu qu’on la dispensât de les voir. Lorsque Jetta lui pro- 
posa de l'aider dans ses tricotages, elle ne répondit ni oui ni non. 

Tandis que, dans le chalet voisin, une grandeur naissante jouait 
au bésigue avec une grandeur déchue, Mi: Maulabret passait ses 
soirées à tricoter seule à seule avec M"° Cantarel sans qu'il lui fût 
possible de savoir si, oui ou non, elle lui était agréable en l’aidant. 
Il régnait de mornes silences qui lui pesaient comme une chape de 
plomb. Nul autre bruit que le cliquetis sourd des longues aiguilles 
de bois et que le battement spasmodique d’une vieille pendule pré- 
cieuse, mais enrhumée, Si l'ombre de la Pompadour était revenue 
visiter son château, elle aurait trouvé peut-être que la vie qu'on y 
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leur communauté. Jetta répondait avec un empressement fiévreux, 

écipitée, elle accumulait les phrases l’une sur l’autre, 
si elle eù jeté au feu copeaux sur copeaux et des cotrets 
pour fondre un bloc de glace qui faisait mine de dégeler, 
illusion était courte. Mw°Cantarel laissait échapper ses aïguilles, 
fermait un œil, puis l'autre. Dormait-elle ou ne dormait-elle pas? 


__ On n’en savait rien. Au coup de onze Heures, elle s "étirait les bras 


et disait en bâillant: 
— C'est assez jaser, ma “res FREE nous coucher. 2 
_ Cependant on a toujours un intérêt dans la vie; l'indifférence 


absolue est un régime aussi impossible à l’âme que le jeûne absolu 


l’est au corps. Jetta finit par découvrir que Mw° Cantarel avait un 


goût très vif pour un coq et une poule nègres, qu’elle avait achetés 
* au Jardin d’acclimatation. Jours de pluie, jours de neige, jours de 
; verglas, elle leur rendait visite dans leur poulailler et les nourris- 
_ sait de sa main. Elle-fit une fois à Jetta la grâce de les lui présen- 


ter, Agenouillée, elle lui faisait admirer leurs jolies pattes courtes, 


leur tête fine, leur œil vif, leur crête et leurs barbillons d’un 


rpre sombre, pareils à un coquelicot très mûr qui commence à 


: a leur plumage blanc, soyeux, léger, que soulevait le moindre 
. souffle et qui laissait transparaitre leur peau noire. Jetta vit passer 
‘ sur les lèvres de sa tante un sourire pâle et frileux comme un 


soleil d’hiver, mais enfin c'était un sourire et C “était presque du 
soleil. 

Ainsi s ulSeut dans le château de la Pompadour les journées 
de Mi: Maulabret: il n’y avait pas là de quoi lui faire oublier son 


hôpital. D hadhient Mme de Moisieux était là, à deux pas, et 


M° de Moisieux était une femme qui parlait, qui écoutait, qui se 
faisait toute à tous. Le ciel l'avait envoyée à Combard pour y être 
la ressource d’un tuteur et de sa pupille, qu’elle se plaisait à voir 
l’un et l'autre, mais séparément, n’aimant pas à dire devant l’un 


_ ce qu’elle disait devant l’autre. Presque chaque jour, elle envoyait 


chercher Jetta. Elle avait mille choses à lui conter, mille questions 
à lui faire, mille conseils à lui donner. 

Un soir qu’elles revenaient ensemble de Paris, elle lui dit : 

— Vous savez, ma belle, que les contraires s 'attirent ets épou- 
sent. Vous ne sauriez croire combien votre douceur plaît à ma viva- 
cité et votre innocence à mon désabusement. Enfin c’est une vraie 
passion, et j’emploie des heures à découvrir le moyen de vous avoir 
à moi pour le reste de ma vie, mais je ne l’ai pas encore trouvé. 

Elle mentait, elle l’avait trouvé depuis longtemps. 


LE 


AE ÿ 
7: 


menait manquait de gaîté. De loin en loin et comme par miracle, | 
Me Cantarel adressait une question à Jetta; elle lui demandait com- 
ment s’habillaient les augustines et quelles étaient les règles de 
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“ques 


Les neiges ee ste avaient fonqus l'afs été froid, mais 


sec, et par intervalles, le soleil, venant à percer, en adddtissuts la 


crudité. Mw de Moisieux avait reproché à Jetta de ne pas venir la 
voir sans qu’elle la fit chercher. Par une belle après-midi de mi- 


| janvier, Jetta, pour | lui complaire, se rendit d’elle-même au chalet, 
Elle n’y allait jamais sans se livrer à.de profondes réflexions sur 


les étonnantes vicissitudes des choses humaines. M. de Moisieux 
avait possédé à Combard de grands bois et une belle chasses" il 


s’en était défait dans un moment de détresse, De ce domaineïlne ù 
restait qu’un chalet, un jardin et quelques charmilles; qui n'avaient 


pas trouvé d’acquéreur et dont sa veuve s'était accommodée en 
attendant des jours plus heureux. Elle avait tenu à prouver à ses 


créanciers que la brebis n’avait plus de laine. Le chalet était con- 


fortable, coquettement meublé, mais fort petit. Le jardin n’était 


guère qu’un potager. Les charmilles, mal entretenues, tombant de 


vétusté, conduisaient à un ajoupa qui avait commandé longtemps 


un joli point de vue et qui ne pouvait se consoler de l'avoir perdu; 


il n’avait plus devant lui qu’un grand mur de clôture, hérissé de 
tessons de bouteilles. C’est dans ce modeste enclos que s'était con- 
finée une femme qui avait mené jadis une si grande existence, qui 
avait été l’âme de tant de fêtes! De l’autre côté de la haïe s'épa- 


nouissait, se pavanait l’opulence d'un petit bourgeois, lequel pos- 


sédait un parc magnifique dont les allées étaient si bien ratissées 
qu'on osait à peine s'y promener, des serres admirables où l’on 
récoltait du raisin mûr en plein hiver, un chef qu’il avait hérité 
d'un ambassadeur, dix chevaux dans ses écuries, des équipages et 
des livrées qui éblouissaient tout GCombard, un château historique 
dont il n’habitait qu'une aile, ayant dû renoncer à remplir ces 
_grands espaces où s’engloutissait l’orgueil d’un petit homme. 

Jetta approchaït de la petite porte quand elle se rappela qu'une 
heure auparavant elle avait vu la victoria de son tuteur se diriger 
du côté de la gare pour aller l’attendre. I] fallait croire que ce jour- 


là, par exception, il était revenu de Paris au milieu du jour; peut-. 


être en ce moment était-il au chalet. Elle avait constaté qu'il n'ai- 
mait pas qu’on le dérangeât dans ses a parte avec M"° de Moisieux ; 
elle n’était pas encore assez philosophe pour démêler les causes, 
mais les effets n’échappaient pas à sa clairvoyance, car on peut être 
à la fois très innocente et très fine. Elle allait rebrousser chemin 
lorsqu'elle aperçut Lara qui accourait à sa rencontre. 

Lara était un petit Grec fort éveillé qui venait d'attraper ses 
dix-huit ans, M. de Moisieux l'avait ramassé autrefois sur les quais 
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de Beyrouth, ramené à Paris, attaché à sa personne. La marquise 


prétendait qu’il ne lui servait à rien, qu’elle le gardait en souve- 
nir de son mari, qui lui avait recommandé avec instance le petit 
bonhomme; à ce compte, il eût été le complément des sept por- 
traits. Toutefois elle le calomniait, il lui servait à beaucoup de 
choses. Ill lui tenait lieu des douze laquais de M. Cantarel, il était 


: son factotum et tour à tour son maître d'hôtel, son écuyer tran- 


chant, son valet de pied, son trotteur, son groom, qui l’accompa- 
gnait dans ses rares promenades à cheval. Il avait ses défauts; il 


n’était pas commode à vivre, ayant l'humeur orageuse, emportée, 
_ se mêlant volontiers de ce qui ne le regardait pas, disant en toute 


circonstance son mot, qu’on ne lui demandait point. Mais il fallait | 
tout lui pardonner, tant il était joli garçon. Quand il traversait le 


village, vêtu de sa large fustanelle et de sa veste brodée, coiffé de 
son fez roûge à mouchet bleu, femmes et filles écartaient leurs 
SE rideaux ou s’avançaient sur le pas de leur porte pour le regarder 
“passer. Îl ne daïgnait pas s’en sed aaRa ; 1l avait l'esprit HICRES : 
et la tête dans les nues. 


Lara avait pris M. Cantarel dans une sainte horreur, il aurait été 
heureux-de lui jouer les plus mauvais tours du monde. En revanche, 
H voulait du bien à sa pupille,'il l’honorait de sa protection, il dai- 
gnait approuver la marquise de l'avoir admise dans son intimité. 
Cet effronté petit homme confessa un jour à la cuisinière qu’il 
serait tombé amoureux de 7 Maulabret , S al avait eu le cœur 


Bu libre. 


— Et qui l'a pris, < ce joli cœur? | 
— C'est mon secret, répondit-il, et il poussa un profond soupir. 
0h! monsieur n’a pas besoin de dire à qui il en a, on s’en 


doute, répliqua-t-elle, petit malheureux ! 


En voyant approcher Lara, Me Maulabret remarqua qu il avait 
les yeux rouges et l’air féroce. Elle n’osa pas lui demander comme 
la cuisinière à qui il en avait; elle n’était pas questionneuse. Elle 
se contenta de s'informer si la marquise était chez elle et si elle 
était seule. 

_— Toute seule, mademoiselle, répondit-il avec empressement. 
Madame est dans son ajoupa; allez bien vite, elle vous attend. 

Était-ce de sa maîtresse qu'il avait appris à mentir? Un petit | 
Grec qui à battu le pavé à Beyrouth n’a pas besoin qu’on lui. enseigne 
cet art utile et même nécessaire. Le fait est que la marquise était 
bien dans son ajoupa, mais qu'elle n’y était pas seule et qu’elle 
n’attendait point M! Maulabret. 

Gomme elle se promenait le long de ses charmilles dépouillées, 
elle avait vu arriver M. Cantarel, et lui montrant, sans la lui faire 
lire une lettre qu’elle tenait à la main, elle lui avait crié : 
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— Vous voyez la plus heureuse des mères. On m'écrit de L 
dres qu’on sera ici demain dans l'après-midi. Jugez ni ma joie, I 
y a deux grandes années bn per ne lai embrassé, ce méchant 
garçon, À F4 

— Fort bien! fort bien! répondit-il. Et moi, madame, je im’em-" 
presse de vous annoncer que j'ai fait ce matin ce dont nous étions 
convenus. Oui, madame, pour vous complaire, j'ai sollicité une 
audience de ce faux grand homme, de ce roi des opportunistes... Je 
vous laisse à deviner ce qu’il m'en a coûté, vous savez à quel point 
l'opportunisme m ‘est odieux... Eh bien! je l'ai courtisé, cet 
homme, je l'ai flagorné, je me suis fait perte Parsons A chien 
couchant... AS 

—— Je vous sais capable se tout pour obliger vos amis, ET 
avec un sourire enchanteur. Et aurons-nous cette place de second” 
secrétaire? Nous donne-t-on des espérances ? 

— Gouci couci... I] paraît, madame, qu'en 4869 M. votre: fils a 
été attaché comme troisième secrétaire à l'ambassade de Berlin et 
qu'il n’y a pas laissé les meilleurs souvenirs. 

— Pure calomnie, mon cher monsieur Cantarel. Lésin n’a jamais 
péché que par trop de défiance de lui-même, par un excès de mo- 
destie et de timidité. Il a eu de la peine à müxrir, mais le _—. 
formé. On n’est plus timide à vingt-sept ans. 

— Je veux le croire; mais, chère madame, il ya le nom qui 
déplaît. Eh! oui, il est difficile d'admettre que les fils de certains 
pères puissent servir loyalement la république. 

La marquise prit son plus grand air, son air des Tuileries, pour 
expliquer à M, Cantarel qu’on s'était bien trompé surle rôle qu’a- 
vait joué M. de Moisieux sous l'empire. On l’avait considéré comme 
un favori du maître, quoiqu'il n’eût jamais rien dû à la faveur, pour! 
un fervent impérialiste, et cependant il avait toujours eu dewives 
sympathies pour le régime parlementaire. Elle démontra à son voisin 
que ce mort dont elle chérissait la mémoire s'était conduit en wrai 
citoyen, presque en héros ou du moins en conseïllér franc etcou- 
rageux, blâmant les fautes, prévoyant et dénonçant les catastrophes, 
montrant aux aveugles l’abime où ils couraient; car ilse trouve 
qu'aujourd'hui tout le monde a blâmé les fautes, prévu les cata= 
strophes et prédit l’abîme. S'il n'avait tenu qu’à lui, la France eût 
été sauvée. Bref, elle révélait à M. Cantarel un M, de Moisieux tout 
nouveau, que personne n’avait connu. Elle accordait toutefois que 
l’empereur avait eu pour eux de bons procédés, mais ily avait 
beaucoup à rabattre de tout ce qu’on avait dit à ce sujet, etelle 
en rabattait tant qu’il ne restait presque rien; c'était l'empereur 
qui leur en redevait. Les ingrats s'entendent à simplifier les comptes 
- par parties doubles, ils biffent d’un trait une des colonnes, et à cet 
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, ird les ingrates sont encore plus habiles que les ingrats. Les 

+: _ femmes ont un art particulier pour seidébarrasser des faits et des 
2 nirs Fe les Ron . escamotent en se jouant les LR 


ï , , Ce n’est pas! le régime que nous d'o, 2. 
malgré nous; mais”nous ons je le confesée, : 
0e d Le l'homme. ; 


| Fou L être un trier, reprit-elle avec un ton de coura- 
his et avoir certaines qualités de cœur. C'était le cas 
ce rêveur inappliqué, mais il n’est plus, je me sens déliée 
4 tout engagement. Pour ce qui est? de Lésin, ilivient de passer 
_ deux ans aux États-Unis, et il en revient, paraît-il, plus républicain à 
“et plus rouge que vous, monsieur Cantarel: vous en jhgeree dès 
demain, 
— Ce n'est pas moi qu'il faut convaincre, ma dre voisine, 
-répliqua-t-il, c'est l’homme qui peut tout, l’homme qui dispose de 
_ toutes les places, l'homme que la France adore, car il faut tou- 
jours qu’elle adore quelqu'un. Enfin cet homme, j'ai si bien su le 
_ prendre qu’ en me reconduisant, il m'a fait unCharmant sourire et 
_ m’adit: « Monsieur Cantarel, je vous donne ma parole que le jour 
où vous serez élu conseiller “municipal de Paris, le jeune marquis 
1 de Moisieux sera nommé second ‘secrétaire, » Or, DRCne, mon 
élection est sûre. RS. 
Elle lui tendit la main, en disant : 
— Que vous me rendez heureuse! Dans quelques heures d'ici ce 
pauvre Lésin saura tout ce qu’il vous doit 


E _ Il lui jeta un regard en coulisse, 

; 2  — Eh! dit-il, je me soucie peu de sa reconnaissance, c'est à la 
_ vôtre que je “prétends, 

| _ — Doutez-vous qu'elle vous soit acquise depuis longtemps ? 


L. — Je doute de tout, oui, madame... Ayez pitié de moi et de 
| mes espérances. 

— Vos espérances !.. Ah! monsieur Gantarel, vous m’aviez promis 
de ne plus m'en reparler. 

— Et j'ai tenu ma promesse jusqu ‘aujourd'hui; mais je suis à 
bout de patience, il faut que je-parle... Ne voyez-vous pas que je 
sèche, que je me consume, que je dépéris ?.. 
| — Il faut vous en croire, dit-elle en riant, quoiqu il n'y 1 Lg 

1 guère. 
— Ne riez pas, madame... Pas plus tard qu’hier, il m’a pris une 
terrible envie de me tuer. 
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.— Vous me faites frémir.… Là, mon pauyre “its devien- 
draient la France et Lésin? D 
I] la regarda de nouveau en coulisse et s’écria: —Ah!marquisel. 
marquise ! — Et il promenait sa langue sur ses ter comm L 
mieux savourer ce mot qui lui semblait aussi doux qu'un n 4 
Il se consulta un instant, il se tâtait pour savoir ce qu'il pouvait DE 
oser, et bientôt, passant par degrés des notes les plus graves 
de son clavier aux plus suaves et aux plus flûtées, il prononcça 
tout d’une haleine cette phrase qui se termina dans un chucho- 
tement mystérieux: 
— Ah! marquise! ah! chère madame, quand donc aurez-vous 
_pour moi des bontés ? | 
Puis, d’une voix qui se mourait : 
— Géraldine, Géraldine, le voudrez-vous? | + 
Me de Moisieux tressaillit comme un pur-sang avec eme Je 
palefrenier qui le panse se permet des familiarités incongrues. Elle 
regardait M. Gantarel de travers, partagée entre l'indignation que 
lui causait l'excès de son audace et l’envie. qu "elle avait US rire. 
Elle finit par lui dire d’un ton pincé : | 
— Vraiment, monsieur Cantarel, vous vous oubliez. 
Il répondit avec aigreur : | 
— C'est ce matin, madame, que je me suis oublié en allant 
faire antichambre pour vos beaux yeux chez un grand homme, moi . 
| qui déteste également les grands hommes et les antichambres… | 
Et je me suis encore oublié le jour où je n’ai pas craint de:m'a- 
baisser aux dernières supplications pour fléchir le Bus féroce de 
yos créanciers... | 
_. — Mes créanciers et le reste, tout y passera, tee ÀS tout cela 
est inscrit dans votre grand livre, et vous me présentez votre fac- 
ture. Vous êtes par trop commerçant, monsieur Cantarel. ) 
Il allait prendre la mouche, se fâcher sérieusement. Elle £ 
repentit de sa vivacité; elle changea tout à coup de visage, et bai 
sant les yeux, rougissant comme une jeune fille: . S 
— Mais je ne réussis pas à m'indigner, dit-elle... Oh! mon voi- “| 
sin, que vous êtes un homme dangereux | | 
Ce mot suffit pour dissiper le gros nuage qui s 'amassait entre 
ses deux sourcils. Être considéré comme un danger par le gouver- 
nement et par les femmes passait dans son esprit pour le degré 
suprème de l’humaine félicité, Il recouvra sa belle humeur, il 
caressa du bout des doigts ses favoris bouffans. Après quoi il re- 
garda la marquise d’un air à la fois tendre et goguenard, en fai- 
sant danser dans le creux de sa main sa lourde chaîne de montre 
et ses breloques massives. Il avait l’air de dire: Voilà ce que nous 
pesons ! 
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- Mon Dieu! reprit-elle, ‘$i je pouvais. me résoudre à avoir une 
faiblesse, si à mon âge je'consentais à mRromettre u une 2 iFÉpUtRe. 
= tion qu qui a traversé impunément les cours... 
QE 4e pe de ir de Banterromnres 
JE Jr ÊRa 4, nt: 52 
— Vous’ ajoi > foi à tous les sois Aa as 
ise, c’est le secret de. Fobshnèlle, de toute la 


inivers, la France et Polichinelle en mettent toujours dix 
4 s plus qu'il n'y en a. 

Ne Mais enfin, dit-il d’un ton A quel aie trouvez-vous 
à tenir un pauvre homme sur le gril et à prolonger indéfiniment 
son supplice? Voyons, quenss, raisons pouvez-vous avoir ROUE me 

Re : martyriser ainsi ? | | | 
I :; 7 d'ep ai beaucoup et d'excellentes, D'abord ; je ne crois pas à 
| votre amour... Non, ne vous récriez pas. Pure affaire de vanité, 
 - mon pauvre ami. Vous avez décidé que je serais votre première 
| C0 marquise, L'autre est morte, celle dont vous avez le château, et 
_  quest-ce qu'un château sans marquise? Ah! si vous aviez quelque 
4 = chance d’avoir la Pompadour, vous ne penseriez pas à moi. Ne 

1 vous fâchez pas, vous dis-je. Vous savez bien qu’une femme qui 

-  raisonne estprès. de se rendre, Eh! oui, je me rendrais peut-être, 

= n’était la peur que j'ai que vous ne soyez un indiscret, que vous 

n ayez le bonheur un peu bruyant... Je vous soupçonne d'être un 
_ peu trompette, monsieur Cantarel, | 
+ — Moi, trompette | Je vous assure... 
_.  —Et moi je vous affirme, interrompit-elle, que je suis une vieille 
. femme. Ah! si vous saviez, mon ami, à quel point je suis revenue, 
- dégrisée, guérie de tout!.. Je ne suis plus que mère; ah! par 
exemple, je le suis comme une lionne... Eh! que sait-on? quand je 
serai délivrée de mes soucis maternels, quand mon cher enfant... 
 : — Mais puisque je vous sd que le grand homme m'a donné sa 

‘à parole. 

: — Ge n’est pas tout que cette place de deuxième secrétaire. Ce 

mariage, ce fameux mariage !.. | 
— Eh bien! ma parole à moi, ne l’avez-vous pas? A 
— Mais notre jeune fille youdr a-t-elle ? AT 
| nu — Je voudrais bien voir qu'elle ne voulût pas, dit-il en se car- 
 rant, Me prenez-vous par hasard pour un tuteur de comédie? Et 
d’ailleurs à quoi songez-vous là? Je vous dis, moi, qu'à la seule 
pensée de devenir marquise, son petit cœur bondira de joie. 
— Vous ne craignez pas que ses scrupules, que mère Amélie?.. 
— Qu'elle s’avise de faire la mijaurée, elle verra beau jeu!.. 
TOME XLII = 1880  . | 33 
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Mais laissez donc; elle ne s’en avisera pas. Elle a moins & _ ‘+ 
pules, elle est plus dégourdie que vous ne pensez. Je la vois tous 


les jours sabler mon château-yquem et je vous jureiqu'ellé ypr 
goût. Tenez plutôt, je lui ai montré mes Fragonard. Croyez-vor 


qu’elle ait bronché?.. Je yous répète Fo elle est à VOUS; dr 


mariage pour fait A ex 155 0 we 
Ils venaient d'entrer dans d'éfenn Le 


— Marquise, continua M. Cantarel, commerçant jet suis et js 


terai,et j'estime que dans ce siècle ilest bon de donner un caractère 
commercial aux engagemens du cœur. Faisons ensemble un marché, 


_ et jurez-moi que le jour où M. votre fils épousera ma pupille..… # 


re À 


— Pas un jour plus tôt, interrompit-elle vivement. 
— Mais pas un jour plus tard, s'écria-t-il en tombant à "3 


genoux et cherchant à lui prendre la main pour la baiser. | 
— Eh! grand Dieu, relevez-vous donc! disait-elle. Nous, dans 


cette posture |... Avec vos opinions, vos principes ! 

— Debout devant les tyrans, à genoux devant les femmes! voilà 
ma devise, et je suis résolu à ne pas me à Bat ‘que vous 
m'ayez promis... 

— Tout ce qu'il vous is plairai S écriastelle dans un mouvement | 
d’effroi, mais debout ! 

. Elle venait d'entendre le bruit d’un pas, et l'amoureux sexagé-. 


. naire, amoureux depuis deux ans, sexagénaire depuis deux jours, 
- l’entendit aussi, Malheureusement sa corpulence etsa pelisse con Ÿ 
trariaient ses efforts, il n’était pas encore sur ses pieds quand Jetta. 


parut à l'entrée de l'ajoupa. Elle n'avait pas saisi un mot, mais ei 
avait des yeux. se 
. — Eh! ma belle, vous arrivez fort à propos, lui dit Ja marquise 
en l’embrassant, Aidez donc votre tuteur à retrouver une jen de 
mon bracelet, qui vient de se détacher. 
_ L’innocente Jetta se mit à chercher la perle, ét quoiqu ‘elle eût 
bonne vue, elle ne la trouva pas. En ce moment, Lara’ sortit d'un 
buisson ; il était toujours fourré où il n’ayait que faire. 

— Bah! vous vous donnez trop de peine, Jetta, dit la marquise. 
Laissez chercher ce petit homme, qui a de meilleurs yeux que vous. 

Là-dessus elle essaya de parler d'autre chose, mais l'entretien 
languissait, expirait à chaque instant. En se retrouvant sur ses 
pieds, M. Cantarel n’avait pas repris sa belle humeur: Il était 
morose et renfrogné. Il leva bientôt la séance pour retourner au 
château, accompagné de sa pupille. En vain s’eflorça-t-elle de lui 
faire admirer le soleil qui se couchait rouge comme du sang: 

— Un gros pain à cacheter! dit-il en haussant les épaules. Il ? a 
bien là de quoi s’émerveiller! 

Pendant tout le diner, il la harcela, la taquina aigrement. Il entre- 
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SEA lui révéler: ce: qu'il appelait les horribles noie de l’ar- 
mée noire. Entre: le premier service et le. dessert, il mangea dix 
religieuses et vingt curés. Sa conclusion fut qu’il fallait en finir avec 

autre c'en était fait des mœurs, de la famille, 


rel avait paru ne rien entendre. Quand elle se trouva 


soupir, elle se réveilla tout à COUP. 
— Qu'avez-vous-donc: fait à votre tuteur, ma chère, pour qu il 
_ vous ait tant maltraitée? Jai demanda-t-elle en entr ouvrant ses 
_ yeux somnolens, 
_ Puis, honteuse de sa séoieies sans attendre la asia 2 
— À propos, un de mes poulets nègres est mort tantôt des 5e 
ht er un per malheur, a | | 


re FRE è _ 


F7 pee 


Le lendemain M'° Maulabret eut l’étonnement d'apprendre tout 


._ à la-fois que M”* de-Moisieux avait un fils, que ce fils venait de 


passer deux ans en Amérique, qu’il en était revenu, que le soir 
même il dinerait au château et que, vu la solennité de cette circon- 
_ stance, elle était tenue de se mettre sous les armes et d’étrenner la 


pere _ plus belle de ses robes neuves, M, Cantarel,, qui avait repris sa 


| gaîté et généreusement oublié tout ce qu'il lui avait dit de désa- 
_ gréable, lui recommanda de se décolleter. 


— Je n’ai accepté votre tutelle, Lui dit-il, qu'à la condition que 


vous me montreriez quelquefois vos épaules : je veux les voir, 
“Qu'est-ce, qu'une pupille qui à des secrets pour son tuteur? Les 
tuteurs ont le droit de voir et même de toucher. Ainsi l’ont décidé 


Ée _ les canons de l’église, et c’est l'opinion de mère Amélie, 


Il s’appesantit; il n'avait pas la plaisanterie légère. 

Jetta se le tint pour dit; quand le moment fut venu, elle se rap- 
pela toutes les instructions qu’elle avait reçues de Me de Moisieux 
et s’appliqua à bien faire les choses. Le jeune marquis lui causait 


quelque frayeur. Elle ne pouvait douter qu'il n’eût hérité de toutes 


les grâces de sa charmante mère en y ajoutant une fière et fine 
moustache, et il se trouvait que cette moustache qu'elle lui prêtait 
-obligeamment ressemblait beaucoup à celle de M, Albert bn 
dont elle se souvenait encore de temps à autre, ps 
L'heure des repas était annoncée jadis à Combard par une > cloche, 
qui s'était fêlée, Ne la trouvant plus assez sonore, le seigneur chàâ- 
telain l’avait remplacée par un gong chinois, dont la voix éclatante 
et formidable se faisait entendre à une demi-lieue à la ronde, Per- 
sonne n’en pouvait ignorer, l'univers était averti que M. Cantarel 


nteté du nœud conjugal, de la morale publique et privée. 


u salon avec Jetta, au moment où elle sonraeuis à s a8- 
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s "apprètait à déplier sa serviette. Quand le gong retentit, Mie] la 


labret était sous les armes. Elle s’était coiffée dans toutes les règles 


et conformément aux leçons de l’habile institutrice qui lui avait ” 


appris à faire bouffer ses bandeaux et à tordre son chignon. Rien de 


plus charmant que sa robe de surah couleur mauve, dont la gar- ; 


niture audacieuse et pourtant modeste faisait le plus grand hon-. 


neur à la couturière de M"° de Moisieux, Retenue par un ruban de 


velours noir passé autour de son cou, pendait une belle croix en 
cailloux du Rhin, seul souvenir que lui eût laissé son père. 5es 
belles épaules, mises à nu pour la première fois, semblaient s’éton- 
ner de cette aventure dont elles n'avaient rien à redouters leurs 


contours sinueux et leur ferme blancheur pouvaient affronter sans … 


crainte l’éclat des lumières comme la curiosité des regards. Elle 


jeta un coup d'œil dans sa glace, elle y aperçut une étrangère € 


qu’elle n'avait jamais vue et qui lui rendit le sourire de stupeur 
qu’elle lui adressa. Cette étrangère était vraiment fort jolie et fort 
désirable, peut-être un peu trop pour la circonstance. | 


Elle descendit au salon, où venaient d'arriver la marquise et son 
fils, in fiocchi l'un et l'autre. Son entrée fit sensation. M'° de Moi- 


_sieux battit des mains, M"° Cantarel eut l’air de découvrir l'Amé- 
rique, M. Cantarel fit claquer sa langue comme à la vue d'un bon. 
plat. Il trouvait que cette jolie fille faisait bien dans son salon doré 


et peinturluré; il était bien aise qu’elle lui fût quelque chose et d'en 


pouvoir faire les honneurs. Elle s’aperçut à peine de la vive-impres- 


sion qu'elle produisait, tant elle était plongée dans un ébahissement, 
dont elle ne pouvait revenir. On lui avait présenté le jeune mar- 
quis de Moisieux et il l'avait saluée. Était-ce bien lui ? Un gros corps 


dégingandé et mal équarri, une tignasse d’un blond tirant surle 
roux, un teint farineux, des joues que l'abus des alcools commen- 


çait à couperoser, de gros yeux à fleur de tête, ternes et troubles 
comme ceux d'un poisson crevé, une langue empâtée, point de 
maintien, je ne sais quoi d’effaré, l’air empêtré d'un habitué de 
bas lieux qui ne se sent pas chez lui en honnête compagnie: Dieu! 
quel marquis! ‘était-ce bien là le fils de sa mère? On ne savait pas 
même quel àge lui donner et s’il avait quinze ou quarante ans. 
Son sourire était enfantin, mais les pattes d’oic profondément 
gravées sur ses tempes racontaient un long passé, le travail ron= 
geur des années et un nombre invraisemblable de flacons de rhum 
aussitôt vidés que débouchés. Il faut avouer que la marquise 
elle-même avait ressenti quelque surprise en le revoyant; elle l’a- 
vait trouvé considérablement détérioré, ce qui lui fit l'effet d'un 
miracle, Par bon procédé, elle raid en se tenant à quatre 
pour ne pas l’étouffer, 

La porte de la salle à manger s’ouvrit à deu battans, M. Gan- 
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D saitl intimider bea: 


il haleine. 
Gant: rel n'avait pas fait de grands frais de toilette : elle avait 


… ses névralgies, et s'était contentée de remplacer la robe de soie 
noire un peu fripée qui ne la quittait pas par une autre robe de 
= soie noire à peu près neuve. Mais, par l'ordre de son royal épeux, 

__elle avait dû déployer pour sa table le luxe des grands jours. La 


bi - surtout Louis XVI à la balustrade ciselée, que surmontait une vraie 
montagne de fleurs, l'éclat des cristaux, une porcelaine de Sèvres 


maître d'hôtel, lequel, droit comme un piquet, paraissait porter 

dans sa tête les destinées de l’Europe, tout annonçaïit la solennité 

de la cérémonie qui allait s accomplir et qui ressemblait beaucoup 
_ à la signature d'un contrat. 


Esprit incomplet, inachevé, triste ébauche que la bonne nature 
- avait plantée là, en la priant de se tirer d'affaire comme elle pour- 
rait, ce gros garçon au teint blafard était un de ces embrouillés 
qui ne se débrouillent jamais. On s’était donné des peines prodi- 
gieuses pour le dégrossir. Apprendre lui causait une sorte de dou- 


| 


un enfant au monde ne sont rien au prix du supplice qu’endurait ce 
cerveau rebelle et réfractaire pour accoucher d’une idée. Pendant 
de longues années, son gouverneur, M. Mazet, homme fort instruit, 
dont la patience surpassait encore le mérite, l'avait remis cent fois 
sur le métier, selon le précepte de Boileau, le polissant et le repo- 
lissant sans cesse; il y perdit son latin et surtout son grec. En 
définitive, Lésin réussit à apprendre les premiers rudimens de la 
photographie ; encore ses épreuves étaient-elles si troubles qu’on 

n'y pouvait distinguer un arbre d'une femme, Ainsi se termina cette 
éducation laborieuse, dont le seul fruit fut de rapporter à M. Mazet 
une grosse. pension qu’assurément il avait bien gagnée. 

Son père l'avait souvent traité d'avorton, sa mère lui avait 
déclaré mainte fois qu il était impossible. Il ne s’en souciait guère. 
Il avait deux goûts qui devaient suffire à embellir sa vie : il jouait 
au billard et il aimait à boire, Ce fut sa at À jeün, il était 
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_tare hais son bras à la marquise, Lésin s ‘approche de M° Canta- 
rel pour lui offrir le sien, mais d’un signe elle le pria de s'adresser 
_ à M! Maulabret, ce qu'il fit avec une extrême gaucherie. Elle parais- 
aucoUp. Peut-être, pour le rassurer, sa mère lui 
résenté cette petite bourgeoise comme une personne 
e. Il se trouvait en présence d’une beauté qui le. 
dans ses embarras il Peas l'équilibre, comme dans 


a gardé sur sa tête la fanchon en guipure, dont elle enveloppait | 


_ beauté du couvert, la pesanteur de l’argenterie, un magnifique 


que la Pompadour n’eût pas dédaignée, l’encolure empesée du 


Si M. Lésin de Moisieux n ‘était pas idiot, “a ne s’en fallait guère. 


 . leur physique; les soufirances qu éprouve une femme pour mettre 
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. presque convenable et assez réservé, car, grâce à il 
timide, et sa sottise se réfugiait sous les ailes ne ne dieu 
qu’on appelle le silence. Mais il portait mal le vin; à peineen 
avait-il deux ou trois verres dans la tête, il osait tout. Le satyre 
qu'il renfermait au fond de son cœur sortait brusquement de sa 

caverne et faisait fuir les nymphes. M, de Moisieux, à qui l’on ne 
pouvait rien refuser, l'avait fait attacher à l'ambassade de Berlin. 
À peine débarqué, sur la foi du nom qu’il portait, il fut invité à un 
bal de la cour et il y prit des libertés malséantes. Dès le lende- 
main il fallut le faire disparaître ; ce fut la fin de sa brillante car- 
_ rière diplomatique, qui avait duré huit jours,et.que Me de Moi- 
_sieux se flattait de renouer par l'entremise de M. Cantarel..…... 


Le festin qu’on donnait en son honneur était digne de l'argen- | 


_ terie et de la vaisselle ; il y déploya un superbe appétit, et pendant 
quelque temps tout alla bien. Admonesté par sa mère, il s’obser- 
yait, parlait peu, ne répondait que par monosyllabes ; ses oui et 
ses non n'avaient rien de compromettant. Mais M: Cantarel, qui 
apparemment voulait le faire briller, le pressait de questions. Il 
franchit le pas, s’aventura un peu, entreprit de conter son odyssée. 
Malheureusement il brouillait tout, ne retrouvait le nom ni de Bos- 
ton ni de Gincinnati,et se tournait vers Me Maulabret.en lui disant : 
_—_ Ce diable d'endroit.… vous savez?.. comment 'appelle-t-il? 

Que ne l’interrogeait-on plutôt sur.les vertus du gin et du whisky? 
Îl en eût raisonné en expert. M" de Moisieux était surles épines, 
tâchait de lui tendre la perche, changeait de couleur, s'agitait, 
s'éventait. M. Cantarel était pensif. La marquise en avait usé avec 
lui comme la chouette de la fable, elle lui avait pets son petit 
comme délicieux : 


Beau, bien fait et joli sur tous ses compagnons. 


Il croyait rêver et hochait la tête en se disant: « Sijamais celui-là 
devient deuxième secrétaire d’ambassade, c’est qu'on l'aura nommé 
sans le voir; il fn que j ‘EUERGE la marquise à le tenir jusque-là 
dans une boîte. » 
Il eût.été plus sage de le prévenir loyalement et de l’avertir que 
ce beau garçon supportait mal le vin. 11 lui remplissait continuel- 
lement son”verre, qu’il s’étonnait de trouver toujours vide. Lésin 
sentit par degrés sa tête se prendre, et adieu la modestie! Il s'en- 
hardit, se lança; le caboteur qui longeait prudemment la côte 
affronta la haute mer et ses hasards. La marquise frémissait, et il y 
avait de quoi. Elle avait cru bien faire en lui recommandant d’affi- 
cher ses convictions démocratiques et radicales; elle lui avait 
représenté que son avenir était à ce prix. Il se le tenait pour dit 


_ 
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Pétateidait a le-courage lui vint: le courage était venu. On a 
tort de conse Mr sots;; ils ne font usage de la sagesse d'autrui 


_ que pour perfectionner em sottise, quir n Lest supportable ne ser- 


s avez beau | NERPER char s'écria-t-il en tam 
de Marseillaise sur la table, les Américains sont un 
is 5 avancé cp vous ne croyez. Ils n ont pas seulement 


| niet je n'ai pas pu me procurer de domestique à New-York. 
Gest fort gênant, mais les principes avant tout. Îl ne faut pas de 
— domestiques dans une démocratie. Tous électeurs, tous égaux. Moi, 
_ voyez-vous, monsieur Cantarel, je suis comme vous, je regarde les 
grands gaillards que voici comme mes égaux. Fe 
Les grands gaillards étaient si bien dressés qu’ils ne sourcil- 
- lérent pas ; il est à croire qu’ils se dédommagèrent plus tard à l’of- 
fice. -M: Cantarel fit une grimace effroyable, et pendant deux ou 
trois minutes un silence de mort régna dans toute la salle; on aurait 
entendu voler les mouches, si les mouches volaient en janvier. 
Lésin ne se doutait point du désastreux effet de son propos. Il 
goûte d’un vin que M. Cantarel lui avait vanté et fit la moue, 
| .— En conscience, ilwest pas mauvais, dit-il; mais en conscience 


aussi, tous vos grands crus me font l'effet de sirops. Parlez-moi 


d’un verré de whisky! C’est franc, c’est décisif et ce n’est pas coû- 
teux. Je suis sûr, monsieur Cantarel, que vous savez à quoi vous 
revient chacune de ces bouteilles et que vous direz ce soir : « Ils 
m'en ont bu pour plus de cent francs, » Papa avait reçu un jour 
de M. de Metternich un panier de johannisberg. Le lendemain, il 


avait du monde à dîner, et en remettant la bouteille au domes- 


» tique qui servait à boire, il lui dit à l'oreille : « Du johannisberg; 


ménagez-le. » Mais voilà mon domestique qui, tout le long de sa 
tournée, répète en versant : « Du johannisberg, messieurs ! ména- 
_gez-le. » Papa l’a chassé, Ma parole d'honneur! se figure-t-on un 
‘imbécile pareil? 
_ L'instant d'après, un des grands gaillards qui étaient ses égaux 
lui offrit du château-lafite. Il lui dit en clignant de l'œil et d'un 
ton familier : 

— Eh! l'ami, château-lafite !-ménagez-le. Ar 

Et, charmé de son agréable plaisanterie, il éclata en un long et 
bruyant éclat de rire. Il se pâmait, il pensait suffoquer. Pour le 
calmer, il fallut que la marquise lui allongeät par-dessous la table 
un joli coup de pied dans le mollet droit; c'était une langue qu'il 
comprenait et qu’elle lui parlait quelquefois. 

Il ÿ avait en ce moment une personne heureuse, c'était M"° Can- 
tarel. Son cœur se dilatait, se baignait dans la joie. Les inepties du 
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fils, les Site de la mère, l’ahurissement de M. Canterel | 
curaient une félicité intime et sans mélange, qui ne se rél 
au dehors que par la noirceur de ses sourires. 
Lorsqu'on passa au salon pour prendre le café, na ne 58 POS 
sédait plus, il était cramoisi, les yeux lui sortaient de la tête. La 
marquise prévit une catastrophe. Elle le regarda fixement, comme 
un montreur de ménage Hgania son lion qui s aies et elle 
Jui dit tout bas : | 
_— Allez vous ébuisen au grand. air, | Mi) 
‘Elle ajouta tout haut et d’une voix caressante ù “S A ES |; 
— Lésin, allez donc chercher les photographies que. vous avez ie 
rapportées d'Amérique; je suis sûr que M: Maulabret sera charmée 
de les voir. | 
Il baissa la tête et ‘obéit. Quand il revint une An ie plus 
tard, il sentait la pipe, mais il paraissait aussi tranquille que bla- 
fard, Il déposa sur une table ronde le portefeuille qu il tenait sous 
son bras et se mit en devoir de déballer. Il inspirait à Jetta une 
profonde pitié; elle le considérait comme un être disgraciéetmal 
venu, comme un estropié de l'intelligence, comme. un infirme, et 
son âme de sœur grise voulait du bien à tous les infirmes. Tandis que 
M. Cantarel, à l’autre bout du salon, faisait admirer à Mw°.de Moi-. 
sieux un Lancret que son expert avait acheté pour lui à l'hôtel u 
Drouot et qu on venait de lui envoyer décrassé et reverni, Jetta 
alla s'asseoir de la meilleure grâce du monde à côté de Lésin. IL " 
fit défiler sous ses yeux tous les produits de son art, et dessa voix 
-douce elle lui demandait des explications qui n’étaient pas super- 
flues, tant les épreuves étaient pâles et confuses. Malheureuse- 
ment la cave à liqueurs était restée sur la table; il ne put résister 
à la tentation, il se versa un verre de fine-champagne qu'il avala 
d'un trait, et son cerveau se ralluma. Il avait réservé pour la fin, 
pour le bouquet, une vue du Niagara qui était, disait-il, son chef- 
d'œuvre. Il mit le chef-d'œuvre sous le nez de Jetta, et elle dut 
reculer la tête pour y mieux voir. Dans le mouvement qu’elle fit, 
sa robe, s’écartant un peu, laissa un instant à découvert la nais- 
sance de sa gorge. Elle s’avisa qu’il avait aux lèvres un sourire de 
faune et qu'il attachait sur elle un regard effronté, un de:ces 
regards qui déshabillent les femmes. Rougissant de honte et d'in- 
dignation, elle laissa tomber à terre le Niagara, se leva brusque 
ment et traversa le salon pour aller se réfugier sur le sofa où était 
assise sa tante, qui lui dit : 
— Eh bien! ma chère, eh bien! Jettal.. 
Si occupé qu’il fût de la marquise et de Lancret, M. Cantarel 
s'était aperçu de cette retraite précipitée; il s’écria : 
— Eh! fillette, qu'est-ce donc? 
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Le - Vous êtes bien curieux ; LÉ 'est ‘une épingle qui l'a piquée, 
rép it Me Cantarel, 
- Et, se penchant vers Jetta, élle foiguit de remettre en ne une 
5 oi mnocente épingle qui ne s’était point débisnte 2: 
 — Que diable! on supporte en silence ces petites contrariétés. 
Elle s’y fera, dit-il avec un gros rire. ; | 


J etta ms gré à se br Ê avoir nee par son petit nom, 4 


u'on a Die ans et qu'on n’a pe de mère, on est horri- 
ent seule et dans les salons dorés et dans tout l'univers: il lui 
ritune violente envie de pleurer. Tout à coup elle se souvint 
qu’un ancien président de chambre lui avait dit : « Méfiez-vous! » 
Les écailles lui tombèrent des yeux, elle entrevit la fatale vérité. On 
voulait lui fairg € épouser cet idiot! on voulait la donner corps et âme 
à ce faune! Ce n'était pas là ce qui la navrait le plus. Elle avait cru 
aux protestations d'amitié, à la sincérité de M" de Moisieux, et Mme de 
_ Moisieux avait son projet. Protestations, caresses, tout cols n’était 
_quefeintise, artifice, hypocrisie, petits moyens. Et le monde étaitainsi 
fait; quand on y vivait, il ne fallait croire à rien ni à personne, 
Gependant- le faune ne songeait pas à poursuivre sa victime; il 
“avait pris sa fuite pour uné agacerie qu’elle lui faisait, et il se pro- 
mettait de la retrouver en temps et lieu. Pour le moment il rêvait 
_ à une taverne de New-York, où il avait passé des heures déli- 
cieuses ; les jolies filles qu'on y trouvait ne faisaient pas de petites 
manières, c'était bien plus commode. Tout en rêvant, il s’assoupit 
M”  pardegrés, et bientôt son sommeil se trahit par un sourd ronflement. 
Ê La marquise excusa ‘sa géniture en alléguant les fatigues du 
voyage, la réveilla et l’'emmena; mais elle n’attendit pas d’avoir 
travérsé la cour d'honneur pour laisser éclater la tempête qui s'était 
amassée en elle pendant trois heures. L’être im possible secoua ses 
oreilles ; il crut se justifier en racontant ce qui s'était passé. 
_— Que voulez-vous, maman ? s’écria-t-il, j'ai l'habitude de regar- 
- der ce qu'on me montre, et croyez d'ailleurs que la petite a bien 
su ce qu’elle faisait. Elle a plus d'école que vous ne pensez. 

— Vous êtes le dernier des Hnbeciles! de dit-elle avec l'accent 
du désespoir. 

Jetta s'était retirée dans son appartement. En traversant la petite 
bibliothèque dont elle faisait son séjour favori, elle avisa sur une 
console”un grand pli fraichement arrivé, qu’elle s’empressa de 
décacheter. Elle y trouva, avec une image de dévotion, un long ser- 

mon en trois points sur le danger de l'exemple et sur la nécessité 
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de combattre les tentations, en leur. opposant le bouclier de la loi e et. 
le casque du Saint-Esprit. Elle prit aussitôt la plume, écrivit à la 
chaude quatre grandes pages, qui pouvaient se. “résumer ainsi : 

_« 0 ma mère, ne craignez pas pour moi les tentations; ce que 

j'en connais est bien peu séduisant et bien peu dangereux. » 

Elle s'était soulagée en écrivant, elle songea à gagner son mn hi 
Comme elle ouvrait la porte du petit salon qui séparait sa biblio- 
thèque de sa chambre à coucher, elle. demeura clouée sur le seuil. 
À ses regards s’offrait une merveille, un chrysanthème supers 
un chrysanthème arborescent, haut de plus de quatre pieds, Ÿ4 
Ja tige était un véritable tronc et semblait lui faire hommage F4 
ses belles fleurs blanches et étoilées, au cœur d'or, qui se comp- 
| taient par centaines. Elle en admirait la beauté, elle en savait aussi 
la valeur. Six années auparavant, sa mère avait marchandé dans 
une exposition horticole un chrysanthème pareil à celui-ci, et e 


avait reculé de trois pas en apprenant qu’on en dem TR Se 


mille francs. Qui donc pouvait se permettre de faire à M" pme à 
bret un présent de ce prix? Elle tira vivement un cordon de son- 
nette et du même coup elle s’élança dans le corridor. Quand elle 
appelait un domestique, elle avait l'habitude de faire la moitié du 
chemin; instruite à servir les pauvres, elle ne pouvait s’accoutu- 
mer à ce qu’on la servit elle-même. Elle rencontra sa femme de 
chambre sur la dernière marche de l'escalier; elle apprit en l'in- 
terrogeant que la merveille avait été apportée dans la soirée par 

deux messagers inconnus, qu'ils avaient refusé de dire d’où ils 
venaient, qu'ils s'étaient contentés d'affirmer qe Me Maulabret | 

‘savait de quoi il s'agissait. 


Elle regagna son appartement et fit plusieurs fois le tour de. de 


plante miraculeuse. Tout en tournant, la pensée lui vint qu'elle 
n'avait révélé qu’à un vieux chirurgien sa passion pour les chry- 
santhèmes, et que ce vieux chirurgien n’était plus de ce monde, 
Une inspiration bizarre, une chimère traversa sa tête un peu mys- 
tique, mais son bon sens se moqua bien vite de sa folie. Elle finit 
par conclure que les deux messagers avaient été dépêchés par 
M. Vaugenis et qu’il venait d'exécuter une des dernières volontés 

de son grand-oncle. Comme en sortant de l'hôpital, dus se mità 
causer avec-ce mort; elle lui disait : | | 
— Je vous aime beaucoup et je vous aimerai toujours ; mais, vous 
le voyez vous-même, chaque pas que je fais dans le ph me 
ramène à l’ pee , i 
VICTOR CHEKRBULIEZ, 


(La troisième sut au prochain n°4) 
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ES MLUTINE, TCHERKASSEE ET SAMARINE EN EXPLORATION 
: 0 ER nier HA POLOGNE INSURGÉE. 


La volonté impériale envoyait malgré lui Nicolas Milutine en 
Pologne, l'amitié et le patriotisme lui donnaient pour associés dans 
cette tâche inattendue ses deux plus illustres compagnons d’armes 


_ dans la grande campagne de l’émancipation, George Samarine et le 
{ ” prince Vladimir Tcherkasski, Cette rapide exploration de la Pologne 


enrévolte par ces trois fils de Moscou, dans lautomne de 1863, devait 


être pour la Pologne | russe lé point de départ d’une transformation 
_ politique et économique si profonde, qu’à travers tous les change- 


mens réservés au pays de la Vistule par les mystérieux desseins 
de l’avenir, les siècles en sauraient difficilement effacer la trace. 


On peut en apprécier les résultats de différentes manières; ce que 
_joserai dire, c'est qu'aucun voyage de souverain ou d'homme 


d'état, en aucun pays, à aucune époque, n’a peut-être eu d'aussi 
grands résultats. 


En accompagnant les trois amis dans les villes et les vise du 


royaume de Pologne, nous les laisserons autant que possible parler 


pour eux-mêmes, nous exprimer par leur propre np ou leur 


(1) Voyez la Revue des 1% et 15 octobre, des 1* et 15 novembre. 
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a vues, leurs Fu et leurs desseins. Sans | nous d 


l'impartialité qui seule convient à un étranger en cette ate 
et attristante question polonaise, sans être infidèle aux tradi 
tionnels sentimens de pitié et de sympathie de la France po 
malheureuse Pologne, nous pourrons, par l'organe même des 
hommes d'état les plus compétens, faire connaître dans toutes leurs 


_ nuances et dans toute leur vérité les sentimens et le point de vue 
_ russes dans les affaires polonaises, les idées et les motifs qui depuis 
1863 ont inspiré la conduite du gouxernement de Baint-Péters- 


* 
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* Après un mois consacré à des études préliminaires, Nicolas Milu- 


‘tine, George Samarine et le prince Tcherkasski durent se mettre 
en route pour le royaume de Pologne. Le départ eut lieu au com- 
_mencement d'octobre 1863, Nicolas Alexèiévitch laissait à Saint- « 


Pétersbourg sa femme et ses enfans, qu'il ne voulait pas exposer 
aux périls d’un pays en insurrection. Pour Milutine et ses amis, 
cette première visite en Pologne était un vrai voyage d'exploration, 


presque un voyage de découverte en pays inconnu. Aussi cette . 


expédition, destinée à tout renouveler dans le royaume, était-elle à 
peu nombreuse. Milutine, Samarine, Tcherkasski, un ou deux 
fonctionnaires, détachés des administrations pétersbourgeoises, qui 
devaient les rejoindre en route et trois jeunes secrétaires ou ira- 
ducteurs en composaient tout le personnel. NAERE 

Entre Saint- -Pétersbourg et Varsovie, Nicolas Alexèiévitch fit une 
halte en Lithuanie, à Vilna. La jolie capitale des provinces du nord- 


ouest présentait alors un aspect sinistre et navrant. La répression, 


comme l'insurrection, avait en Lithuanie quelque chose de plus dur, 
de plus âpre que dans le royaume‘de Pologne. À Vilna plus encore 
qu'à Varsovie, les habitans, placés entre les comités. révolutionnaires 
polonais et les commissions militaires russes, étaient courbés sous 
une double terreur, Vilna était la résidence de Michel Nikolaiévitch 
Mouravief, le fameux général auquel l'empereur avait confié le soin 
de dompter la révolte dans les provinces lithuaniennes. Mouravief 
s'était, au temps de l’ émancipation, montré l’un des adversaires les 
plus décidés comme les plus passionnés de Milutine et de ses amis. 
Homme du passé, conservateur et autoritaire par principe autant 
que par tempérament et par routine, il était de ceux qui, à 
Saint-Pétersbourg, avaient le plus. tonné contre les machinations 
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4 Russie, le défenseur des privilèges et l’avocat des serfs allaient 


s deux hpmiiés était de notori été bidie: ce 
: à leur entente lorsqu'ils se retrouvèrent à 
ls c aient tous deux que, l’un dans le royaume de 
, l'autre fais les provinces occidentales, ils ne pouvaient, 
tâche au fond analogue, suivre une voie différente. Milu- 


‘répugnance pour la personne, les idées et les procédés de Mou- 
mer: À peine sa difficile mission acceptée, il cherchait à se con- 
certer avec son ancien adversaire. Craignant que le général ne lui 
 gardât rancune des luttes et des griefs du passé, Milutine avait pris 
‘comme intermédiaire entre eux deux un ami commun, le général 
| Zélénoi, officier qui s'était distingué par son courage au siège de 
— Sébastopol (4) et qui, après avoir été d’abord adjoint (Covarichtch) de 
:Mouravief, lui avait depuis quelques mois succédé au ministère des 
_ domaines. Entre tous les ministres d'alors, Zélénoï était du petit 
nombre de ceux sur lesquels Milutine croyait pouvoir compter, 


Li 
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_ homme d'action ou en politique, plus soucieux du présent que du 


, . _ sans hésitation aux ouvertures de Milutine. Dès le 25 septembre, il 
4 h prenait les devans et adressait cette mine à son ennemi DRAtAUE 
pe qe la veille (2). | 


| ne général. M, M ouravief a N,. Milutine. 


LEE Vilna, 25 septembre 1863. 


« « Monsieur { 


ment occupée de la question de l'organisation des paysans dans le 
royaume de Pologne. 
« Gest là un sujet d'une extrême importance pour le maintien 


-() Ce fut le général Zélénoiï, nous assure-t-0n, qui,après la longue et héroïque 1é- 
sistance de Sébastopol, eut la triste mission de présenter les clés de la “piace aux chefs 
des armées alliées. 

(2) De cette lettre comme de quelques autres, je n’ai entre les mains qu’une traduc- 

. tion que j'ai tout lieu de croire fidèle, mais dont je n’ai pu vérifier l'exactitude, 


sn pu se F deux Pre UE qui. se nee 


a ms se rencontrer 1 HORUÈTS 1e one comme be 


Lu 'avait senti dès les premiers jours, et il avait fait taire sa 


. Près de Mouravief, du reste, il eût pu se passer d’intermédiaire. En 


ait des provinces du nord-ouest répondit 


«J'apprends que Votre Ricdlleiés est en ce moment particulière- 
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futur de notre domination dans le royaume de Po | 


_(selskoë ncbblerae} + jest notre seul appui. lé sure asses not 
sont a HOBUNS) dan (oups les paysan 


en mon Douvoit pour rt à la population rurale odéporieit 

et le bien-être, et pour enlever aux propriétaires la possibilité de. 
les opprimer : il semble que je commence à atteindre lerésultat 
désiré, Les paysans le comprennent, et presque partout, dans lesisix 
provinces qui me sont confiées, ils prêtent, sans distinction de reli- 
gion, leur concours au ess ae dompter Finsunréoton 
et l’émeute. 

«Dans le royaume de Pologne, la choieeii plus difficile, mais je 
ne la regarde pas comme impossible, Jai déjà envoyé dans le gou- 
vernement d’Augustof, confié à mon administration, unecommis- 
sion spéciale chargée de rédiger un projet pour arracher la popu- 
lation villageoise des maïns des propriétaires, de leurs comptoirs 

et de leurs intendans, et en même temps pour modifier le système 
des taxes et redevances. 

«Jene sais si, dans la province d’ Augustof, il me sera donné d’at- 
teindre le résultat souhaité; jy consacrerai du moins'tous des «efforts. 
possibles. Ce que je sais c’est que là aussi les paysanssont bien dis- 
posés pour nous. Il faut seulement mettre fin à la terreur (strakñ) 
répandue dans les villages, parmi la population rurale, par les 
assassinats et les perquisitions du parti RER dans les 
campagnes. | 

«Je souhaite -ardemment que cette grave faire del sitéaitiins 
des paysans, tant dans les provinces occidentales “que "dans le 
royaume de Pologne, nous permette d’assurer pleinement pour 
l'avenir notre domination en ce pays. Aussi ai-je appris avec joie 
que les propositions à faire dans ce dessein, pour le royaume de 
Pologne, avaient été confiées à Votre Excellence, car je suis fer- 
mement persuadé que, s’il est encore possible de faire Se a 
chose sous ce rapport, vous parviendrez à le faire. 

«Nous devons marcher dans toute cette grave affaire la main dans 
la main; pour moi, je vous offre en toute sincérité ma coopération. 
Nous ne désirons qu’une chose : l’avantage de dla Russie ; et pour 
cette raison, je n’ai aucun doute que les divergences mêmes de | 
vues qui pourraient s'élever entre nous ne nuiront pas à notre | 
œuvre, mais ne serviront qu’à l’élucider. | 

« Jai cru utile de vous communiquer tout ce qui est dit plus 
haut pour vous témoigner tout mon empressement à vous prêter. 
mon concours dans la mesure de mon intelligence, et je reste con- 
vaincu que Votre Excellence se montrera aussi empressée à réunir 
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es efforts aux miens pour notre action commune en vue de laché | 
vement de l'œuvré en 


# « Agréez l'assurance de ma + parte considération et de mon 
| dérohmente 


ORAN, el pare < A 2. Mouravir ds 


Fe ui. rs trois ans de distance, dé dr pate 
Iversaires déclarés de la charte d'émancipation en Russie, 
t être do ublement agréable à Nicolas Alexéiévitch. C'était 
Jui Dome un acquiescement au passé en même temps qu'une. 
rantie Vavenir. « Voilà un homme complètement trans- 
_ formé! » s'était-il écrié à la première lecture de la lettre du géné- 
ral. En fait, la transformation de Michel Mouravief était peut-être 
plus apparente que réelle. Comme N, Milutine, c'était sur le paysan 
_ qu’il voulait attirer l'attention etles bienfaits du gouvernement russe 
_ en Pologne, c'était dans le peuple des campagnes qu il prétendait 
chercher un point d'appui; mais dans cette unité de vues leurs 
x mobiles étaient bien différens. Pour le général comme pour beau- 
! coup,de ses compatriotes, cette préoccupation du paysan et du 
. peuple dérivait uniqtement de considérations politiques. À ses 
eux, la question agraire n’était qu'une machine de guerre contre 
l'insurrection et le polonisme. Si, dans les provinces occidentales, 
il vantait et appliquait, en renchérissant encore dessus, des 
qu'il avait énergiquement repoussés et flétris en Russie, 
. æ m'était point qu'il cessât de les considérer comme révolution- 
‘naïres, C'était bien plutôt qu'il y voyait un instrument commode 
_ pour battre les propriétaires polonais. Peu lui impor tait que cette 
arme fût empruntée à la révolution, il s'en servait sans scrupule 
contre les ennemis de son maître et de son pays, parce que contre 
de tels ennemis sf armes les plus sûres lui semblaient les meil- 
Jeures. 

_Tout autre était le point de vue des Milutine, des Tcher kasski, 
de Samarine. Leur préférence pour le paysan et leur intérêt pour 
le peuplé n'étaient pas une affaire de circonstance. Les lois agraires 
qu'ils allaient conseiller et appliquer en Pologne n'étaient pas seu- 
lement de leur part un expédient politique ou un fait de guerre 

_justifié par l’état de révolte et d’hostilité armée. Les maximes et 
les mesures qu'ils allaient recommander en Pologne, ils les avaient 
préconisées et en grande partie mises à exécution dans la Russie 

._ même. L'insurrection leur fournissait seulement l’occasion de mettre 

leurs principes en pratique d’une manière plus brusque et plus 


(4) Mouravief, on peut le voir à cette lettre, n’était ni écrivain ni orateur. Nous 
avons le regret de ne pas avoir entre les mains la réponse de Milutine. 
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radicale, avec moins de ménage mens pour les droits ou les intér 
des hautes classes, la noblesse propriétaire de Pologne: ê 
ses sympathies pour les rebelles privée de l'appui en p 
dans les hautes sphères à la noblesse russe. ER 
En Pologne et en Russie, Milutine et ses amis devaient dans 
circonstances diverses faire au fond une œuvre analogue. Envisa- | 
gées de cette façon, du point de vue des paysans et des lois agraires, 
toute la conduite et la carrière administrative de Milutine se mon- 
trent empreintes d’une singulière unité. Dans ces inextricables 
affaires polonaises, si étrangères à ses études et à ses goûts, Nicolas 
 Alexbiévitch avait découvert un point conforme à ses instincts, une 
tâche semblable à celle qu’il avait accomplie en Russie, et il s’y 
_ était attaché avec passion, C'était une autre et nouvelle émancipa- 
tion que ses amis et lui prétendaient achever aux bords de la 
Vistule, en dotant de terres le paysan polonais, comme naguère | 
le moujik russe, car à leurs yeux il n’y avait. pas pour le paysan à 
d’émancipation réelle sans dotation territoriale, | 
Trois ans plus tôt, l’empereur Alexandre II lui-même, présentant ù à 
au conseil de l'empire les statuts d'émancipation élaborés par le 
comité de rédaction, avait solennellement regretté que, dans le 
royaume de Pologne comme dans les provinces Baltiques, l’ancien 
_serf eût été affranchi sans recevoir en propriété une partie du sol : 
qu'il cultivait (1). Pour Milutine et pour ses amis, linsurrection 
polonaise fournissait une occasion de faire disparaître cette fâcheuse 
anomalie, une occasion d'appliquer au royaume les mesures légis- 
latives et les combinaisons économiques destinées à préserver l'em- | 
pire des tsars de la formation d’un prolétariat, ce qui, aux yeux 
de la plupart des Russes, est la grande plaie des AS poceu- 
tales et le grand péril des états modernes. * : 
Il est naturellement permis de différer de vue sur ces principes, 
de n'avoir pas une foi entière dans l'efficacité absolue de ces 
maximes slaves sur la diffusion de la propriété territoriale. Il est 
surtout permis de discuter la valeur des procédés employés en 
Russie ou en Pologne pour mettre ces principes en œuvre. Ce 
sont là des questions que nous avons plus d’une fois touchées ici 
même (2) et sur lesquelles nous ne voulons pas revenir aujour- 
d'hui. Ce que nous devons rappeler, c’est ce qu’on a trop souvent 
oublié en Europe, C’est que, bonnes ou mauvaises, légitimes ou 
illicites, les maximes et les mesures appliquées par le gouver- 


(1) Discours de l’empereur dans l'hiver de 1860-61. 

(2) Voyez particulièrement, dans la Revue du 1° août, du 15 novembre 1876 et du 
45 août 1877 nos études sur l’Émancipation des serfs et sur la Commune! russe, et, 
dans la Revue du 1° mars 1879, l'étude intitulée le Socialisme agravre et le Régime de 
la propriété en Europe. 


Re pour les a importées en Pologne qu'après en avoir fait l'essai 


les die et nome ce par la haine me ra 


avec les Russes, Le gouvernement de Saint-Pétersbourg ne pou- 
nner que les procédés mis en usage à Varsovie 
et dans les provinces. e la Vistule fussent taxés de révolutionnaires 
a Le resse européenne : les pratiques plus ou moins analogues 

otées pour l'émancipation des serfs n’avaient-elles pas, trois 
nt, été dénoncées au même titre, dans la cour impé- 
a noblesse et par plus d’un des conseillers du tsar, 
plusieurs même de ceux qui, avec Mouravief, en recomman- 
laient ujourd’hui l'emploi à la Pologne et se réjouissaient de voir 


re polonaise livrée sans défense aux mains des « rouges » 


/..» tue de l’ancienne commission de rédaction ? 
- À Nilna, Milutine et Mouravief ne discutèrent point sur les prin- 
| cipes. Peu leur importaient les dissentimens théoriques, il leur suf- 


 fisait de se savoir d'accord sur les faits, sur la conduite à tenir. 


À cet égard, leur’entente fut pet On en peut juger par le récit 
His Nicolas Alexèiévitch. 
| 5 él ER «Vilna, le 9/2 octobre 1868 (D. 


; be | 5 

«Nous sommes arrivés ici en parfaite tranquillité et sans le 
moindre retard, c'est-à-dire à cinq heures du matin, Après avoir pris 
eures de repos, je me suis rendu chez Michel Nikolaïèvitch 
Rrel et j'y suis resté jusqu’à quatre heures de l'après-midi. 
- Dans une heure, j'y retourne de nouveau pour diner, en sorte que 
_ nous ne nous serons presque pas quittés de la journée. Notre entrevue 
et toutes nos explications ont eu le caractère le plus cordial. Nous 
avons même abordé le passé, et nous nous sommes trouvés pleine- 
-ment d'accord (2). Tout ce qu’il m'a dit a d’ailleurs été fort sensé et 


instructif pour moi. Outre une claire intelligence des choses et 


- des hommes qui l'entourent, il possède en réalité une remarquable 
| capacité pour l'administration. L'énergie non plus ne lui fait pas 
défaut, mais j'ai été frappé chez lui d’une certaine teinte de tris- 
tesse que je ne lui connaissais pas autrefois et qui s "explique par 
une continuelle tension des nerfs (3). D'après ce qu’il m’a dit, on a, 
dans l’éspace de six mois, exécuté quarante-huit personnes ; mais 
guend.e on songe que par cette rigueur on à sauvé des centaines, 


@) Leitre de N. Milutine à sa femme. 

(2) Milutine racontait que, dans cette entrevue, le général MORTE hdi avait dità ce 
propos : « Je reconnais que la vérité était de votre côté, » 

(3) Napriagennym sostoïaniem. 


TOME XLII — 1880, 134, 


et. peut-être des milliers, de victimes innocentes, es sorties 
presse européenne semblent étranges, surtout si l'on compare à 
_ cela ce qui se fait en ce moment même à Naples @. 1: a, il est 
vrai, beaucoup d’ arbitraire, mais cet arbitraire en refrène un 


plus brutal, celui du parti révolutionnaire ou clérical.. L'affai — | 


_ encore loin d’être terminée, même en Lithuanie, Gù quant à À 
Pologne elle-même, il n’y a pas à en parler ; je m’ | 


reste de tout jugement définitif sur la situation de cette dernière, 


tant que je ne serai pas sur: les lieux... 5500 © NON 


. « Pour moi personnellement, depuis que je suis monté en wagons 


je passe absolument tout mon temps dans les paperasses et les con= 


férences d’affaires. Durant toute la route, le zèle de mes compagnons 


de voyage n'a pas faibli, même la nuit, de sorte que nous rs à 
peine fermé l’œil, Gela me réjouit plus que je ne > 


car je ne voudrais point perdre un RAGE La pour à pas reta Rs 


mon retour sans. nécessité. 
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Milutine, on le voit, était. trop pressé de terminer cette besiogne 
pour s’attarder longtemps en chemin. Il ne passa que trois jours à 
Vilna et de là fit route directement jusqu "à Varsovie à travers le 


pays insurgé. Voici comment il racontait ses premières impressions 


de voyage dans le royaume. 
« Varsovie, 43/25 octobre (2). 


« Nous sommes partis de Vilna, samedi dans la nuit, et nous 


sommes arrivés ici à sept heures du soir sans le moindre accident. 


œ 


Il y a partout des troupes en si grand nombre quil my a aucun ; 


danger. Il est seulement pénible de voir le pays dans une situation 
aussi anormale. Mouravief et moi, nous nous sommes séparés aussi 
amicalement que nous nous étions rencontrés, Ses explications m'ont 
été fort utiles, et en somme je re regrette pas les trois jours passés 
à Vilna, Ici nous avons trouvé à la gare des gendarmes qui nous 
ont escortés jusqu'aux appartemens qu’on nous avait préparés. Au 
palais du vice-roi, où l’on a dû depuis l’incendie transporter 
l'hôtel de ville, on est tellement à l'étroit que pas un de mes com- 
pagnons n’y pouvait loger en même temps que moi. À cause de 
cela, nous nous sommes décidés à descendre à l’ancien hôtel de 
l'Europe, où il y a largement de la place pour nous tous (3). . . 

(1) Milutine faisait sans doute allusion à la répression des bandes bourboniennes 
dans les provinces méridionales du nouveau royaume d'Italie. 

(2) Lettre à sa femme. : 


(3) Le vaste palais Oginski, alors, croyons-nous, transformé en caserne, et, ‘dépit 
la fin de l'insurrection, rouvert comme hôtel sous le même nom. 
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p ü ÿ à autour de nous une sbitad Mie ste et 
de police, et en outre“on a attaché à ma personne, en qua- 
lié de gardes et de courriers, trois Gosaques de ligne qui, avec 
leur grand bonnet de peau de mouton et leur costume circassien, 
diverse La roger de de 4oute la compagnie. La figure même de 
ù 3, il a déclaré qu’il se sentait rempli d’une ardeur 
til ne se serait jamais cru capable. En somme, toute 
s se. aigue par le courage, par la bonne humeur 
1 zèle pour le travail, Artsémovitch (2) nous a préparé 
es matériaux intéressans, mais à présent il voudrait au plus 
te s’esquiver d'ici, et jele comprends si bien que, si cela ne dé- 
pendatt que de moi, je ne mettrais aucun obstacle à son départ. 
« J'ai vu le comte Berg immédiatement à mon arrivée, et au- 
ve je suis encore retourné chez lui en grande tenue et je 
lui ai présenté l’un après l’autre tous mes compagnons de voyage(3). 
_ En même temps, j'ai eu là l’occasion de faire connaissance avec 
-les ministres d’ici (du royaume), qui ne m inspirent pas la moindre 
- confiance, Le comte Berg a, pour commencer, invité à dîner aujour- | 
. d'hui tous mes collaborateurs sans exception et demain les prin- 
-cipaux, Il se confond- en politesses (4), mais on ne saurait compter 
_ de sa part sur un concours sérieux. Du reste, il ne me sera pas 
facile d'apprendre le dessous des cartes, à cause surtout de mon 
ignorance de la langue, Demain ; je commence à travailler avec les 
_ fonctionnaires d'ici. En attendant j'ai vu R. et le frère de J., qui 
commande la place, Tous sont sr d’amabilité et de cordialité..., » 
_l Lé général comte Berg, un peu plus tard feld-maréchal, avait SUC- 
cédé à Varsovie au grand-duc Constantin. S'il ne portait pas encore 
le titre de vice-roi (nwmestnik), qui allait lui être conféré quel- 
ques semaines plus tard durant le séjour même de Milutine en 
Pologne (5),il en remplissait les fonctions. C'était à la fois un soldat 
ét un homme de cour; comme beaucoup de militaires, il avait plus 
de courage et de présence d'esprit sur le champ de bataille que de 
résolution dans la vie civile, D'une vanité que l’âge avait accrue et 
par cela même fort accessible à la flatterie, le comte Le était à la 


(1) Un des traducteurs. 

_ (2) Fonctionnaire d’origine polonaise qut | se sentait tiat à l’aise Pne les rangs des 
fonctionnaires russes à Varsovie. | 

(3) Tcherkasski, G. Samarine et trois ou quatre secrétaires ou interprètes. 

(4) 11 y a là un. mot que je ne puis déchiffrer, mais cela semble le sens. 

(5) Milutine, revenant d’une tournée dans les campagnes du royaume, écrivait de 
Varsovie à sa femme le 25 octobre (6 novembre) 1863 : « J'ai trouvé Berg transporté 
(v vostorghé) de sa confirmation comme nœmestnik. Dans son ravissement, ilconsen à 
tout, mais pour les mesures à prendre la bonne volonté seule ne saurait suffire, » 
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- d’en user lui-même avec esprit de suite. 
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fois indécis et one très jaloux de son autorité et peu capable 


Milutine, on vient de le voir par sa première lettre de Varso 


‘s'aperçut dès son arrivée qu’il ne pouvait beaucoup compter sur 

- chef officiel de l’administration du royaume. N'ayant pas V'inie »: 
‘de rester en Pologne ou de demeurer attaché aux affaires polo- 
_naises, il ne pouvait cependant prévoir encore tous les tracas et les 
“obstacles que lui devait susciter le comte Berg. Ce qui le frappait 
immédiatement, c'était le manque d'unité et de direction, le manque 
de programme et de système. A cet égard, il trouvait une grande 
: différence entre la Lithuanie et la Pologne proprement dite, comme 
‘le montre un eee d’une lettre à l’un des ministres de l’empe- 
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« Varsovie, le 13/25 octobre D. 
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:« La différence entre Vilna et Varsovie est énorme : à Vilna l'au- 


-torité est réellement établie, elle a foi en elle-même et on a foi en 
elle. Entre les chefs et leurs subordonnés il y à, autant que j'ai pu 
‘en juger, une complète unité de tendances et d'action; en un mot, 


il y a un plan qui se distingue peut-être par une rigueur excessive, 


mais qui, dans le fond, est raisonné et sensé, et qu'on exécute 


strictement. Ici je n’ai encore réussi à rien découvrir de semblable, 


et je ne saurais guère y parvenir. En tout cas, on est dès la pre- 


mière minute frappé de la mutuelle défiance et de la désunion des 


autorités. On aijeté un tel levain de méfiance réciproque, non-seu- 


lement entre les services civils et le service militaire, mais au sein 
même de ce dernier, que, pour tout rallier ensemble et imprimer 
partout une direction ferme, il faudrait une personnalité puissante, 
et précisément c’est cette personnalité qui manque. Vous serez 


étonné peut-être d’un jugement aussi précipité, mais d’après tous 


les bruits qui sont déjà arrivés jusqu’à moi et surtout après deux 
longs entretiens avec le comte Berg, je ne puis me délivrer des 
plus tristes impressions; je souhaiterais ardemment être dans l’er- 
reur, et, si je puis mn convaincre, je le confesserai avec joie. En 
attendant, je ne saurais cacher que je n’ai trouvé ici aucun plan 
arrêté. Tout se fait au hasard (po oudaichou), selon l'inspiration du 
moment, et je crains même qu'on n’atteigne FA le but qu’ onse 
propose : produire de l'effet, 

« Mouravief a nettement compris que des rencontres avec les 
bandes insurgées ne tranchent pas la question, qu’il faut vaincre et 
détruire l’organisation révolutionnaire locale, couper les fils de 


N. Miluine au cal M. set - s TEE « 
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lution son organisation civile et militaire à lui, pour cela il relève 
"Ie peuple et il tarit les soûrces pécuniaires de l'insurrection (2), Il 
m'a en réalité réjoui par la lucidité de ses vues et même par la luci- 
dité de sa parole dans cette question , ce qui ne l'empêche pas du 
reste, dans toutes les autres questions générales, de se distinguer 
par l'extrême versatilité (chatkostiou) des idées et du langage. 
De ri a trouvé à Vilna sa véritable vocation, et au moins 
‘pour un temps, il y rendra d’incontestables services. 
ci c'est l'inverse, la rigueur est une affaire de rise B). 
“_Acôté, se manifestent des indices de tendances oligarchiques 
| polonaises (4). Pour la cause des paysans, il n’y a pas la moindre 
- sympathie. Les autorités civiles, si elles n’aident pas indirecte- 
ment et en secret l'insurrection, gardent vis-à-vis d’elle la neutra- 
lité, et tout le monde y parait habitué. Il m'est déjà tombé sous la 
main quelques documens qui sont véritablement stupéfians (2zou- 
mütelny). Je tâcherai d’en rassembler quelques-uns de ce genre et. 
&- je les présenterai avec un mémoire explicatif spécial. | 

«Une autre fois je vous citerai quelques détails à l’appui de ce 
que je viens de dire, Nos premiers entretiens ici me laissent peu 
- d'espoir que de sérieuses mesures pour les affaires des_ paysans 
puissent être appliquées avec la composition actuelle de l’adminis- 

tration du LS » | 
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Ces premières i impressions ne devaient faire que s'accentuer avec 


Fe séjour à Varsovie. Sous les banalités de la politesse officielle (le 


_ comte Berg était l’ua des hommes les plus polis de l’empire), Milu- 
tine, Tcherkasski et Samarine ne devaient rencontrer que froideur, 
soupçon et défiance de la part de l'administration qu'ils étaient 
venus inspecter. Au lieu d’auxiliaires dévoués, ils ne devaient trou- 
ver à Varsovie, chez les fonctionnaires russes, presque autant 
. que chez les employés d’origine polonaise, qu’un mauvais vouloir 


à peine déguisé, Et cela se comprend. Milutine, envoyé sans instruc- 


tions précises avec mission de tout contrôler, de tout réviser, de 
tout remettre en question, ne pouvait manquer d’exciter la défiance 
et les appréhensions de tout le personnel administratif, qui flairait 
en lui un ennemi en même temps qu’un réformateur. 

Gomme toute administration, celle du royaume de Pologne 
défendait de son mieux son autorité, ses privilèges, ses usages et 


: (1) Podzemmouiou paoutiny. Dr 

- (2) Au moyen d’amendes imposées aux Polonais hostiles au gouyérnement russe. 

. (3) Sourovost délo sloutchaïnoe. ? 

(4) Priznaki Re tendenzi, des tendances de szlachta, nom ki ta noblesse 
polonaise, 


à uw HOME D'ÉTAT RUSSE, PASS 1 
Ca ue toile daaigrés souterraine (4). Pour cela il oppose à la révo- He 
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‘en même temps sa routine et ses abus. À ce seul titre, sans même 
tenir compte de l’atmosphère de Varsovie, de l'influence du milieu 
et des relations mondaines, le comte: Berg devait bientôt se mon 
_trer l’adversaire naturel des intrus venus des deux capitales russes 
pour tout refaire à neuf. En sa qualité de vice-roi de Pologne, » 
jaloux de maintenir ses prérogatives et celles de administration 
placée sous ses ordres, il allait involontairement et sans bien s'en hs 
rendre compte devenir contre Milutine et Tcherkasski, contre 
Pétersbourg et Moscou, le défenseur des débris de l'autonomie polo- 

_ naise. Entre Milutine, Teherkasski et leurs amis d’un côté, le comte 
Berg et l'administration du royaume de l’autre, allait bientôt com- 
mencer une guerre tour à tour sourde et ouverte qui, par ses 
péripéties et ses succès divers, devait rappeler les Re ss 
intrigues de re des serfset. Ge plus longtemps enct 


}” 


ee 


Milutine ne devait pas à ce premier voyage séjourner longtemps 
à Varsovie. Il se sentait particulièrement mal à l'aise dans la capi- 
tale polonaise, où toute la population persistait à porter le deuil 
et était manifestement sympathique à l'insurrection sans que le 
gouvernement russe eût comme dans les campagnes quelqueappât 
à offrir au bas peuple pour le rattacher à la Russie. Nicolas Alexèié- 
vitch ne perdait pas de vue ce qui, à ses yeux, était le principal 
objet de sa mission, la question rurale. Le peu de confiance que 
Jui inspiraient le comte Berg ét l'administration. du royaume ne à 
firent qu’accroître son désir d'en venir promptement au point 4 
essentiel, à ces affaires des paysans qui, dans le monde officiel de - | 
_ Varsovie, ne rencontraient que répugnance ou indifférence. Aussi, 
avant même: que le pays fût pacifié, entreprit-il avec ses amis, 
à travers les campagnes’ du royaume, une expédition qui n’était 
pas sans périls et dont Samarine a laissé le récit en des pages 
étincelantes qui firent rapidement le tour de la Russie. Les 
lettres de Milutine nous donnent presque jour par jour les impres- 
sions de ces touristes réformateurs dans ce’ voyage d'exploration : 
travers la plaine polonaise, où, à l’aide d’interprètes, les trois fils'de 
Moscou allaient annoncer aux paysans le moderne évangile russe 
de la propriété pour tous. 


« Varsovie, 25 octobre (6 Base 1863 (D). 
« Mon frère t'aura à déjà pr obablement informée ‘du succès de nos 
tournées dans les bourgs et les villages de la Pologne insurgée. 


(1) Lettre à sa femme. 
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F Gate course a réussi au-dessus de toute attente et sous tous Les 
“rapports : temps magnifique et renseignemens abondans. À chaque 
pas se rencontraient des faits attachans et curieux, en sorte que 
l'intérêt n’a pas faibli un instant. Tout ce qui nous intriguait par- 
ticulièrement, nous avons plus ou moins réussi à le tirer au clair, 
Bons le résultat de nos observations est plutôt agréable, car 
nous avons trouvé le niveau moral du peuple | ha supérieur à ce . 
l'on et à ce que l'on dit à Varsovie, Le fait est que ces 
ysans polonais, opprimés ou abandonnés par les 
le gere, ne Lonngséaient d’autres ant de 


- Phone la drain fe, ces pauvres LE et Krakoviens o 
se trouvaient face à face avec des représentans du souverain venus 
pour leur parler de leurs besoins et leur parlant en effet avec 
_ bonté et sympathie. Leur confiance s’éveillait très vite, sinon par- 
tout, du moins dans la grande majorité des villages. En beaucoup 
_ endroits on voyait les visages s’éclaircir de joie; les femmes pleu- 
raïient et embrassaient nos genoux. À mesure que nous ayancions 
dans notre voyage, nous sentions involontairement naître l'espoir 
qu'avec une centaine de gens honnêtes et intelligens (ce qui, du 
reste, ne serait pas : aisé à trouver ici et ce que nous ne saurions 
rencontrer parmi les Polonais), il serait possible, en face de toute 
la Pologne latine et nobiliaire (3), de relever très rapidement ce 
peuple opprimé qui peut devenir Roue: nous, au moins-dans le temps 
_- présent, un réel appui (9. n 
€ Tout cela toutefois n ”est rien dé 2 qu’ une première impres- 
sion qui peut être changée par des observations postérieures. Je 
Vécris cela parce que je désire te faire partager toutes mes pensées; 
mais, en dehors de nos amis les plus proches et les plus sympa- 
thiques à notre œuvre, je te prie de ne rien dire à personne de ces 
impressions et de ces espérances que chaque jour peut ébranler, 
_« T1 faut se rappeler que nous avons visité la meilleure partie 
_ de la Pologne, la plus voisine de la frontière prussienne, la partie 
la plus riche et par suite la plus STORE En outre, pour se 


(1) Panumi Pan, on le sait, signifie seigneur et par suite monsieur en polonais. Ce 
mot est ainsi fréquemment employé par Mfiatine et les écrivains russes pour désigner 
_ la noblesse polonaise. 

(2) Mazoures, population de la Maravie. partie centrale du royaume de Pilage du 
côté de Varsovie, — Krakoviens, habitans de la région de la haute Vistule, 

(3) Latinskoï à chliakhestkoï Polchi. 

(4) Je note ce mot: au moins pour l’époque actuelle ua kraïnémèfé v nastoïa- 
chichéë vremia), parce qu’on doit se demander si le gouvernement pouvait espérer un 
appui constant du peuple et qu’à cet égard Milutine était trop clairvoyant pour n'avoir 
pas quelques doutes sur la durée du concours du paysan polonais. 


| faireune idée complète de là situation, il faut ajouter que la classe 
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inférieure de la population est la seule qui puisse nous consoler et 
nous réjouir. Tout le reste : noblesse (sz/achta), clergé, juifs, nous 
est tellement hostile et est tellement perverti et démoralisé, qu'a 
vec la génération actuelle, il n’est guère possible de faire quelque 
chose. La crainte est le seul frein d’une société dans laquelle tous 
les principes moraux ont été renversés, si bien que le mensonge, 
l'hypocrisie, le pillage, le meurtre, ont été EE en vertus et en 
actes d’héroïsme. 
_« En dehors de la Rice militaire, il n’ ÿ à aucune autorité ant 
nistrative. Pour notre honte, nous n’avons rien su organiser ici. 
Toute la police, toute l’administration, toute la justice, sont aux 
mains de la petite noblesse (szlachta), qui nous est hostile. En dehors 
des chefs-lieux de provinces et de districts, le gouvernement ne 
possède pas un seul agent, pas un seul représentant digne .… FN 
confiance. La stupidité (toupooumié) avec laquelle nous avons 
laissé faire tout cela à notre barbe (1) dépasse tout ce qu on DE S 
Croire... » | 

De pareilies excursions, alos que le pays était encore de tous 
côtés sillonné de bandes armées, n'étaient pas sans difficultés ni 
sans épisodes. On ne pouvait voyager sans escorte et appareil mili- 
taire, et dans la suite de cette lettre, interrompue un moment par 
les incidens du voyage, Milutine raconte à sa femme quelques | 
aventures de la route. SA | 

«… Dans la nuit du samedi au dimanche, j'ai pris le chemin ne | 
de fer de Vienne (2) avec Samarine et Tcherkasski; nous avons 
laissé les autres à Varsovie. Artsémovitch s’est offert de bonne 
grâce à nous accompagner en qualité de traducteur, et il nous a 
rendu le plus grand service. A la tête de notre escorte était l’aide 
de camp Annenkof, jeune homme très déterminé, beau et braye 
garçon dans toute la force du mot (3). Grâce à lui, tout a été comme 
sur des roulettes (4) et avec une rapidité incroyable. Nous avons 
fait une centaine de verstes en chemin de fer, en compagnie du 
chef militaire de la ligne, baron de Rahden, cousin de la baronne 
Edith. À l'aube, nous sommes montés dans deux calèches décou- 
vertes et nous sommes partis au galop, escortés d'un demi-esca- 
dron de uhlans et d’une cinquantaine de cosaques de ligne. Toute 
la journée, de huit heures du matin à six heures du soir, nous 


(1) Mot à mot, à notre nez. 

(2) La ligne de Vienne à Varsovie. 

(3) Molodets v polnom smyslé slova. Aujourd’hui général Annenkof, un des officiers 
les plus distingués de l’armée russe et récemment vice-président de la grande us 
sur les chemins de fer. 

(4) Kak po maslou, comme sur du Ds expression proyerbiale russe. 
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l'avons couru fre village en village et de bourgade en. bourgade, 
nous arrêtant partout pour interroger et inspecter,. pour effrayer 
les mpyies et les bourgmestres (1) et faire connaissance avec 
le peuple. La première étape pour la nuit a été Lodzy, la plus 
rar du royaume après Yarsovie, avec quarante-cinq mille 
ans ét une quantité de fabriques. Le lendemain, nous avons 
. one programe, avec cette différence que, vers la nuit, 


HET Toute la FE que : nous venons de parcouri ir est une des plus 

insurgées. Dans les bourgades fourmille encore la population dont 
se forment les bandes. Nous avons visité les colonies allemandes, 
_oùces «bandes de. brigands » (khichtchnikof), comme les appellent 
ROS cosaques, ont massacré plusieurs cultivateurs, 
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 « Nous ayons réussi à nous mettre en Duo avec le peuple, et 


cela nous a tous rendus de bonne humeur, dispos et pleins d’en- 


x 


train. Les chefs militaires nous ont reçus à bras ouverts. Quant 
aux soldats, sans parler des cosaques de ligne, qui nous ont émer- 
veillés par leur courage, léur intelligence et leur adresse, nous 

avons été frappés de l'inépuisable ie et ne la hardiesse de toutes 
“les troupes : sans exception, FPS | 
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__ « Lorsque, après cette tournée de deux jours, nous sommes reve- 
nus au chemin de fer, la raison m’a obligé de me séparer de mes 
compagnons. Ces derniers ont continué leur exploration plus loin, 
du côté de la frontière autrichienne, tandis que moi, faisant un 
effort de courage _pour reprendre le travail de Varsovie, j'ai été 
contraint de revenir ici. Ge jour-là même, on avait brûlé deux 
ponts, en sorte qu’il m’a fallu prendre un train improvisé et me 
transporter d’une locomotive à une autre, me contentant parfois, 
au lieu de wagon, d’une simple plate-forme découverte. Jétais 
accompagné de chasseurs (sérélkyy) qui tout le temps n’ont cessé de 
. folâtrer et de chanter le refrain : « Allons soumettre la Pologne (2 )! à) 
-et autres airs de ce genre, en sorte que le voyage de retour $ ‘est 
effectué de la manière la plus gaie. 

« Quant à mes compagnons de route Samarine, Teherkasski, 
Artsémovitch et Annenkof, ils ont encore parcouru quelques vil- 
lages près d’Alkout (?), et ils rentrent à l'instant à Varsovie aussi 


(4) Woytof i bourgmistrof, les représentans des propriétaires. 

(2) Poidem Polchou pokcriat, je trouve ailleurs la variante ousmiriat, qui a un sens 
analogue, — Il s’agit ici d’un chant de GrcoBs tance composé par les soldats russes ou 
à leur usage. 
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ê bien disposés que lorsque j je les ai quittés. D’après leurs en 


paysans de ce côté, quoique beaucoup plus pauvres, sont aussi 
développés moralement et manifestent la même entière confiance 


dans le gouvernement russe. Cela est d'autant plus surprenant que, 


dans cette province, ils sont malmenés par le prince **, qui fait 
retomber sur les paysans polonais toute son aversion de proprié- 
taire pour l'émancipation en Russie. Samarine, qui est son parent, 
était justement allé de ce côté pour mettre un frein aux duretés de 


cet imbécile, mais il est revenu sans le moindre espoir de l'avoir | 
corrigé. C’est là le côté sombre de cette heureuse expéditions . : . 


a + 


Ces curieuses lettres, dont on ne saurait suspecter la sincé- 
rité, montrent quelle était, à l’époque même de l'insurrection, la 


situation du paysan polonais. Rien ne fait mieux comprendre com- 


bien, avec un pareil peuple, toute tentative de révolte était folle. 


Bien que, de l’aveu de Milutine et de ses amis, le paysan polo- 


nais fût pour le niveau moral bien supérieur à ce qu'on disait 


à Pétersbourg et à Varsovie même, son abaïssement séculaire a- 


vait rendu sourd ou insensible aux idées de patrie et de nationa- 

Hté, tandis qu’il prêtait docilement l'oreille aux missionnaires mos- 
covites qui venaient au nom du tsar lui annoncer la mi que 
de la corvée et la propriété du sol (4). 


Ge voyage, en excitant les espérances de Milutine, de Tcherkasski_ | 
-et de Samarine, leur avait révélé toute la grandeur et la difficulté 
de leur tâche. Déjà, dans sa défiance de l’administration civile du 


royaume, Milutine, à peine de retour de cette excursion, ne voyait 
rien de possible en dehors du système dictatorial et du concours 
d’agens militaires pris dans l’armée (2). C’est, en effet, à ces moyens 
extrêmes qu'il devait recourir un peu plus tard. Déjà, en voyant le 


travail s’allonger sans cesse entre ses mains, obligé de remettre 
son retour de semaine en semaine, il pressentait avec chagrin que 


. (#) Les insurgés polonais s’ex rendaient eux-mêmes bien compte. Aussi, pour gagner 
les paysans à leur cause; n’avaient-ils pas hésité à leur faire des promesses du même 
genre, de sorte qu'entre le gouvernement et les insurgés il y avait rivalité à recourir 
à des amorces analogues. 

(2)« Tel que le conseil de Varsovie est aujourd’hui composé, il est imposaitis de rien 
entreprendre avec lui. Il est nécessaire d’agir d’une manière dictatoriale (diktaio= 
riaino). IL n’y a pas à penser à une autre façon de procéder.» (Lettre à sa femme du 
25 octobre (6 novembre) 1863). Et un peu plus loin, dans la même lettre, parlant du 
Concours qu’il rencontrait chez les officiers, N. Milutine ajoutait : « Je ne doute pas 
qu'on ne puisse trouver parmi eux des hommes fort utiles pour l'administration 
locale. » C'est à ce système, en effet, qu’il devait, comme nous le verrons, recourir en 
1864, en choisissant parmi les jeunes officiers plus de cent cinquante commissaires 
pour régler les affaires des paysans au lieu et place des arbitres de paix employés dans 
le même cas en Russie. 
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leur plan ds réformes une fois élaboré, ses amis et lai pourraient, 
- faute d’instrumens capables ou dévoués, être contraints de se char- 
_ ger eux-mêmes de l'application. En attendant, Nicolas Alexèiévitch, 

dans sa hâte de quitter Varsovie, travaillait jour et nuit, surme- 
. nant sans merci son intelligence et ses forces, au TARN de com 
D Eu SE av. 


Met, CAES Le «Varsovie, 27 octobre [8 novembre) 1863 (1). 


_« Depuis notre retour à Varsovie, nous avons repris notre vie : 
sédentaire, Nous ne sommes presque pas sortis du palais (2); 
nous restons à notre table de travail et c’est à peine si, pour nous 
_ dégourdir les jambes, nous arpentons de temps en temps les vastes 
| salles ou le petit jardin du château. Toute la matinée est occupée 
par les explications avec les fonctionnaires et la lecture des papiers 
_ d'affaires, mais le principal travail se fait de nuit, d'autant plus 
qu'ici on dort décidément moins que d'habitude, si grand est le 
désir de s’esquiver au plus tôt de cet affreux pays. 

« Je voulais aujourd’hui écrire.à D... une lettre nn Meclle 
sur l’état de nos travaux pour qu il la présentât à l'Empereur dès 
- Ie retour de Livadia (3); mais le compte-rendu détaillé de notre 
voyage dans le royaume que nous préparons n’est pas encore ter- 
miné, Aussi je remets cette lettre au prochain courrier. Ce compte- 
_ rendu doit non-seulement donner une idée de nos travaux, mais 
en grande partie faire connaître l'essence même de la question. 
. Mon désir est de préparer l'opinion de Pétersbourg aux projets que 
nous apportons; c'est pour cette raison que nous avons décidé de . 
_consacrer quelques sans de plus à la rédaction je ce compte- 
rendu (4). L DT ei 

Pour le moment, le sr souci des. trois amis était, -on le 


(1) Lettre de N. Milutine à sa femme. 

(2) Milutine et ses amis s'étaient installés au château Brühl. « Nous n’ayons pu, 
écrivait-il à sa femme le 16/28 octobre, continuer à habiter l'hôtel de l’Europe; il y 
a trop de bruit et de ya-et-vient comme dans toute caserne. Aussi nous sommes-nous 
installés aujourd’hui au palais Brühl, où nous occupons tout le premier étage. J'écris 
cette lettre sur la table qui servait aux astucieux écrits du marquis Wiélopolsky et 
qui maïntenänt est couverte de papiers d’un autre genre. » 

(3) Le retour de l’empereur à Saint-Pétersbourg, au lieu de précéder Cell de Milu- 
tine «comme ce dernier le supposait, le suivit de près, en sorte qu’il par présenter 
lui-même son rapport directement en arrivant. 

(4) Le 30 octobre (11 nov:), Milutine répétait : « Notre travail bouillonne (kypüt) 
quoique je craigne beaucoup qu’il ne soit pas terminé même pour le 15 novembre. 
Nous.achevons en ce moment le récit du voyage. Ce travail supplémentaire aura, j es- 
père, l’avantage de familiariser avec nos vues. » 
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voit, dè courdônner. les observations de leur voyageenunt 

destiné à l’empereur. G. Samarine, peut-être alors le plus brillant 
publiciste de l'empire, avait été naturellement chargé de ce compte" 
rendu, qui devait préparer les esprits aux mesures radicales jugées" 
nécessaires par les trois explorateurs. Comme l'indique la lettre 


précédente, Milutine tenait beaucoup à ce que ce travail parvint - 


au souverain sans passer par l'intermédiaire du comte Berg et de 
l'administration de Varsovie, ni par celui du ministère de Pologne 
à Pétersbourg, dont Milutine se défiait également. Dans toute cette 
affaire, en effet, il devait, autant que possible, s'adresser direc- 


tement au souverain, soit par lui-même, soït par son frère, le 


ministre de la guerre, en passant par-dessus la tête des diverses . 
administrations et chancelleries de l’empire ou du royaume. 
Le 3/15 novembre, Nicolas Alexéiévitch envoyait enfin à Saint- 


Pétersbourg ce mémoire auquel il attachaiït tant d'importance. Pour 


éviter d’en ébruiter le contenu à Varsovie, il avait poussé la pré- 


caution jusqu’à se contenter, selon ses propres paroles, « de copistes 
fort méliocres, » au risque, disait-il, d’être obligé de le faire 


recopier à Pétersbourg s'il ne paraissait pas présentable : au SOUVE- 
rain (1). 

_ Il accompagnait l'expédition du compte-rendu au DerSÉnn ap 
chargé de le remettre à l’empereur de remarques confidentielles 


_ qui faisaient prévoir bien des difficultés et des orages pour l'avenir, 


| « Varsovie, 3/15 novembre 1863 (2). 
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«J'ai tâché de m'expliquer avec le plus de douceur et de ména- 
gement possible sur les obstacles que nous rencontrons dans notre 
travail. Mais la vérité vraie, c’est que, tout en feignant une sou- 
mission extérieure, l'administration du royaume, loin d’être dispo- 
sée à coopérer avec nous au rétablissement de l'autorité régulière, 
s’efforce de l’entraver par tous lés moyens en son pouvoir. Cela 


nous impose le devoir de ne pas nous contenter d'élaborer les 


réformes, mais de trouver le moyen de les exécuter nous-mêmes. 
C'est à cela que nous nous cassons la tête EU le moment. Li 
reste, cela est pour plus tard. | 

« Nous ayons fini les « considérans » et nous en sommes à pré- 
sent aux « conclusions. » J'en donnerai connaissance aux comtes 


(1) Lettre du 3/15 novembre 1863. 

(2) Lettre (au général M.), dont je n’ai entre les mains qu’une traduction française. 
N'ayant pu la contrôler sur le texte, je ne puis en garantir la scrupuleuse'exactitude, 
mais j'ai tout lieu de la croire fidèle au moins pour le sens général. 


: Berg et Mourayief quand le moment sera venu. L'opinion du PrSz 
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| mier ne m'inspire du reste guère de confiance. J' ‘espère avoir ter- : 
 miné pour le 45/27 courant. Outre notre impatience personnelle | 


de nous arracher à l'atmosphère malsaine de Varsovie, chaque jour 
nous re n’y a pas un instant à perdre. Il 


ns ainsi que trois ou quatre mois devant nous. » 
D cette même lettre, Nicolas Alexèiévitch signalait avec Hé 
gnation «comme une des plus cyniques mystifications de l'adminis- 
F- tration du royaume (1) » le projet du conseil d'état de Varsovie de 
| frapper le pays, comme contribution de guerre, d’une taxe supplé- 


ur le printemps prochain, il y ait quelque chose de fait; : 


n_ mentaire de À millions de roubles sur le sel, c’est-à-dire en somme 
- sur le peuple, que Milutine, au contraire, prétendait gagner à Er 


domination russe. « En vérité, s’écriait en terminant Nicolas Alexèié- 
_ Yitch, je ne puis voir sans amertume tout ce qui se fait ici pour 

compromettre le pouvoir. » À ses yeux, en effet, de pareilles me- 
_ Sures, faites pour mécontenter les masses, étaient plus que des mala- 
_ dresses, c'était presque de la complicité avec l’ insurrection, DReMTuR 
une sourde trahison, 

Durant ce séjour à Varsovie, l'excitation et l’entrain quelque peu 
_ factice des premières semaines faisaient place de plus en plus à la 
_ fatigue et le tristesse. Les lettres de Milutine à sa femme montrent, 


avec son mécontentement et son impatience toujours croissante, 


ses angoisses et ses inquiétudes. Aucun appui dans le pays parmi 
la population polonaise ni dans l’administration russe. Des affaires 
d’une complication extrême avec des moyens d'étude et des moyens 
d'action insuffisans. À Varsovie, chez toutes les autorités, un mau- 
vais vouloir mal dissimulé; à Saint-Pétersbourg, de vieilles 
défiances avec de nouvelles intrigues en perspective. En face de tels 


…. embarras, On S’explique sans peine la mauvaise humeur de Milu- 


tine et le ton chagrin de ses lettres. On sent du reste à son amer- 
tume qu’il en voulait presque autant à la Pologne de l'avoir enlevé 
_ à la Russie et aux réformes si longtemps rêvées que de lui susciter 
tant de difficultés de toute sorte. Ce qu il redoutait toujours par- 
_ dessus tout, c'était de rester attaché aux affaires polonaises. Une 
des choses qu’il avait le plus de peine à pardonner au comte Berg, 
c’est que, pour le neutraliser ou le subordonner, le vice-roi avait 
imaginé de le faire nommer vice-président du conseil de Varsovie, 
dont il était lui-même président. Milutine ne voulait entendre par- 
ler d'aucune combinaison de ce genre (2). Malgré cette résistance à 


(1) Lettre au général M. 
(2) Lettre du 3/15 novembre 1863 et du 25 octobre (6 novembre). Dans cette der- 
nière Milutine disait : « Berg s’obstine à vouloir me faire nommer vice-président du 
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_se laisser enchaîner aux affaires de Pologne, plus il voyait d 
stacles se dresser devant lui et plus Milutine s’attachaft 


tâche antipathique avec la naturelle ténacité d’un caractère que es 


entraves nt tritér, mais non abattre ou mn 
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« Varsovie 6/18 novembre 1863 (1). 


« » Tout va comme par le passé. Nous travaillons jusqu’à V'e- 
puisement de nos forces, et à ce travail il n’y a pas encore de fin. 
Les affaires dont on nous a chargés sont compliquées, et ici nous 
ne trouvons aucun aide. Aussi nous faut-il une grande prudence pour 


ne point induire le gouvernement en erreur, Chaque jour, nous | 


nous heurtons à de nouveaux points obscurs, et pour les éclaircir. 


un à un, il faut des conférences, des enquêtes, des renseignemens 


de tout genre, c'est-à-dire qu’il faut du temps. J'espère néanmoins 
avoir tout terminé au milieu de novembre, mais je ne puis encore 
fixer le jour de mon retour. ». 


x 


« Vareorie, 16/28 novembre 4863 (2). 


Este *Notre vie est si monotone, nos occupations toujours d'un 


même objet sont si peu attrayantes que parfois tout prend une 


couleur sombre et que des craintes de toute sorte se. glissent aisé 
ment dans l'âme... Il m'est particulièrement pénible de voir notre. 
travail nous retenir ici plus longtemps que je ne le ARRPORRES mais. | 


s'arrêter à mi-chemin est impossible... 

_« La tâche qu'on nous a imposée (poviazali, nous l'aocniapls- 
sons en conscience; et après cela les intrigues qui peuvent nous 
attendre à Pétersbourg ne m'épouvantent point, Si mes propositions 
ne sont. pas acceptées, ilne me sera que plus facile d’en finir avec 
cette... Varsovie. Revenir ici serait pour moi la plus pénible épreuve. 


Tu ne saurais croire à quel point toutes les classes de la population 


sont politiquement démoralisées. Partout le mensonge, l'hypocri- 
sie, la lâcheté, la cruauté. S'il n’y a plus i ici d’assassinats au coin 
des rues, c'est que les comités révolutionnaires ont rappelé dans 
les bois tous leurs spadassins qu’effrayaient les dernières exécu- 
tions. Quelle société que celle où l’on ne peut rien faire que par la 
terreur! Le temps ne me permet pas de m'expliquer davantage... 
« Du reste, pas d’événemens dans notre vie personnelle; elle est 


conseil de Varsovie, il va sans doute écrire dans ce sens à l’'Empereur. J'espère qu'on 
n’en fera rien avant de m’entendre, autrement il me faudrait offrir ma démission. » 
(1) Lettre à sa femme. 
(2) Lettre de N. Milutine à sa femme. 
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tou entire absorbée par l’activité intellectuelle, et dite-ci est dif- 
_ ficile ire dans une lettre. Puis peut-être nous reverrons-nous 
Jurrons-no! ï en NV à satiété, Ces derniers 
pendant une petite distraction : nous avons 
| laquelle se sont déjà fait inscrire plus de 
pas étrange que, durant une domination de . 
it ans vire autorité russe n'ait eu pareille idée? 
le ivres d'enfans et des livres ee » 


| Le Vanons ta. novembre Mt 722 


Pure, de ms le sue ici me devient plus se RE (och= 
| nb. Il fant une grande force de volonté _. terminer tranquille- 
ment l'œuvre commencée, 

5 «Nos travaux marchent; nous n'éparenons rien pour apporter 
ta chose de-complet et d’achevé. Nous voyons déjà poindre 
nous la fin de ce pénible voyage, .qui restera pour toujours 

dans mon imagination comme une sorte de cauchemar de malade, 

Mais peut-être qu'à la- dernière minute il se présentera encore 

quelques points obscurs inattendus qui, pour être éclaircis, exige- 

_ront encore un nouveau retard, Ici il faut tout éclaircir par soi- 

_ même «avecsa propre intelligence, » comme dit l’un des person- 

_ nages de Gogol. Personne pour nous tirer de nos perplexités et 

sé dissiper nos doutes, Voilà pourquoi je n’ose encore fixer l’époque 

_de notre retour, quoique je désire avec ardeur et quej ts bien 
_ partir d'ici la semaine prochaine, noté 

À la fin de novembre ou mieux au comm encement de décembre, 
après deux mois de séjour en Pologne, Nicolas Alexèiévitch pouvait 

_ enfin s’arracher à ce-qu'il appelait un éravail de forçat (1), et 

__ annoncer à sa femme son prochain retour (2). Sa joie de revenir 

n'était guère assombrie que par la perspective de nouvelles luttes 
à Saint-Pétersbourg et peut-être d’une nouvelle mission aux bords 
de la Vistule. Il rentrait à Pétersbourg le 26 novembre (8 décembre) 

. 1863, après s'être arrêté quelques heures à Vilna pour conférer 
avec le général Mouravief et s6 ménager l'approbation du dictateur 
de la Lithuanie pour les pt encore inconnus qu'il rapportait de, 
Varie, F: 5% | 7 


bi Lettre du 17/29 rente. 

(2) «Enfin je puis décidément annoncer notre retour. . Encore cinq grands jours d’at. 

. M «xénte! néanmoins je me sens tout ranimé et je termine vivement ce qui me reste à 
faire ! » (Lettre à sa femme du 21 novembre (3 décembre 1863.) 


Ch VUS DES DEUX MONDES, 7 PT 
“TEE 
Den RE T0 op de 
De Sales difficultés attendaient Milutine et ses amis dès leur 
arrivée dans la capitale de l'empire. Ils y rentraient avecun plan 
de réformes et tout un programme défini qu’il fallait faire accepter 


à Pétersbourg et faire exécuter à Varsovie, deux choses presque. 
également malaisées, Ayant rejeté derrière lui tous les doutes 


et recouvré sa résolution et son assurance habituelles, Nicolas 


Alexèiévitch était convaincu qu’au milieu de l'épais fourré des affaires 


polonaises, où il craignait de se perdre, il venait ‘avec ses COMpa- 


gnons de découvrir la seule voie de salut, et cette voie il était \ 


décidé à l'indiquer à son maître et à la Russie, * Tr, 
Contrairement aux premières prévisions de Milutine, l'empereur 


n’était pas encore revenu de Livadia, où sur la corniche de @rimée R 
et les pittoresques rivages abrités par la verte muraille des monts 


de Yaïla, il cherche chaque année à prolonger les beaux jours d’au- 
tomne. L’hiver, le long hiver russe, qui est la saison de Pétersbourg 
comme de Paris, était commencé depuis quelques semaines: Presque 
toute la société était rentrée dans la capitale, qu’elle désertesen été. 
Le retour de Milutine, de Tcherkasski, de Samarine était la grande 


nouvelle de la ville, Ce triumvirat excitait partout une intenseret 


naturelle curiosité. Qu’avait-il fait en Pologne? pourquoi enlétait-il 
revenu? quelles combinaisons nouvelles en rapportait-il? Les ques- 


tions se pressaient sur toutes les bouches; les‘trois amis étaient 
entourés, interrogés , invités partout: ensemble ou séparément; | 


chacun voulait les voir, les entendre. 

Cet empressement n’était pas toujours inspiré par la sympathie. 
Une notable fraction de la haute société et du monde officiel restait 
ouvertement hostile à Milutine et à ses amis et ne cachait pas sa 
réprobation pour les projets qu’on leur supposait. En-souvenir des 
procédés du gouvernement autrichien envers les Polonais de. Gali- 
cie, en 1846, une mauvaise langue avait baptisé leur. rapide voyage 
du nom « d'expédition scientifique, » ayant pour but secret de 
soulever les paysans contre les propriétaires. Le mot avait fait for- 
tune dans certain monde, Les commentaires sur la mission de Milu- 
tine étaient d'autant plus libres et malveillans qu’en l’absence du 
souverain les trois voyageurs se croyaient tenus à être discrets. 
Les politiques comme le monde désœuvré de Pétershbourg ne pou- 
vaient savoir bon gré au trio moscovite de réticences qui déjouaient 
la curiosité des chancelleries comme des salons. 

Si Milutine et ses amis ne voulaient pas ébruiter d'avance leurs 
projets, ce n’était pas uniquement par déférence pour l'empereur, 


sc nus + 7 
| as 
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| c'était nat: qu ’instruits par le souvenir des tracas de l’émanci- 


- pation, ils craignaient, en faisant connaître d'avance leur pro- 
Dr de le Be pâture à la critique, au mauvais vouloir et 
rs yeux, le meilleur moyen de dérouter les intri- 
irg et de Varsovie, c'était de garder le secret sur 
les envelopper de mystère pour ne les révéler 


| 30 les au is RE Are ddities Rnitar avoir des titres à tout 


. Aussi cette consigne de silence, observée envers tous, mécon- 


| _ tenta-t-elle plusieurs hauts personnages tels que le prince D., chef 


de la police politique (1° section), qui, par métier, croyait avoir 
_ droit à pénétrer tous les secrets. Grâce à lui en partie, ce fut même 
entre Milutine et la grande-duchesse Hélène l’occasion d’an refroidis- 
sement} passager. La grande-duchesse, après avoir invité tour à tour 
 Milutine, Tcherkasski et Samarine, après les avoir pour ainsi dire 
confessés chacun à part et tous ensemble, s’étonnait de n "obtenir 
_d’eux que de brillantes impressions de voyage et de lugubres pein- 
tures de la situation du royaume sans aucun éclaircissement sur 
_ leurs projets futurs. Elle finit même par s’en montrer piquée et 
par dire un jour à Milutine qu autour. d’elle on ne voulait pas croire 
- qu'elle füt aussi ignorante que les autres, et qu'après tout ce qu’elle 
‘avait fait pour lui, elle pût lui inspirer une telle défiance. Heureu- 
sement pour Nicolas Alexèiévitch et ses amis, le retour de l empe- 
reur vint au bout 20 quelques jours mettre fin à cette fausse situa- 
tion. 

L'événement montra que la prudence de Milutine n'avait pas été 
une précaution inutile. Il trouva tout avantage à traiter directe- 
ment l'affaire avec le souverain, qui n’avait pas eu le temps d’être 
prévenu. L'eïnpereur, après un long entretien, donna son entière 
approbation aux plans de l’homme qu’il avait envoyé en Pologne de 
sa propre initiative; mais, selon l’usage russe, Alexandre II décida 
de remettre l'examen des propositions de ses commissaires à un 
comité spécial, formé pour la plus grande partie des chefs des 
divers ministères. Voici comment, dans une lettre confidentielle 
envoyée comme d'habitude en dehors de la poste, Milutine rendait 
compte de l’audience impériale-au prince Tcherkasski, qui avec 
Samarine venait he repartir pour Moscou. 
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, dont à pt enlever nas PHARES : Fa ñ 


« ax 


RS nie vis mas 
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Le « «Sun pétshouts pe 


PR. 6m «Je m 'empresse de vous informer, mon . po je 
| qu'ici le succès dépasse mon attente, Tous nos travaux k 
tés. L'entretien a duré plus de deux heures. Je ne dois pas Bu | 
de mentionner que, dès le début, il a été een ous deux, et 
cela avec sympathie et bienveillance. L'Empereur a ap ppris avec 
regret que Samarine était souffrant et avait de: t | 
Je suis chargé de vous transmettre à tous deux le dés 
voir ici bientôt après les fétes E}e LEURS É 
.« Après ce préambule, nous ayons. abordé la lecture Fi travail, 
cure RRFRONDES nn verbales. Onire le aa. 


Tr1a 


gence et encore moins de désaccord, Puis nous avons su à l'ordre ei 
à suivre pour la procédure officielle, Il a été décidé. de consiituer À à 
cet effet un comité spécial sous la présidence du prince Paul G 
rine, comité composé. du prince Dolgorouky, de Tcheïkine, Zé é- 
noï, Valouief, Reutern, Platonof, Arisémoyiten, vous et mg QE 
secrétaire Joukovsky. | x 

«Toutes les questions de personnes ont été ne simplement, 
franchement, avec une parfaite confiance. L’ordre du jour pour la 
formation de ce comité a déjà été communiqué au prince Gaga- 
rine.. Le prince Gortchakof sera invité aux séances spéciales (il y 
en aura une pour commencer ces jours-ci). On doit.y lire le compte- 
rendu, mais l'examen du projet ne commencera que plus tard. 

« Tout cela yous prouve.qne vous ne devez pas vous attarder à. 
Moscou, De grâce, revenez au plus vite. Après avoir tant fait, vous 
ne voudriez pas m’abandonner au moment décisif. L'opposition, 


(4) De cette lettre je n'ai en.ce moment entre les mains qu’une traduction dont 1e 
crois pouvoir garantir l'exactitude pour le fond, si ce n’est peut-être dans tous les dé- 
tails. 

(2) Les fêtes de Noël et de la nouvelle année. 

(3) Milutine et ses amis n’avaient aucune confiance dans le ehef de ce ministère. 
M. Platonof, qui avait épousé une Polonaise. 

(4) Tous ces personnages, sauf Tcherkasski, Milutine et Artsémovich, étaient alors 
ministres. 


eur aucun ds Yoimse est évidénte VA ag “à jai besoin de 
ne — “vois pou per d'estropie 
& s € ui s'offrait 


és a étartée, vu son prochain départ pour 


# CIDRE Phés: eus AT 
(e 


2 ral _. em dé com one es derniers, plusieurs ne 
meer satphite Pour des prôpositions « révolution- 


Ë: | ipounéesédrertairés personnels. Aussi Nicolas Alexèiévitch devait-il 
- bientôt: être obligé de rabättre de son optimisme, Dans ce comité 

.-des affaires de Pologne àllaïent recommencer les anciennes luttes 
Penser tint de {rédaction pour l'affranchissemént des serfs. 
Fee reuse mént pour lui, Milutine fiñit par y avoir pour auxiliaires 
É ses deux amis et compagnons de voyage. Ce n'était pas sans peine 
avait obtenu leur “entréé dans lé nouveau comité. I avait 
a un double ôbstacle à vaincre dans les résistances 


FR ins fatigué ét un instant souffrant, avait annoncé l'intention 
Lo d'aller rétablir sa santé à l’étranger, et le prince Tcherkasski réfu- 
Saitd’entrer au comité sans Samaritie. La léttré suivante de Milu- 
tineà ses deux amis montre de quelle manière, grâce à l'appui de 
l'empereur, il triompha de ces premières difficultés et quelles 


mbre du PRE) 


Milutine au prince Tcherkasski et à G: Samarine (2). 
« 2/14 janvier 1864. 


« vous AT la hâte, mes chers amis, sans cependant être 
sûr d'une occasion, Vous m’avéz donné bien de l’ RS et dela 


(1) Obcastôn de rentrer au service du gouvernement. Maïs Sentarthie à qui "avait 
quitté le service de bonne heure, ne voulut plus jamais entendre parler de nomi- 
mation officielle. 

(2) Lettre dont je ne possède égälement qu’ane traduction. 


x 
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bi Sa nomination comme 


s si ces plans pouvaient être modifiés, il serait 
de à apers nu re gi ep 


4 anieed die düénd 6 pis vous sticñdre. | 
rompre nt rs rer ph see à. Vous | 


me sn, Fees tioiiqut 


» deMilutine ; quelques-uns d’entré eux passaient, du reste, 


_ bureaucratiqüies d'abord, dans les dispositions de ses amis ensuite. 


“étaient, au sujet de la Pologne, sa Papesraons des principaux - 


Dex 


648... REVUE DES DEUX | MONDES, | 

joie aussi. Je vois que j'avais fait une-bévue a) et en mê 
je suis fort heureux de savoir que le: voyage de Iourii Mt 
vitch peut être remis et que; par conséquent, vous ne m'aban 
donnerez ni l’un ni l’autre. Je reviens à l'instant de voir l'Empe- 
reur; je lui ai simplement exposé la vérité, et, ainaioque toner 
attendais, il a accepté mes explications avec une parfaite bie 
Jance. Comme il avait déjà exprimé la dernière fois son désir Éd 
Samarine au comité et son regret de l’empêchement qui s'y oppo- 


sait, je n’ai pas eu de difficultés à réparer ma faute, J'écris aujour- 


d’hui même à Platonof (2) que l'Empereur nomme Samarine membre 
du comité; je ne saurais vous Fa combion isme sens heureux de 
remplir cet ordre, RON SE IP 


«Je craignais bios que di taéritéblo corrections de détails 
n’altérassent l’économie de l’ensemble; mais la part que vous allez | 


prendre tous deux à ce travail diminue considérablement mon 
inquiétude. En vue des objections que l’on commence déjà à 
soulever, il faudrait que chacun de nous choisit la partie qu'il 
aura à défendre. Ainsi ne vous attardez pas. Je commence à avoir 
bon courage. Samedi, l'Empereur a réuni quelques-uns de nos 
hommes d'état et leur a fait part de l’approbation qu'il. accor- 
dait au programme tracé dans nos considérans : l'opposition en 
est atterrée. Le prince Gortchakof seul a dit qu'il aurait des 
réserves à faire valoir. Il pourra bien, en effet, nous donner du fil 


à retordre, et nous aurons à lutter avec bien des préventions. Le 
prince Gagarine nous soutient très énergiquement, Tchefkine aussi. 
Le comte Panine était présent (au lieu du prince Dolgorouky, qui 
s’est récusé lui-même pour des raisons évidentes); ettout en con- 


servant une légère teinte d’opposition, il a été on ne peut plus 
aimable et gracieux. En un mot, tout s’est bien passé. Il n'ya pas 
_ jusqu’à V. qui n’ait prodigué ses sourires, —tout en s’enveloppant 
d’un majestueux et imperturbable silence. 

« Tous ces aimables dehors, vous le sentez bien, sont loin de 
m'aveugler. L'air est gros d’orages: Aussi, vous voyez si j'ai besoin 
de vous! Ne différez pas. Je vous attends avec la plus vive es 

“tience et m'en remets à votre amitié. | 


« N. MELUTINE. » 


Tcherkasski et Samarine se rendirent tous deux à l'appel de leur 
ami, auquel l'empereur, pour en relever sans doute l’autorité, venait 
de conférer le titre de secrétaire d'état. A l'inverse 4 shine: 


(4) En ne faisant pas nommer Samarine du comité malgrés ses Hits de voyage. 
2) Ministre des affaires de Pologne. 


Ne 
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4 vrai bureaucrate de jo RARE Tcherkasski et Samarine , qui l’un et 


l’autre n’avaient jamais passé que fort peu de temps au service (1), 
semblaient des intrus dans une assemblée composée de ministres 
‘décorés des plus hauts grades civils du tableau des rangs. Dans le 
“monde du tchinovnisme et dans les bureaux des ministères, on 
s'étonnait, on se scandalisait à l’occasion de la présence de ces deux 
‘amateurs, «de ces deux dilettanti de la politique ou de. ladmi- 
nistraton » ‘dans un pareil conseil. Leur entrée apparente aux 
res par cette porte ‘dérobée accroissait naturellement les sus- 
lités et les jalousies de leurs collègues les ministres, qui dans 
ies éloquens et entreprenans, demeurés aux degrés infé- 


CAMES - ieurs ‘du tableau des rangs, entrevoyaient, non sans dépit, de 
En ube concurrens pour l'avenir. Par un phénomène tout à 
t 


nouveau en Russie, on soupçonnait en Milutine et en ses amis : 


des chefs de parti, on sentait qu’il y avait en eux l’étoffe d’un nou- 
 véau gouvernement, d’une nouvelle combinaison politique appuyée 
par une fraction considérable de Popinion. Cette considération n’é- 


‘tait pas as pOur valoir aux trois amis les AHRPAUUES, du monde 


4 officiel. iUres 


* Les mois de j janvier et de Price 1864 furent ro. à l'examen 
ét à la discussion dans le comité des projets rapportés de Varsovie 
par le triumvirat. Cela ne se passa pas sans lutte, Si l'empereur se 


montrait ouvertement favorable aux projets de ses commissaires, 


la majorité des ministres y était plus ou moins hostile; et par modé- 


‘ration naturelle, par antipathie pour les procédés brusques et d’al- 
_Jures violentes, même dans les ‘questions qui exigeaient une solu- 
tion immédiate, peut-être aussi par désir de ménager les opinions 


qui se faisaient jour autour de lui, l’empereur laissait au comité 
le soin d'approuver ou de modifier les réformes à introduire dans 
le royaume, gs 

Le programme des trois amis, accueilli avec. enthousiasme par 
la presse nationale de Moscou, qui en Gevinait l’esprit avant d’en 
connaître le contenu, rencontrait une vive opposition tant au sein 


* du comité que dans la société pétersbourgeoise. On attaquait à la 


fois et les tendances et les mesures recommandées par les trois amis, 
Milutine avait contre lui ce qu’il appelait, non sans quelque dédain, 
le libéralisme de salon, ou le libéralisme de collège, et en outre les 
penchans aristocratiques naturellement favorables à la noblesse 


| _polonaise et naturellement opposés à toute loi agraire. Par un de 


ces reviremens si fréquens en Russie, la Pologne, qui, quelques mois 


| plus tôt, ne trouvait de défenseurs « que parmi les enragés nihi- 


(1) Tcherkasski n'avait même jamais occupé que des fonctions électives, 


HD: RS “EVE DES DEUX MONDES. où 
“Histes (), » recommençait à exciter, en janvier et février 1864 la 
| __commisération, si ce n’est les sympathies d’une p: He la 
= Les rigueurs de Mouravief en Lithuanie avaient soulèv sen 
_pules, et le nom du gouverneur-général de Vilna, ‘célébré à N si j ga 
One un héros national, A souvent ES ‘dans sal salons 4 


nr être, Re de Russes s'étaient remis à parier de sé 
et de douceur envers les vaincus, DAT m is 
_ Plusieurs “engageaient à gagner les Polonais par là cénérosité, 
par des concessions qui, venant après la défaite de la rébeMi, 
n’eussent pu être un signe de faiblesse, Toute concession impliquait 
“un retour plus où moins complet au régime de l'autonomie polo- 
naise. Or, selon Milutine, Tcherkasski et Samarine, SA Beion 
M. Katkof et la Gazette de Moscou, toute politique de ce genre n’eût 
été pour la Russie qu’une duperie:; en s'y ralliant, le gouverne- de 
ment du tsar n’eût fait que préparer pour l'avenir une natale 
insurrection et rendre inévitables de nouvelles rigueurs. " : : 
Aux yeux des trois amis, l’état social même du royaume de 
Pologne, tout entier aux mains d’une turbulente szlachta, n’offrait 
aucune base pour un gouvernement autonome où constitutionnel, 
A en croire ces récens explorateurs des campagnes de Mazovie, les 
cabinets étrangers et l'opinion européenne se faisaient une Pologne 
chimérique, toute de convention, qui n’avait rien dé commun avec 


la Pologne véritable, où il n’existait ni bourgeoisie, ni peuple digne 


de ce nom. « Aux bords de la Vistule, le libéralisme, disaient-ils, 
ne pouvait de longtemps fomenter que des embarras sans issuè ou | 
de sanglantes révolutions. L'expérience était faîtes; ce qu'il fallait 
à la Pologne, ce n'était pas des droits politiques, dont elle était 
incapable d’user, c'était une rénovation économique qui en chan- 
geût la face et en régénérât le peuple. Après tant de tâtonnémens et 
de déboires, le gouvernement du tsar se devait à lui-même età ses 
sujets polonais de tenter hardiment une transformation radicale du 
pays, un changement organique de toutes les institutions, et pour 
cette transformation, réclamée dans le double intérêt der l'état 
_ russe et du peuple de Fvenes il fallait nécessairement renoncer 
à touteautonomie. » | 
Ces vues étaient loin d’être unanimement acceptées de tous fs 
conseillers du tsar. À la tête des opposans se rencontraïit le chan- 
celier prince Gortchakof, qui durant cette difficile période avait dû 
à son habileté diplomatique une grande et juste popularité. Cette 
apparente inconséquence de la part d'un des hommes qui avaient 


(1) Lettre du général M... à N: Milntine (9 maï 1863). 
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| contribué à envoyer Milutine € en Pologne s Mine sans peine. Le 
- chancelier, en diplomate et en ministre des affaires étrangères, se 

1pait naturellement de l'opinion du dehors et des cours 
étrangères: il elait que l'autonomie de la Pologne avait la 
énee at Bd, que la Russie m’était entrée à 


prenant l'engagement solennel de donner au royaume . 
des institutions particulières, nationales. À cet argu- 
dudroit public de l'Europe, le triumvirat moscovite répon- 
>, par eur révolte, les Polonais avaient de leurs propres mains 
léchiré les traités de Vienne, et que la Russie n’était pas tenue à 
observer plus strictement les engagemens de 1815 que l'Autriche 
_étla DEEE, qui, depuis longtemps, n’en tenaient plus compte. Le . 


chancelier et les adversaires de Milutine, de Tcherkasski et de 


Samarine répliquaient à leur tour qu’ en mettant la Pologne au 
régime de lois agraires, on s’exposait, au lieu de pacifier le pays 
et de désarmer l'hostilité de l'Europe, à soulever de nouvelles et 
dangereuses complications. À cela les trois amis répondaient que 
alRussie pouvait faire dans le royaume ce qu’elle venait de faire 
dans l'empire aux applaudissemens de l’Europe, et qu’en agissant 
avec vigueur et décision, elle déconcerterait tous ses ennemis du 
dehors. Ils représentaient Vivement enfin qu’en.se faisant en Pologne 
le protecteur des paysans, le gouvernement russe isolerait l’aristo- 


_ cratie polonaise dans le royaume même et ramènerait à sa cause 


| la grande majorité du peuple polonais. 

Si l'affaire était grave, elle fut, or le voit, examinée sous toutes be 
faces. Après de longues et amères discussions, les trois amis l’em- 
portèrent, bien qu'au fond la majorité du comité leur demeurât plu- 
tôt hostile: Gomme dans la commission de rédaction, ils durent leur 
:triomphé moins peut-être à leur ténacité et à leur éloquence, moins 
même à la volonté de l'empereur qu ’à l'appui de la presse et de 
Popinion publique, qui, en dehors de la haute société pétersbour- 
geoîse, se prononçait bruyamment pour leur système par la bouche 
de M. Katkof et la Gazette de Moscou. Les lois agraires furent 
approuvées, et dans les rues de Varsovie et les campagnes du 
royaume, l’oukase concédant des terres aux paysans polonais fut 
bientôt lu avec solennité par des hérauts spéciaux « au nom du roi 
de Pologne. » Nous verrons prochainement quels étaient l'esprit et la 
substance des projets apportés à Pétersbourg par les trois amis, 
nous verrons en même temps dé quelle façon, et au prix de quelles 
luttes, au milieu de quelles intrigues nouvelles de AS OURE et 
_ de Varsovie, ont été appliqués les oukases du tsar. 


ANATOLE LEROY-BEAULIEU, 
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MONSIEUR THIERS. 
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COMMENT PÉRIT UN GOUVERNEMENT. — M. THIERS ET L'OPPOSITION. | 
SOUS LA MONARCHIE DE 1830, A1 


À 
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Depuis que la France est entrée dans la carrière des expé- 


riences, c’est-à-dire des révolutions, il y a déjà près d’un siècle, 
elle a semblé plus d’une fois tourner dans un cercle et recom- 
mencer son histoire. Elle a passé ou repassé par les phases les 
plus diverses, république, empire ou monarchie, et toutes ces 
phases, à des intervalles presque réguliers, dans des conditions de 


durée à peu près égales, reproduisent un phénomène invariable. 


Chaque régime a son mouvement ascendant, ses années de sève 
et de croissance, où il grandit par tout ce qui fait la fortune des 
gouvernemens nouveaux : l’habileté, le courage, l’activité intelli- 
gente et hardie, la prévoyance devant les périls, l'alliance des 
dévoümens et des talens, la faveur des circonstances. Il se fonde 


(1) Voyez la Revue du 1‘ avril et du 15 juin. 
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_ dans la lutte et par la lutte. Le jour où il est fondé, où il semble 


. n'avoir plus rien à craindre de ses adversaires, où il est à son 


point culminant, une autre épreuve commence pour lui, l'épreuve 
de la victoire, souvent plus difficile que l'épreuve du combat. Le 
succès fait oublier le danger et endort la vigilance. L'infatuation 


entre dans les conseils, la vigueur d’impulsion s’amortit ou s'égare, 
les De divisent. Scissions, rivalités, brigues de pouvoir et 


n, vaines querelles ou conflits irritans, tout concourt à 


s ressorts intérieurs du régime, et sous l’apparence d'un 


règne incontesté, sous le voile d’une sécurité trompeuse, se renoue 
sans cesse la crise des révolutions inattendues, — inattendues et 


Le | 1 s inévitables. « On se croit éternel, on sera à peine durable, » disait 
_ dans ses derniers jours M. Thiers en passant la revue des gouver-. 


__ nemens avec cette ingénieuse sagesse qui se composait de réflexion 
et d expérience, qui se plaisait à se souvenir et à avertir. 


Se croire éternel, être à peine durable, c’est le destin de tous les 


régimes qui se sont succédé en France depuis un siècle. C’est l’his- 
- toire de ce régime de 1830, qui, après avoir passé ses premières 
années en luttes laborieuses et fructueuses, après avoir réussi à 
triompher de tout, des difficultés intérieures, des méfiances exté- 
_ rieures, touche, lui aussi, à ce point culminant où la victoire défi- 
nitive, — en apparence définitive, —n’ est parfois que le commence- 
ment du déclin. Ge n’est pas- ‘assurément que, dès 1837 et 1838, la 
monarchie de juillet en soit déjà à se sentir menacée; elle a, au 
contraire, devant elle bien des années où elle apparaît avec tous 
les caractères des gouvernemens fondés, où elle est de plus en 
plus acceptée en Europe aussi bien que dans le pays comme l’image 
vivante de la révolution française fixée et libéralement coordonnée, 
Il y a cependant, au sein même des prospérités qui créent toutes 
les illusions de la durée, il y a le moment décisif qui marque pour 
ainsi dire le point de partage dans le règne : c’est ce moment où la 
politique inaugurée par Casimir Perier, continuée par ses succes- 


seurs, subit dans l'éclat du succès une DERIÈRE atteinte pau la 


dissolution du ministère du 41 octobre. 


Jusque-là, c’est la jeunesse du régime, le combat pour l'exis- 


_ tence soutenu en commun par les talens les plus puissans; c’est 
le temps où la révolution de 4830 se défend de l'anarchie dans la 
rue; des entraînemens de la guerre au dehors, où elle aspire à 
rester régulière et pacifique, sans cesser néanmoins d'être libérale 
etnationale, sans craindre de $e risquer jusqu’à l'expédition d’An- 
cône et la protection armée de la Belgique naissante. À dater du 
. moment où cette première partie de l’œuvre semble accomplie et 
où disparaît le ministère du 14 octobre, tout se complique : les 
combinaisons de parlement et de pouvoir deviennent plus difficiles 


» 
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dans la tal des partis, des idées et des influences. 


se divisent, les faiblesses et les incohérences s’accusent, Laïlutt 
s'ouvre entre les systèmes, entre un certain instinct’ de ibérali me 
plus actif et la passion de l'ordre poussée jusqu’à l'immobilité;" 
entre l'esprit d'initiative dans les affaires extérieurestet le fanatisme 


de la paix. La royauté, elle-même, impatiente d'action; s'engage” | 


de plus en plus dans la mêlée, au risque de déplacer lesrôles, de 
se compromettre et d'aggraver les difficultés pas ses ostentations de. 
prépondérance personnelle, La monarchie de juillet glisse dans 


cette voie où elle trouve comme des étapes, comme des épreuves 


successives, la crise parlementaire de la coalition, la crise exté- 


rieure de 1840, la mort du duc: d'Orléans, Ne a à 


redoutable qu'imprévu contre: la pérennité des.es spérances 


ques. Le problème des: premières: années de la morte dE de 1830 Ne 
ment se fondé! Les à 


se résume en un mot : Comment un gouverne | 
dernières années contiennent un autre problème aussi instructif 


que saisissant : comment un gouvernement sel fatigue, vieillit. et : 


périt!. comment un régime à l'extérieur puissant arrive par degrés, 
selon le mot terrible et prophétique de M; Royer-Gollard, à cette 
heure fatale où «il n’est plus besoin du marteau contre: l'édifice 
ébranlé, u un coup. de vent: peut suffire FRS (2) L io 


L 


Au moment où M. Thiers sortait du pouvoir vers la fin du mois ; 
d'août 1836, ce n’était en apparence qu’un changement de minis- 
tère motivé par un dissentiment entre le souverain et le président 
du conseil sur les affaires d’Espagne. En réalité, c'était le signe de 
l’altération croissante de toute une situation publique. C'était le 
passage de « l’ère des combats » à « l’ère des difficultés, » comme 
on l’a dit depuis, — de là période militante, héroïque de la monar- 
chie de 1830, à la période des discordances parlementaires, des 
complications intestines, des conflits stériles, sous le regard d'un 
prince habile, trop porté à s'engager lui-même de sa personne; de 
son influence, de son autorité,-dans ces mêlées confuses, La chute 
du ministère du 14 octobre avait ouvertla crise; lachute du ministère 


. du 22 février l’aggravait en ajoutant au fractionnement des opinions, 


(1) On peut consulter sur cette époque de 1830-1848 bien des ouvrages intéressans, 
Un des plus sérieux est l'Histoire du règne de Louis-Philippe, roi des Français, par 
M. de Nouvion, travail aussi impartial que sensé, mais qui s'arrête malheureusement à 
1840. L'œuvre a été interrompue par la mort, de l’auteur. Depuis, un jeune écrivain, | 
M. Victor du Bled, a publié sous le titre d'Histoire de la monarchie de juillet, un livre 
en deux volumes où la période entière est racontée et résumée avec une soigneuse 
intelligence, 
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en | t M, Thiers dans:la position d’un homme. qui avait voulu 
pur un mouvement plus vif àla Lo ess extérieure du ré- 
ï are s pu, qui restait désormais le chef d'un groupe 
Pie épei sus Le nom de centre gauche. La ques- 
À naeeheion et leparlement, 
s-combir ; nouvelles suppléeraient aux 
Vi jent d'échouer, comment le régime retrouve- 
D dex —si la névelution de juillet repren- 
h be plus assurée ou si elle; tournerait sur elle-même 
s'épuiser. Les impossibilités se-multipliaient, et c’est dans 
BE LE A que se, formait, une administration nouvelle qui, 
L 1 ape parw hésiter entre tous Les systèmes, finissait par se 
_ fixer dans une politique de dextérité et d’expédient à laquelle le 
“ comte Molé donnait, son nom, est aussi dans ces conditions, en 
| face dece ministère nouveau, que se préparait obscurément la plus 
| dangereuse des crises pour la: monarchie constitutionnelle, une : 
| - crisepleine de péripéties, où M. Thiersallait se dégager D degrés 
|  dans.son rôle de chef d'opposition redoutable, | 
_ Précisons cette situation dans ses origines. Le nié Molé, pé. 
du trouble ou de la décomposition des: partis à lachute de M. Thiers, 
était, à vrai dire, moins une. solution qu'une expérience de plus. 
#] dans les affaires de, la monarchie de: juillet, et il avait. deux phases. 
IL s'était produit d’abord, au. 6 septembre 1836, comme une résur- 
. rection nr E du +t octobre, teniée ou acceptée par M. Molé 
| avec le concours de M. Guizotet des doctrinaires; mais l’heure de 
Dao la politique de résistance et de combat, représentée par le 1L octobre, 
ln était passée et n’était pas revenue ; on le sentait aux hésitations de 
_ la chambre des députés devant ce.que M, Dupin appelait spirituelle 
ment une « constellation » de lois impopulaires : loi de disjonction 
à la suite de la tentative napoléonienne de: Strasbourg, loi sur la 
 non-révélation à la suite d'un attentat contre le roi, propositions 
|  d’apanages pour les. princes, De plus, entre le. président du conseil 


D 


$ Œ 
Lh 


Ux 


et son puissant collègue, M. Guizot, les incompatibilités de carac- : és 
tère, les: rivalités de prééminence, les froissemens intunes prépa- 4e. 


raient d'inévitables scissions, et bientôt, la rupture éclatant à l'acca- 
sion de l'échec de la loi de disjonction, tout changeait. Le comte. 
Molé restait seul chargé de reconstituer un cabinet avec quelques 
- hommes de confiance et, de bonne volonté. Le ministère du 6 sep- 
… tembre 1836 devenait le ministèré du. #5 avril 1837, dont le‘chef, 
dégagé de l'alliance avec les doctrinaires, se flattait. de. pouvoir 
désormais avoir sa politique, à lui, une politique de transaction, de 
médiation entre les partis, de ralliement universel. IL y avait eu le 
ministère Çasimir Périer, le ministère de Broglie, il y avait eu déjà 
un, ministère Thiers, il n’y avait. pas eu encore um ministère Gui- 
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ue avait pour le moment le ministère Molé. 19 nouvelle 
et caractéristique dans le règne! | 13 0 
Élevé et maintenu à la présidence du éntal par le choix du A 
le comte Molé avait certes plus d’une qualité d’un premier ministre. 
C'était un personnage éminent par la naissance, par la position | 
sociale, par la considération, comme par l’éclat d’une carrière habi- 
lement conduite à travers les révolutions. Ami des Pasquier, des 
_Fontanes, des Chateaubriand, des Joubert à l’aube du consulat, 
formé à l’école administrative de l'empire et choyé pour son nom, 
pour son esprit, par Napoléon, ministre sous la restauration avec 
_ M. de Richelieu, membre du premier cabinet dela révolution de 
| juillet, M. Molé était d’une autre race que ses puissans ‘émules et 
il avait même auprès d’eux son originalité. Il portait au pouvoir 
une dignité aisée, de la justesse, du tact, des vivacités passionnées 
sous des dehors graves et fins, l’art de séduice les hommes et de sai- 
sir les circonstances, le goût des affaires et même de l'ambition ou, 
si l’on veut, le désir de briller. Les malicieux disaient avec M. Ber- 
| tin de Vaux : « Personne ne surpasse M. Molé dans la grande 
intrigue politique; il y est plein d'activité, de prévoyance, de sol- 
licitude habile, de soins discrets pour les personnes, de savoir-faire 
avec convenance et sans bruit, Il y a plaisir à s’en mêler avec lui, 
— plus de plaisir que de sûreté... » Ce n’était ni un doctrinaire, 
ni un révolutionnaire, ni un homme de système ou de parti au 
pouvoir; c'était avant tout un politique, ce qu'on appellerait aujour- 
d’hui un opportuniste, — un opportuniste grand-seigneur, pre- 
nant les affaires de la monarchie de juillet à un moment difficile, 
croyant beaucoup à l’habileté, — et, de fait, soit habileté, soit chance 
favorable, le ministère dont le comte Molé devenait le chef au 
15 avril 1837 ne laissait pas d’avoir ses bonnes fortunes. Il illus- 
trait ses débuts, il croyait peut-être se populariser par une amnis- 
tie qu’il offrait comme le gage d’une politique nouvelle de conci- 
lation. Il allait avoir ses succès militaires, la seconde expédition et 
la prise de Constantine,après un pénible échec essuyé l’année précé- 
dente, — bientôt un brillant fait d’armes dans les mers du Mexique, 
à Saint-Jean-d’Ulloa. Il avait surtout la chance de naître sous les 
auspices de deux événemens heureux : le mariage du duc d'Orléans 
avec la princesse Hélène de Mecklembourg-Schwerin, que le duc 
de Broglie avait eu la, mission d’aller chercher en Allemagne, et 
l'inauguration du palais, äe Versailles transformé en panthéon des 
gloires nationales. 

Certes, s’il y a un moment où la monarchie de juillet a paru 
fondée, c’est ce jour de mai 1837 où, comme une autre du- 
chesse de Bourgogne, la jeune princesse Hélène était reçue 
par le roi Louis-Philippe, entouré de sa famille et d’une cour em- 
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” pressée dans cette vieille et brillante résidence de Fontainebleau 

ui a vu tant de scènes de l’histoire, qui parle de tout un passé 
is saint Louis jusqu’à Napoléon; c’est aussi, à peu d’inter- 
8, ce . de juin où, comme pour continuer les fêtes du 
jaloux et orgueilleux de son œuvre, se plaisait à 
êm Lg nf are . et se sue. +. | 


sur mini Fe. Dao aux DH Fe ee | 
Ge n’était t cependant qu'une brillante apparence d’un moment 


ment d'opinion ni un ensemble de forces parlementaires, ni une 
direction précise dans les affaires intérieures ou extérieures. C'était | 
le ministère de l'apaisement et de l’amnistie, il le disait, il le pen- 


sait; mais l’amnistie n’était pas un système. Le chef du cabinet, 
M. Molé, avec des dons personnels de séduction et de sagacité, 
avait ses illusions, Il. croyait trop clore l’ère des grandes luttes 


avec un mot et suffire à tout avec de la dextérité, avec l’art d'élu- 
der les questions et de manier les hommes, en substituant la satis- 


faction des intérêts privés aux préoccupations passionnées des inté- 
rêts publics. Il se flattait trop de gouverner par des expédiens, de 


s’assurer.une majorité par des conquêtes individuelles, de se faire 
une politique en empruntant un peu à toutes les politiques, — au 
LL octobre l'esprit de fermeté, au 22 février l'esprit de conciliation, 

— et de rester seul maître du pouvoir en neutralisant les partis les 
uns par les autres, en excluant les représentans les plus caractéri- 
sés de toutes les opinions, les chefs reconnus du parlement. Il 
s'était allié, au 6 septembre 1836, avec M. Guizot contre M. Thiers: 

bientôt, en se séparant de M. Guizot au 15 avril 1837, il semblait 
revenir à demi vers M. Thiers, à qui il offrait même assez inutile- 
ment, pour l’éloigner en essayant de le gagner, une ambassade à 
Saint-Pétersbourg ou à Rome. Au fond, il n’avait d’autre politique 


_ intérieure que de vivre avec décence, sans puissance et sans éclat. 
C'était le ministère de la paix au dehors, il le croyait. Malheureu- 


sement c'était une paix diminuée depuis ces jours de la révolution 
de juillet où la France allait à Anvers et à Ancône, où elle couvrait 
du traité de la quadruple alliance l'Espagne constitutionnélle. C'é- 
tait un peu la paix pour la paix, soit qu’il s'agît de l’intervention 
en Espagne que M. Thiers avait voulue, dont le ministère Molé 
désavouait la pensée, soit qu’il s’agît du règlement définitif du dif- 
férend hollando-belge et du Luxembourg retiré à la Belgique, soit 


déguisa nt à peine une situation mal engagée. Le ministère du 
FR oies 1836; devenu le ministère du 15 avril 1837 par l’exclu- 
sion de M. Guizot et de ses amis, restait une combinaison plus spé- - 
_ cieuse que puissante, qui ne représentait réellement ni un mouve- 
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qu'il ue enfin du rappel des troupes françaises. am] 
six ans en Italie, On restait, — c'était le. mot dé M. Cousin dev 
ja chambre des pairs, —. « sous:le poids de pu ” " ges nee: 
de l’abandon de la Belgique, de l'abandon: d'Ancône, de l'abanç on 
de. VEspagne. » On en était là en. 1838. | Au 5 RE hé 
Ce qu'il y avait de plus grave, ce qui “coniplinats na À 
que, dans sa politique. extérieure, comme dans sa politique it 
rieure, le ministère du 15. awril ressemblait à un pouvoir de € 
à une manifestation officielle de ce qui s'appelait dès lors, Fa à 
s’est appelé si souvent depuis, le. « NU D: Fe a 
roi Louis-Philippe: était trop: habile. pour avouer le dessein prémé- 
dité d’exclure des hommes qu'il avait.eus dans, ses*conseils, qu’ 
pouvait être obligé de rappeler, Il m'était pas fâché. de. se e sentir 
délivré de ministres qui l’effaçaient, quiavaient leur volonté, + | 
comme Casimir Perier d’abord, et après. lui le due de Broglie, ou “4 
M. Guizot, ou M. Thiers. I trouvait en M. Molé un président | 
conseil agréable. qui avait assurément sa dignité et sa. fierté, AR 2: 
qui avait été accoutumé par. son éducation à recevoir l'inspiration ni 
du prince, à laisser se déployer l'autorité souveraine, Le roi ne: j 
_ déguisait pas ses préférences pour des. ministres moins brillans. | 
peut-être que ceux des premières années, honorables cependant, 
qui apparaissaient comme les agens directs et obéissans de sa pen 
sée, avec qui il pouyait dire : « C’est mon système, c'est mon 
acte! » C'était son penchant, son. orgueil de se. mêler à tout, de. 
parler beaucoup. parce qu’il avait: beaucoup d'esprit, deyse-jouer 
des fictions, de montrer que: rien ne se faisait dans le. gouverne ; 
ment, dans la diplomatie qui ne fût son œuvre, et sion le. pressait 
un peu, il ne craignait pas de définir à.sa manière le rôle constitu- 
tionnel du roi : « Diriger les ministres tant qu’ils veulent bien 
suivre ses indications, sauf. à les congédier quand ils résistent. » 
Il en résultait une situation où toutes les. responsabilités se trou 
vaient déplacées: et confondues, où le ministère se:débattait dans le 
vide et les contradictions. En recevant toute sa force de.la royauté, 
il ne la couvrait plus et il laissait s’introduire un trouble périlleux 
dans le jeu des institutions. En essayant tour à tour de toutesiles. 
politiques, il en affaiblissait le. caractère et. Fautorité, En laissant 
hors du pouvoir les hommes les plus considérables du parlement, 
il ne voyait pas qu’il s’exposait à subir alternativement. la protec- 
tion des uns ou des autres, ou à les pousser bientôt les uns etles 
autres.dans un.même camp d’hostilité, La coalition est là déjà tout. 
entière, comme le fruit d’une politique qui, après avoir essayé de 
dissoudre, de confondre les partis et d’annuler leurs chefs, finis 
sait par réunir dans une opposition redoutable et M. Thiers, le 
vaincu du 22 février, et M. Guizot, le vaineu du 6 septembre, et 
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D Con sabt,  vaitende toutes lan dates depuis 1830, ot bien 
Â es encore, M, Berryer , M Garhier-Pagès, toujours prêts à 
associer, nm de gi 6e éabique une cam- 


le dis. it, une fronde tutbulente, une « Fe 
re » préparée et organisée par des ambitions impa- 
pnquérir Île pouvoir? C'était dans tous les cas la crise 
logique et EÉAR AT de toute une situation. Déjà la session 
338 avait été marquée par des incidens singulièrement 
si fs, où toutés les positions commençaient à se dessiner et 
où le ministère, en gardant encore la victoite matérielle du scru- 
_ tin épaisait son crédit; Pendant l’intérrègne parlementaire de cet 
_ été de 1838, les préparatifs de guertene se dissimulaient plus, sur- 
tout au camp doctrinaire. Un des amis de M. Guizot, le plus vif, le 
plus décidé à la lutte, M. Duvergier de Hauranne, donnait le signal 
_ par un manifeste acéré sur les Conditions du régime représentatif, 
Un autre brillant ésprit, M. Charles de Rémusat, avec moins d’im- 
| pétuosité, avec plus dé ménagemens mondains, se prononçait aussi, 
étipar ses relations d'amitié avec les chefs de partis, avec M. Thiers 
comme avec M. Guizot, il pouvait être un intermédiaire utile, 
M: Guizot lui-même, sans sortir encore de sa retraité, se ténait prêt 
à Soutenir ses! amis. M. Thiers, qui était en voyage, cherchant aux 
Pyrénées le repos et la santé, en Italie lés distractiôns des arts, 
suivait de loin un mouvement auquel il ne refusait pas son con- 
cours, et par M. Thiers on pouvait obtenir l'appui de ce qu’on 
appelait l’opposition dynastique, la gäuche modérée, représentée 
par M. Barrot, Tout se disposait. À peine la Session de 1838-1839 
était-elle ouverte, là guerre faisait pour ainsi dire explosion; elle 
éclatait dans la chambre des pairs elle-même par l'attitude et les 
discours de M. de Broglie, M. Cousin, M. Villemain, comme dans 
les premiers actes de la chambre des députés, où les chefs de la 
coëlition, maîtres de la commission de l'adresse, prenaient hardi- 
ment l'initiative des hostilités. La lutte était engagée, | 
Assutémént eritre des hommes comme M. Guizot, M. Thiers, 
. M. Odilon Barrot, sans parler de M. Garnier-Pagès, M. Berryer, 
 l'alliancenepouvait être intime et complète, Ni les uns ni les autres 
n’entendaient désavouer leur passé, un passé de huit années où ils 
s'étaient souvent trouvés face à face, Ils oubliaient pour le moment 
ce qui les divisait ; ils ne songeaient qu’à ce qui pouvaitles unir. On 
reprochait ensemble, dans une mesure un peu différente, au minis- 
ière une politique extérieure systématiquement effacée qui sacri- 
fiait tout, qui « se retirait de toutes parts, » qui humiliait à Ja fois 
lorgueil national et la révolution de juillet, qui avait découragé 
pue libérale de l'Angleterre sans désatmer les 77 rit de 


x 
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oo de On accusait le: noel e lai 
et dépérir les institutions, de n’avoir rien de parle: 
son ee ni dans sa composition, ni al ses pro 


impuissant a MEN a: royauté qu ‘à la couvrir. RES mot Fo 
pour tous, c'était la guerre au « gouvernement personnel, » la reven- 
dication des garanties de vérité et de sincérité qui sont la force du 
régime constitutionnel. M. Guizot, un des premiers, un des plus 
âpres au combat, où il portait peut-être, avec l’ardeur d’un parle- 
_ mentaire résolu, le ressentiment du vaincu du 45 avril, M. Guizot 
-n’hésitait pas à préciser l'accusation. « Le cabinet, Faéiniei, nous 
a jetés dans l'incertitude, dans la confusion, dans l'c ours ité 
avons vu apparaître une politique sans système, point de de principe 
point de camp, point de drapeau, une fluctuation continuelle…. 
Rien de fixe, rien de stable, rien de net, rien de complet, Savez- | 
vous comment cela s'appelle? Cela s'appelle de l'anarchie! » Et 
tout cela signifiait : Qu’avez-vous fait de la politique de Casimir 
Perier qui a fondé la monarchie de juillet, cette monarchie com- 
promise aujourd’hui par des complaisances de courtisans? M. Thiers, 
quant à lui, n'avait pas été le premier à décider "la campagne de 
la coalition, il n’était pas le dernier à la soutenir. Il entrait dans 
_ cette guerre avec son esprit alerte et souple, avec la vivacité de sa 
. nature et l’art du tacticien, en homme prompt à saisir l’occasion, . 
et, à dire vrai, si parmi les chefs de la coalition il y en avait un 
qui eût changé de rôle et de langage, ce n’était pas M. Thiers. Il 
faut se souvenir que M. Thiers avait perdu le pouvoir pour avoir 
voulu résister au roi, qu’il avait commencé son Opposition au sein | 
même du conseil, qu’il était sorti du ministère en chef d’opposi- 
tion qui ne reniait nullement sa participation à l'œuvre d'ordre et 
de paix des premières années, mais qui croyait le moment venu de 
donner à la révolution dé juillet une politique nouvelle. Il restait 
logique dans ses idées, dans sa conduite comme dans son langage. 
Que disait-il un an avant la coalition ? « Prenez garde! avec le 
temps, avec le succès, avec la paix, il vous est: arrivé cequi est 
arrivé à l'empire, à la restauration. Vous vous êtes peut-être un 
peu enivrés, vous vous êtes trompés sur l’époque juste où il fallait 
non pas changer, non pas démentir, mais modifier votre politique 
pour ladapter à l’état nouveau des choses. Je vous dirai que, de même 
que dans la politique intérieure vous n'avez pas saisi le point juste 
où il fallait s'arrêter, peut-être aussi êtes-vous, sur la politique 
extérieure, un peu en arrière... Si vous avez eu besoin, pendant 
les sol premières années, de persuader à tout le monde que vous 
ne vouliez pas la guerre, prenez gar de à une autre situation dans 
laquelle vous laisserièz croire au monde que vous/la craignez.Ilme 
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pue la vouloir, mais il ne faut pas la craindre non plus. Le jour 
“ -où vous inclineriez plus vers l'un de ces écueils que vers l’autre, 
vous auriez failli. » Ge que M. Thiers avait dit avant la coalition, 
_ ille reprenait core de véhémence en plein combat et, saisis- 
has a : s le ministè 
5e a “un système d'équivoque, il ajoutait : « J'étais 
ma part qu’une politique qui, au dehors, con- 
joutes les difficultés, à reculer quand les difficultés 
sentent, ja les remettre au lendemain, à fermer les yeux : 
evant les affaires au lieu de les ouvrir pour les résoudre, qu’une 
politique pareille devait prochainement accumuler autour de nous 
| que des fautes, des malheurs. J'étais convaincu qu’au 
dedans, sans franchise, sans politique arrêtée, sans choix entre les 
qui divisent toujours une chambre, il était impossible d’être 
‘oagtemps habile avec les hommes... J'étais certain que bientôt 
cet art qui consiste tantôt à s'appuyer sur le centre droit, tantôt 
à sur le centre gauche, à dénoncer alternativement les uns aux 
autres, à dire aux doctrinaires : Nous voulons vous défendre du 
centre gauche, de ses chefs imprudens ! et au centre gauche : Nous 
voulons sauver le pays/de ces hommes irritans qui l’ont compr omis 
_ et 16 compromettraient encore si on les laissait aux affaires ! j'étais 
certain, dit-il, que cette politique qui consiste à nous dénoncer 
les uns aux autres ne réussirait pas longtemps, qu’elle abou- 
tirait à ce résultat PAR rRne de réunir tout le monde contre 
Soi... » par 
‘Il parläit ainsi, parcourant. tour à tour les irairés boues ou 
+ affaires intérieures qu’il jugeait compromises par le ministère, 
et à ceux qui accusaient les coalisés d’être des révolutionnaires par 
ambition ou par rancune, M. Thiers répliquait avec une impétueuse 
vivacité : « On a dit que ces hommes avaient du dépit, qu'ils 
étaient des ambitieux déçus. Qu’il me soit permis de répondre une 
chose:"un gouvernement est bien maïhabile de venir, après quel- 
ques années, convertir en ambitieux déçus, en hommes dépités, 
“en mauvais citoyens, les ministres qui l’ont servi et sur lesquels il 
s’est longtemps appuyé. S'il était vrai que nous eussions dans le 
cœur ces passions irritées que certaines gens nous prêtent, je m'en 
plaindrais encore au gouvernement ; je me plaindrais à lui d’a- 
voir, en si peu d'années, aliéné le cœur de tous les hommes qui 
lui étaient dévoués et qui l’ont si fidèlement servi... » Chose 
curieuse et significative en effét ! après huit années passées à fon- 
der la monarchie de juillet et en apparence couronnées de suc- 
cès, tout semblait brusquement remis en doute; des questions 
qu'on croyait résolues se ravivaient plus que jamais. Le problème 
TOME XL > 1880, de EDR TNT © 36 


stère, accusant le gouvernement d'avoir 
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_ une iñquiétante anomalie le gouvernement avait devant lui, 
lui, non plus seulement ses enfiémis naturels, cetx qui le 


des institutions parlementaires reparaissait tout. L 


toujours combattu, mais encore ses amis, ses alliés, ses. cof- 
seillers de la veille, D'un côté se trouvait seul, ou presqu 
un homme, le comte Molé, retranché à l'abri de la faveur du 


assailli de toutes parts, n’ayant d'autre secours, en délrors. de lui 
même, que la brillante et inconstante alliance de Lette 0 CR 
| légitimiste de la veille traversant le camp de l4 dynastie nouvelle 


_ avant de passér à la république ; de l’autre: Lai se trouvaient 


mn. 


presque tous les hommes qui avaient été les premiers 


de la révolution de juillet, les ministres, les orate rs du régi 


nouveau, et M. de Broglie et M; Guizot,.et M: Thiers, ; et avec ceux- 
M. de Rémusat, M. Duchâtel, M. Duvergier de Hauraäntie, M. 


M. Dufaure, M, Villemain, M. Cousin. Pendant prés de pr 


jours, devant la chambre, devant le pays, se déroulait au milieu de 
toutes les péripéties, une lutte acharnée, säns cessé renaissante, 


où les chefs de l'opposition se succédaient à la brèche, où Le comte 


Molé, loin de faiblir, grandissait sous l'aiguillon, déployant une 


fermeté et un ésprit d’à-propos qui suffisaient, sinon pour lui ässu- 
rer la victoire, du moins pour le préserver d’une > Fumiliante défaite. | 
Le spectacle était étrange! | 


. Ge qu'il y avait de grave, c'est que, tin cette mêlée de toutes 
les forces parlementaires, c'était la royauté qui se trouvait perpé- 
tuellement en cause. Elle apparaissait partout, à travers le voile 


déchiré des fictions et pour ainsi dire à chaque détour’ de ces dis- 
cussions passionnées, Les efforts tentés pour la défendre la décou- 


vraient encore plus; les traits dirigés contre le ministère atter- 


gnaient plus haut. L’irresponsabilité semblait disparaître, et ce que 


ne disaient qu'avec mesure où avec habileté des hommes comme 
M. Thiers, M. Guizot, notoirement attachés à la dynastie, d'autres le 
disaient avec plus de hardiesse, éteridant à tous les ministères du 
régime le procès fait à un seul ministère, dénonçant sous tous les 
noms, à travers toutes les combinaisons, le « système, »lac res 
sée du règne.» La force des choses remettait en présence, au 


_ milieu de toutes les ardeurs d’un débat public, le droit du roi et 


lé droit du parlement, ces deux grands rivaux qui ne « s’entendént 


jamais mieux que dans le silence, » ainsi que le disait antreioi 


de Retz, l'homme des frondes et des coalitions. | 


IT. 


C'est la fatalité de ces luttes confusément engagées de dépasser 
presque toujours le but, de s’aggraver par la durée, par les exci- 


ss péniar par: M nr par. 


dam AE 7 


des plus sérieuses, la 


vait de succès réel pour personne, pas plus pour l'op- 
ur le ministère, Le comte Molé, par la fierté de son 
est:vrai, un peu relevé le courage de cette masse 
mbres suit tous les. gouvernemens; il avait gardé 


dé se raflermir, tentait-il la grande partie, la dissolution de.la- 
| chambre, l'appel au pays par les élections : la dissolution ne ser- 
| vai qu'à er: opinion, et le scrutin public ne faisait que 
| piter la défaite dela politique du 15 avril. La coalition, de son 

côté, avait réussi à ébranler le ministère, elle l’avait surtout vaincu 
dans. à élections; elle n'avait pas un avantage assez décisif pour 
s'imposer, et de. pts, sielle était restée unie dans le combat, elle 


| vait-il dès lors? La conséquence des élections avait été la chute 
M | Molé suivie d’un appel adressé à, ses adversaires, et c’est là 
| ‘justement qu’on entrait dans une DA paunele, la pau ne 
| laborieuse de la crise. 
E Tantôt on essayait une large bus bon qui aurait réuni 
_ M. Thiers, M. Guizot et leurs amis sous l'autorité du maréchal 
bi Soult. en se complétant par l'élévation de, M. Odilon Barrot à la 
_ présidence dela.chambre. C'était ce qu'on appelait la combinaison 
de « grande cèalition : » elle échouait presque aussitôt devant les 
répugnances de la gauche, que. M. Guizot, malgré: une récente 
alliance, voyait se réveiller contre lui. Tantôt on se repliait vers 
un ministère de pur centre gauche,qui, à son tour, semblait impos- 
sible avec un parlement partagé, en face des conservateurs demeu- 


rés puissans dans la chambre et encore irrités des dernières luttes, : 


M. Thiers, qui avait été un des premiers appelés, qui était de toutes 


les combinaisons, ne/se déguisait pas à lui-même les difficultés; : 
illes voyait, il les précisait avec une vive et ingénieuse pénétra 


? 


tion. I} se montrait prêt à entrer aw pouvoir, non cependant sans 
faire ses conditions, qui n'étaient pas toujours acceptées, Le roi, 
qui savait au besoin s’incliner devant une nécessité évidente, mais 
qui avait aussi assez de sagacité pour saisir hate he que lui don- 
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forces dans des situations 

ÈME, mn avait ‘assurément ja | 
î pays, de maintenir l'intégrité 

ur des partis, ‘et sielle: avait: pu. 


bre A été changé dans les 
1 let. Malheureusement dans cette. 


LA _ # k MEME Une. majorité. Une majorité de quelques voix ne suffis. 
sit pas pour le faire. vivre, il le sentait. Vainement, pour essayer 


inévitable loi, elle.se divisait dans la victoire. Qu'arri-. 
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naient les divisions des vainqueurs, le roi ne se défenc ait pas d 


satisfaction ironique en voyant la coalition se dévorer elle-même 
se consumer dans l'impuissance ; en ayant l'air de, négocier a pat 


riorité, et avec une apparence de détachement qui ne facilitait rie er 
il disait à un des prétendans au pouvoir : « Je suis prêt à tout, 
j'accepterai tout, je subirai tout; mais dans l'intérêt général dont 
je suis le gardien, je dois vous avertir qu’il est fort différent dé 
traiter le roi en vaincu ou de lui faire de bonnes conditions. Vous 
pouvez m'imposer un ministère ou m'en donner un auquel je 
me rallie. Dans le premier cas, je ne trahirai pas mon cabinet, 
mais je vous préviens que je ne,me regarderai pas comme engagé : 
envers lui; dans le second cas, je le servirai franchement, » Pen=. 
dant deux mois, sous le regard d’un prince sceptique, à travers 
toutes les incertitudes, les essais se succédaient, les impossibilités 
se multipliaient, lorsque tout à coup l’émeute éclatant dans Paris, 
à la faveur de cet interrègne, faisait ce que dix semaines de négo- 
 ciations n'avaient pu faire, Aux Tuileries:même, où tout le monde 
_ accourait aux premiers bruits de l'insurrection, un ministère nais- 
sait presque instantanément par l'intervention du maréchal Soult 
appelant à lui quelques hommes du centre droit et du centre 
gauche, M. Duchâtel, M. Villemain, avec M. Passy et M. Dufaure. 
On se réunissait en toute hâte sous la présidence du maréchal trans- 
formé d’une manière un peu imprévueen ministre des affaires étran- 
gères, C'est ce qui s’est appelé dans l’histoire RETRO On | 
temps le ministère du 12 mai 1839. à 
C'était, à dire vrai, moins une solution qu’une ‘combinaison de 
circonstance, un expédient improvisé devant le péril, une trêve 
conseillée par une nécessité soudaine. Ce n’est point assurément 
que ce cabinet ne fût un pouvoir sérieux avec le maréchal Soult, qui 
avait son passé militaire et qui venait de recevoir un accueil presque 
triomphal en Angleterre au couronnement de la jeune reine Vic- 
toria, avec des hommes comme M. Duchâtel, M. Villemain, M. Du- 
faure, qui commençait alors une carrière marquée depuis par une 
invariable fidélité au libéralisme et à l'honneur. Le ministère du 
12; mai avait le mérite d'entrer aux affaires avec un certain cou- 
rage, sous une inspiration de patriotisme et d’y porter autant de 
bonne volonté que de lumière. IL avait de plus l'avantage de n'être 
pour personne une victoire trop apparente ou une défaite trop sen- 
sible. Il avait aussi malgré tout cet inconvénient d’être l'expression 
vivante d'un fractionnement de plus dans les opinions, d'exister, 
non plus comme M. Molé, — d’une autre manière si l’on veut, — en 
dehors des grandes influences parlementaires. Le roi, assez porté à 
s’accommoder d'un dénoûment où il voyait, sinon son propre suc- 
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È as du moins un mécompte pour la coalition, disait non sans un 
F peu de moquerie à M. Guizot qu’on ne pouvait sortir de l'impasse 
où l’on se trouvait qu'avec « un ministère neutre, un ministère où 
les grands amours-propres n'auraient ‘pas à se débattre, » Un 
ministère D. possible sans doute au 12 mai, peut-être 
Dour q ois dans un ‘intérêt PAPE intérieur ; c'était 


| se réteilait tout entière par la bataille de Nezib Gus .. | 
faisait du vice-roi d'Égypte, Mehemet-Ali, l'arbitre de l'empire 
ottoman, qui remuait la diplomatie européenne en soumettant à 
une singulière épreuve les rapports de la FFANE 4 avec 1 autres 
_ puissances, surtout avec l'Angleterre. 
SOS ministère lui-même, sans manquer de ones ftentithi. de la 
| volonté de vivre, ne s'y méprenait pas; il sentait ce qu'il y avait 


F2 pour lui de difficile à se créer une certaine indépendance, une poli- 


“tique, à se frayer un chemin entre les chefs du parlement. Un 
instant, il croyait s'être délivré à demi en offrant l'ambassade de 
Londres à M. Guizot, qui l’acceptait, après quelques difficultés oppo- 
| sées par le roi désireux de maintenir à Londres un ambassa- 
deur de son choix, le général Sébastiani. Pour M. Thiers, le même 
moyen avait été essayé au plus vif des négociations du ‘mois 
d'avril, avant la naissance du cabinet; il avait été employé avec 
trop peu de tact et trop peu de succès ‘pour pouvoir être repris. 


_ M: Thiers restait dans la chambre, assez réservé le plus souvent, 


prenant néanmoins la parole avec éclat sur la politique exté- 
rieure, sur la question orientale, — et alors paraissant dominer 
le gouvernement par ce qu’on appelait un discours ministre. La 
vérité est que tout pouvait dépendre d'un incident, et à peine 
la session de 1810 venait-elle de s’ouvrir, l'incident ne manquait 
pas. Le ministère du 12 mai 1839 disparaissait brusquement 
comme il était né, non dans un débat public, mais dans une ren- 
contre obscure, devant un vote silencieux par lequel la chambre 
repoussait une dotation proposée pour M. le duc de Nemours. Les 
ministres du 12 mai, selon un mot spirituel, avaient été « étran- 
glés entre deux portes par des muëts, » et cette fois, dans l’éclipse 
soudaine d’un cabinet plus honnête que puissant, M. Thiers se trou- 
vait appelé par la force des choses, par une dernière et éphémère 
victoire de la coalition, à entrer au gouvernement en chef d’opposi- 
tion, en représentant avoué de la prééminence parlementaire. Il y 
entrait ayec quelques-uns de ses amis, nouveaux encore aux affaires, 
M. de Rémusat,®M. Vivien, M. Cousin, le comte Jaubert, M. Pelet (de 
la Lozère). Il formait ce qu’il appelait gaîment, lui qui n'avait guère 
plus de quarante ans, un « cabinet de jeunes gens, » pour jouer 


cenèsee upe e grosse. nets AU grasse, ‘mème ne ne. $ 


que ne le pensaient.ses amis, er HAS su EN R à s 


«M. Thiers a été jusqu'ici et. en. tout ceci, Ja lumière et: la 
mêmes, ÎLa agi sans détours, avec. cette simplicité rmante, et, 
savante qui est sa séduction et.son danger aussi parce qu'il estmpm à 
bile...». Ainsi parlait un des plus: piquans observateurs du temps... 
X. Doudan, au cours. même, de. la crise, d’où sortait, comme. l’ex- :. 
pression. d’une: phase nouvelle, du règne. de juillet, ce ministère du. 
As mars 4840 promis avant peu à une si retentissan Si 
orageuse destinée. Un. autre. témoin d’un génie bnmorstique et. 
sarcastique, Henri Heïne, disait.à sontour dans ses GOrTeSpOI f 
envoyées.en Allemagne: « Thiers est maintenant | 


de son jour. Je dis aujourd’hui, je: ne: garantis rien pour demain, AS À * 
le ministère.se maintiendra-til, longtemps 2 Voilà la: question. dr 


homme joue un, rôle, dont la seule; pensée fait frémir. IL dispose. à | 
la fois des forces guerrières, du plus. puissant royaume et de tout. 


le. ban et l’arrière-ban de la révolution, de tout le. feu.et. de toute» 


la démence de-notre temps. Ne l’excitez pas à sortir de son aimable 
insouciance.. », M. Thiers, semblait en. effet; le maîire de lassitua- 
tion. Il n'avait pas pour le moment de: rival. IL avait été secondé 


dans son avènement, par le duc. de Broglie, à qui il avait offert. la 


présidence du conseil, et qui, refusant tout pour lui-même, avait 
aidé de: bonne grâce à la naissance du nouveau, cabinet. M. Thiers 
était. le, maître. et, il n’était pas le maître. 3 


Il avait trop de finesse, ik avait trop. le secret des choses pour ne. 


pas comprendre tout ce qu'il y avait d'épineux dans ce rôle de pre» 
mier ministre de l'opposition qui, en plaisant à, sa vive et confiante, 
ardeur,. ne laissait pas de l'inquiéter parfois. IL se savait. peu agréé 
du roi, qui, au,moment, de céder, disait, qu'il allait « signer: son: 
humiliation, » et qui ajoutait, un peu indiscrètement, au sujet du 
choix d'un des nouveaux ministres : « Qu’à.cela ne tienne, que 
M. Thiers me présente, s’il veut, un huissier du ministère, je. suis. 
résigné. » En même temps, M, Thiers, ininistre du centre gauche, | 
trouvait dans la chambre, à. côté des oppositions prêtes. à, le suivre, 
l'ancienne majorité, conservatrice, un peu, diminuée. et déconcertée, 
assez puissante encore. néanmoins, ombrageuse et irritée, difficile à. 
rallier, Entre,le roi, le. ministère et, la, chambre, il y avait, un per- 
sonnage parlementaire dont l'attitude pouvait.avair une influence. 
des: plus, sérieuses: c'était M, Guizot, qui arrivait à peine: à Londres 
comme ambassadeur, que quelques-uns de.ses amis auraient voulu 
aussitôt voir revenir à. Paris, que les ministres du 1! mars,de leux 
Côté tenaient à garder pour allié à distance, dans la grande position 
de: représentant de la France en. Angleterre, M. Thiers, se servant 
habilement de récens et, d'anciens souvenirs, n'avait pas perdu un 
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re est constitué. Vous y‘verrez, parmi lés membres qui le 
“vous vous seriez “volontiers associé. 


C je ent, deux Hs Jaubert et Rémusät, dans tous les ; 


aire ses conditions, non sa 


_tion d'Orient que le ministère du 1* mars, n. son début, trouvait 
déjà singulièrement engagée. | 


tourner les difficultés, la/vivacité hardie, M. Thiers était assurément 


AN abot et à ses amis il disait que le ministère du 1% mars ne 
seraït après tout que « le 44 octobre # cheval sur la Manche. » À 


électorale ou parlementaire, il disait que des réformes on en ferait 
sans doute, que c'était une affaire d'avenir, qu’on he pouvait dire 
ni @aujourd'hui » ni « jamais. » À ceux qui lui demandaient un 
programme; le secret de sa politique, il répondaït par ce beau mot 
. de ctransaction»qui clôt toutes les révolutions. « Pour moi, disait-il 


vous ce que je crois? Je crois qu'il n'y a pas ici un parti exclusi- 
vement voué à l’ordre et un autre parti voué au désordre; je crois 
qu'il n’y à que des hommes qui veulent l’ordre, mais qui le com- 
prennent différemment. Je crois qu’il n’y a rien d’absolu entre eux, 
et si vous vouliez mettre quelque chose d’absolu entre eux, savez- 


restauration... Si vous voulez placer entre eux le triste mot d’ex- 
clusion, il portera malheur à qui voudra le prononcer... » Toujours 
prêt aux affaires d’ailleurs, il charmaït par son universalité, par 
la facile abondance avec laquelle il traïtait de l’organisation de la 
banque, de la conversion des rentes ou des chemins de fer, Il 
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écrire à M. Guizot : « Je me hâte de vous dire que le 


| dix-huit mois nous ont 
x : à # autre qj rhous étions d'accord sur ce qu'il y 

oitau dédans, soit au déhors:.. Je Der PE LE 
t NS deux dans notre tâche, vous à Londres, 
18 por une page à l'histoire de nos anciennes 
lations. Aujourd'hui comme au 44 octobre, nous travaillons à tirer 
p sc d'affre ix embarras... » M. Guizot avait répondu en restant 

dres, en acceptant l'alliance qui lui était proposée, non cepen- 
sprendre ses garanties contre 
Pabpctit Le «vice d’origine » du cabinet, contre les affinités 

er FE, Et avec toutes ces difficultés d'une situation inté- 
_ rieure fort compliquée, il y avait la politique extérieure, cette ques- 


‘ce que pouvaient la dextérité, l'esprit, l'art de pallier ou de : 
homme à le faire. Havait le goût et le génie des combinaisons. Ilavait | 
besoin de toute sa souplesse pour se créer une armée, c'est-à-dire 


té avec de seroupes ennemis ou confondus dans le par- 
assurer et rallier le centre sans décourager la gauche. 


_ la gauche qui réclamait des gages, des réformes, surtout la réforme 
devant la chambre, je n’ ai de préjugé contre aucun parti... Savez- 


vous ce que vous feriez? vous commettriez la faute qui a perdu la 


EL NET CT EEE ne 
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| savait parler: à la raison et aux Yntérêts, À L'Fhets ion publ 

un peu fatiguée de conflits parlementaires il réservait enfin u 

ces coups de théâtre, une de ces diversions retentissantes qui pas: 
sionnent pour un instant l'opinion : il négociait secrètement avec 
l'Angleterre la restitution des cendres de Napoléon, Pa  < 
du roi, le prince de Joinville, devait aller chercher à Sainte-Hélène. 
Il voyait dans cet acte un peu vain, plus généreux que prudent, si 
l’on veut, une satisfaction d’orgueil national, la marque d’une ami- 
tié nouvelle entre la France et J'Angleterre, peut-être aussi un 
moyen de popularité pour lui-même et pour son ministère. Il ne 
se doutait pas qu’au moment où tout semblait de réussir, même 
la conquête du tombeau de l'empereur, il toi chait none de ces | 
crises qui sont l'épreuve des hommes et des gouvernen ens h 
crise aiguë des affaires d'Orient etdu traité du 15 juillet 1840 ù 
signé en dehors de la France, contre la France, par le fait de ll An- 
gleterre, âme de la coalition nouvelle. 

- Ces affaires d'Orient destinées à passer par tant de phil diverses 
sans arriver à un dénoûment, elles avaient cela de caractéristique 
en 1840 que la France s’y était attachée avec une certaine passion 

mêlée d’un peu d'imagination. La politique française, on le pensait, 
on le disait, avait eu des mécomptes depuis quelques années; elle 
n’avait été heureuse ni dans les affaires de Belgique qui venaient 
de se clore au détriment du jeune royaume, ni dans les affaires 
d’Espagne abandonnées à elles-mêmes, ni dans les affaires d'Italie 
désertées par la récente retraite d’Ancône. La question d'Orient 
ressemblait à un dédommagement offert par la fortune. C'était un 
sentiment presque universel, assez naïf, exprimé dès 1839 avec 
une candeur éloquente par Jouffroy dans un rapport à l’occasion 
du vote d’un crédit de 10 millions proposé pour les « armemens du 
Levant. » Ge crédit de 40 millions demandé par le gouvernement, 
accordé par la chambre, c'était « le solennel engagement de faire 
remplir à la France, dans les événemens d'Orient, un rôle digne 
d'elle, un rôle qui ne la laisse pas tomber du rang élevé qu'elle 
occupe en Europe. » En quoi consisterait ce rôle ? C'est là 4e com- 
mençaient les illusions. | | 

Il y avait deux choses dans cette ŒueStoNE orientale telleï qu'elle 
apparaissait : il ÿ avait l'intérêt général, européen, de Pindépen- 

dance ottomane À sauvegarder à Constantinople contre les excès 
de prépotence de la Russie; il y'avait aussi pour soutenir de toutes 
parts l'équilibre oriental, à régler les rapports entre le sultan et 
le vice-roi d'Égypte qui venait d’infliger à l’armée turque la défaite 
de Nezib, qui, en faisant un pas de plus à travers le Taurus, pou- 
vait tout ébranler et attirer les Russes sur le Bosphore. Dans la 
défense de l'intérêt commun, de l'indépendance ottomane à Con 


e, avec plus d'entraînement d'imagination que de 


seulement l’hérédité de l’Égypte, qui n'était guère contes- 


eprésentée par lord Palmerston, et toujours jalouse au sujet de 
Égypte, entendait plutôt réduire l’orgueil et limiter les ambitions 


F4 négligeait rien pour flaiter lord Palmerston dans ses préventions, 
- pour capter la politique anglaise par ses concessions, À Vienne et 


entre Pétersbourg et Londres. Il en résultait un double mouve- 


sa propre cause de la cause de Méhémet-Ali; d’un autre côté, l'An- 
gleterre, la Russie, l'Autriche, là Prusse tendant à se rapprocher 


| entreelles par des raisons différentes, toujours prêtes à s'entendre 
_ avec la France, mais disposées aussi à en finir au besoin sans la 


France. C'était le double travail qui se poursuivait dans l'obscurité 
des négociations depuis la bataille de Nezib, qui n’excluait pas sans 
_ doute encore toute conciliation, qui ds néanmoins CRM à 
_ d’irréparables scissions. 


clair dans tous les cas, c'est que, si la situation était difficile, même 
un peu compromise, M. Thiers n’y était pour rien. La politique 
_ d’engouement égyptien n’était pas son œuvre exclusive. Cette poli- 
tique qu’il adoptait sans doute pour son compte, qu'il recevait aussi 
de ses prédécesseurs, du parlement, de l'opinion, il la suivait sans 
impatience, comptant un peu sur le temps et sur la force des 
choses, d'accord ayec M. Guizot, pour ne rien brusquer. Bien loin 
de se séparer de l’Angleterre, de vouloir lui donner des griefs, il 


rifiait à la veille de son ayènement du 1* mars. Cette restitution 
de la dépouille de l’empereur qu'il obtenait du cabinet de Londres, 
il la représentait comme le signe éclatant de la fin des vieilles 
animosités entre les deux pays, et jusqu’au dernier moment, durant 
cet été de 1840, il était un médiateur cordial, empressé dans un 
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} stantinople, la France ne faisait-que suivre sa politique tradition 
_ nelle et elle se trouvait d'accord avec les autres puissances, sauf 
la Russie. Par la vivacité avec laquelle elle s’attachait en même 
temps à la cause de Méhémet-Ali, elle prenait une position parti- 
culière gs le séparait des autres puissances, surtout de l’Angle- 


mett: it une sorte d'intérêt ou de. point d’honneur natio- 
, me ction du vieux pacha victorieux; elle rêvait pour 


| mai à aussi la possession de la Syrie, de Candie, L’Angleterre 


| duvice-roi, C'était la fissure par où la Russie pouvait pénétrer 
entré l'Angleterre et la France. Impatiente avant tout de dissoudre 
- ou d’affaiblir l'alliance des deux nations de l'Occident, la Russie ne 


à Berlin, on devait plus ou moins accepter ce qui serait décidé : 


ment : d’un côté, la France suivant sa politique égyptienne, faisant 


C’est dans ces termes que M. Thiers, nvait au pouvoir, avait 
me reçu la question : il la trouvait assez avancée, et ce qu’il y avait de 


était plus que tout autre l’homme de l’alliance anglaise, qu’il glo-: 
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_ différe nd ne l'Angleterre et le roi de Naples. Fey donc ne sem- 
blait annoncer une crise prochaine, — lorsqu’entre un leveret. 
coucher de soleil tout se trouvait changé en Europe. Le 15 juillet, 
l'Angleterre, la Russie, l'Autriche et la Prusse s'étaient liguéeswet 
quatre » pour régler les affaires d'Orient, PEER 
par la force et à brève échéance Méhémet-Ali à abandonner la Syrie, 
à rentrer dans son pachalik d "Égypte, — et ce traité andre 
à la dérobée, sans ayoir même demandé un dernier avis au cabinet 
des Tuileries! D'un seul coup, la France se sentait atteinte dans sa 
politique par l'acte lui-même, dans :sa dignité par le ns las 
sa sécurité par cette apparence de coalition nouvelle. si | 

Heure émouvante dans le règne! Moment terrible. 1 Le France 
après avoir passé dix ans à réprimer toutes ses impatienceswde 
guerre, à prodiguer les gages de modération, à sonne LR 
cilier la révolution de juillet avec l’Europe, se trouvait soudaine- 
ment isolée et offensée ! Ge qu’il y avait de plus dur, c'estque de 
_ coup parut venir de l'Angleterre, qui semblait étreunealliéenatu 
relle, et ce qu’il y avait de grave, c’est qu’en un instantionwvenait 
de faire de la question d'Orient une question d'Occident en mêlant 
pour la France à un déplaisir de politique une blessure et une 
menace. Que le traité du 45 juillet, dans l'intention de quelques- 
unes des puissances, ne fût pas précisément un acte d’hostilité 
contre la France, c'était possible; malheureusement on ne pouvait 
ni détruire l’effet moral d’une alliance formée pour porter la guerre 
en Orient contre un client.de la politique: française, ni se flatter de 
gouverner jusqu’au bout les événemens qu’on.déchaïnait. A l'acte 
de Londres répondait aussitôt dans tout le pays une-immenses explo- 
sion d’irritation nationale, où pour un instant tous les partis se 
confondaient. Le roi lui-même n’ayait pas été le dernier à ressentir 
l'injure.et à s'associer au mouvement de l'opinion. Un matin de la 
fin de juillet, il appelait à Saint-Cloud le président du conseil, et 
en présence de la famille royale réunie, il lui parlait ayecune:con- 
fiance émue, mais résolue; il lui disait qu’on ne devait rien-eéder 
du terrain où l’on s'était placé, qu’il fallait persévérer, agir-avec 
fermeté, quoique toujours avec prudence. M, Thiers, pour sa part, 
sans désespérer encore de pouvoir tirer parti des difficultés que 
l'exécution du traité susciterait, sans méconnaître non plus la gra- 
vité de la situation.et sans en décliner les devoirs, M. Thiers n’hé- 
sitait pas à se placer en face de toutes les éventualités.Si en négo- | 
ciant on pouvait obtenir quelque atténuation qui adoucît la crise, L 
rien de mieux; dans tous les cas, la première nécessité était'de se . 

tenir prêt à tout. M. Thiers agissait en conséquence avec la viva- | 
cité de sa nature, avec la résolution d’un homme pénétré de ce | 
sentiment qu'on était à une de ces heures où un grand pays ne | 


7 cu mare à lon O1 Ou dr 50e 
faisait tour à tour avec ses collègues 


où 1 rapon nsabilité 


hen an matérielide l'armée, la création de douze nou- 
L- _. jet s s de cavalerie. 1) déciduit surtout les fortifications de Paris, 


ue tenter ans plus nee dans des circonstances alors bien 
mprévues. Et tout cela, le hardi et impétaeux ministre le faisait 


et'Sommaire du traité du 15 juillét,par la écercition à main armée, 
. “par lé bombardement des côtes de Syrie, par la ménace d'atteindre 
“Méhémet-Ali jusque dans le dernier asilé de sa puissance, l’É- 


gypte. D'un autre côté, plus les événemens semblaient se préci- 


m2 piter, plus ‘en France, à l'intérieur, les instincts nationaux s’enfläm- 


maient.- Le traité du 15 juillet” révéillait les reéssentiméns Mal 


 assoupis de 1845 et, de l'Orient, les passions françaises sè touf- 
haient vers le Rhin, au risque dé faviver par contre-coup les pas- 
_sionsallemandées. L’agitation publique tendait pat degrés à reprendre 
. les formes révolutionnaires, et, comme si ce n’était pas assez, un 


_ prince héritier de l'empire, croyant pouvoir profiter des émotions 


|_  guerrières du pays aussi bien que des récens hommages rendus à 
… là mémoiré napoléonienne, choisissait ce moment pour tenter un 
débarquement assez ridicule à Boulogne. M. Thiers faisait face à 
tout, essayant de temporiser par la diplomatie, multipliant les 
armemens, excitant où contenant tour & tour l’opinion, et, dañs 


ces jours terribles, je veux le rappeler, il trouvait le temps d'écrire 


à deux reprises, dans cette Revue, des pages vives, rapides, desti- 
| nées à l’Europe autant qu’à la Frañce (4). I] s'avançait dans cette 
| voie où tout était péril, no pas légèrement, bien au contraire avec 
£ cette anxiété qu’il dépeignait peu après en disant : « Si vous saviez 

de quels sentimens om est animé quand d’une erreur de votre 

esprit peut résulter le malheur du pays !.. J'étais plein durs 
anxiété cruellé. » 


- (L) Voyez la Revue du 1° et du 15 août 4840. 


*« 
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vi reculer s sans déscendre de son rang, ‘où une monarchie née 
à ne révolution surtout ne peut ré ane humiliation mate 


| ministre de là marine. 11 whésitait pas 
sa d'une série de mesurés 

s par ordonnance royale; l'appel des sol 

ères classes, l'augmentation de la flotte, 


_. ns d'infanterie, de dix bataïllons de chasseurs, de six 
ñtestées, destinées à survivre à la crise 
| impr -coùp, sous laiguillon desnécessités de chaque jour, pressé 


entré deux ordres de faits, D'un côté, les événemens, échappant à 
. toute négociation, se précipitaient en Orient par l'exécution rapide 


de 
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À mesure enun que se déroulait, dans toute sa gravité, cett 
situation extraordinaire, — c'était l'affaire de moins de deux mois 
_— de la violence même des choses naissait une certaine réactior 
accélérée par la rapidité avec laquelle semblait s'évanouir, sous/les 
coups de la coalition, cette puissance égyptienne sur RE 
avait trop compté. Au courant belliqueux se mêlait,! comme en. un 
tourbillon, un courant pacifique. M. L. de Lavergne, qui était le 
_chef du cabinet de M. de Rémusat, ministre de l’intérieur, écrivait 
à M. Guizot ce mot spirituellement profond et légèrement scep- 
tique : « Les choses iront à la guerre tant que tout le monde 
croira la paix inébranlable, et elles reviendront à la paix dès 
que tout le monde verra la guerre imminente.» On en était 
bientôt là. Les intérêts alarmés, les affaires suspendues, le crédit 
ébranlé, tout conspirait pour la paixeQn s “effrayait surtout des agi- 
tations révolutionnaires qui se déployaient, qui tendaient de plus 
en plus à altérer ce grand élan de susceptibilité nationale, Ceux 
qui, dans le premier moment, avaient assiégé le gouvernement de 
leurs troubles et de leurs excitations, qui l’avaient le plus encou- 
ragé à l'énergie, ceux-là mêmes commençaient à réfléchir, à se 
refroidir et à chercher les raisons de s’arrêter, 

La France, après tout, était-elle obligée de faire la guerre à 
l'Europe pour conserver la Syrie au pacha d'Égypte? Puisque 
les coalisés semblaient ne pas vouloir aller jusqu'à la dépos- 
session complète de Méhémet-Ali, cela ne- devait-il pas suflire? 
Est-ce que M. Thiers n’avait pas dépassé la mesure par ses arme- 
mens et par ses ardeurs? Le roi, qui avait vivement ressenti l'of- 

fense du 15 juillet, mais qui mettait son amour-propre à contenir 
son patriotisme par sa prudence, le. roi ne déguisait plus ses 
sentimens, son aversion pour la guerre. Une fois dégagé de ses 
premières émotions, il revenait à la paix, qu’il considérait comme 
son œuvre et son honneur depuis dix ans, comme un bienfait dù à 
son action personnelle. M. Guizot, à son tour, informé et excité 
_par ses amis, M. Guizot, après avoir parlé avec fierté à Londres, ne 
tardait pas à prendre une certaine attitude de dissidence vis-à-vis 
du gouvernement. Il faisait part de ses inquiétudes'et de ses idées 
au duc de Broglie, avec l'intention que les unes et les autres fus- 
sent connues du cabinet. « Je suis inquiet, écrivait-il, inquiet du 
dedans encore plus que du dehors. Nous revenons vers 1831, vers 
l'esprit révolutionnaire exploitant l'entraînement national et pous- 
Sant à la guerre sans motif légitime, sans chance raisonnable de 
succès, dans le seul but et le seul espoir des révolutions. » Le roi 
à Paris, M. Guizot à Londres pensaient de même; ils se détachaient 
de ce qu’ils considéraient comme une « politique pleine de péril, » 
Ge qu'il y avait de plus cruel, c’est que ce mouvement de retraite 
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. déjà commencé ne faisait que confirmer les prévisions de lord Pal- 
 mérston, qui n’ayait cessé de dire dans ses lettres intimes, avec une 
ñ onique et injurieuse À sr ne Je +5 dede PUOUE de 
‘bruit, ne feraitriens 

 Vainement M. Thiers se artist ‘contre toutes es difficultés | 
qui RE autour de lui; vainement il essayait, par un der- 
nier acte de diplomatie, de se retrancher dans des conditions presque 


| ; ébranlé et menacé de toutes parts. Chose curieuse! la 
e qui avait conduit à cette extrémité, M. Thiers ne l'avait 
iaginée, il n’en avait pas été le plus ardent promoteur ; la crise 
‘qu était née de cette politique, qui depuis trois mois remuait tous 

‘les sentimens nationaux, il ne l'avait pas provoquée. En réalité, il 
* était la victime d’une situation qu'il n’avait pas créée, dont il por- 
- tait toute la responsabilité, où il se trouvait maintenant pris entre 
= letorrent de réaction pacifique quitourbillonnait autour de lui et 
les excitations révolutionnaires qui le compromettaient. Il touchait 
FE ce point du drame où un incident pouvait suffire pour trancher 
le nœud. Le 15 octobre, le roi sortant des Tuileries avec la reine 
pour revenir à Saint-Cloud essuyait le feu d’un assassin, Ce n’était 
pas le premier crime de ce genre tenté par d’obscurs séides de 
meurtre ; cette fois l'attentat tirait des circonstances une gravité 
particulière, Plus que tout le reste, en troublant l'opinion, en 
 réveillant les instincts conservateurs, il ruinait la politique belli- 
_ queuse; il précipitait la chute d’un cabinet dont quelques- -uns des 
membres ‘commençaient à douter d'eux-mêmes, et c'est ainsi 
_ que, le 29 octobre 1840, le pouvoir passait des mains de M. Thiers 
aux mains de M. Guizot, appelé de Londres par le roi et par ses 
amis. Depuis quelques jours, c'était prévu, préparé, accepté comme 
le seul moyen de sortir d’une crise de s’aggravait d'heure en heure, 


# 


«il. 

Que restait-il de cette expérience de quelques mois? Le ministère 
du 1 mars n'avait pas réussi, c'était évident; il avait échoué moins 
‘par la faute des hommes que par la force des circonstances. Il 

avait voulu représenter les idées de conciliation à l’intérieur, de 
dignité et d'action à l'extérieur. Il avait été surpris par un de ces 
orages qui violentent toutes les résolutions. Il laissait opinion 
_troublée, les passions ravivées,-la France sur le chemin des con- 
flits. Que représentait, de son côté, le ministère du 29 octobre ? 
Il s'était formé, M. Guizot ne le cachaït pas, « sous l'empire de deux 
idées: pour rétablir au dehors la bonne intelligence entre la France 
et l’Europe, pour faire rentrer au dedans, dans le gouvernement, 


ant au moins la dignité et les intérêts de la France: 


FU Vespric d'ordre et de De a ». Re des « 
- ramenait la révolution de juillet à Mesa ces altèrne ves 
_$'était plus d’une fois débattue, et cette nouvelle érise, elle/semi- 

blait se résumer dans le duel de deux hommes © qui n'ont pis t 

sans doute les seuls ministres, les seuls NE es d: 
années, mais qui ont été après tout par leur talent, pa 
leurs rivalités, les deux personnifications les plus c racté 

du régime, Alliés dans le gouvernerhent aux premiers jours US 
üñ instant séparés en 4836, récohciliés dans la coalition de 4839, 
associés pour Quelques mois dans l'œuvre diplomatique de 4840, 

M. Thiers et M, Guizot se retouvaient en présence, e | 
adversaires, au lendemain ‘du 29 octobre: Pun réjeté sans reto 
dans l'opposition, l’autre porté at pouvoir par ture réac ion so 
daine. Ce qu'ils ne prévoÿaient ni l'un ni l’autre assurémènt, te 
que personne ne pouvait entrevoir alors, c'est qu'au bout de êctle 
phase houvelle qui s’ouviait, opposition et ministère, vainqueurs 
vaincus du parlement, étaient destinés à disparättre, avec ha mé- 

 närchié ellesmêitie, dans un ärréparablé désastre. 

… C'est le drame de ce long règne ministériel qui côminence au 
29 octobre 1840, de cés huit années où, à travers toutes les péripé- | 
ties, tous les ihcidens, toutes les affaires extérieures où intérieures 
qui se succédent, agite Sins cessé la question de Ja vraie poli- 
tiqué, dela vraie direction du régime de juillet. ks 

« Nous retoutnons vers 41831, vers l'esprit révolutionnaire, » 
étrivait M, Güizot à l'automne: de 18h40, et de € souvenir ou 
de cé séntiment il faisait l'inspiration d'un système permanent, 
C'était l’orgueil, l'ambition de M. Guizot de refaire Contre les 
agitations rénaissantes, guérrières et révélutionnaites, la poli- 
iique de Casimir Périer, de reconstituer une majorité Conserva- 
trice et de se placer à la tête dé cette majorité pour assurer à 
la monarchie de 1830, à la France la paix et l'ordre. Il avait 
pour lui au moins l'apparence du succès, puisqu'il durait, puisque 
d'année en année il sortait à peu près victorieux des discus- 
sions itritantes, des élections plusieurs fois renouvelées, de tous 
ces défilés des complications orientales, du droit de visite, des 
conflits du Maroc ét dé Taïti, des affaires d'Espagne et de Suisse. 
Il gardait l'ordre ét la paix; seulement il ne voyait pas qu'avec 
ces mots de à « paix partout et toujours, » dont il sé faisait 
presque ‘un dogme, il froissait, il ténait en ‘éveil les. sentimens 
nationaux dévenus plus susceptibles dépuis 4840, Il ne s’aperce- 
vait pas qu’en refusant à l’intérieur toute réforme sous prétexte 
de n> pas rouvrir une issue aux agitations révolutionnaires, il 
ideñtifiait la politique conservatrice avec la résistance pout la 
résistance, avec l’immobilité, 11 ñe rémarquait pas enfin que, pour 


tj 
on. Assurément M. Guizot n’avait ni moins 
r De lire ilavait.de plus la puissance de 


FH le dar pra où, par son système intérieur comme par 
| sor n actio re ilsemblait de plus en plus s'éloigner de ses 
s. Et ce système de la résistance et de la paix à outrance, 


gras croissante, sous le feu d’une opposition à laquelle 


— génie des tactiques de parle 
talent fait pour tous les rôles 
Un des traits caractéristiques de M. Thiers “hors du pouvoir 
comme au pouvoir, dans. Yopposition comme au gouvernement, 
c’est de n'être jamais que lui-même, de frayer avec les partis, de 
les conduire souvent sans se confondre avec eux et de garder le 
droit de dire à tous : « Je n'ai donné mes convictions À qui que ce 
soit. Je n’ai humilié ma ss devant personne, dévant personne, 
| entendez-vous! A toutes 
-_ ce"que je pense. » Je voudrais montrer M. Thiers dans cette cam- 
pagne de huit ans, toujours prêt à se jeter dans la lutte avec sa 


nature impétueuse et sensée, avec ce sens pratique des grandes 


affaires, cette science facile et cet art lumineux de la discussion qui 
faisaient de lui le plus redoutable des adversaires, —— habile néan- 
moins à mesurer ses coups. Quelques griefs qu’il crût avoir, 

| quelles que fussent ses vivacités, il restait un homme d'état faisant 
la guerre un système sans rien sacrifier des nécessités supérieures 
de gouvernement, surtout du principe des institutions de 1830. 


pour la monarchie de juillet la plus dangereuse des crises et où le 


_ ministère se voyait obligé de soumettre en toute hâte aux chambres 


une/loi instituant la régence de M. le duc de Nemours, M. Thiers 
suspendait noblement toute hostilité. Il n’hésitait pas à se séparer 
de l'opposition qui combattait la loi, même de M. Odilon Barrot, 


dont il'était l'ami. Il faisait un «acte, » selon son expression, encore 


plus qu'un discours. « Je suis, disait-il avec émotion, l'adversaire 


du cabinet; des souvenirs pénibles m'en séparent, et non-seule- 


ment des souvenirs, mais des intérêts graves, ceux du pays, peut- 
être mal compris par moi, mais vivement sentis. Je suis donc l’ad- 


versaite du cabinet... et je ne trouve adhésion à quelques-unes de 


| CINQUANTE anis D 2 HISTOIRE CONTEMPORAINE, © 575 
une majorité, il était ‘obligé de. la flaiter sans cesse dans ses. 

ap RER A DRE :qu'en deyenant trop visi- 

( e d'ordre et de paix, le ministre | 

tement ce qu'il avait reproché à 

igence libérale, ni moins de fierté 


; erreur était d'engager ce régime né d’une révolution 


ot le soutenait àvec une confiance mêlée d'illusions, avec 


ni Tuer portait, avec la vivacité familière de son éloquence, le 
nt, J'emparience, la ane d'un 2 


époques, devant tous les partis, je dirai 


Ë = Le jour où la mort de M. le duc d'Orléans ouvrait soudainement: 


3) 
ce 
à 


La 


mes idées que sur les bancs de loppasitins Malgré ES > viens 


_suis profondément monarchique... Quand je vois l'intért de 


_ fût conforme à la charte, à son esprit, quelle que fût la loi, qu'elle 


condition, c’est qu’elle fût conforme à la charte. Pourquoi une telle : 


pas de renverser les ministres, mais de consolider la monarchies 
.. Nous n’avons pas hésité sur ce point. Pour moi, j'adhère à la. 
charte de toute la puissance de mon esprit. Je crois que laroyauté 


_ momens, il ne cessait de rappeler que, profondément attaché au 


pourraient compromettre son existence même, dans ceux de ses 


aujourd'hui appuyer le gouvernement et combattre lee sition. Je 


monarchie clair et distinct, j'y marche droit, quoi qu'ils autre 
Mes amis et moi, quoique séparés, isolés les uns des autres; nous” 
avons pensé de même. Nous nous sommes écrit les mêmes choses. à 
Ces choses les voici : c’est que, quelle que fût la loi, pourvu qu'elle 


fût d'accord ou non avec nos tendances personnelles et nos intérêts, . 
nous la voterions sans modification, sans amendement, mais à une 


conduite? Parce que pour les hommes. qui font partie de l’opposi- 
tion conservatrice, le premier soin, le premier devoir était, non 


qu’elle a faite est la bonne. royauté, la seule que le bon sens mo-: 
derne pût conseiller, la seule qui satisfasse à tous les intérêts... ns 
Et cette loi de régence, complément de la royauté éprouvée, 
M. Thiers la défendait avec une ingénieuse abondance de vues et 
une chaleur qui triomphaient des esprits incertains, qui touchaient 
le roi. Dans d’autres circonstances moins critiques, à tous les” 


gouvernement, il ne l’attaquait que « dans ceux de ses actes qui 


serviteurs qui, en le servant selon ses goûts, ne le servaient pas 
suivant ses intérêts. » Ce qu’il poursuivait donc d’une OppO= 
sition qui savait observer les trêves de deuil comme elle savait : 
se tracer des limites, ce qu’il combattait uniquement, c'était un 
système ministériel, une politique à l’intérieur et l'extérieur 

Que reprochait-il au ministère du 29 octobre? Il lui reprochait 
de « revenir en arrière » par ses tendances et ses alliances, de 
créer un gouvernement de parti et d'exclusion, de résister aux 
réformes les plus simples et de traiter en ennemies lestoppositions: 
les plus modérées, de chercher un appui dans une coalition d'in 
térêts satisfaits et d’instincts de réaction. Il lui reprochait de tout: 
sacrifier à la nécessité d’avoir une majorité, et, pour maintenir 
cette majorité devenue un instrument de règne, de tout épuiser, 
de pousser à bout les ressorts de l'administration, d’ériger en sys- 
tème « l’abus des influences. » Son grief surtout, c'était que, sous 
l'apparence d’une légalité respectée, avec les dehors de la régula- 
rité parlementaire, on glissait par degrés dans ce qui n’était plus 
qu’une vaine représentation du régime représentatif. M: Thiérs ne 
méconnaissait point assurément le talent, le courage oufl'habileté 


Fe 


mmes tels que M. Guizot et M, Duchâtel:; il les accusait d’ avoir. 


Fe de n’être plus àleur tour, auprès d’une majorité satisfaite, que 
les interprètes éloquens du « gouvernement personnel» reconstitué, 
de laisser apparaître à travers tout l’autorité royale et de vouloir 
Pure A ieu de servir. Un jour même, M. Thiers ne craignait pas 


* ambassadeur à Turin en même temps que député, 
é sa démission après s'être séparé du DRE rl 
vote de « flétrissure » contre les légitimistes qui étaient 
Londres voir M. le comte de Chambord, Comment la démis- 


A sion avait-elle été donnée? Personne n’ignorait que c'était à la suite 


d'une visite que M. de Salvandy avait faite aux Tuileries et ot d 
avait reçu de vifs reproches du roi lui-même. M. Thiers n’hésit 


_ pas à porter cet incident devant la chambre, bien entendu en s à : 


taquant à la responsabilité d’un ministère sous lequel pouvaient 
_ se passer des actes « peu conformes aux règles constitutionnelles, » » 


à et, élevant le question, il ajoutait hardiment : 


fi 


RL 


1 or: 8e nero comment, nous qui nous piquons ANR à 
l'opposition modérée, nous venons nous mêler à la discussion d’un tel 


_ incident. Jai hâte de répondre. Je le dis en mon nom et au nom de 


mes amis : Notre conduite politique est le résultat de deux résolutions 


invariables que je vais faire connaître toutes deux. Nous sommes réso- 


lus comme des gens honnêtes, conséquens et courageux, à maintenir le 


gouvernement, à contribuer du moins par nos efforts à le maintenir contre 
| ses adversaires de toute espèce, Nous sommes les partisans sincères et 


décidés de la monarchie, et par la monarchie nous ne comprenons 


_ que la maison d'Orléans. Nous sommes donc décidés, satisfaits ou non 


de la marche du gouvernement, toutes les fois qu’il s’agira de son exis- 
tence, nous sommes décidés à lui apporter le tribut de nos efforts. De 
quelque nature que soient les adversaires du gouvernement, qu’ils se 
‘placent dans le passé ou dans l’avenir, en avant ou en arrière, ils nous 
auront pour adversaires; mais une seconde résolution qui, chez nous, 
est aussi invariable que la précédente, c’est, en maintenant le gouver- 


nement de tous nos efforts, de le contenir äans la rigueur des règles 
 conStitutionnelles. Il n’y a pas un esprit élevé parmi nous qui voulût se 


prêter à une vaine comédie constitutionnelle qui ne cacherait en réalité 
que la domination d’un pouvoir sur des autres. La France a eu beaucoup 


_ de gouvernemens. Elle a eu sous l’empire le gouvernement du génie; 


elle a eu sous la restauration le gouvernement des traditions. L’un et 


l’autre ont fini dans les abimes; mais l’un et l’autre avaient leur pres- 


tige. Nous avons aujourd’hui un Ron eent nouveau, Ce gouverne- 
TOME XLII, — 1880, ñ is L 37 
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oublié tout ce qu’ils avaient dit ensemble au temps de la coali- 


s voiles à propos d’un incident délicat, M. de Sal- 
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ment ne peut. avoir qu’ un. prestige, c’est de réaliser dans sa érit 


_ gouvernement représentatif que la France poursuit depu es | 
ans, et quand je parle de la vérité du gouvernement représ je 
_dois être compris de MM. les ministres, — car c’est le > Jan que 


gage d’un écrivain allemand qui, faisant allusion aux opinions des- 


l'éducation, aux. idées, à la nature des deux esprits, à la manière 


gouvernement, suivait sa nature en soutenant une politique inté- 


h 


1e avons parlé GONE dans l'opposition. 8 bé 


far. en! Le 


: Le trait était vif, et Le ministres ne le relevaient pas. M 
en parlant ainsi, SOUS. l'impression d’un incident qui n’était pas le 


seul, savait bien qu’il pouvait déplaire. Il croyait agir utilement 
_ pour. l'intégrité des. institutions, pour la sûreté de la monarchie 
elle-même; il pensait servir fidèlement un régime qu'il pin en 
e ques . 
réformes bien modestes comme celles des « ‘incompatib ités » : » entre L 
la. députation et les fonctions rétribuées, et lorsqu'on lui disait 


lui signalant un péril aussi bien qu’en lui pr 


em 


qu'il s’exposait à se rendre impossible avec ses vivacités, en.deman- 
dant des réformes qui ne viendraient que plus tard, il répliquait 
avec fierté : .« Eh bien! soit. Je me rappelle. en ce,moment le lan- 


tinées à triompher tard, a dit les belles paroles que je vous demande 
la permission de citer : Je placerai, disait-il, mon vaisseau sur le 


promontoire le plus élevé du rivage et j’attendrai quela mer soit 
assez haute pour le faire flatter ! —- Il est vrai qu'en soutenant ces 


opinions, je place mon vaisseau bien haut; mais je ne crois pas 
l'avoir placé dans une position inaccessible. » Il parlait ainsi le 
47 mars 1846! Entre M. Guizot et M. Thiers, la différence. était 
profonde, plus profonde peut-être que ne le laisseraient croire 
d'anciennes alliances au pouvoir ou dans lopposition;, elle tenait à 


d'interpréter la révolution de juillet, je dirai même la révolution: 
française tout entière. M. Thiers, sans être un révolutionnaire au 


rieure moins absolue, plus ouverte aux transactions, plus conciliable- 
avec un Pros gradué. Ce que M. Guizot considérait comme. un 


péril, M. Thiers le regardait comme une conséquence légitime de 
cette révolution de juillet dont il aimait à se dire le fils; mais c'est 
_ surtout dans la politique extérieure qu'il poursuivait pied à pied de 


Son opposition le système du 29 octobre, et ici ilse portait au combat, 
un peu sans doute avec l’amertume de l’homme vaineu ou blessé en 
1840, mais aussi avec la supériorité d’un esprit familiarisé par 
l'étude, par l'expérience avec tous les intérêts français et européens. 

La politique extérieure que M. Thiers représentait, qu’il soute- 
nait en toute occasion avec la vivacité denature que Dieu lui 
avait donnée, comme il l’a dit si: souvent, (cette politique n’était 
point la guerre pour la guerre. Assurément, M.Thiers m'était: pas 


€ à inéendier PAS un éaprice où même! 
on. AUX pre de 1830, avec tous ceux 
ou" pot sous Casimir Perier, puis aû, 
ement “contribué à contenir les agita2 
veiller’ toutes 168 passions guerrières ét 
‘auraient pas craint de précipiter la France 
dl ‘Pologne, pour l'Italie. Il avait été 
C “ee paix telle que la comprenait Casimir 
une hdi de fe et d’affermissement pour le 
au. 1 restait “ie l'adversaire des politiques d’aven- 
> propagande par és a me Fee én même temps, — 
à le fond de sa pensée, = il “croyait que le moment vien< 
4 ù la mo de ie de juillet, À peu près isolée en Europe, tou+ 
jours suspecte auprès des puissances absolutistes du continent, 


caractère » dans sa politiqué extérieure. Î! pensait que cette monät: 
Le Et qu'il: ne séparaït pas de la grandeur dé la France, aurait À 
_ préndre sa place, non par ‘là guerre, mais par une certaine fermeté 


de diplomatie, par une certaine dextérité à saisir les occasions, et 
au bésoin avec l'alliance libérale de VAngleterre, la Seule que Le 
régime de 1830 eût rencontrée, Pour avoir eu ces idées, pour les 


He soutenues, il avait deux fois quitté le pouvoir. Dans cette der- 


ri | de "1840 surtout, dans cette fatale affaire d'Orient où 
alliance anglaise avait été perdue, où les cours absolutistes avaient 
tabténent profité d’un dissentiment entre Paris et Londres pour 
former une coalition contre nous, il restait ardemment convaincu 
qu’on s'était trop. hâté de dévorer l’offense et de désavouer üné 
inspiration de fierté. Il émportait dans son camp d'opposition cette 
idée que, par une malheureuse impatience de paix, on avait donné 
la mesure de la résolution de la France, et l’on s’était créé de graves 
Lis pour l'avenir. Il le disait un jour avec feu : EU 


He Re TOR Sc ma ‘pensée? Si dans Vaffaire. d'Égypte 
| je n’avais vu que le pacha tout seul, bien que je ne méconnusse pas 
les intérêts que la France avait en Orient, je n’aurais pas, pour ma part, 

été aussi pressé d'engager, je le dirai franchement, des questions aussi 

_ Braves que celles que nous avons engagées ; mais quand j'ai vu qu on 
Saisissait Poccasion de se mettre tous conire nous, je me suis dit, ,ce 
que je crois encore au fond de moñ âme et dans ma conviction sincèré, 
je me suis dit que, si la France ne montrait pas que, même pour une 
question d'influence dans laquelle on avait le parti-pris de la braver, 
de lannuler, elle était prête à braver. toutes les conséquences plutôt 
que de laisser s ‘accomplir ce projet de l’annuler, son influence était 
sérieusement compromise... Maintenant, entrez dans toutes les SUDULITES 


carquaxre os EPA Arours. ST fa 


_ serait forcément conduite à déployer, comme il le disait, « plus dé 


we 4 
“s 
cu 
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le fond de la question, c’est ce que je dis à mon pays. Si vous néMait 


pas passer cette conviction dans l'esprit du monde, si l’on ne croit pas 
que vous serez prêts à vous lever le jour où l’on vous. bravera, vous 


serez bientôt la dernière des nations. Oui, s’il y a quelque part, sur. une 
grande question, à un jour donné, le projet bien évident de se met 
“tous contre un pour vous annuler, ce jour-là, il faut qu’on sache que vous 


. êtes prêts à braver toutes les extrémités pour déjouer ce projet.si vous 
ne le faites pas croire au monde, vous n’êtes plus la France, vous n’êtes 
; Plus une grande nation. Là est la ques elle est Ge tout entières} 


Évidemment, NE était restée singulièrement ptiise 


pour la France de juillet, placée par la crise de 1840 entre l’An- 


gleterre par qui elle croyait avoir été trompée et les cours abso- ÿ 


lutistes de l’Europe, pour qui, en dépit de tous les éfforts de modé- | 


ration, elle gardait l’effigie révolutionnaire. Cette malheureuse crise, 
elle était faite pour peser, — même sur la politique la plus paci- 
fique. Elle avait laissé des difficultés, des froissemens, des malaises 
destinés à se reproduire sans cesse dans une suite d’affaires, depuis 


à le droit de visite jusqu'aux mariages espagnols et aux agitations 


italiennes en passant par l'expédition du, Maroc, l'expulsion d'un 


. consul anglais des îles de l'Océanie, l'incorporation. sommaire de 


Cracovie à l'Autriche. Ce que M. Thiers ne cessait. de reprocher à. la 
politique d’ostentation pacifique du 29 octobre, c'était de rendre, par 
ses faiblesses la paix même suspecte et difficile, plus difficile qu’elle 
ne l’eût été peut-être par une certaine fermeté déployée à propos. 
C'était particulièrement de pratiquer avec l'Angleterre un sys- 
tème de rapports qui, après avoir ressemblé à de l'obséquiosité, : 
passait. bientôt à de nouvelles et plus dangereuses scissions, On 
avait commencé par oublier trop vite la blessure de 1840; on avait 
offert au monde le spectacle des visites royales échangées entre 
Windsor et Eu, d’une réconciliation décorée du nom « d’entente cor- 
diale, » et lorsque l'alliance pouvait redevenir utile en confondant 
l’action des deux puissances libérales dans les affaires de Cracovie, 
de Suisse ou d'Italie, on la compromettait de nouveau, — pourquoi? 


Pour le mariage d’un prince français avec la sœur de la reine d'Es- 
_pagne, pour un événement de famille! Ge que M. Thiers reprochait 
“enfin à M. Guizot, c'était de suivre une politique extérieure qui 


aurait pu être la politique de la restauration, qui ne répondait pas 
à l'esprit de la révolution de juillet, La France de 1830, malgré 
des impatiences guerrières et des ressentimens mal éteints, avait 

donné la plus éclatante marque de modération en reconnaissant dès 
le premier jour l’autorité des grands règlemens diplomatiques de 


1815. Elle n’avait pas juré de les aimer, — M. Thiers prétendait 
“qu'il fallait « les observer et les détester, » — et, en respectant 
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d'ordre territorial, Ja France n'avait pas renoncé au droit d'exercer | 
-son-ascendant, d’avoir des sympathies pour les peuples, de faire à 


| son tour respecter les traités par ceux qui seraient tentés de les. 


violer dans un intérêt de domination ou de compression, « Toutes 
les fois qu'un gouvernement absolu disparaît en Europe, disait 
M. Fins toutes les fois qu'il s'élève un gouvernement libre, La 
France est délivrée Pr ennemi et elle gagne un ami... » Favo- 


par de Dropsganides perfides,, mais par les conseils, par une 
ence modératrice, au besoin par un appui sérieux, C ’était la 

aie] litique. dela révolution de juillet, la politique qui avait. fait 

Belgique, celle: à laquelle M, Thiers aurait voulu qu’on demeu- 


; -rât fidèle, y eût-il parfois quelque péril à courir. Au bout de tout, la : 


_ France était toujours la France, et M. Thiers se plaignait qu on se 
_trompât d'époque, qu’on flattât un peu « cette faiblesse qui résulte 
. de vingt-cinq ans de paix, » qu’on mit de l'affectation à entretenir le 


- pays dans le culte de ses intérêts, au lieu de lui parler de dignité, 


+de, dévoûment, de grandeur nationale, même de sacrifices. 


ji 


” Pour moi, s’écriait-il un jour, je crois à mon pays, je ne cesse pas 
14% croire. C’est la force que” je lui connais, C’est la force de son àme, 


dont je suis convaincu, dont j'ai été témoin PA quelques mois, : 
“lorsque en présence de l'Europe entière, je n'ai pas vu fléchir ses 


; regards, c’est cette force qui fait la mienne. Aussi c’est ce qui me donne 
D courage de dire des vérités désagréables peut-être, quoique je 


“cherche : à les rendre modérées dans la forme ; c’est ce qui fait ma force, 


La est ce qui me soutiendra j jusqu au bout. Quelque impossible que cela 


puisse me rendre, je persiste à dire à mon pays : Songez à votre gran- 
_deur d'autrefois; ayez le courage de faire plus, ayez le LÉ de vous 
préparer aux événemens ie PENeUE vous menacer !.. | 


M. Thiers, en parlant ainsi, remuait certainement les fibres un 1 peu 


smollies du-patriotisme. Il avait entre tous le don de s'inspirer du 


sentiment national : ilen avait les susceptibilités, même, si l’on veut, 


les préjugés et les faiblesses ; il en avait aussi la force, et ce senti- 
ment qu'il mettait dans sa politique, dans ses discours, il le tradui- 


sait sous une autre forme, sous la forme historique, en racontant les 


grandeurs de la France aux premières années du siècle. C'était 
d'occupation constante, l'attrait puissant de cet esprit qui, à côté de 
- sesstravaux de parlement, au milieu des mêlées. de tribune, trou- 


wait, comme M. Guizot, le temps d'entreprendre, de müûrir des 
-æuvres nouvelles. Aux derniers jours de la coalition de 1839, 
M. Guizot écrivait sur Washington une étude d’une gravité “élo- 


. quente. M. Thiers, au même instant, avait déjà commencé son 
Histoire du consulat et de l'empire, avec laquelle il allait vivre 
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t des années. Un jour, dans une: Br mn 18/44, 
 daissait-aller à dire eh invoquant l'autorité de Napoléon pourles 
_ fortifications de Paris : « Je sais ce qu’on peut reprocher à ss CON= 
stituante, au directoire, à la convention, à l'empire, je le sais 
“iaussi bien que personne; mais quiconque a pris part à cette grande | 
révolution, quiconque en a défendu, comme Napoléon; les. grands 
“résultats, ceux qui sont contenus dans le code civil. et dans dla 
charte, est respectable à mes yeux. Et quant à moi, je l'avoue fran- 
chement, cette révolution, j je l'aime parce. qu elle est la régénéra- 
tion dé mon pays. et que, je l'espère du moins, elle sera, non pat 
la voie des armes, mais par l'exemple, la régénération du monte. 
A mon avis, si, en 1800, Napoléon n’était pas arrivé pour la sau- 
ver, elle était perdue ; c’est Napoléon qui lui a donné quinzeanside | 
‘gloire et de force et qui l’a rendue sirespectable en 1815. » Crest 
le programme de l’Histoire du ‘consulat et de l'empire, qui, aux 
yeux de l'auteur, n’était que la continuation de l'Histoire dedané- 
volution française, et cette fois, dans l’œuvre nouvelle, si M. Thiers 
n'avait plus autant qu’à ses débuts la verdeur de la: jeunesse; al 
ayait la force de l’esprit müri par l’action, par l'expérience, du 
pouvoir et des affaires. Il avait pu pénétrer le secret des événemens, | 
lire des correspondances encore inconnues, étudier dans les docu- 
mens réservés les négociations de la diplomatie et la guerre. Il 
avait interrogé toutes les archives, et il ne s'était pas borné à cette 
étude patiente; il avait voulu parcourir une partie de l'Europe 
TAllemagne, l'Italie, pour pouvoir décrire avec plus d’exactitude les Ë 
‘champs de bataille, pour retracer fidèlement ce glorieux et fatal iüi- : 
néraire de la fortune impériale qui était alors la fortune de la France. 
Exposer dans ces premiers volumes, — les seuls qui datent du 
régime de juillet, — exposer la campagne de Marengo et de Hohen- 
linden, la paix d'Amiens, la création d’un gouvernement et d’une 
administration puissante, la réorganisation des finances, lecon- 
cordat, c'était pour M: Thiers raconter .ce qui plaisait le mieux 
à sa pensée, ce qu’il considérait comme les résultats essentiels, 
durables de la révolution; c'était aussi montrer pour la première 
fois l’époque consulaire et impériale danssa vérité historique, et ce 
vaste récit se déroulait abondant, facile, laissant pressentir dans 
l'avènement du génie heureux les fautes du règne, lestentraine- 
mens de la guerre et les excès de la toute-puissance. Assurément 
M. Thiers, en commencant son livre, n'avait aucune arrière-pensée 
d'opposition. Il ayait ‘bien voulu ramener l’empereur mort aux 
Invalides, il voulait bieñ écrire son histoire, il ne voulait pas le 
ressusciter au détriment du régime constitutionnel. Par une fata- 
lité singulière toutefois, cette évocation du passé semblait venir à 
‘propos pour accabler le'présent qu’on accusait d'humilier la fierté 
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_ nationale. L'écrivain racontait de grands souvenirs ; Je député sé 
criait un jour en se tournant vers les ministres : « Von venez dire’ 


-que vous on PE grandeur du pays! Grandeur, grandeur, quel 
‘mot à prononcer dan tes mm pee ; avec cette manière NE 
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Entre HR parlementaire représentée surtout par M. Thiers 
“ie e ministère du 29 octobre qu'on peut bien appeler le ministère 
A à la longue vie, qui avait raison? qui se trompait? où conduisait ce 
conflit permanent des opinions et des partis? Il est vrai, à n’observer : 
que la surface des choses, le gouvernement gardait tous les avantages. 
La France semblait être définitivement entrée dans une ère de régu- 
_Jarité constitutionnelle. La monarchie de juillet paraissait avoir 
= - franchi les plus dangereux défilés, elle n’était plus ni attaquée parles 
armes comme aux premières années ni sérieusement contestée dans 
son existence. Le ministère soutenu par la faveur du roi avait une 
majorité invariable, obstinée dans les chambres, et les élections de 
4846 lui donnaient un riouveau bail de pouvoir. La politique de 
«l'ordre et de la paix » triomphait, on le croyait ainsi et on le disait, 
C'était la plus malheureuse des illusions. La vérité est que cette 
-_ situation n'avait que les dehors de la force, qu’elle s’épuisait par 
degrés, que tout concouraît à préparer de nouvelles et inévitables 
crises. Le succès même, ou ce qui ressemblait au succès, ne servait 
qe "à déguiser la réalité. 
Le mal de la situation, il était dans les pouvoirs eee 
et dans Pétat moral du pays. Le roi Louis-Philippe n’était plus 
jeune. Il avait été assurément la première force du règne par la 
libéralité de son esprit, par son courage, par sa prudence habile, IE 
avait les inconvéniens des princes capables; il avait trop voulu gou- 
verner, faire sentir son autorité personnelle. Il finissait par absor- 
ber en lui-même ce régime constitutionnel, dont il était la tête cou- 
ronnée, et il s’exposait à paraître confondre la nation dans la dynas- 
tie au lieu de confondre la dynastie dans la nation. Îl croyait 
sincèrement, par la fixité de sa pensée, par l’immutabilité de son: 
système, de sa politique à travers toutes les crises et toutes les mo- 
bilités publiques, il croyait seul ou à peu près avoir épargné au 
pays la guerre et l'anarchie. Il avait le sentiment presque ‘naïf, un 
peu exubérant de la nécessité de son pouvoir, de son rôle royal, 
et avec les années ce goût de «gouvernement personnel » prenait le: 
caractère d’une obstination de vieillard. Le roi redoutait tout chan- 
gement, il ne supportait plus qu'avec impatience Ja contradiction 
ou les conseils de ceux qui ne pensaient pas comme lui. Il ne fati- 
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guait pas. à  . de ses serviteurs qui, étaient Do } 
des . amis, comme. M. de Montalivet, qui savaient allier l'ind 
Pépdahee) à la fidélité; . il alarmait leur prévoyance. Il n ‘était pas à 
moins obéi dans sa famille, où sa volonté ne rencontrait que le res- 
| pect; il inquiétait l'affection soumise de ses fils qui, plus jeunes, 
étaient plus sensibles aux frémissemens extérieurs, et c'est M. le 
prince de Joinville qui, à bord de son navire à la Spezzia, dans l’in- 
timité, écrivait à son frère M. le duc de Nemours, cette lettre, témoi- 
gnage d'une clairvoyance attristée et courageuse: « Je commence à 
m’alarmer sérieusement, disait le prince. le roi est inflexible, ES 
n’écoute plus que son avis... il faut que sa. volonté l'emporte 7-18 
tout. il n’y a plus de ministres, leur responsabilité est nulle, tout 
. remonte au roi. Le roi est arrivé à un. âge où l’on n'accepte plusles 
observations. Il est habitué à gouverner, il aime à montrer que 
c’est lui qui gouverne. Son immense expérience, son. Courage et 
toutes ses grandes qualités font qu'il affronte le danger audacieu= 
_ sement; mais le danger n’en existe pas moins... » Bref le régime 
: vieillissait avec le souverain, et le ministère ne le rajeunissait pas. 
La politique du ministère, c'était la politique du souverain, que 
M. Guizot couvrait de son éloquence devant les chambres. Au fond, 
prince et ministreavaient les mêmes idées, les mêmes illusions. Leur 
erreur et leur faiblesse commune étaient de ne voir que le succès du: 
moment, de se méprendre sur les caractères d’une situation dont ils 
se flattaient d’être les créateurs et les gardiens privilégiés. Ils avaient. 
sans doute maintenu, ils maintenaient encore la paix; mais cette paix, 
certes désirable et bientaisente en elle-même,.elle avait été parfois 
achetée trop chèrement pour n’être point entourée d’une certaine, 
impopularité, pour ne pas peser au sentiment national, et en défis 
nitive, après tant d’eflorts et de sacrifices, elle n’était plus même: 
sûre. Par les mariages espagnols la politique française avait pros 
fondément irrité l'Angleterre, la reine Victoria aussi bien que son. 
ministre lord Palmerston, les tories comme les whigs, —et elle ne. 
pouvait, d'un autre côté, chercher un contre- -poids auprès des puis-. 
sances du continent qu’en s’aliénant plus où moins elle-même au 
profit de l’absolutisme en Italie ou en Suisse. Arrivée à un certain: 
point, la monarchie de 1830 se trouvait placée entre ces conni-. 
vences absolutistes qui la dénaturaient et cette inimitié anglaise 
qui pouvait être un péril, qui faisait dire au prince de Joinville, 
« Ces malheureux mariages espagnols! nous n’avons pas épuisé le 
réservoir d’amertume qu’ils contiennent, » A l'intérieur, le régimet 
paraissait certes fondé. La politique conservatrice, telle que la 
comprenait M. Guizot, avait réussi; elle durait, elle maintenait! 
l’ordre comme elle maintenait la paix; elle avait, selon le mot de. 
M. Thiers «la faveur des grands pouvoirs. » En réalité, c'était une 
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situation singulièrement faiblé parce qu ’elle reposait sur une fiction 3408 
du système constitutionnel altéré par la prépotence royale et sur Ée 
une idée spécieuse où dangereuse. Le roi avec son esprit expéri- 4 
menté, M. Guizot, avec son intelligence supérieure, le prince etle # 

| étaient : dupes d’une méprise. Ils avaient la superstition 
légal, » de la majorité. Ils se croyaient invulnérables et à 
tant qu'ils avaient pour eux le scrutin. Ils avaient le # 
de toute extension de droits, de toute réforme, sans prendre «54 

l'avec ces idées ils rétrécissaient la vie publique aux pro- 
ons d’un ordre factice, qu’en s ’enfermant dans le cercle d’une 
ricte légalité qu'ils refusaient d'élargir, ils ne tenaient compte ni 
de laemarche du temps, ni des Écran néuellés, ni des de | 
 cessités du progrès le plus modéré. 4 
.… ?Qu’en résultait-il? C'est qu'en dehors de cette vie légate he ou 

moins artificielle, il se formait par degrés une sorte de vie extérieure 

incohérente où refluaient tous les mécontentemens, toutes les défec- 

. tions, toutes les impatiences d'opinion ou d’ambition. Ce que l oppo- 
/ sition vaïncue dans le parlement désespérait d'obtenir par le jeu | 

régulier des institutions, ce qu’elle demandait en vain, on croyait 

pouvoir le conquérir pari l'agitation hors du parlement, par l'alliance 

_ de toutes les forces ennemies, Le ministre de l’intérieur, M. Du- 

châtel, qui avait cependant de la clairvoyance et de l’habileté, 0p- 

ait ‘aux promoteurs de la réforme électorale le calme du pays, qui 

| restait ‘indifférent. parce qu 31 était « heureux et prospère; » il dé- 
© ployait toute son ironie contre des projets qu'il représentait 

comme une « spéculation de quelques ambitieux qui veulent des 

| portefeuilles. » À ces sorties dédaigneuses qui ressemblaient à des 

défis on répondait par la campagne des banquets réformistes agi- 

tant la proviuce, par cette campagne à laquelle M. Thiers refusait 

de s'associer, mais où figuraient quelques-uns de ses amis, quel- 

‘ques-uns dés chefs de l'opposition parlementaire. Le trouble avait 

cessé d’être dans la rue, il n’y avait pas reparu encore, — il était : 

dans les esprits; il se manifestait par la confusion croissante des 

idées, par une certaine anarchie morale, par les prédications et les 

romans socialistes, par une recrudescence d’ardeurs et de fantaisies 

révolutionnaires, — et chose curieuse! un des plus impatiens,tun 

des plus audacieux dans ce mouvement nouveau, c'était le plus pri- 

vilégié des génies, astre errant de la politique, Lamartine lui- 

même! (était Lamartine, qui, après avoir livré des bataiHes pour 

là prérogative royale, passait du camp conservateur à opposition 

modérée, de l'opposition modérée à l'opposition radicale et répu- 

blicaine. Il avait pour lui seul des banquets où il semblait défier 

l'orage. Il écrivait ce livre des Girondins, roman coloré, pathétique 

et décévant des jours sinistres, jt de révtlation préludant 
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à des © crises nouvelles par des réhabilitations danger ises. L’o 
_nion, sans être encore profondément | remuée avait des dis 
à se laisser agiter, d'autant plus que, par une fatale coïnc 
pendant ces dernières années, les crimes, les accidens lug 
les. actes de corruption se succédaient. D’anciens ministres, 
pairs de France mis en jugement pour des trafics de conscience où 
pour : des meurtres, des ambassadeurs se coupant la gorge ou 
atteints de folie, on voyait en peu de temps défiler ces scènes qui 
pouvaient être représentées comme les signes du déclin d’un régime. 
Tout se réunissait, de sorte que sous l'apparence du calme, de 
l'ordre maintenu, de la prospérité matérielle, les élémens de & trouble 
semblaient s’accumuler. Le ministère avait sa majorité, il pouvait 
défier ses adversaires dans le champ clos parlementaire; ily y avait 
dans la réalité assez de symptômes inquiétans, assez de griefs pour 
donner raison à l’opposition. Une vague appréhension régnait. Un 
des observateurs les plus profonds, les plus pénétrans des gran- 
deurs et des misères de la démocratie, Tocqueville, ne craignait pas 
de dire aux premiers jours de 1848 : « Pour la première fois peut- 
être depuis seize ans, le sentiment, l'instinct de l'instabilité, ce 
sentiment précurseur des révolutions, qui souvent les annonce, 
qui quelquefois les fait naître, existe à un degré très grave dans le 
pays... Je crois que les mœurs publiques, l'esprit public sont dans 
un état dangereux; je crois de plus que le gouvernement à con 
tribué et contribue de la manière la plus grave à accroître. le 
_ péril...» Et M. Thiers, à son tour, non devant les chambres, mais 
dans une conversation familière, disait au même instant: « Le. pays 
marche à à pas de géant à une catastrophe qui éclatera ou avant He. 
mort du roi, si le prince a une vieillesse longue, ou peu après. » 
Est-ce à dire qu'il y eût réellement des raisons suffisantes de 
révolution, et que la « catastrophe ) prévue par M. Thiers ne pût être 
évitée ? Oh ! sûrement, si on avait su, si on avait pu lire dans l’avenir, 
on aurait réfléchi, on se serait arrêté à tout prix; on se serait dit 
que rien ne valait. de se jeter encore une fois dans l'inconnu. Gette 
monarchie de 1830, elle avait assez fait, elle avait répandu assez 
d'idées et d’ habitudes libérales dans le pays, elle avait donné à la 
France une position assez respectée pour pouvoir se défendre par 
ses œuvres, pour mériter de vivre. Elle offrait, par la flexibilité de 
ses institutions, tous les moyens de réparation, de redressement et. 
de‘progrès mesuré. Il suffisait de prendre quelq ue patience, de redou- 
bler au besoin d’eflorts pour rallier l’ opinion, — à ja dernière extré- 
mité, d'attendre la fin du règne! mais il y a des momens où les 
affaires humaines échappent à toute direction, à toute prévoyance, 
et où les gouvernemens, pour ne pas vouloir des réformes, les 
oppositions, pour ne pas savoir les attendre, courent à la cata- 
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strophe. Le jour où de. cette Ééonfusion accrue depuis quelques LE VE 


années sortait un conflit un peu sérieux à propos d’un cs 

banquet organisé à Paris comme une e protestation, comme un rendez- LA 

_vous de sédition possible, ce jo r-là, au mois de février 1848, le LE 

secret de la situation tout entière Éclatait, Le gouvernement se 0 

défail > non parce qu'il manquait de courage ou parce que 4 
il était plus Pod il ne l'avait été en d’autres. temps, en 

ret en 1 54, lorsqu'on livrait bataïlle à de formidables ivsur- 

"ections, m parce q “ n'avait plus; contre un péril infiniment 
pins grave, la sève et la confiance hardie d'autrefois. Il se sentait. 

éfaillir parce qu'avec sa « légalité » et sa « majorité, » il n'était. 

ep ni de lui-même, ni de l'opinion, ni de la garde nationale. 

; - Au premier choc, le ministère de huit ans avait commencé par 

LA s 'éclipser dans la bourrasque qui, le premier jour, n’était qu'une 

_ échauffourée et, le troisième jour, le 24 février, était la chute du 

trône. Au dernier moment, M. Thiers avait été appelé aux Tuileries 

‘pour faire un ministère et il a lui-même raconté cette scène singulière 

dans ses conversations avec M. Senior. « Le roi, dit M. Thiers, me 

reçut. froidement : ;«Ahls ’écria-t-il, vous ne voulez pas servir dans 

le règne? » Ceci. était üné allusion à un ancien discours. Je me 

fächai et dis : «Non, ‘sire, je ne Yeux pas servir dans votre règne, » 

Ma auyaise, humeur calma là sienne. « Allons, reprit-il, il faut 

_- causer rai nablement. Qui allez-vous prendre comme collègues ? 

 — ion. Barrot, répondis-je. — Bien! repartit le roi,.. il est bon 

| homme, — M. .de Rémusat, — Passe pour lui. — Duvergier de 

D Hauranne. — Je ne veux pas en entendre parler. — Lamoricière. : 

— À la bonne heurel!.. Maintenant allons aux choses, — Il nous | 

_ faut la réforme parlementaire. — C'est insensé! répondit-il, vous 

aurez une chambre qui nous donnera de mauvaises lois et peut-être 

la guerre... — Puis il faudra dissoudre la chambre actuelle, 

—1Impossiblel s’écria le roi, je ne puis me séparer de ma majo- 

rité. — Mais, dis-je, si vous refusez toutes mes propositions, 
comment puis-je vous servir ?,. » Le fait ést que la question n’était 
plus entre le roi et M. Thiers, et qu’au moment où l’on délibérait, 

n ja marée montait, prête à envahir à la fois les Tuileries pour en 
_ chasser la royauté, la chambre pour en chasser la représentation 

légale du pays, Paris et la France pour en chasser tout ordre régu- 

lier. Le mouvement déchainé ne s’arrêtait plus ni au vieux roi ni 

à la régence de la duchesse d'Orféans, Il allait j jusqu’au bout, jus- 

qu'à la «catastrophe » qui emportait tout, opposition et gouverne- 

ment, où M. Thiers, vaincu avec tout le monde, disparaissait pour 

se retrouver bientôt en face de révolutions et d’événemens de toute 

sorte, gros de périls pour la Dre pour l'honneur et les intérêts de 

la France. : !:. CHARLES DE MALADES Je 
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La magistrature française traverse en ce moment une crise des 
plus graves. Il y a peu d’années, il était encore permis de se faire 
illusion sur la nature et l’imminence du péril, On pouvait croire , 
que l'orage passerait sans éclater sur sa tête, que les nuages 
amoncelés se disperseraient au premier effort de sagés réfurimes, 
et que l'électricité s’écoulerait lentement sans que la foudre mît le 
feu à l'édifice. Malheureusement les griefs qui sont invoqués contre 
les magistrats sont ceux qui entrent le plus aisément dans l’esprit 
du peuple. Toutes les imputations dirigées contre eux ont été répan- 
dues, colportées, accueillies avec une rapidité redoutable, On a ré- 
pété que la magistrature actuelle, léguée par l'empire; était imbue de 
son esprit, qu’elle haïssait la république, et qu’enfin, crime irrémis- 
sible, elle était cléricale. Voilà le langage habile, les insidieux mots 
d'ordre redits autour de nous et que nos oreilles Sont lasses d’en- 
tendre. À écouter les accusateurs, à observer leur audace, et l’action 
lente et sûre de leurs calomnies, on est bien tenté de perdre pa- 
tience et de dénoncer le mobile secret qui les pousse. Il n’est pas 
une de nos révolutions qui n’ait vu un flot pressé de solliciteurs 
s’abattre dans les antichambres ministérielles, poursuivre sans 
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| Pnistes À et ei toutes les fonctions vacantes 6 êt | 
_ buées, changer de langage, se f faire délateurs, en 
_ activité à multiplier Le | 
les fonctionnaires qu’ils otéériféient que la ie é 
: de leur fermer les portes du ministère. C’est en de U 
s. obsédé de sollicitations, s’écriait du haut de la ti ne 
7-vous ce qu'est un fonctionnaire carliste ? C’est un fonct 
nt on veut gd » Mot sergent. vrai que rajeunis- 


# Je fn gr mouvement d'ambition individuelle qui menace de 
mettre en coupe réglée les fonctions publiques. 

‘Telle est la cause première du mouvement. Ge n’est pas la seule. 
ou ne servirait à rien de le dissimuler : entre la magistrature et le 
‘ gouvernement populaire il y a plus que des malentendus. La dé- 
_mocratie, dans ses premières expansions, a horreur de tout ce qui 
ressemble à un frein. Comme l’écolier échappé du lycée au pre- 
“mier- “jour, si longtemps attendu, des vacances, et fuyant jusqu'à la 
vue du maître dsnee /le peuple en cours d’émancipation ne peut 
tolérer ce qui. pelle. à la règle. Le juge lui représente tour ui 
‘et- d’expiations. Dans sa jouissance de se sen- 
#8 affranchie de tout joug, elle rêve une 
F4 Er une existence sans travail, et des EAsOuRses 
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à genda arme, le souvenir du juge, en ramenant le pures À aux 
es réalités de la vie, chasse tout d’un coup les illusions et pro- 
Er: sur son esprit de violentes et douloureuses secousses. Il vou- 
drait en ain ressaisir ses rêves; mais le tribunal est là, debout : 
2 est le bras vivant de cette société qu’on pensait réformer. Encore 
un. mouvement, “un geste, un Cri, et on sera mené comme autrefois 
devant le juges la prison, la Qu dure des réalités, est toujours 
FA prête à ouvrir ses portes. [ln 'est aucune énieute en notre pays qui 
n'ait tenté de se jeter sur les prisons Le juge est aussi odieux 
qu’elles, et comme nos révolutions ‘ont appris à la foule qu’en 
certains temps elle pouvait devenir maîtresse des lois, comme le 
‘roman, le théâtre, et je ne sais quelle école historique digne de 
l’un et de l’autre, lui ont enseigné que l’ancien régime avait disparu 
paruhe suite de coups de théâtre, elle appelle de ses vœux quel- 
que changement à vue qui, en abolissant la misère, supprime le 
crime, réhabilite le condamné et mette de côté le juge devenu inu- 
Fa is en ce nouvel Éden. 
| Ainsi les magistrats ont contre eux les appétits de ceux “qui 
| pensent devenir leurs collègues, et les passions aveugles de ceux 


juenlent: détruire Han na ces he groupes d’ 
Ï res, il est facile d’apercevoir la tourbe des malheureux « 
ur vie de hasard la main de la justice a, marqués, puis lerr 
De Ra empressés à diffamer parce qu'ils pensent effacer 
Fe Pie les juges, le. stigmate qui les obsède, on voit enco à 
do gs pressés des-plaideurs qui ‘ont conservé une rançune bouc NL. 
et qui, las de maudire en vain leurs juges, ont pris le,masque) des 
_ théories radicales pour se venger d’un seul coup en renversant la 
justice. Tout ce que la société renferme d’ambitieux, de déclassés 
-et de misérables se trouve de la. sorte coalisé contre le juge et prêt 
‘à mêler ses passions et ses haines. Le développement ds mœuE 
démocratiques, en excitant lenvie, en | donnant à l’homme une très 
| baute idée de lui-même, en exaltant l'individu, pas ce L les 
préventions populaires. Les causes les plus diverses serencon— 
traient donc depuis 1871 pour préparer contre Rnagisirtna: les. 
‘élémens d’un formidable assaut. 7  séRSben : 
Malheureusement les “événèmens politiques sont. venus iaffaiblir 
la défense et ont amené aux assaillans des forces inattendues. De 
puis neuf ans, il:s’est passé sous nos yeux un fait sans précédent: 
D’ordinaire chacune de nos révolutions est suivie d'une période de 
calme, pendant laquelle le principe du gouvernement, demeure hors 
de conteste, La restauration, le gouvernement. de juillet, l'empire, 
ont connu ces heures de détente où tout leur,souriait et PRE 
lesquelles la société, qu’elle fût libre ou comprimée dans seslaspi= 
rations politiques, reprenait ses forces et se maintenait unie, Nes: : 
1872, nous avons vu-une partie du pays, la fraction la plus riche, es 
celle qui se disait la plus influente, s "éloigner du gouvern + 
nouveau sous l'empire de profondes défiances et refuser de fond der 
une république libérale et conservatrice. L'année suivante, elle 
s'empara du pouvoir et réclama l'alliance de la magistrature pour 
arracher la France à la démocratie. Après avoir échoué «une pre- 
-mière fois devant la volonté du pays, cet eflort fut renouvelé dans 
des conditions qui rendaient inévitable un second ‘avortement. En 
_ quaire ans les libéraux, deux fois chassés des affaires par des coups 
imprévus, y revinrent portés par la volonté nationale. A chaque 
revanche, le mouvement était plus général, l'élan plus irrésistible. 
Quelques magistrats, complices de maladroites tn tATeRs FRRRER 
mirent à eux seuls l'institution tout entière, Etes 
Les luttes électorales sous le régime du suffrage dirt quand 
le pays est en guerre avec. la hiérarchie des fonctionnaires, dépo- 
sent des, germes de discorde:qu'une longue période ne suffit pas à 
éteindre. Les élections de 4876 et de 187% ont enfanté des pré- 
jugés et des colères qui tendent à paralyser, sur toute l'étendue du 
territoire, l’action: normale. dé :J’autorités à côté des dépositaires 
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#4 “LA RÉFORME JUDICIAIRE, 10 ETES 
| locaux du pouvoir central, il s’est formé une hiérarchie de comités 
_ reliés entre eux et aboutissant au député, devenu non seulement 
| ue” PE 1dissement, mais ‘le tout-puissant protecteur 
auquel p: it Les 80 licitations comme les délations des ne 


et 


| cr epuis trois ans, le colporteur est amnistié, et ri 2 


juet ait porté la peine de ses poursuites inconsidérées. 
Le député &t devenu l'adversaire acharné du président et dés deux 
one. ca S : iles suivra dans leur carrière, à quelque extrémité du terri: 
% _ toire qu'ils aient été envoyés ; s’il échoue dans ses sollicitations haîz 
| nétsés, il ameutera contre eux ses collègues des arrondissemens 
_ étrangers. Entre eux et lui, c’est un duel à mort. Aussi est-ce le dé- 
| putéquie imaginé de suspendre l’inamovibilité à la veille des élec“ 
_ tions pour donner cours à sa vengeance au moment le plus utile, ! 
Aux périls dont la magistrature était assaillie s’est ajoutée depuis 
= jai mois une crise nouvelle. Les fameux décrets du 29 mars 
n'étaient dirigés que contre les religieux; les événemens leur 
_ ont: donné une double. portée, et leurs auteurs ont bien vite 
compris qu 'ils avaient “en main un bélier qui pouvait du même 
Coup enfoncer tes portes des couvens et celles des prétoires. Les 
_ lois dont ils prétendaient user leur offraient deux voies à suivre : 
oubien d lresser des procès-verbaux de contravention ét saisir par. 
‘la justice afin de faire juger la question‘ de droit, ce qui, en 
| toute nationcivilisée, est la seule issue d’un conflit légal, — ou bien 
| agir > haute lutte comme en pays conquis, en ne recourant qu’à 
la force e, sans se soucier des tribunaux. Ils choisirent ce dernier 
_ parti. Dès les premiers jours de juillet, les religieux expulsés par 
la wiolencess'adressèrent à la justice de leur pays. L'empire, lui 
aussi, avait commis dés actes de haute police pour lesquels il avait 
déniétoutrecours : c'est d'alors que datait une jurisprudence contre 
laquelle tous les esprits libéraux avaient protesté. Le barreau se 
montra non moins ému de notre temps." Quelques noms avaient, il 
est vrai, changé de camp; mais la masse demeura fidèle au droit 
violé. Quinze cents avocats, et à leur tête des jurisconsultes étran- 
gers à la politique, tels que M. Demolombe et M. Rousse, soutinrent 
qu'en notre pays les lois ne consacraient pas plus au profit du gou- 
| vernement républicain qu’au profit de l'empire un pouvoir arbi- 
7 traire, et les magistrats déclarèrent en plus de vingt tribunaux que 
nul ne pouvait enlever à leur compétence la connaissance des 
questions de propriété, de liberté individuelle et de sanction du 
domicile. Le tribunal de la Seine avait-il fait autre chose, au len- 
demain du coup d'état, quand il refusa d'incliner sa compétence 


4 


qui, sur la réquisition de quelque im 
ndamné un colporteur pendant la herbe |: 108 


pour les juges, point d’amnistie! Ce n’est pas assez ii 


; re DL 
| Ceux qui, tout. jeunes, Sos sn avec tous. les libéraux 
_aux éloquentes protestations de Berryer réclamant pour le droit de 
_ propriété un prétoire et le droit, forum et jus, ont. nn nee | 

émotion d'alors. Les tribunaux sont demeurés fermes. dans la 
jurisprudence. inaugurée en 1852, et cette persistance a été ‘invo- 

_quée comme leur plus grand crime. De ce jour, ils ont mérité d'être 

traités sans plus de ménagemens qu’ une simple congrégation, 

= Au milieu de l'excitation des esprits, un dernier ordre de faits a 

sc de compromettre la magistrature. Le pouvoir avait projeté 

d'employer les parquets pour l'assister dans les. actes de haute 


_ police qu’il méditait d'accomplir ; il. aurait voulu recouvrir la vio- . 


_ lence du manteau du droit; les premiers magistrats mis en réqui- 
“sition par les préfets leur ont refusé tout appui. En adressant 
leurs démissions au garde des sceaux, ils protestaient « dla 
_subordination des parquets mis aux ordres de l’adminis! tion 
préfectorale. Partout où leurs services furent réclamés sous. une 
. certaine forme, les magistrats se retirèrent. Leurs | démissions 
furent traitées de rébellion. La chancellerie refusa de les mention- 
ner à l’Oficiel et affecta de révoquer les démissionnaires, -afin:de 
frapper de terreur ceux qui seraient tentés de les suivre; en-usant 
vis-à-vis des premiers d'un châtiment jusque-là exemplaire. | 


‘Sévérité vaine : les démissions redoublèrent. On suivrait à: leur | 


‘trace les actes de violence morale tentés: en secret pandlesil ‘agens 
du pouvoir. Il faut avoir reçu la triste confidence des pressions 
exercées par les préfets et par les chefs de certains parquetswpour 


comprendre toute l’étendue des motifs qui imposaient aux hommes 


5er 
de cœur une rupture avec une carrière qu'ils aimaient:. Enfin, 
après ces négociations mystérieuses, l'expulsion était opérée. Que de 
parquets se démirent le jour où les lois se trouvaient violées dans 
arrondissement où ils étaient chargés d'en assurer la sanction! 
L'exemple fut suivi avec un élan plus généreux quersage ,eticausa 
‘peut-être une joie un peu trop vive aux coureurs deplaces etraux 
amateurs d'épuration. Plus d'un procureur-général à dû être 
délivré d’un grave souci en recevant la démission d’un magistrat 
dont l’éloquence au service du droit eût retenti quelques jours 
après dans la province. Quoi qu’il en soit, ces considérations ne 
doivent pas nous faire oublier l'hommage rendu d’un bout à l’autre 
du territoire par de vrais magistrats, à l'indépendance de leurs 
fonctions, à la cause du droit et à la liberté de leur jugement et de 
leur conscience. Noble exemple de désintéressement, bien fait-pour 
reposer des palinodies et des défaillances, et pour noustempêcher, 
malgré nos douleurs, de maudire le temps où nous vivons! 
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9e  Cerefus de concours ne pouvait pas recevoir l'approbation pu- 
_  blique des conseillers et des juges sans redoubler les colères des 
hommes engagés dans la guerre anti-religieuse. Les projets deloi 

suspendant l’inamovibilité furent invoqués comme la suprême res- 

source destinée à châtier la magistrature. Les habiles insinuaient 
e frapper les couvens qu'après avoir remaniéles C1 
Les violens voulurent réparer cette faute de tac- É 
nnoncèrent que du moins ils agiraient vite. Les menaces es 
er ont, et de toutes parts les tribunaux se sentirent enve- 

s un réseau de délations secrètes, pendant que l’institu- 

tion elle-même était accablée d’un torrent d'injures proférées 
TE publiquement dans tous les discours politiques. C'est ainsi que 

_ s'annonçait la discussion de la loi sur la magistrature. À cette décla- 

_ ration de guerre d'un parti tout entier se préparant à frapper l'or- 
.  ganisation judiciaire, les tribunaux Prin jee des Mpnnes 
2 Fit ‘rahissaient leur indignation. ; 

\insi la guerre est déclarée. Après des années d no 

de nanœuvres menaçantes, de préparatifs alarmans, les radicaux, 
profitant de la faiblesse des ministères, ont jeté le masque. Ils mé- : 
-ditent de suspendre l'inamovibilité dans l’année où la chambre sera 
renouvelée, afin de former. des tribunaux plus propres aux be- 
sognes inavouables de la période électorale. Ils méditent de chas- 
_ sertous ceux qui ne se courbent pas devant eux et de les rem- 
pläcer par leurs créatures. Ils méditent de mettre au service du 
_ peuple une légion de juristes prêts à forger à son usage toutes 
les théories de la servitude et à se faire les défenseurs de la toute- 
+8 puissance populaire, le plus corrupteur de tous les despotismes. 
-Nous-connaissons leur langage. Nous n’avons pas eu la peine de le 
lire dans l'histoire. Il nous semble qu’il frappe encore nos oreilles. 
l’état, ses droits, son autorité suprême, ses mesures de haute 
police, sa compétence universelle et exclusive, la nécessité de forti- 
Hier le pouvoir, contre les menées des anciens partis, contre ces 
métontens- dont la parole incorrigible ne résonne pas à l'unisson 
dans le concert de satisfaction générale, tel sera le vocabulaire à 
l'usage des nouveaux magistrats devenus les soldats d’une cause et 
non des/libres serviteurs de leur conscience et du droit. Nous en- 
tendons autrement la mission du juge, nous avons un autre idéal, 
et c'est ce qui nous a mis la plume à la main. | 
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à D est complexe : pour connaître wie destinées 4 la 
Dore. il faut savoir ce au elle a été parmi nous, le rôle 
TOME XL, — 1880. x 38 


ue Ne anus DS Deux MONDES, | RTE 
elle a joué, depuis la révolutionvfrançaise’isurcettelscèie 
_blée où elle a été successivement le jouet des démagogues et 
je TER où elle à acquis ét perdu tour à toursa dignité,-selonqr 
la statue de la liberté était visible ou voilée, obellesa survécura 
| trônes qui s’écroulaient.autour d'elle et vu les: manfainatient d 
; d'une société qu’anime: un esprit nouveau: etquep 
| forces jadis inconnues. Cette étude des. maux: qu’ellesa lsoufferts 
doit être féconde en leçons. Mais il ne faut pas que nostannales 
soient seules à nous fournir leurs enseignemens.. Si l'étude de 
_ l’histoire est une course dans le passé, l'étude des‘institutions com 
_temporaines chez les peuples étrangers est souvent un voyage 
vers l'avenir. Le progrès de la démocratie n’est pas unfait parti- 
culier à la France : partout où l’activité de l'honime se déploies | 
son influence sur le gouvernement s'accroît en unevégale mesures 
Or la science, en multipliant dans des proportions infiniestla puis= 
sance de l’homme, a contribué. à développer partout son acti 
il n’est pas un pays du monde qui échappe à ce flot montant des 
institutions populaires. Il est à propos de voir à da: lumière de 
l'expérience comment les démocraties ont traité la magistrature, 
quelles luttes, quelles difficultés se sont produites, à. l’aide de 
quelles solutions les peuples les plus avisés én ont triomphé; pour 
quoi d’autres ont échoué et comment il faut concilier lestinstitu= 
tions judiciaires, dont la civilisation ne peut se passer, avec une . 
évolution sociale qu’il n’est pas au pouvoir de l’homme fe isa 
a pendre. À l’aide de ces données, avec le double: enseignement de Ë 
nos propres expériences et de celles des autres nations/Mmouspour- 
| rons peut-être-sembler moins téméraires en reportant. les regards 
sur nous-mêmes, vers un édifice. qui a sübi l'épreuve. du temps; 
qui à résisté aux orages, dont l’ärchitecture mérite tous nos res+ 
pects, car il a abrité nos pères et est plein de leurs souvenirs, mais 
qui doit être accommodé aux besoins nouveaux, mis en harmonie 
avec lesmœurs d’une société quia tout simplifié, tout accéléré, qui 

à supprimé la distance, multiplié le temps, changé les conditions 
de la vie, et qui veut enfin améliorer l’organisation judiciaire 
Ainsi, l'exemple d’un passé récént let: l'expérience d'autrui nous 

aideront peut-être à séparer plus aisément ce qui est pratique et 
souhaitable des. utopies: dangereuses qui porteraient le désordré 
dans la justice et qui sont, à n’en pas: douter, + RASE de l'es- 
prit révolutionnaire, 

De l'organisation judiciaire en, France avant 1789 nous ne VOou- 
lons rien dire. Nous ne pouyons ici même traiter ce grand sujet, 
ni en faire un tableau en raccourci; nous n'écrivons pas pour éeux 
Güui:en! ignorent les traits généraux. Parlér en urié page des parles 
mens, des justices inférieures royales ou seigneuriales, seraitraussi 
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' tait entouré des _plus solides garanties ; la charge ne pou- 
if vacantes sa vie durant, que par une résignation volon- 
op forfaiture préalablement jugée. La royauté n'avait 
0 *action Sur le magistrat. /On a souvent répété que ce système 
À rtree ire à toute raison avait produit des résultats surprenans. En 


. Fexemple des bonnes mœurs, qui personnifia l'horreur de la domi- 
-nation étrangère, l'indépendance de la couronne, qui sut être 
< * modérée: ‘entre des partis violens, ferme et sage quand l’état était 
corps trop vivement excité devient aisément l'esprit de- caste : 


Eten s’épuise, Les parlemens, à force de penser à leur intérêt, 


| pren vivement à leurs priviléges ; au moment où iis se cr oyaient 
78 leplus populaires, ils disparurent en ne laissant à la royauté que la 
_ crainte de voir renaître les empiétemens d’une opposition taquine, 
au peuple que le désir d’une pre plus simple, plus PAR DEOEESS 
et plus économique. 
"Les cahiers des he htéeur contenaient les mêmes vœux d’ une 
enbieihité à l’äutre dela France. Les juridictions trop nombreuses et 
mal réparties, la confusion et les conflits de compétences, excitaient 
les doléances qui reparaissaient sous toutes les formes et qui témoi- 
gnaient d'un impérieux besoin d'unité. D'un si grand accord devait 
softir une prompte étude. Un instant, l'assemblée constituante put 
croire, en entendant Bergasse, le 17 août 1789, qu’elle avait trouvé 
et allait créer d’un coup de baguette l’organisation judiciaire qui 
convenait à la France issue de la révolution. Mais la Providence 
ne dispense pas les hommes de l'effort, et l’enfantement de nos 
institutions -devait coûter d'autres douleurs. Il fallait dix añnées de 
: troubles pour que le plan large et symétrique proposé par Bergasse 

prévalàt:: justice indépendante, n’étant la propriété ni du séigneur 
 midu'’juge, tribunaux rapprochés du peuple,’ défense aux magis- 
trats”d'empiéter sur les autres pouvoirs, publicité de l’audience, 


inutile JS éd puede Res en À ie as sut de la sn 2 


constituaient pos formalité. et 
a con npa Per examien souventréclamé, 
lui fit imposé; mais s'il était. admis sans 
arte qu’il avait commencé d’exercer ses fonc- 


fous cas, il est certain qu'il vécut trois siècles, qu’il traversa des 
_ témps d’odieuse corruption en formant une magistrature qui fut 


mené à sa ruine par des intrigans et des fous. Mais l’esprit de 
Vindépendance se transforme en égoïsme. L'institution qui vit sur Le 


t peu à peu leur crédit, leur horizon se rétrécit; à mesure 
ation attendait davantage de leur initiative, ils s 'attachès 
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_ création de trois degrés de juridiction, des j juges dé paix rép: 
| _ dans les campagnes, un tribunal par district, une cour st érie 
par province, des magistrats inamovibles et nommés par Le roi su 
une liste de trois candidats présentés par les assemblées provin=. 
ciales, tels étaient les principes, alors nouveaux, proclamé s trois | 
mois après la réunion des états-généraux et qui semblent aujour- à 
d’hui l'écho presque banal d’une vérité démontrée. Ge projet, qui. 
nous offre la pensée de la nation dans ce qu’elle avait de plus pur, 
fut battu en brèche par ceux qui voulaient tirer des événemens 
toutes leurs conséquences. Ge serait écrire une page de l’histoire 
de la révolution, et ce ne serait ni la moins neuve, ni la moins inté- 
ressante, que de tracer le résumé des mémorables débats qui s’en- 
gagèrent sur l’ordre judiciaire. Dès le commencement. de 1700, 
Thouret proposait, au nom du comité de constitution, le choix de 
deux candidats par tous les électeurs du district; bientôt certe der- 
nière concession ne suffisait plus et, après une discussion que per- 
sonnifient les noms de Cazalès, de Barnave et de Mirabeau, l'élec- 
tionkdirecte des juges était votée par 503 voix contre A50. de: 
Ces discussions solennelles, dont le temps, après un siècle, n° a. 
pas affaibli l'éclat, aboutirent à une organisation judiciaire dans 
laquelle figuraient les juges de paix, les tribunaux de district, le 
jury criminel et le tribunal de cassation, mais d’où étaient exclues 
les juridictions d’appel, les recours étant jugés par les triburaux 
de districts exerçant sur eux-mêmes une révision mutuelle. Ce fut 
dans l'hiver de 1790 à 1791 que fut mis en mouvement le SyS- 
tème électif qui viciait si profondément la nouvelle organisation. 
Les assemblées primaires composées de. tous les citoyens actifs 
âgés de 25 ans, domiciliés depuis un an dans le canton, et payant 
une contribution directe de la valeur de trois journées de travail, 
élurent leurs juges de paix; elles choisirent en outre, à raison 
d’un pour cent citoyens actifs, l’électeur du second degré parmi 
ceux qui payaient une contribution égale à dix journées de travail. 
C'était la centième partie des citoyens qui nommait, les juges. 
Dans le plus grand nombre des départemens, les élections furent 
compromises par l'indifférence ou par la passion, d'où sortirent des 
incapables ou des violens. On se tenait pour heureux quand le. 
juge n'était que médiocre. A Paris, où.les ardeurs politiques 
étaient si intenses, sur 90,000 citoyens actifs il n’en vint que. 
18,000, mais c’étaient les plus honnêtes bourgeois de la ville. ii 
Ils désignèrent 900 électeurs du second degré. Au lendemain de 
la édére ton, les violences populaires n'avaient pas encore aigri 
les cœurs. La première élection fut faite avec l'entraînement naïf 
des enthousiasmes de 1789. L’élite des électeurs de Paris, choisis- 
sant l'élite des jurisconsultes, envoya au tribunal des membres du 


+4 


e l'électorat furent supprimées, les faillis, les insol- 
s désignés par les sections furent aussi médiocr es qu’obscurs. 
-  clamaient des scrutins épuratoires. Le gouvernement révolution- 
” naire était installé, et la convention, cessant de recourir aux élec- 


. ; Robespierre, le tribunal renouvelé vit rentrer dans son sein quel- 


électoral de LT. 
_ La réaction contre la térreur fut si vive que les élections de 1797 


se hâta de les en éloigner, suspendit l'élection et confia de nouveau 
_le ch 


_ calmés et de royalistes dissimulant leurs espérances. Cependant 
1 Ja justice cherchait à reprendre son cours régulier. Le 18 bru- 
maire seconda cet effort en rétablissant à tous les degrés cet ordre 
dans les esprits et dans les institutions que la France, lasse de 
l'anarchie, ne croit jamais acheter trop cher au prix de sa liberté. 
Avec la constitution de l'an vrrr et la loi organique qui la suivit, les 
corps judiciaires furent constitués. Juges de paix en chaque canton, 
tribunal de première instance en chaque arrondissement, tribu- 
naux d'appel au nombre de vingt-neuf et au sommet tribunal de 
cassation, telle était la hiérarchie régulière créée au commencement 
du siècle. Les mensonges d’une élection judiciaire soumise aux 


souflle de 89, n'avait cessé depuis de donner des juges animés de 


_ mis de la révolution. Après trois- expériences, les partis étaient fati- 
_ gués de l'élection. Néanmoins le premier consul la conserva pour 


résultats en étaient déplorables : « Les juges de: paix sont en géné- 
ral mauvais, » assurait Fourcroy, envoyé en mission dans l'Ouest, 
«Ils abusent de leur nomination pa, le ne. ple.i —« Is sont irès mau- 
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ement, du conseil d'état et’ des avocats tels dé nie 7 

> fie et Duport. Aussi ne tardèrent-ils pas à devenir be 
s égeaïent pas depuis un an que les orateurs popu- 

> renouvellement du tribunal. C'est le vice de. 

ue là durée la plus brève du mandat paraît 

& à la foule des justiciables impatiens de 

s et d'exercer ses vengeances. En peu de jours, 


trangersmême devinrent électeurs, etles tribunaux furent 
Elus en janvier, installés en avril 1793, les nouveaux ma- 


Le me À côté de quelques hommes de loi, on rencontre les professions 
manuelles les plus diverses. Deux mois après, les plus ardens ré- 
tions, se chargeait de pourvoir aux vacances. Après la chute de | 


lumières, puis la constitution de l'an 111 ramena le TÉBAARE 
remplirent les tribunaux de royalistes. Le coup d'état de fructidor 


oix des juges au gouvernement, qui peupla dès lors les tribu- 
_naux de ses créatures, singulier mélange de révolutionnaires 


fluctuations politiques furent écartés : ce qui avait pu réussir, au 


l'esprit de faction, tantôt dévoués à la terreur, tantôt aux enne-, 


les juges de paix, afin de ne pas heurter les révolutionnaires. Les 


Hs ou Marseille, pe il eût été si facile de aire $ C 
ont pour juges de paix de simples ouvriers qui. sont sans [ 
et sans considération. » Aussi, lorsque le général Bonap 
consul à vie prescrivit-il que l'assemblée primaire P 
deux candidats à son agrément. SUR EPS 
“En réorganisant la magistrature, la Constitution de lan vin 
n'avait pas manqué de proclamer le principe de l’inamovibilité, 
mais il est de l’essence des pouvoirs absolus de ne pouvoir de. 
_accommoder longtemps. La sécurité des” j t ne 
en 1807, lorsque l'empereur ordonna une épurati > des 
cours et tribunaux. Une commission de six : SénatE È" 
d'examiner les dossiers, et la nomination de sr ki SOÏx ME 
gistrats fut révoquée. Pour Pavenir, portait le sénatus-co sul 3 
« les provisions qui instituaient les juges à vie ne seraient délivrées | 
qu'après cinq années d'exercice de leurs fonctions, si l'empereur 
reconnaissait qu’ils méritent d’être maintenus dans leurs places. » 
Trois ans après, sous le prétexte de rendre. aux Cours impériales 
un peu de l'éclat des parlemens, une nouvelle et. plus large épura- 
tion fut faite. Quinze magistrats furent écartés dans la seule cour 
de Paris. Ainsi, deux éliminations arbitraires à trois années d'inter— 
valle, l'inamovibilité promise comme récompense individuelle, telle 
était la situation précaire des RE lors de l'installation as 
de 1810, | À LES RTE. 


IL. 


Bouleversée par la révolution, façonnée par DS qui l'avait | 
brisée et refaite à sa fantaisie, la magistrature était composée, 
en 4811, des élémens les plus dissemblables. On comptait dans 
son sein quelques- uns des rédacteurs du code, qui consacraient 
leur vie à l'interprétation des lois. qu'ils avaient eu l'honneur . 
d'écrire, d'anciens membres de la convention appliquant autant 
de soin à se faire oublier qu ils en avaient mis à |se faire craindre, | 
des jurisconsultes de l’ancien régime acceptant sincèrement la nou- 
velle législation, apportant leurs lumières dans les questions encore 
nombreuses qui devaient être tranchées par les règles du droit 
coutumier combinées avec les principes du code, enfin des juris- 
consulies d’origine étrangère amenés à Paris par droit de conquête, 
siégeaient auprès ‘des Français, éclairant de leur intelligence le 
conflit des droits mêlés par la guerre. L'application régulière à un 
travail commun avait rapproché sans les fondre ces élémens divers. 
Les maux de la guerre, en s’amoncelant sur la France, achevaient 
unir les sentimens, La conscription avait porté l'exaspération 
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trouverait enfin le repos à l'ombre de ce sceptre 
 révéré qui, pendant huit siècles, avait si glorieusement 
la France. » Fe Moniteur du 4 enregistrait ce document, 
ai contint dans la feuille officielle une allusion à la 


sieurs bre ent ie La cour de Le Par 


| e le tribunal de la Seine proclamait son adhésion et ses 
| YŒUX. À l'heure où les magistrats agissaient, Paris ne connaissait 
pas la défection du Marmont. Les trois compagnies judiciaires qui 
s’assemblèrent au palais de justice de Paris cédaient donc à la fois 
ee la STI générale et à un sentiment qui leur était propre. 
confond au récit des actes, à la te des harangues de 


Ce 


ir des procureurs-généraux, tels que Merlin, des conseïllers 
ei des avocais-généraux qui, à la convention, avaient voté la mort 
- du roi, s'empressaient d’acclamer le frère de Louis XVI. Le mouve- 


ment fut tel que le Moniteur n'eut à enregistrer ni démission ni 


révocation. Les gens des parquets demeurèrent tous à leur poste. 
Les hommes sages qui conservaient l'esprit libre au milieu de ce 


bouleversement n'étaient pas sans appréhensions en se demandant 


| ce qu’allait devenir l'institution de la justice impériale, si différente 
| des anciens corps judiciaires, Où s’arrêterait-on dans ce retour 
| vers le passé dont les plus ardens donnaient le signal? Les esprits 
politiques qui conduisaient les événemens avaient senti le péril et 
tenté dès le premier jour de le conjurer. En précipitant la rédac- 
_tion en quelques heures d’une constitution parlementaire instituant 
une monarchie contractuelle, M. de Talleyrand avait pris dans 
l’ordre’politique les seules précautions que permissent n0S défaites, 


- Quel que füt le sort éphémère de cette constitution, elle servait de 


plan, posait des basés et formulait en réalité les conditions aux 
- quelles la société française issue de la révolution et del empire 
| acceptait la restauration de l’ancienne monarchie. À côté de l’ affir- 
mation alors utile que « nul ne PUUReE être distrait de ses juges 


: 


| ses HT (sur 51) rédigèrent une adresse à. 
ur, ne se bornant pas à adhérer à la déchéance ñ. 
Let : annoncée depuis la veille, « exprimait l'espoir | 


dans un arrêté portant le nom de Séguiéer, invoquait les lois fon-- : 
. damentales et appelait au trône le descendant de saint Louis, pen- 


ces premiers ji Jours, c’est l'unanimité de compagnies, dans les- s 


% 
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PRRAPÉS » Ja constitution La mt des garanties s é 


étaient supprimés et ne pouvaient être rétablis ut 18). Puf, me 
consacrer l’ indépendance judiciaire et lui donner une sanction, toutes, 
les juridictions étaient investies du droit de proposer au roi trois 
candidats pour chaque place vacante dans leur sein; le roi devait. 
choisir l’un des trois; il était libre de nommer sans condition Le 
premier président et les membres du ministère public (art. 19). 


La charte « octroyée » de 1814 ne fut donnée qu'un mois plus 4 


tard. Elle contenait des restrictions qui apparaissent en: rappro- 
chant les deux textes. Assurément l'esprit modéré du nouveauroi 


était fait pour comprendre M. de Talleyrand; mais, autour delui, : 


ses amis, dès les premiers pas qu ‘ils avaient faits sur le sol de la 
France, avaient marché de surprise en surprise. Rien ne les éton-. 


nait davantage que cette hiérarchie symétrique de tribunaux régu-. 


lièrement. superposés et portant sur toute l'étendue du royaume des: 
noms semblables qui ne rappelaient-ni les parlemens, ni les bail- 


liages, ni les justices diverses dont le mélange pour nous si confus 
semblait à leurs yeux plus simple que ces innovations; images par-1 
tout blessantes d’une révolution détestée. Ils ne se laissaient pasr 


fléchir par le spectacle étrange que donnait de toutes parts la sou- 
mission des corps judiciaires; comme ils poursuivaient une résur- 
rection complète du passé, ils introduisirent dans lestexte tout ce 
qui pouvait la faciliter sans des Ms rte ane ” récente 


fidélité des magistrats. X EVA 


« Les juges nommés par le roi, portait l'article. 58, ont inamo- 


vibles. » C'était annoncer que la restauration allait être-suivie d'une 
inyestiture nouvelle qui donnerait seule aux magistrats leur: carac- 


tère indélébile, On avait jugé inutile de proclamer l'indépendance 


du pouvoir judiciaire; on y avait substitué l'affirmation que toute. 


justice émane du roi. Les cours et les tribunaux ordinairestétaient 


maintenus; mais, en déclarant qu’il n’y serait rien changé qu’en 


vertu d’une loi, on accordait une garantie doublée d’une réserver. 
L'interdiction de créer des commissions et tribunaux jextraordi-: 
naires était suivie de l'indication, que sous cette dénomination 
n'étaient pas comprises les juridictions prévôtales si leur rétablis-.+ 
sement était nécessaire. Le jury était conservé, tout en laissant 


entendre « qu’une plus longue expérience » pourrait le faire mo- 
difier. Enfin, la présentation par les compagnies judiciaires de 
candidats soumis à ns va du roi n’était pas accordée Les ü 


| charte. 


En résumé, si le pouvoir 2 nouveau consentait à maintenir Er 


ris tion judiciaire telle que l'avait créée l'empire, il avouait par 


ne série de réticences habiles la me Lite d en todifer ( 


V'esprit et d’en épurerle personnel. 


étaient menacés, et la sécurité n’était réservée 
rt tes qui avaient fait montre de leur dévoûment. On 
a) ue les institutions judiciaires allaient être profondément 
modifiées. La chambre des députés, qui avait pris dès la chute de 
Ha le sentiment de ses devoirs, se fit bientôt l’écho de ces 


_cipe delinamovibilité n’était pas une de ces idées vagues que lon 
” publie, puisque l'on ajourne. «Il nous faut, sans suspension et sans 
retards s'écriait-il, des juges inamovibles par le même motif qu’il: 
nous faut un roiinviolable, une chambre des pairs, une chambre. 
des députés. » C'est à la « 'presqué unanimité, » constate le Moni- 
teur, que ‘furent votés la prise en considération, l’impression et 
le renvoi-aux! bureaux de la proposition d'adresse (30 août 1814). 
Le ministère ne pouvait conserver de doute sur l'issue du déba 
_ qui sengagerait après l'examen des bureaux. La plupart des mi- 
nistres partageaient d’ailleurs les convictions de la chambre. Mal- 
|‘ “heureusement M. Dambray, dont l'autorité comme chancelier était 
prépondérante, avait des arrière-pensées d’une tout autre nature, 
et, auprès de l’abbé de! Montesquiou comme autour des princes, 
s’agitaient les émigrés, moins ardens à réclamer des places pour 
eux-mêmes que résolus à poursuivre de leur haine les institutions 
w | nées de la révolution et à torturer le sens de la charte jusqu’à ce 
‘ils eussent anéanti tout ce qu'elle n’avait pas expressément sauvé. 
aires il fallait ne pas se laisser gagner de vitesse par la chambre, 


sen 


u Mules partisans de l’ancien régime se hâtèrent d'examiner les divers 


» projets de réforme judiciaire. On pensa d’abord à supprimer la: 
j.Hrcour de cassation et à rétablir sous lé nom de grand conseil un 


m1} Corps qui, réunissant le conseil d'état et la cour suprême, eût fait : 
| “ressusciter l’ancien conseil du roi. Puis on se demanda si, en main- 
nl tenant l'institution des cours royales, elles ne pourraient pas être 
y-d rehaussées par des privilèges qui leur rendraient l’éclat des parle- 


k | mens, sans leur menacçante influence. Il n’est pas jusqu'aux justices 


] Yautorité des grands propriétaires, qui auraient retrouvé dans les 
. institutions nouvelles l’ombre des justices seigneuriales. 


, 
PA 


LA RÉFORME JUDICIAIRE. 


EN». À ces indices fâcheux vinrent se joindre at tro causes déni» | 
| Le bruit se répandit t que des enquêtes étaient suivies secrètement 
assé des magistrats, sur leurs opinions, sur celles de leurs 
juge, aucun membre du ministère public n'était 


études. Le 25 août, M. Dumolard proposait de supplier le roi 
‘une adresse d'accorder sans délai aux juges du royaume l'ina-* 
© movibilité promise par la charte, Il rappelait que le salutaire prin- 


h | depaix dont on ne pensa à modifier le caractère en les soumettant à 


ee 
: 


tes: 
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| dHéiget à à l’organisation établie, et d’ailleurs son 


s'était écoulée sans que l'i nstitution attendue eût été 6 


en Out e en France la justice était rendue par des juges amovi | 
Ainsi Ta restauration, en ne sachant se décider en aucune ques est ion, | 


: dont la compétence territoriale était restreinte comme la France 
elle-même, n'avait rien qui dût surprendre, mais, au lieu d'opérer 4 


membres à exclure, faisant ainsi peser sur toute Ja magistrature, Y 


# agissait de combattre : «Ce fut, osait-il dire, une grande folie, * 


les siècles d'efforts et d'événemens accumulés dans les cinq, derniers 


rétablir tout ce qui existait ‘avant la révolution. » La leçon était « 


rapporteur allait jusqu’à concéder que le choix royal devait 


“ns He XVII prenait au sérieux Sa promes 
goûtait peu ces bouleversemens. Aussi ajournait=il le 
céSsivement élaborés par le chancelier. Au milieu de 
mens le temps fuyait, et la date habituelle de la rentr 


tribunaux commençaient à murmurer : on faisait reme 


montrait cette impuissance qui multipliait les mi pi et . : 
parait de nouvelles catastrophes. RÉ bel | 

. Les députés perdaient patience ; ils allaient voter l 
posée par M. Dumolard, lorsque, le 21 novembre, l'abbé . 
Montesquiou apporta à la chambre un projet qui, au travers $ 
mesures sages, laissait deviner quelques-unes des pensées ser | 
du ministère. Réduire de douze membres la cour de cassation, 


par voie d'extinction, on laissait entendre qu’on choisirait les w 


après six mois d’inaction, la menace contenue dans la charte. Enfin 
le chancelier, par un retour à l’ancien droit, pouvait présider les L. 
chambres de la cour de cassation. Ce projet, habilement rédigé, | 
donna lieu à une discussion qui révéla bientôt la pensée gai levait, 1 
Degree 

Le remarquable rapport de M.  Flaugergues,. lu à la chambre ne f 
17 décembre, dévoilait dès le début les passions rétrogrades qu'il | 


en 1790, de croire que, pendant les siècles qui venaient de s’écou-" 
ler, nos aïeux n’avaient rien imaginé de bon et qu'il fallait tout 
détruire. C’est une folie pareille, en 1814, de croire que, pendant | 


lustres, nous n’avons plus rien inventé de meilleur, ‘et qu'il faut 


sévère et présageait la fermeté du rapport. Sur le principe même 
dé la loi, il n’élevait aucune critique. Avec la diminution de terri= 
toire, les travaux de la cour de cassation se restreignaient. . Le 


présider à la réduction, pourvu que l'institution ne fût plus” 
ajournée: la France attendait impatiemment le moment où, par. 
l'inamovibilité, elle jouirait enfin de l’indépendance dé ses juges. 
Il fallait se souvenir que « Bonaparte la promettait sans cesse etque, 
sans cesse Bonaparte là refusait. » M. Flaugergues ne se bornait pas M 
à tirer une leçon de ce souvenir : il rappelait que le conseil des 


x RÉFORME sOpIQURE 1603 
PO av smblé soie de 1 dal “hs minis- 


u s attaques rats le rapporteur uen 
enirs du conseil du roi, si décrié que. nul 
de sl tout cr pe du Pneu 


t un pour oi PR la charte, autorité qu'il tenait. de 
traditior monarchique, M. Flaugergues et ses collègues n'avaient 
e peines épondre que la justice, émanant du roi, ne pou- 


ae charge d’autre-pouvoir que ceux conférés par la charte, 
| au-dessus de laquelle nul ne‘pouvait se prétendre. 1l est aisé de 
| evo ner dal sithéahte d'insiater, quelle devait être lin- 
nn, non- | ts libéraux, mais d'hommes hon- 

* de bon se contre un système qui, par la plus étrange 
usion pr pouvoirs, faisait du chancelier, du chef révocable de 


politique, le président d’un tribunal sors souverain juge. des 
- |compétences et du droit (1). 
La majorité ne permit pas au chancelier de devenir le premier 


de président amovible de la cour de cassation, Quant à la réduction de 


… la cour de cassation, elle-fut accordée sans difficulté. Restreinte à 

. ces termes, la 16i aurait dû être portée sur-le-champ à la chambre 
les pairs, si le cabinet avait eu en réalité pour objet defaire réduire 
| le chiffre exagéré des magistrats. Il préféra trahir ses vues secrètes 
_<n laissant tomber un projet qui, déponillé” de certains articles, 
re pérdait tout intérêt à ses yeux. : he 

| n'y avait plus de raison &'équmer l'investiture. A 45 février, 
_ onse décida enfin à publier la liste de la cour de cassation : M. de 
Ÿ. bre, sf seal Survivant des défenseurs de ROUES: XVE, rermplageit le 


eu + 

ne =) I est bon de voir comment, au cours de cette boite cdi cé on IR 

à quels monstrueux abus pourrait conduire l'intervention du chancelier, seul juge ré- 

| - vocable en des affaires d'intérêt politique où il pourrait vouloir, au profit d’un intérêt 

| ministériel, soit entraîner les juges, soit peser sur eux, Soit départager par sa voix un 
“tribunal divisé qui hésiterait. (Séances du 22 au 21 décembre y p4 { 


14 


antérieure à F5 seriée. Fa one XVII à té 


- sans ‘despotisme. exercée par lui, que le chancelier ne 


k la magistrature, personnage chargé temporairement d'une fonction | 
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“premier président Muraire, mis à la retraite. Huit conseillers, dont 
‘quatre régicides, étaient exclus. Merlin était écarté. La 
-cassation achetait au prix de ces épurations la garantie définitive 
d’une inamovibilité qu’elle n’a plus perdue. Le 4 mars, la cour des _ 
comptes recevait l'investiture dans une séance solennelle, et Je … 
chancelier déclarait que le roi n’avait eu aucun changement fire 
“dans la composition d’une cour dont tous les D ‘étaient 
dignes de « recevoir le sceau de l’inamovibilité. » C0: DR 
‘A l’heure même où, sous les voûtes du palais de justice, le chan- 
“celiér Dambray recevait paisiblement le serment des membres de 
‘la cour des comptes et écoutait les harangues des magistrats que 
‘lempire avait nommés et qui n’avaient pas assez d'of s pour 
le maudire, Napoléon était depuis trois jours sur le sol de la France. 
Pour le succès de sa téméraire entreprise, il était attentif à se ser- 
‘vir de toutes les causes de mécontentement soulevées par les Bour- 
bons. Dès ses premiers pas, il trouva la magistrature si blessée 
des hésitations malveillantes du gouvernement, les doléances des 
“cours de Grenoble et de Lyon furent si vives qu’il voulut leur don- 
ner satisfaction par le premier décret impérial qu’il signa à Lyon, 
le 43 mars. « Considérant, dit-il, que par les constitutions de lem- 
pire les membres de l’ordre. judiciaire sont: inamovibles, il-est 
décrété que tous les changemens arbitraires opérés. dans les cours 
et tribunaux sont non avenus. » Telles avaient été les incroyables 
maladresses de la restauration qu'avec Jes intentions les plus 
“droites, la résolution la plus ferme de donner aux justiciables : set 
‘aux juges des garanties d'impartialité que n'avait. jamais connues 
‘le despotisme, elle permettait après onze mois de pouvoir à l'auteur 
des décrets de 1807 et de 1810 de se dire le protecteur de J’ina- 
_ movibilité. Il est vrai que, dès le lendemain de son arrivée à Paris, | 
il révoquait le premier président Séguier.et le président Try, don- | 
nant ainsi un démenti au décret de Lyon. Les destitutions ne suffi- 
saient même pas : : comme un conseiller à la: cour de Paris, alors 
obscur, M. Decazes, avait refusé dé se joindre: aux Éshoitas(ons. offi- 
cielles, il reçut un ordre d’exii.. ri ADR E 
Les adresses des cours impériales se surnB ira b mais. sipar. une 
nouveauté qui devait surprendre les oreilles du maître, les magis- 
trats acclamaient non-seulement l'indépendance nationale, ,mais, 
fidèles échos des convictions de la bourgeoisie française, ils/appe- 
Jaient de leurs vœux les libertés PRES et l'établissement: des 
garanties constitutionnelles. | 34. sf 
L'acte additionnel aux constitutions de l'empire, en déclhrent 
_ que les juges étaient inamovibles et à vie dès l'instant de leurnomi- 
nation, ajournait encore pour les juges en exercice le bénéfice de 
F inamovibilité jusqu'à la collation des provisions, qu devait avoir 


L 


‘ LA RÉFORME. JUDICIAIRE, Le 1" 40h 


2e ps magistrais. furent élus : à part quelques exceptions, 


institu! js civiles de la France nouvelle... 

- Avec la fin du règne ‘éphémère des cent-jours. ad a les 
ne. de constitution. Celui de M. Lanjuinais reproduisait à 
_ égard du pouvoir judiciaire les formules de la charte, en n y intro- 


- lequel devait être conférée aux magistrats cette inamovibilité qu’on 


sur ce point le sentiment public que, le 5 juillet, quand la chambre 
_des représentans, alarmée du retour des Bourbons, voulant à tout 
prix prévenir les périls d’une restauration sans conditions, fit une 
sorte de déclaration des droits dans laquelle elle énumérait la suite 
des garanties qu'un prince, avant de monter sur le trône de 
France, devait, par un contrat solennel, jurer d'observer, .elle 
 inscrivait dans ce paate FN rmanel, le prop de. l'inamovibi- 
cel des juges. | 


mais que de savoir si les Bourbons auraient tiré de l’étonnante 
‘aventure des cent-jours une leçon, ou s'ils montreraient la même 


Dans le cabinet présidé par M. de Talleyrand, les sceaux étaient 
confiés à celui qui, de tous les hommes politiques d'alors, joignait 
 ensa personne le plus de qualités diverses, au plus jeune des sur- 
|: vivans de l’ancien parlement, au brillant. conseiller d’état de 


tauration, avait refusé de servir pendant les cent-jours et su résis- 
ter à toutes les séductions de l’empereur. Par la modération de 
” son‘esprit et le respect en quelque sorte héréditaire qu’il professait 
pourla justice, M. Pasquier était plus capable qu'aucun autre, de 
conférer rapidement l'investiture qui devait être enfin le point de 
départ de l’inamovibilité en notre pays. Le 18 septembre, la cour. 
de Paris fut instituée avec un certain éclat: Si la chute du ministère 


- reconstitution, M. Barbé-Marbois, son successeur dans le cabinet 
présidé par le duc de Richelieu, s’y voua en cherchant à atteindre 
le même but. Le tribunal de la Seine etla cour de Lyon reçurent 


: 


_ Jieu avant le dej janvier 1816. Ainsi, ni l'empereur, ni ila restaura- SE 
tion ne se résignaient à abandonner leurs droits en mettant le sceau 
à l’inamovibilité. Dans la nouvelle chambre des représentans, 
sentans sortis de la magistrature pour siéger à la chambre 

étaient ni des œurésans de l'empereur, ni de chauds partisans 


ns: ils n'avaient de passion profonde que pour le réta- | 
l’une paix qui garantirait dira Aie pass et les 


-duisant qu'une précaution relative à un délai de trois mois dans 


#: avait pris l’habitude de promettre sans jamais la donner. Tel était 


Ces projets ne Pinisarent a dé traces: quelques “use plus 
F tri Louis XVIII rentrait aux Tuileries. Il ne s’agissait plus désor- 


incapacité de gouverner. Leurs premiers actes furent modérés. 


l'empire, à M. Pasquier, qui, apr ès s'être rallié à la première res- 


 Malleyrand l'empêcha de continuer lui-même cette œuvre de 
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l'institution Fe ASiet 16,5 oétobre. Cinq tigeset 
lers à Lyon étaient écartés ou admis à la retraites] 
pait environ un cinquième dans chaque com 
à noS feux, mais trop peu au gré des pee ne 
Depuis quelques jours à peine était ass 
chambre que Louis XVIIL avait qualifiée. des à uns 
joie malicieuse et que l’histoire devait nommer “pr le 
chambre introuvable.» Élus dans un accès d’ et 
liste, les pue ps dans Sr cœurs SN 


À Pr Yeux, ‘Ja: éharté-6héits une eric 
faiblesse, le ‘retour triomphant de pile à e un pirati 
que la tolérance du roi avait soulferte, sois d - moins: de 
_ éclairer les vrais amis de la monarchie sur la nécessité e 
cer aux demi-mesures et aux pardons. ‘Il avait suffi: de élins 
pour faire tomber du pouvoir Les Talleyrand, les Gouvion-Saint- 
et les Pasquier; ce n’était, à les entendre, qu'un premier pas : il fal. 
lait chasser tous ceux qui avaient servi l’usurpateur: Une épuration 
sévère, portant sur toutes les administrations, était le premier devoir À 
que l’assemblée eût la mission d'imposer à la clémence un peu 
débonnaire du roi. On venait de voir des exemples.de sa faiblessél 
Non-seulement on n'avait pas remanié la ‘Cour de cassation, qui 
avait salué, au lendemain même de l'investiture royale, l'usurpas 
tion du 20 mars, mais l'institution venait d’être accordée à la‘ cour 
dé Paris et par le nouveau ministère au tribunal de la Seine et'à à a 
cour de Lyon, sans que des membres indignes, couverts par la p 
session, en eussent été chassés. Ce n’était point seulement une fai- 
blesse, c'était un défi. La chambre devait le relever. ©: 49€} 
| Telles étaient les pensées qui agitaient la majorité des députés ét 
dont M. Hyde de Neuville se fit l’organe ; il ännonça, dès’le 23 octo 
bre, qu’il comptait user de son initiative pour demander la réduction 
des tribunaux. Sa proposition, développée à la tribune le3 novem: 
bre, avait au fond une tout autre portée. La diminution du nombre 
des magistrats n’était, alors comme aujourd’hui, qu'un ‘prétexte; 
l'épuration poursuivie par un parti politique au profitde ses passions 
était le but. Le cabinet ne pouvait s’y tromper; il était résolu à mé 
point devenir l'instrument des vengeances;et se prépara à résister. 
M. Hyde de Neuville avait proposé de réduire les cours royales 
d’un tiers et les tribunaux de moitié. Il soutenait qu'en 4789, paût 
rémédier à la trop grande étendue du ressort des parlemens qui 
donnait lieu à dés «abus peu importans, » ons ’était précipité dans 
un excès contraire; qu'on avait multiplié les sièges! pour donner 
satisfaction à la « manie des DE » Fe est un a maux sé 
parables dé la tyrannie. | : 4 sAgrel 
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à:#econde partie de la proposition portait que « Sa Majesté 
vi > de suspendre pour une année l'institution royale des 
i doivent composer définitivement les tribunaux. » M. Hyde | 
ille n: ce qu'avait de délicat une résolution qui 
acte de défiance contre M. Pasquier et M. Barbé- 
is le rc Lne pouvait ignorer que tous les bons esprits 
ent effrayés de voir accorder avec précipitation, 
1 donner (il fallait avoir le courage de le dire) l'institution 
à des hommes indignes qui avaient profité d'une méprise, » 
eur de la DE nié ne voulait pas aller chercher ses exem- 
lans les actes accomplis par Bonaparte, mais nul n’ignorait 
qui t suspendu l’inamovibilité pendant cinq ans. N'était-ce 
pas DR les passions étaient en mouvement qu’il fallait deman- 
Jérau temps le soin de les calmer? Si l'on objectait qu’un ajour- 
_ nement de l’institution était une menace, il serait facile de répondre 
qu au contraire, « la crainte de perdre son emploi et de n’être pas 
engagerait le juge à redoubler de zèle dans l’exercice de 
ses fonctions. » (Moniteur du 5 novembre 1815.) 
La mesure ne présentait point d’équivoque. Au moment où le 
député du Cher développait sa proposition, l’ordre judiciaire ne pos- 
. sédait qu'un titre précaire, moins trois cours et un tribunal insti- 
+ si par le roi auxquels il fallait ajouter certains magistrats indivi- 
duellement nommés par ordonnance royale. Si le projet était 
ccueilli, les magistrats régulièrement investis seraient dépouillés 
dû caractère dont ils avaient été revêtus et, partageant le sort des 
autres compagnies judiciaires, ils verraient reculer d'une année une 
garantie annoncée me quinze ans et ce A en vain depuis dix- 
neuf mois. | 
Les députés de 1815 se saisiréctt dû projet avec joie et lui don- 
nèrent une portée qui, sous la parole hautaine du rapporteur, 
M: de Bonald, w’allait à rien moins qu’à menacer dans leur ensemble 
_Vorganisation judiciaire et les hommes qui la composaient. Ne 
. déguisant! pas son dessein de rapprocher les cours royales et les 
tribunaux de ce qu'étaient jadis les parlemens, les bailliages et les 
justices locales, M.. de Bonald traçait un séduisant tableau de la 
ES Sous l'ancien régime, osait affirmer que le nombre des juges 
s'était considérablement accru, soutenait que les codes offraient 
aux ignorans les moyens de multiplier la chicane, tandis que les 
. procès étaient favorisés par un accès trop prompt auprès des tri 
bunaux, qu’il était nécessaire de reconstituer les grands corps judi- 
ciaires, dé diminuer le nombre des cours pour augmenter les com- 
Li qu'il importait peu de faire des DAS puisqu il 
agissait d’exclure des ennemis du roi. 
uelle que fût l'assurance avec laquelle le rapporteur soutint sa 
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| thèse et donnât cours à ses passions contre le nouveau rég 


rien à l'intégrité du juge fidèle, elle assurait aux juges corror 


_constances, qu’il y eût dans la société 2 autant de juges faibles, 


ordre judiciaire inamovible serait un malheur. » 


Jequel tout magistrat demeurerait amovible en se bornant à acquérir 


Savons, dit-il, quelle est la composition actuelle des tribunaux. Un 


__gée de ce soin. Ainsi un parti dominant dans la chambre, enflammé | 
des plus ardentes passions, menaçant un ministère plus modéré que » 


n’approchait pas des théories audacieusement émises s ir l'ina ; 
vibilité. A l'entendre, ce n’était point une garantie; elle mn jou 


une longue et scandaleuse impunité ou favorisait une Co ï 9] 
indolence. Trahissant sa pensée secrète, le rapporteur allait ; jusqu” 
dire : « Si telle était la disposition des esprits, l'influence des 


rompus, ignorans que de juges courageux, intègres, éclairés, où 0 
uel était donc 
l'intérêt, quelle était l'origine de l’inamovibilité? ” Selon M. de 
Bonald, elle n’était née ni de l'intérêt des justiciables, ni du res- 
pect de la justice, mais exclusivement du rôle polie des : 
parlemens, auxquels la royauté avait voulu conférer une garantie” 
propre à assurer le libre exercice du droit de remontrances ee LE 
garde des lois fondamentales. | 

Malgré des argumens historiques si solides, la a one 
M. de Bonald était le rapporteur s'était déclarée favorable à l'ina- 
movibilité, mais, étendant la proposition Hyde de Neuville et s’in- 
spirant du décret de 1807, elle instituait un stage d’un an pendant 


des titres à l'investiture, La majorité ultra-royaliste transformait un 
expédient en: une mesure définitive. En terminant, le rapporteur 
faisait un appel à tous ceux qui voulaient sauver la France, traçait 
le tableau des dangers que courait le royaume, laissant entendre | 
que les juges institués trompaient sa. confiance, que les attentats 


contre l’ordre public n’étaient punis qu avec faiblesse, et que cer- 
tains jugemens récens pouvaient avoir pour l'avenir de la royauté 


des suites plus graves qu’une sédition. 

Ge rapport écrit avec art, plein de subtilité et Cds était le 
manifeste d’une majorité qui ne cachait pas son désir de revenir 
en tout à l’ancien régime. La discussion devait ajouter fort peu aux 
argumens du rapporteur. Tout le discours de M. de Bonald ne fut 
qu’une longue attaque contre les magistrats en fonctions. « Nous 


cri général s'élève de tous les points de la France pour réclamer 
leur réforme. » Il concluait en demandant qu’on ne s’en remit pas 
du devoir d'opérer l’épuration des cours au ministre qui n'avait « 
pas su les composer, mais qu'une commission de députés fût char- 


lui, voulait décréter une épuration presque totale dans un ni rs 
exclusivement politique. à 
L'opinion publique s’était émue du rapport de 1 
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€ avait discuté avec ardeur; des publicistes l'avaient réfuté. 

_ qui n'avaient pas encore rompu avec la restauration, 

a es er ne ns es commettre une faute qui « au- 
Ke L à 10 


gouvernemens sont également 


dép tés, Nr. Pasquier, Beugnot, de Barante, | 

tour la charte; ce dernier montra quelle serait 

ion des magistrats mis en surveillance pendant 
e 4 urés et con me étouffés. par la délation, ne pouvant 

er ni la liberté. de leur esprit, ni l’indépendance de leurs 

men . En sain avouera-t-0n qu'on se livre à une expérience, 

n essaie des juges. Que diront les justiciables de 1816? et de 

del À droit seront-ils privés. des garanties indispensables en une 
été au ab discussion de la chambre des députés semblait, 

 tern rsque M. Royer-Collard, prenant la parole, porta le. 
débat à une hauteur inconnue avant lui. Jamais, à aucune époque, 

… l'inamovibilité ne fut défendue en de tels termes : il marqua ce 

principe de traits ineffaçables. Après avoir montré l’ordre 
| social tout entier reposant sur le respect des lois et les tribunaux 
institués pour assurer ce respect, M. Royer-Collard prouvait qu’il 
n’y avait pas pour la société d'intérêt plus grand que l’impartialité 
_ des jugemens, pas de ministère aussi important que celui du juge. 
_ « Lorsque le pouvoir. disait-il, Chargé d'instituer le juge au nom 
le la société, appelle un citoyen à cette éminente fonction, il lui dit : 
Organe à Îa loi, soyez impassible comme elle. Toutes les pas- 
sions. frémiront autour de yous; qu’elles ne troublent jamais votre 
| âme. Si mes propres. erreurs, si les influences qui m “assiègent, et 
dont il m'est si malaisé de me garantir entièrement, m’arrachent 
des comaandemens injustes, désobéissez à ces commandemens ; 
-résistez à mes séductions, résistez à mes menaces. Quand vous 
montercz au tribunal, qu'au fond de votre cœur il ne reste ni une 

crainte, ni. une-espérance; soyez impassible comme Ja loi. » Le 
… citoyen répond: « Je.ne suis qu'un homme, et ce que vous me 
. demandez est au-dessus de l'humanité. Vous êtes tr op fortet je 
suis trop faible; je succomberai dans cette lutte inégale, Vous 
méconnaîtrez les. motifs de la résistance que vous me prescrivez 
“aujourd’huiet vous la punirez. Je ne puis m’élever toujours au-des- 
_sus de moi-même, si vous. ne me protégez à la fois et contre moi et 
contre vous. Secourez donc ma faiblesse; affranchissez-moi de la 

_ crainte et de l'espérance ; promettéz que je ne descendrai poirit du 
tribunal, à moins que je ne sois convaincu d’avoir trahi les devoirs: 
“quevous m'imposez. » — Le pouvoir hésite; c'est la nature du 
| pouvoir de se dessaisir lentement de sa volonté Éclairé enfin par 
| , b af Hate 39 
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| surpasse en importance ; | princip )€ 
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vible. » — «Tels sont, messieurs, l'origine ep 


raideur n’entendait rien à la politique; il s’en fallut de peu que les 
_ ultras ne traitassent de bonapartiste le fier esprit qui, demeuré 
fidèle à la monarchie constitutionnelle, avait traversé depuis vingt- ! 
cinq ans les révolutions et les despotismes en refusant FERA | 


+ justice aux mains d'ennemis de la monarchie, ne fit aucune ‘impres- 


l'expérience sur ses véritables intérêts, subjugué par À me 
jours croissante des choses, il dit au juge : « Vou 


et la théorie du principe de l’inamovibilité, principe : ibsole olu, « 
ne modifie point sans le détruire, et qui périt tout entie 

moindre restriction; — principe qui consacre la charte, b 
que la charte ne le consacre, parce qu’il est antérieur etst 
à toutes les formes et à toutes les règles de gouvernemens, qu'il 
Je auquel tend toute société qui ne 


l'a pas encore obtenu, et qu'aucune société ne perd, après l'avoir … 
possédé, si elle n’est déjà tombée dans l'esclavage; principe enfin 
qu’on à toujours vu, qu’on verra toujours menacé par la quon 
naissante, et anéanti par la tyrannie toute-puissante.» 
Les sages sentirent quelle était la puissance de l’orateur qui 
venait de se révéler; les exaltés ne virent en lui qu’un théoricien 
étranger aux vrais besoins de la France, un philosophe dont la 


de se courber ni de servir. 

Le vote de la chambre donna aux violens la satisfaction immédiate 
qu'ils souhaitaient : par 189 voix contre 158, la proposition Hyde 
de Neuville fut votée ; pendant un an, l’inamovibilité était: suspen- 
due à l'égard de tous les magistrats de France. Il est vrai que 
M. de Bonald échouait dans la proposition qu'il avait faite, mais 
telle qu’elle était votée, la loi était funeste, car elle constituait une 
de ces mesures d'exception que les partis triomphans se plaisent 
à faire lorsque le frein de la raison ne les arrête pas. 

Heureusement, la chambre des pairs veïllait au salut, de la 
charte. C’est devant elle que le ministère comptait triompher des 
entraînemens aveugles auxquels avaient cédé les députés. Aux | 
discours du comte Molé, de M. de Lally-Tollendal, du duc de la « 
Rochefoucauld, rappelant combien de malheurs avait déjà causés 
à la France le mot d'épuration et demandant sion voulait renouveler « 
le système de délation qu’il autorisait au profit de ceux qui convoi- 
taient des places, le garde des sceaux Barbé-Marbois ajouta les M 
plus nobles efforts, discutant avec fermeté et s’écriant enfin ; « Un. 
tribunal entier qu’on peut éconduire, qu'est-ce autre chose qu'une 
commission ?Et l’histoire, quand il s’agit de commissions, n'examine 
pas quels magistrats les composaient : elleneparleque des victimes. » À 
Le langage des royalistes, soutenant qu’ils voulaient arracher la 


sion sur des esprits fermes qui étaient. résolus à ne pas laisser 
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se r le à apr aux mains dés violens, et la résolution de la 
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ta sauvée de 1 Kempète qui la mage: 


traverser les caprices de l'investiture royale. 
oir d'étendre D sur tous les sièges. Les 
L le r trats, poussèrent des cla- 
Peu d' entre eux n’en à perdu la mémoire, L’épuration 
des c ns LA accomplie par l'investiture, l’inamovibilité 
- suspendue en fait pendant vingt mois et menacée dans son prin- 
_ cipe, les ultras projetant un bouleversement plus complet encore 
t succombant dans leur imprudente entreprise, tels furent les 


_ se lassa pas de rappeler. Députés, historiens, publicistes s'accor- 
À an Ta flétrir ces épurations. Leur souvenir odieux sauva peut- 
_ être la magistrature menacée en d’autres temps par des partis 
différens animés de passions semblables. Ni le duc de Broglie, ni 
M. de Vaulabelle, ni M. Juies Favre ne pardonnèrent à la restau- 


stitution des juges-auditeurs fut attaquée en 1828 


être sans d’un tribunal à un autre dans le ressort de la cour à 
laquelle ils étaient attachés ; ; jusqu’en 1820, le ministre de la justice 
ne parut pas se douter du parti qu'il pouvait tirer de ces magis- 
“rats volans; mais il ne tarda pas à le comprendre : une ordon- 
 nänce développa leur rôle, et près de six cents furent nom- 
. més de 1821 à 1828. Nulne pouvait contester que le ministère eût 
Ed ax À 0 pi et qu'une atteinte eût été portée au principe 
& d’inamovibilité réclamations parties de tous côtés parvinrent 
@ jusqu’à la chambre qui venait d’être élue en 1828, et un projet de 
© loi supprimant les auditeurs fut promis par le ministère Martignac. 
| | MM. de Villèle et de Peyronnet avaient forcé tous les ressorts du 
| pouvoir afin de lutter contre le flot montant des idées libérales. 


| | Affectation de choisir les magistrats parmi d'anciennes familles, 


1 À dédain des barreaux, dont le libéralisme était suspect, envoi des 


û Lie ie Din ministère public d'une extrémité à l’autre duroyaume, 


+ @ emploi habile des auditeurs, tout avait été mis en œuvre pour DE 
: À ser l'indépendance de la magistrature. Spectacle singulier! tan 


ke | d'efforts furent impuissans ; malgré les nominations de royalistes, à; 


+ À l'esprit de: corps l’emporta sur l'esprit de parti. Les magistrats se 
1 4 formaient aux INŒUrS constitutionnelles, Aux lamentations des roya- 
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> la plus grave qu’elle eût eu à subir, | 


qi shoir insufisante aux fougueux royalistes, | 


- griefs que, dans tout le cours de la restauration, l'opposition né 


| ration une faute dont, à leurs yeux, elle ne s'était jamais justifiée. 
On : spas ce sentiment des contemporains dans la vivacité 


sous Vempire, en 4808, ces juges pouvaient 
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: listes dénlorsats sans se l'expliquer, le mauvais e | Le it 

£ répondaient les hommages de la reconnaissance pu que € rant 

les juges dont l'indépendance avait garanti fa loyale So dela 

ne _ charte. Tantil est vrai que, dans notre siècle, les corps ju Se. 

| quel que soit le mode de leur recrutement, reçoivent et pa ns 

_ tôt ou tard, si leur indépendance et leur fixité sont garanties, le: oi 

sentimens, les principes et les convictions qui animent la bour- . 

_geoisie et qu'échappant à Pesprit. de-caste, ils n’entament de luttes … 

nos ne avec les mette extrèmes. et Once des Éd ve 


re FNRUES RS 
Ro La éolhtion de juillet 1830 trouve là corps eee 4 
ie … rité favorables aux Bourbons, mais effrayés de pe un du. 
N) roi, décidés à se prononcer contre l’agresseur, quel qu’il fût, une « 
magistrature enfin qui se serait rangée tout entière autour de 
Charles X si les libéraux eussent tenté quelque insurrection, mais 
que la violation de la charte déterminait à se rallier autour du nou- 
veau pouvoir né du besoin de la défendre et de sauver la “He 
de l’anarchie. 

Dès les premières heures qui suivirent la révolution, l fallait 
décider si une nouvelle investiture serait prescrite. La gauche, qui 
sentait son triomphe, voulait en profiter pour enlever dans la 
révision de la charte la promesse d’une épuration générale. k 

 Gette mesure fut repoussée par la question préalable, et on tee 4 
vait croire la question vidée, lorsque M. Mauguin,reprenant le … 
même vœu, proposa par un article additionnel que tous les magis- 

_trats cessassent leurs fonctions dans le délai de six mois, s'ils 
_n’avaient pas reçu, avant cette date, leur institution. A M. de Bri- 

/ gode qui défendit la mesure, le rapporteur M. Dupin répondit avec 
fermeté, ne niant pas | les mauvais choix des ministres de Charles X, « 

mais ajoutant « qu'à chaque mutation du. gouvernement, on avait |: 
voulu s'emparer du pouvoir judiciaire pour le faire servir à l’inté- 

rêt d’un parti, » que les gouvernemens nouveaux se donnaient 

une force considérable en sachant maintenir l’organisation judi- « 
ciaire même malgré ses vices, que le parquet renfermait les élé-"« 
mens les plus contraires au nouveau régime, qu'on saurait y faire 
pénétrer l'opinion dominante, mais qu’il fallait éviter avant tout 

de renouveler, en ébranlant les juges, les fautes du passé. D : 
En vain M. Salverte essaya de soulever contre la magistrature} 

à des 1 récens griefs d'arrêts de répression ; M. Villemain rappela fort 
à propos le langage qu ‘inspiraient en 1815 les passions exaltées 
contre la magistrature; il soutint que si l'inamovibilité devait être 
“use par une espèce d'effort sur les LPS de Ja chambre, 
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“ele n’en vaudrait que mieux, le e principe sortant d'une telle épreuve 
mieux consacré; qu’il était vain de rappeler les condamnations 
contre les journalistes, puisqu'on pouvait mettre en regard le récent 

_ arrêt par lequel une cour avait déclaré injurieuse pour le pouvoir 
la po tre Sa violer les lois, y 4 Ds d’ avance ‘le coup 
tr inathème. de, 
Mauguin se D ans desbriceriolentes, qui étaient 
pre de son talent : il traça le tableau des cours remplies des 
artisans du droit divin, d’ennemis secrets de la souveraineté natio- 
_ male. = emporté par l’ardeur ‘de sa parole, il osa déclarer que 
Louis XVIII avait bien fait de changer en 1815 tous les magistrats, 
in fallait à une réaction savoir opposer une réaction nouvelle, 
_et que le secret de la force pour un pouvoir nouveau était l’art 
de supprimer toute résistance, d’abaisser tout obstacle. 

- Après des observations de M. Madier de Montjau reconnaissant les 
Se barétiine de quelques magistrats, mais déclarant que l'immense 
_ majorité était incapable de se laisser aller à juger en matière civile 
Sous l'influence de sentimens politiques, toutes les propositions 
_ furent rejetées à une grande majorité. 

Malgré ce succès, les défenseurs de la magistrature n'étaient pas 
sans inquiétude. Le ministre de la justice, M. Dupont (de l'Eure), 
_ qui aurait dû se joindre aux adversaires de la proposition, avait 
. gardé le silence ; ses amis protestaient contre la générosité impoli- 

de Îa chambre. Ils essayaient de compromettre le nom du 


OR qui (nous le tenons de bonne source) s’étaitdès le début 


- exprimé sur ce point avec la netteté d’un bon sens éclairé par l’ex- 
périence de 1815, et qui eut quelque plaisir à placer! à la tête du 
parquet de la cour de cassation celui qui avait contribué à sauver 
lammagistrature. Néanmoins il était évident que,’ pour dissiper les 
préventions, il fallait qu'un sang nouveau pénétrât dans le corps 
judiciaire. Les démissions autant que les révocations des mem- 
bres du parquet rendaient les nominations nombreuses : les choix 
furent rapides et heureux; en quelques jours, le barreau donna à 
la magistrature des noms qui devaient l'honorer, MM. Victor Lan- 
juinais, Vivien, Barthe, Berville, Bernard (de Rennes), Aylies, Tar- 
dif, et tant d’autres, destinés soit à entrer dans les chambres, soit 
à s'élever à la fois dans la hiérarchie judiciaire et dans l'estime 
publique. Pendant ce temps, les cours s’assemblaient pour prêter, 
conformément à la loi, le serment au roi des Français et à la 
charte. D’honorables scrupules déterminèrent quelques magistrats 

à s'abstenir, Les démissions ne dépassèrent pas une’ *centaine. 
M. Dupont (de l'Eure) ne bornait pas ses soins au remaniement. du 

personnel; il proposait dès le 2 septembre l'abolition des juges 

pucitoures Le rapporteur, ancien garde des sceaux du ministère 


Te. + * 


étain) esprit des corps judiciaires? Dans quelle mesure étaient-ils 
_ Avaït-on bien fait de repousser une institution nouvelle? 


_que soulevaient à tout instant, danis la gauche, les députés les qe | 


_la rentrée, huit magistrats reçurent avis d’avoir à donner leurs 
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que tous les efloris du pouvoir ont été concertés, tous les 


pris pour avoir une classe docile de magistrats, à à l'aide d 1 que 


“be majorité d’une chambre pût être arrangée sui ivant Les ir 


les i inspirations ‘politiques du moment. Les dépuiés n° eurent pas ( 

peine à s'associer à son langage, et la loi fut votée awecwcettedis= 
tinction que les juges auditeurs seraient sur-le-champ: sup 
tandis que l'institution Te LUN noi sr isparaître 
par voie d'extinction. HO EN NT 


Mais l'intérêt n’était pes her Sn ces minces détails. fre 


dévoués au passé? Comment pourrait-on modifier leurs tendances ? 
pas possible de revenir sur le vote du 7 août? Tels étaient les doutes 


attachés au nouveau gouvernement, Les 

: Pendant que ces débats avaient lieu à Paris, l'agitétion Fe 
CM ir était loin de s’apaiser. Les mois d'août et de septembre 
avaient vu les ordonnances de nomination se-succéder au Moniteur 
sans que limpatience publique fût satisfaite. C’est le malheur des 
gouvernemens nouveaux de demeurer bien au-dèssous de l'atiente. 
de leurs amis et d’être condamnés à multiplier les déceptions à 
mesure qu'ils accordent des faveurs. Les ambitions de /tous ceux 
qui avaient concouru aux élections libérales de 1828, qui avaient 
été persécutés par le ministère du coup d'état et qui avaients lutté, 
pour la réélection triomphante des 221 étaient surexcitées à tel 
point que le garde des sceaux, les ministres et les députés étaient 
assiégés de sollicitations qni prenaient parfois le ton de la somma- 
tion. Il se trouva de mauvaises têtes qui imaginèrent de provoquer 
des‘incidens bruyans pour faire céder la chancellerie. À Metz, lors 
de!l’installation, des magistrats furent insultés, on menaça de les 
arracher de leur siège, on demanda leur démission avec violence. 
À Poitiers, des démonstrations de blâme public eurent heu contre 
une: partie des conseillers. A Nancy, où la prestation de!sérment, 
s'était. faite sans trouble, où la cour était entourée du respect 
public, les têtes s’étaient montées pendant les vacances judiciaires; 
on avait vu de nombreuses démissions données dans plusieurs 
cours royales ; on avait compté les succès d’un barreau qui sem- 
blait avoir été oublié; on se demanda s'il était juste que Nancy 
n’eût pas aussi «sa révolution judiciaire. » Quelques jours avant 


démissions : sous peine d’être exposés à la mort. L’audience de reng 
trée. à laquell e le barreau refusa d'assister, fut troublée par des 
manifestations; des sifflets accompagnèrent les ‘conseillers, des 


ces de leurs électeurs. Ils saisirent la première 
: à Ja tribune. Elle ne se fit pas attendre, 


it plus snisbie quete manteau de la pairie ou le sceptre royal 

ai D pour épurer la magistrature, 

a commission sa le renvoi au ministre de la justice, qui serait 
invi émettre e tous les dépositaires des pouvoirs publics en har- 


on de Ja justice et plus encore un renversement de toute 
cé »— «Si je condamne un tel, dirait le juge, il me fera 
M hére place: si, au contraire, je sers les intérêts d’un tel, il 
m’appuiera, il me protégrera. » Pénétrant j jusqu’ au fond de la ques- 
tion, M. Dupin demandait à la commission des pétitions si, pour 
apprécier un intérêt civil, un juge devait être du même parti poli- 


pr grande diversité de sentimens ; il'estimait que pour lui il aime- 
_ rait mieux confier la solution d'an procès à tel de ses adversaires 

_ politiques qu’à tel de ses amis et qu'il était heureux, pour la con- 

fiance de tous, qu’il y eût dans la sr fo des Robes de 

toutes les opinions. 

Ge discours plein de bon sens ramena le calme dans les esprits; 
le débatravait trahi trop ouvertement les vues intéressées de tous 
ceux qui réclamaient à leur profit l'épuration judiciaire, la chambre 


jour fut voté à la presque unanimité. | 

L'énergie modérée de quelques hommes avait préservé ia gou- 
vernement naissant d’une lourde faute. Des récriminations se firent 
encore entendre; mais ces avidités impatientes que la distribution 
soudaine dequatre cents places dans les parquets n’avait pas satis- 
faites furent calmées par le temps. Deux ans après la révolution de 


assiette et la magistrature à retrouver le respect auquel. el e. était 
accoutumée. Appartenant à cette classe moyenne qui avait fait la 
révolution, les magistrats vivaient en plein accord avec la société 


x 
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oursuites entamées n’arrêtèrent pas éiihasons des-écrits ijn- 


Psinaitcrner répandus dans le ressort. Il n’était pas besoin d'un 
pers mmmhes biere HR des députés: de tous côtés ilsre- 


n:de dix-neuf avocats de Clermont déclarant que | 
de Charl *K n'obtiendraient jamais la confiance du pays, | 
fusaient à comprendre comment la toge du magistrat 


"que les justiciables; avec de telles méfiances, il montrait 
sibilité de composer un tribunal dans un pays où existait 


refusa de prêter attention à de si misérables A l’ordre du 


_ juillet, nul ne réclamait plus “d'épurations générales. L'opinion 
publique, un moment agitée, n'avait pas tardé à reprendre : son 


k ain Dern de choses nouveau. M. Dupin, en repoussant le 
_ renvoi, ne se borna pas à invoquer les promesses formelles de la 

charte et le contrat qéfétait né du serment librement prêté par les 
por eoip il montra qu'une investiture ajournée « était une’‘sus- 


hé 
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de savoir ce que fut la magistrature sous le ne 


de réformes judiciaires conçus pendant dix-huit ans. 


adressée, Ce n’est pas ici le lieu de suivre les débats qui s’élevèrent | 


FPE: 


ces discussions remplissant plusieurs séances des deux chambres, 


‘sur le budget, c’est le tableau des accusations portées alors par 


_ de. province, dont le nouveau régime avait couronné 1 le RESTE 
à institutions créées par la nation, ainsi que les lois ucies 


par elle, s’unissaient pour rendre leur tâche plus faciès fins . Cu 


juillet. À aucune époque de notre histoire parlementaire, les dis- 
cussions du budget ne furent plus fécondes en renseignem 
la marche des services publics. Grâce à l'étendue de ces discus- 
sions, nous connaissons les griefs et les vœux exprimés, les peine 


À l'institution en elle-même aucune critique générale ne fut 


sur l’extension de la compétence des juges de paix, sur l’organi- 
sation de la suppléance au tribunal de la Seine, sur la meilleure 
forme à donner à l’organisation du noviciat judiciaire. Il faut lire 


pour se rendre compte de l'éclat que leur donnait la parole du 
premier président Portalis, celle de M. Laplagne-Barris, de M. Vivien 
ou de M. Barthe. Ce que nous voulons retenir des débats annuels 


l'opposition. Sans y insister, les orateurs faisaient allusion à la sévé- 
rité de la magistrature en matière de presse. En leur rendant la 
connaissance de quelques infractions politiques, les lois de sep- 
tembre avaient fait aux tribunaux le plus funeste présent, elles” 
avaient mis les juges dans cette situation déplorable qui est com- 
mune à toutes les causes politiques, où leurs* jugemens ne passent 
jamais pour l'expression de leur conscience, mais pour un acte de 
faiblesse intéressée soit envers le gouvernement, soit envers lopposi- 
tion dont on les accuse de rechercher les faveurs. Ce qui revenait 
le plus souvent, c'étaient les critiques contre les cours royales,qu'on 
accusait de distribuer avec partialité le profit des annonces judi- 
ciaires et d’avoir ainsi accordé aux journaux ministériels de scan- 
daleuses subventions. En relisant ces grands débats de 1845 et de 
1846, on demeure frappé de l’importance attachée par le ministère 
à une mission discrétionnaire qu'il était si facile de modifier et. de. 
l'attention apportée par la chambre des députés à un abus qui de 
loin semble peu important. N'est-ce pas pour nous un irrécusable 
témoignage de la situation de la magistrature en 1847? On n'avait 
rien à lui reprocher d’ essentiel. — Un grief bien autrement graveétait 
le nombre des magistrats faisant partie des chambres. Soixante et 
onze députés appartenaient à la magistrature, et sur quarante-neuf 
magistrats de la cour de cassation, quatorze siégeaient au Luxem- 
bourg et onze au Palais-Bourbon. Mais était-ce l'organisation judi- | 
ciaire qu’il fallait accuser, alors qu’ ‘il eût suffi de voter une loi di in- 
compatibilité RQUE porter remède à cet abus? 
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| ta, dix-sept années de discussions sans entraves n'avaient mis 
en lumière que des abus étrangers à la nature des juridictions et 
aux fautes des juges, mais se rattachant aux rapports imprudemment 
établis entre les cours royales et la presse, à la présence de trop 
de magistrats sur les bancs des chambres et aux promotions accor- 


tions intéressées des députés. 


ct: je” gouvernement issu de la tévélution de février ne se 


pas au sujet de la magistrature, une de ces résolutions soudaines 
que provoquent les rancunes accumulées de l'opinion publique. 
Le 2 mars, le ministre de la justice, en allant successivement 


présider les audiences solennelles tenues au palais de justice était 
sincère lorsqu'il avouait qu'il n’avait aucun projet arrêté : « Ce 
. que deviendra l'institution de la magistrature, disait-il, je ne puis 


vous le dire, nous l’ignorons tous. L'assemblée nationale pronon- 


cera seule sur votre sort. » Ou ces paroles n’avaient pas de sens, 


ou elles constituaient de la à part du gouvernement une promesse de 
ne rien résoudre à coups d'autorité et de ne pas user de son pou- 
voir dictatorial. Le changement du personnel des parquets absor- 


_ bait d’ailleurs tous ses soins, et /e Moniteur était rempli de longues | 
__ listes d'avocats-généraux et de substituts destitués, Aucun magis- 


trat inamovible n'avait encore été atteint, lorsque parut une circu- 


_ laire menaçante du ministre de l’intérieur (M. Ledru-Rollin), aux 


commissaires du gouvernement. « Quels sont vos pouvoirs ? écri- 
vait le ministre. Ils sont illimités. Agens d’une autorité révolution- 


naire, vous êtes révolutionnaires aussi... Quant à la magistrature 


_inamovible, vous la surveillerez, et si quelqu’ un de ses membres 


se” montrait publiquement hostile, vous pourriez user du droit 


_ de suspension que vous confère votre autorité souveraine. » 

Les commissaires n’eurent garde de nébliger de telles excitations. 
Chaque courrier apportait à Paris la preuve de leur intempérance : 
ils suspendaient, parfois révoquaient des juges, allaient jusqu’à 
frapper un tribunal tout entier. En certaines villes, la colère popu- 
| laire avait protesté, ramené de force sur leurs sièges les magistrats 
_et chassé les commissaires. Dans le sein du gouvernement provi- 


soire, ces désordres avaient leur contre-coup, M. Ledru-Rollin 


. défendant ses tout-puissans délégués, et M. Crémieuxs’élevant contre 


… leurs empiétemens. Un instant, on crut que les deux ministres s’en- 
tendraient pour subordonner les suspensions à une délibération 


du cabinet; mais le gouvernement n’eut pas le courage de désa- 
vouer longtemps ses commissaires. Un décret du 24 mars approu- 
vait en bloc toutes les suspensions des magistrats inamovibles pro- 


_. de ce devoir n’a certes aucun RS à subir. » Dog du 


pas un mot ne füt dit, M. Grémieux n'avait garde de renouveler à 
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noncées dans les provinces et: déclarait qu'elles se prolongé 
jusqu’à ce que le ministre eñ ordonnât. autrement, Ainsi, | 
vérnement central tolérait chez ses délégués l’e exercice a busif d'un 
pouvoir qu'il ne s'était pas reconnu; C'était M 44m 7 
gré des violens: Un décret: proclama que le principe” ina 
movibilité avait disparu. avec la charte de 1830 ‘enauiilé étalé, 
incompatible avec le gouvernement républicain. Provisoirement et 
jusqu’au jour où l’assemblée nationale réglerait l’organisation judi- 
ciaire, la suspension ou la révocation des magistrats pouvait être 
prononcée par le ministre de la justice. (Décret du 17. avril en ) 
Tout aussitôt quatre premiers présidens furent/su 
décrets se multiplièrent pendant quinze jours sans que” | 
mieux osât faire inséter au Moniteur ces actes arbitraires, cotre 
lesquels le presse, revenue de son premier elfroi, commençait à 
protester avec: violence, D'ailleurs les pouvoirs dictatoriaux vexpi-. 
raient, Le 4 mai, l'assemblée nationale était réunie, et; le 6, elle 
entendait les rapports des mémbres du gouvernement provisoire, 
En rendant compte des travaux qu’il avait accomplis'en dix semaines, 
le successeur improvisé de M. Hébert fut forcé d'adresser aux ma 
gistrats des éloges qui, das sa bouche, sont les’plus précieux de 
tous les témoignages. «En dehors de la politique, dit-il, la justice. 
ne manquait à aucun de ses devoirs. Soigneuse des-intérêts privés: 
des citoyens, débattant devant elle leurs prétentions respectives, 
soigneuse de la liberté dés citoyens poursuivis pour des, faits qui 
rentrent dans lé droit commun, la justice rémplissait avec "zèle, 
avec impartialité, cette partie si importante: de ses attributions. 
Malgré quelques imperfections que nos assemblées nationales:s'étu- 
dieront à faire disparaître, aucun peuple n’a:des lois :plus-claires, 
plus simples que nos lois civiles et crithinelles. Les juges én font 
une sage application, et notre magistrature dans: l’accomplissement, 


7 mai 4848, p. 969.) 

« Le ministre de la révolution » ajoutait qu di S était ébtrab de 
suspendre. quelques magistrats, mais qu'il n’avait pas révoqué un 
seul juge en présence des longues habitudes qui donnaient à. la 
magistrature assise un caractère d'inviolabilité. De F incompatibilité 
du principe de: l'inamovibilité avec le gouvernement républicain: 


ce moment la déclaration aussi solennelle que maladroïte contenue 
dans le décret du 47 avril, La commission chargée, dès le 2 mars, | 
de préparer la loi constitutionnelle sur la magistrature avait com 
mencé ses travaux et elle était loin d'admettre que linamovi- 
Dilité eût péri avec la charte de 18304 Elle se bornait à différerde: 
trois mois l'investiture des corps judiciaires, mais elle subordon- 


de 


4: 


- Dans la er de la pee en does tion due 
e donna pas lieu à de longs développemens. La théorie de l’in- 
ibilité des juges inamovibles et du gouvernement républi- 


_ cain n’eut même pas l'honneur d’une discussion. Le temps pressait, 
- des pensées étaient ailleurs; chacun songeait à l'élection prochaine 
du président de la république : d'un commun accord, toutes les 
Questions graves étaient renvoyées aux lois organiques. C’était donc 


“vers les projets d'organisation que se tournait l'attention publique. 


La commission extra parlementaire formée le 2 mars 1848 avait 


déposé en juin un projét dont le principal défaut était de soulever 
à la fois les questions les plus diverses : suppression de la chambre 


LA des Ras He «ours ramenées à dix-neuf, les tribunaux réduits 


nt, le jury étendu aux matières correc- 


imposée aux juges afin de préparer le jury civil, l’âge de la retraite 


_ fixé à soixante-dix ans, les compétences et les procédures modi- 
fées, le pouvoir du ministre de la justice habilement limité par les 


présentations des cours jointes au barreau qui était chargé de 


_ tempérer l'esprit de corps, enfin une organisation du noviciat judi- 


ciaire, telles. étaient les nombreuses réformes accumulées dans une 


méme loi. 


De tous côtés, des critiques d'élenbrént contre des noue 
auxquels l'opinion des jurisconsultes n'était pas préparée et que Ja 
commission n'avait pas pris le temps de müûrir. La cour de cassation 


.combattit le projet avec une impitoyable logique ; desécrits se multi- 


plièrent, Lesreprésentans du peuple se montrèrent plus vifs encore 


“que les magistrats; la suppression de huît cours et de deux cents 


tribunaux, l’atteinte portée à la propriété des offices avaient CAUSÉ 


«dans les provinces une irritation dont Chaque député se fit l'écho. 


Le gouvernement devait en tenir compte. Le ministre de la justice, 


M: Marie, retira ce projet afin de dui en substituer un nouveau 


plus modéré, dans lequel, sauf le projet d’une institution nouvelle, 


aucune des réformes contestables n’étaitmaintenue. La commission 


x 
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D _ Ie l'avenir toute révocation de juge à une décision de 


D raies pire d’un débat contradictoire, rétablissant ainsi 
j | omité nr, de son côté, Dors 


l'avenir, Vinamoribilité était re dinndé) mais, comme | 
i royaliste en 4815, comme les partisans passionnés de Ja 
tion après 41830, les républicains de 1848 entendaient en 
bénéfice a au moment “ te auraient pu Shonner 


; ant les chambres d'accusation et chargé de fixer 
la D gp pra nets, la distinction du fait et du droit 
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de l'assemblée pationale en atténua encore la portée, (ail en main- 
_ tenant l'investiture républicaine. C’est sur ce point que s’engagea 

la véritable discussion. M. de Montalembert vint demander que... « 
l'institution promise par la constitution fût donnée à tous les magis- 
trats inamovibles. Il rappelait le décret du gouvernement, provi- 
soire affirmant que l’inamovibilité était incompatible avec le prin= 
cipe républicain, et montrait cette déclaration frappée d'un double 
démenti par le sentiment public et par le texte de la constitution 
républicaine, Entrant dans les détails de l’exécution, il prouva que 
cette mesure allait livrer à l'anarchie les corps judiciaires, sus- 
pendre la justice, condamner la magistrature, à partir du jour où 
la loi serait promulguée, à se transformer en solliciteuse ou à recou- 
rir à des intermédiaires chargés de circonvenir les ministres pour 
leur représenter sa position, ses droits, ses devoirs, ses besoins. 
L'effet de ce discours fut profond. M. Crémieux lui répondit.en 
soutenant que si l’assemblée nationale n'avait pas perdu le sens 
des événemens de février, si elle avait encore conservé l'esprit de 
la révolution, il lui était interdit de laisser debout un, seul pouvoir 
qui fût antérieur à son origine. Il défendit les mesures qu'il avait 
prises contre les magistrats. Irrité des interruptions de la droite, 
le libéral de 1820 se donna le plaisir d’une attaque facile en s'é- 

criant : « Avons-nous oublié ce que les gouvernemens précédens 
ont osé sur la magistrature ? En 1815, vous l'avez brisée; il est 
vrai que vous appeliez cela de l'épuration. »-L’agitation prolongée 
qui succéda à ce cri de colère prouva que nul n Natait oublié les 
fautes de la restauration. 

Ce fut M. Jules Favre qui répliqua à l'ancien ministre de pe jus- 

tice, et qui tint l'assemblée sous le charme d’une éloquence: qui 
était alors toute nouvelle. Parti de l'extrémité opposée de l'horizon : 
politique, l’orateur républicain arrivait aux mêmes conclusions que 
l’ancien pair de France. Comme lui, il voulait conserver l’inamovi- 
bilité; mais s’il se levait pour la défendre, c'était dans l'intérêt de 
la république, afin d'éviter de porter dans le pays une perturbation 
funeste au gouvernement nouveau. Gertes, il n'avait pas prévu que 
l'assemblée, que la nation elle-même dût être si peu réformatrice. 
Au lendemain de la chute de la monarchie, il avait cru! que l’au- 
rore d’un nouveau 89 allait se leyer sur la France, que toutes les 
institutions allaient être retrempées au feu de la révolution, que le 
principe électif serait appelé à galvaniser lesicorps judiciaires; il 
avait compris alors que l’inamovibilité fût répudiée; mais le pays 
avait exprimé sa volonté : les réformes avaient été examinées avec 
défiance; la chambre avait repoussé les innovations, elle avait voulu 
rassurer les intérêts, conserver et rétablir. Il fallait tenir compte de 


ns 
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ce courant et ne pas chercher à le remonter; il le fallait surtout 
| pont s'agissait de la magistrature, dont le pays ne désirait pas 


le renversement, que le pays estimait, qu’il entourait de ses res- 
pects, parce qu’en dehors de la politique elle avait fait son devoir, 
qu'elle l'avait fait loyalement, ‘honorablement ; qu’elle jouissait en 
France d’un bon renom, et qu’à de très rares exceptions près, elle 
nple de la vertu. À une loi organique apportant 
fo: sn cs se ét l'assemblée? Un projet 


BE = Fa 4 aidnit remarquer qu’ ainsi on allait présenter au | 


_prétexte d'organiser la justice, « laisserait tout debout et détruirait, 
en même temps que les abus seraient respectés, ce qui pouvait les 
. rendre moindres, c’est-à-dire la garantie de l’inamovihilité judi- 

ciaire. » Répondant aux souvenirs évoqués par M. Crémieux, il sou- 

tint que la restauration avait péri parce qu'elle s'était jetée dans 

cette voie de réaction et de persécution. « Avez-vous pu mécon- 

- naître, lui dit-il, à quel point avaient été impopulaires les épura- 
_ tions opérées par la restauration sur la magistrature de l’empire ? 

_ Est-ce que cela n’a pas été contre la restauration un reproche per- 

pétuel dont jamais elle ne s’est justifiée? Eh bien! que vous con- 

seille-t-on encore une fois? ‘On vous conseille d’imiter ces précé- 

dens, de déclarer vaeante la totalité des places de la magistrature, 
_ de mettre aux mains du ministre de la justice le sort de deux mille 
_ fonctionnaires et de leurs familles, de prendre une mesure qui 
serait révolutionnaire sans être réformatrice, qui ne serait qu'un 
changement de personnes et qui ferait croite que le gouvernement 

_ de la république n’est qu’un gouvernement de créatures. » 

La cause était gagnée, et le rapporteur, M. Boudet, fut impuis- 
sant à détourner l’assemblée d'adopter l'amendement de M. de Mon- 
talembert : 344 voix contre 322 proclamèrent le maintien 1 dé l'ina- 


mobs ve TT 


La majorité. était-elle formée de voix datés contre la répu- 
Fr Nullement. On comptait dans son sein des républicains 
éprouvés, des libéraux de vieille date, tels que MM. Barthélemy 
Saint-Hilaire, Leblond, Pagnerre, Édouard et Oscar de Lafayette, 
- Ferdinand de Lasteyrie, Victor Lefranc, Guichard, Ferrouillat, des 
hommes comme Edgard Quinet et Victor Hugo. Tels étaient ceux 
qui, avec Jules Favre, à côté de MM. Dufaure et de Tocqueville, di 
avaient voulu épargner à la république une perturbation qui aurait 
pu hâter sa perte. | 
» En se déclarant favorable à l’inamovibilité, l° assemblée nationale 
‘avait condamné la loi; en refusant de passer à une troisième dé- 


ne loi qui, n’ayant que le titre d'organisation judiciaire, sous 
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+ libération,! elle renvoyait à l'assemblée législe | 
problèmes soulevés par l'organisation pee: TR pes 4 
_ Dès que le ministère qui suivit les élections qu | 
garde des sceaux, M. Odilon Barrot, chargea une c 
parlementaire composée des hommes les, plus 
préparer un projet et un mois plus tard il était enm 
! déposer sur le bureau de l’Assemblée, La plupart « » disp 
votées par l'assemblée nationale s’y trouvaient reproduites: le per- 
_  sonnel des cours et des tribunaux subissait une légère see 
ES AE mais elle devait s’opérer par, voie d'extinction ; les pouvoirs dela 
chambre d'accusation étaient confiés à la ML Rip ‘4 
___ Jes chefs de compagnie devaient puiser les candid 
_ teraient à la chancellerie sur une liste permaner te compo | 
année mi-partie par la magistrature, mi-partie par le ah 
liste des candidats aux sièges de juges de paix devait être dressée 
par les conseils généraux ; le soin de prononcer l'admission à la 
retraite pour infirmités était dévolu à la juridiction immédiatement 
supérieure à celle du magistrat atteint: les magistrats devaient 
s'abstenir dans les causes .où plaideraient leurs parens en ligne 
directe; après vingt ans de magistrature dans un même siége, hors 
Paris, les magistrats avaient droit à l'augmentation du dixième de 
leur traitement; enfin, pour couronner toutes ces dispositions, le 
maintien intégral de la magistrature était décidé, et Minstitatian 
promise à tous dans les deux mois du vote de la loi. 
sa La commission nommée par l'assemblée avait une telle: hâte de 
voir cesser le provisoire et d’y substituer la garantie dlune inamo- 
die: vibitité réelle protégeant efficacement le magistrat institué qu'elle 
FE détacha du projet le titre premier, et le présenta d'urgence, 
Le projet fut voté le 8 août 1849 comme un acte de solennelle 
répardoh par 419 voix contre 436. ; Fe 
Le surlendemain, un décret levait la suspension san ae conire 
les magistrats inamovibles et leur ordonnait de reprendre leurs 
_ siéges, l’institution des cours et tribunaux était-fixée à la rentrée 
de novembre, tous les chefs de coûr étaient convoqués à Paris 
pour y prêter le serment professionnel et recevoir en quelque sorte 
l'investiture qu’ils reporteraient aux magistrats de leur ressort. 
Ainsi, vingt et un mois après la révolution de février, linstabi- 
lité judiciaire, que ses partisans avaient vouludécréter, faisait place | 
au rétablissement dans leurs charges de tous les magistrats sus- 
. pendus, et le premier président Portalis pouvait: dire à la magistra- 
ture de France assembléé que ce grand acte de consolidation était 
destiné à avertimles magistrats qu'ils appartiennent à londre 
social encore phuetur l'ordre politique. 
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s les malheurs qu entraînent à leurs suites les rérolé= … 
tior grd il faut compter au-premier rang cette lassitude qui 


" Denpe APNEAMannen SEM den plus sages: 
el Er 1geme: 


ent. Après la fièvre d'innovation 
tout modifier, tout bouleverser, vient 
i lequel on se contente de vivre en attendant 5 
a gloire de servir. Au délire de-six mois qui 
1 de février succéda un singulier état de 
D de. les réformes judiciaires si sage 
: la commission de juin 4849 furent mises de 
ul n'en À rest la discussion. ILsemblait même que le 
t de e fût écarté pour le punir du rie rôle qui avais. 
pu t de ralliement à l'émeute. 
Levi: + 1e magistrature fit peu parler d'elle arr Sagits Ps 
bite la renaissance de Vordre, se laissait aller à son horreur 
_ de l'anarchie et contribuait de tout son pouvoir à punir ceux qui 
 tentaient par leurs actes ou leurs paroles. de ramener le trouble 
- dans la rue, Elle demeurait ainsi fidèle à cette mission sociale que 
M. Portalis avait définie. 11 y avait cependant des lois d’ordre 
ro dont les magistrats avaient reçu la garde. La constitu- 
tion’ de 4848, en instituant une haute cour de justice pour châtier 
les crimes d'état, avait-confié à la cour de cassation un pouvoir 
redoutable, dont elle devait s’armer, en certains cas, de sa propre 
| si le président de la république mettait obstacle à l'exer- 
mn du mandat de l'assemblée, s’il tentait de la dissoudre, les juges 
de la haute cour devaient se réunir immédiatement à peine- de 
 forfaiture (art. 68). En votant à la fin de la discussion sans débat 
presque sans examen cet article de la constitution, l'assemblée pré- 
voyait-elle qu’elle instituait une des seules forces qui trois ans plus 
tard oserait lutter contre l'arbitraire au nom du droit? 

“Le 2 décembre, Paris apprit en s'éveillant que des placards Si- 
gnés du président “proclamaient la dissolution de l'assemblée 
législative. Les places publiques étaient pleires de troupes, le 
palais de l'assemblée gardé, les généraux. et les principaux citoyens 
jetés en prison ; pendant que tous les hommes de cœur qui fais 
saient partie de l'assemblée se réunissaient à grand’peine à la 
mairie du x arrondissement et prolongeaient la résistance jus- 
qu'au moment où la force, impuissante à les dissoudre, allait les 
emprisonner, le palais de justice, que nul des conjurés n'avait * 
songé à faire occuper, voyait se réunir dans l’une des salles de k 
cour de cassation les cinq juges de la haute cour et leuÿs deux 
Fo Li done Le crime de haute trahison prévu par l’article 68 de 

la constitution était flagrant. Ils venaient rs à pu 
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| leur devoir. La haute cour déclara se constituer et, devant nommer 
en dehors de son sein un procureur-général, elle désipiel e con- 
seiller Renouard. L'arrêt multiplié par dss presses à lithographi 
fat sur-le-champ répandu et affiché dans Paris. M. de Mar 
averti trop tard, se hâta de réparer son erreur. Trois commissaires 
de police, des officiers de paix et un détachement de gardes r 
blicains, commandés par un lieutenant, envahirent la ADR du 
conseil où siégeait la haute cour et la sommèrent de se séparer, 
sous peine d’être dissoute par la force et ses membres emprison-. 
nés. La cour protesta et déclara qu’elle ne céderait qu’à la violence. 
La troupe fit alors évacuer l’enceinte de la justice en chassant de 
_ Ja cour de cassation les sept magistrats fidèles à . loi. Ils se reti- 
rèrent chez leur président M. Hardouin et rédigèrent le” | 
verbal des faits que nous venons de taho ee Le dan 
3 décembre à midi, la haute cour se réunit dé nouveau au palais de 
justice. M. Renouard, auquel avait été notifié l'arrêt de la veille, 
fut introduit et déclara qu’il acceptait les fonctions de procureur- 
général. La cour lui donna acte de sa déclaration, puis on délibéra 
sur les moyens d'agir. Tous semblaient manquer à la fois : la force. 
était armée contre les lois ; les masses étaient indifférentes ou 
_hostiles. Les meilleurs citoyens qui auraient pu se mettre à leur 
tête étaient à Vincennes, au mont Valérien ou dans les cellules de. 
Mazas. Il fallut s'ajourner : l'acte de courage des membres de la 
haute cour demeura isolé; ce fut la protestation impuissante, 
mais non stérile, du droit vaincu, Il est bon-de A aux | de 
faillances qui ont < suivi la victoire. 13 


'e MN 
* 


L' attachement aux garanties parlementaires, comme l'amour sin- 
cère de la liberté réglée, a été longtemps en France le privilège 
d'une élite. Il faut de longues années pour que les mœurs se for- 
ment. Tour à tour, dans notre siècle troublé, chaque parti, chaque 
intérêt est forcé de recourir à la liberté, comme à l’ unique protec- 
trice de ses droits, et ainsi s'accroît, par la faute même des gou- 
vernemens, la base sur laquelle seront assises un jour les institutions 
libres. En 1848, de sanglantes insurrections ; en 4851, la ter- 
reur de l’anarchie avaient porté les coups les plus funestes au gou- 
_vernement du pays par lui-même. Le besoin de silence, de repos, 
d'ordre à tout prix, telles étaient les passions au nom desquelles 
agissait le président de la république. À la magistrature qui avait 
été menacéé dans son existence pendant près de deux années, qui 
était chaque jour insultée par les écrivains ou les orateurs de la 
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2 , il promit la défaite des perturbateurs € ennemis de l’ordre 
: 4 et dé la société. Dans chaque compagnie, il y eut des magistrats qui 
. répondirent à son appel et qui se déclarèrent prêts à obéir à tous 
les ordres. L'histoire ne Pre ge de ceux qui ROUTE ces con- Ex 
signes de la dictature. | 
__ Dans chaque département, nb: que LEUR at semaines. | 
_ le calme était rétabli, au commencement de février, un général, . 


un un magistrat furent convoqués pour désigner ceux que 
_ Ja déportation Pdvait atteindre. Pendant tout l'hiver de 1854 à 1852, 

n V se poursuivre cette œuvre d’arbitraire qui devait déshonorer mn 
% le nom des commissions mixtes. On a eu tort de croire que l'am- L 


… bition avait seule poussé les magistrats; ils cédaient autant à la 
_terreur de l'anarchie qu’à leur désir de plaire; mais ils oubliaient, 
{ dans cette œuvre extra-légale qu'aucun code ne prescrivait et qu’au- 

. cun plébiscite ne pouvait justifier, le caractère indélébile que revêt 
tout serviteur du droit, ils abdiquaient leur mission de juges, 
5 supérieure à tous les pouvoirs qui passent, pour se faire les dociles 
_inStrumens de la politique. C’est ce que les vrais magistrats ne leur. 
_ ont jamais pardonné, * 

“La constitution de 1852, en ne parlant ni es ue ni des. 
magistrats, laissait subsister le principe de l’inamovibilité; mais 
__ en même temps, au fond des provinces, les commissions mixtes 
F proscrivaient des juges et condamnaient à la transportation des. 
|_ magistrats en déclarant « que l'inamovibilité ne saurait être un 
| refuge.» — Plusieurs furent ainsi chassés de leurs sièges sans que 
| le pouvoir nouveau osât les déférer à la cour de cassation, où un 
. débat contradictoire aurait leur conduite mis au grand jour. 

Quel fut le nombre des individus jugés par cette juridiction 
improvisée? Dix-neuf ans plus tard, le hasard d'une révolution 
révéla que 26,000 individus avaient été traduits devant les commis- 
| sions mixtes, et que sur ce nombre, 14,000 condamnations avaient 
_ été prononcées sur des notes informes, sur des rapports de police, 
sans que les condamnés vissent leurs j juges, sans qu'il leur fût per- 
| mis de présenter une défense, sans qu’une seule des formalités 
prescrites par nos codes fût observée; sans que ces commissions 
politiques eussent l'air de se douter qu'il existait des lois. : 

Le pouvoir issu du coup d'état n’échappait pas aux conditions 

inséparables des gouvernemens nouveaux : il lui fallait satisfaire 
ses'amis, et ceux-ci le pressaient de profiter de la période dictato- 
* riale pour prendre à l'égard des corps judiciaires des mesures’ qui, 
sous l’apparence de l'intérêt public, pussent donner ample satis- 
faction aux ambitions individuelles. La mise à la retraite des ma- 
| gistrats était de tous les moyens le plus HabHSs ui plusieurs 
TOME XLII, — 1880, 4 in 40 
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a années are était débattue ; on pe veha 


re à au pren dé ñe: ceux dard on voulait récomp as) 
services. Le 1% mars 1852, un décret fixait la ist irigv rt D Re 
membres de la cour de cassation à l’âge de soixante-quinze anstet 
celle des magistrats des autres juridictions à soixante-dix ans. Le 
rapport du garde des sceaux démontrait à grand rénfort d’argumens 
que le principe de l’inamovibilité n’était pas atteint par une telle 
mesure : il lui aurait été difficile d'établir que le membre d’une cour 
d'appel, approchant de la limite d'âge, pi eg dans À 
son indépendance et atteint dans sa réputation d'umparti 
la perspective d’une retraite fatale que le bon plaisir du min 
_etune nomination à la cour suprème pouvaient changer, enun-huirs 
sis de cinq années. Il n'y eut qu'une voix dans la magistrature. 
pour protester contre les retraites forcées aussi aveugles dans leurs. 
effets qu'injustes dans leur application, différentes suivant qu’elles 
atteignaient la cour suprême ou les autres juridictions. Mais le but. 
était atteint : la stabilité de la magistrature était diminuée; les 
nominations et les faveurs plus nombreuses, le-renouvellement du 
personnel issu du gouvernement de: Louis-Philippe-plus rapide: La 
_ magistrature comprit bien vite les conséquences du décret auquel 
elle était soumise. Quelques années plus tard, une pétition en signa- 
lait les dangers au sénat, et Le rapporteur, le comte de Casabianca,. 
tout en soutenant que l’inamovibilité n’avait pas été directement 
violée, était forcé de reconnaître que les mœurs judiciaires avaient 
été altérées, que la mobilité du magistrat avait diminué son auto- 
rité et menacé la jurisprudence, qu'on nè voyait plus le magistrat 
se fixer et vieillir dans des sièges qu’il ne songeait à abandonner 
qu'avec la vie. Tant de griefs révélaient,-après dix'ans d'expérience, 
la gravité de la situation : la pétition fut renvoyée aw ministre, qui 
nomma une commission dont nul ne put jamaïs connaître le travail 
ni les conclusions. Mais le mal subsistait : Ja: magistrature gémis- 
sait en silence et elle était heureuse de s'associer à"toutestles pro= 
testations. Elle lisait avec entraînement l’éloquent écrit d’un ancien 
garde des sceaux, dénonçant « cette œuvre funeste/ aveugle comme 
une date, inflexible comme un châtiment, épargnant les infirmités 
qui n’ont pas l’âge, frappant l’âge qui n'a pas id'infirmités» = «ll 
fallait, disait M, Sauzet, une loi contre les.infirmités, on a fait 
une loi contre la vieillesse, » et il montrait les démentis donnés de 
toutes parts à la loi par des magistrats honoraires dont on allait | 
consulter les lumières et par le procureur-général à la cour de cas- 
sation dont on conservait les services. Les vieillards n’étaientipas 
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à tique la loi, et. un jeune magistrat faisait. pen à son 
ndé ndance et à son nom en signalant le mal dans un discours 
HA on pr n er ip ae Ja cour de Lyon était 
ue ame pe miépé le Le 


52 le atéréts pra bio baie Yationtion | 
né du coup d'état, et que certains magistrats 
aire au nom de la justice une œuvre qui n’en 
n, la masse de la magistrature continuait obscuré- 
> sans se laisser/détourner par les ‘bruits du dehors. 
usqu'à elle,et cet écho des mouvemens exté- 
| at au seuil de son prétoire, servait à montrer qu’en 
_ dépi dE sermens et de la dictature, elle n'était point servile. Le 
2 janvier 1852, un décret rendu par le prince président avait 
 «reslitué au domaine de l’état les biens meubles et immeubles 
donnés par le roi Louis-Philippe à ses enfants le 7 août 1830. » 
Sous l'apparence d’une restitution au domaine, ce décret faisait 
. rentrer la confiscation dans nos lois. L’émotion fut vive : M. Dupin 
_ lui-même crat devoir descendre és siége qu’il occupait à la cour 
_de cassation. Trois ministres donnèrent leur démission avec éclat, 
sauf à rentrer le lendemain | aux affaires par une voie détour- 
- née; plus d’un admirateur du coup d'état se demanda, ce jour-là, 
… comment pourrait finir un règne qui débutait de la sorte. Peu de 
malgrélles résistances matérielles des représentans des 


d'A NON les grilles de Neuilly furent forcées par les agens du 
. domaine. Le droit de propriété était violé : les regards se tournè- 
. rent vers la justice. Le gouvernement se hâta de décliner la con- 
pétence, en refasant aux tribunaux, au nom de la séparation des 
_ pouvoirs, le droit de connaître d'un acte émanant du pouvoir exé- 
cutif. Dans un magnifique langage qu'aucun des auditeurs n’a oublié, 
M. Paillet et M. Berryer : répondaient que l’incompétence des tribu- 
_ naux, siellé était déclarée, serait un déni de justice, et qu’elle 
rouvrirait la porte à tous les caprices d’un pouvoir sans frein, qu elle 
| seraït le renversement des institutions et des droits les plus fonda- 
mentaux du pays, qu’elle placerait en un mot l'autorité d’un seul 
au-dessus des lois. Le tribunal n’hésita pas et retint la cause : 
«attendu que les tribunaux étaient exclusivement compétens pour 
signé sur _ questions de Pos (D), — hante pen 


? 
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| & Dès le Pnonain” un errèté de conflit Ronesiatasde la justice et nt la 
| décision an conseil d'état, où des destitutions vinrent plus tard frapper le vaillant 
| maître des requêtes Reverchon et décimer la minoricé courageuse qui avait ‘086 soute- 
| nirla doctrine da tribunal, i A L, it 
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dans toute 17% France une sensation considérable : “le roit se dre 
_ sait et regardait en face l'arbitraire. ne ns | 


| jugement du tribunal de la Seine arrêta dans leur germe plus d'in à 


tenait l'ordre, grâce aux moyens que la dictature lui avait fournis. 


_tère. Ce refus. d'imprimer formait la plus redoutable censure ;"il 


tomne de 1858 pour rencontrer les indices d’un réveil que nous ne 
‘pouvons passer sous silence, car il eut une influence directe sur la 


 lembert sur le parlement anglais, avait jugé de son intérêt de citer 


_ taire, de contrôle et de liberté un emprisonnement de six mois. La 
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Malgré l'impuissance de la résistance judiciaire, bientôt brisée 
par le conseil d'état, il est permis de penser que le are 7 


acte illégal; il enleva en tous cas au gouvernement le désir.de Ph 
se commettre avec la justice, Les occasions, il faut le dire, étaient 
assezrares. Juge et partie dans la plupart des cas, le pouvoir main- 


La presse. périodique, soumise au régime discrétionnaire des aver- 
tissemens, n'avait plus affaire aux tribunaux. Seul, le livre avait 
conservé l'honneur d’avoir encore des juges; mais les imprimeurs, 
tenus en respect par le monopole du brevet, refusaient leur minis- 


était rare qu'un écrit de quelque importance vint cote: ii silence 
morne où se complaisait la nation. 
De longues années s ’écoulèrent ainsi ; il faut Aer jusqu à Se 


magistrature. Le gouvernement, irrité d’un article de M. de Monta- 


l’auteur devant le tribunal de la Seine. La poursuite avait fait grand 
bruit. Ceux qui, pressés dans la petite salle d'audience, ont pu 
entendre ce jour-là M. Berryer et M. Dufaure n’en perdront j jamais 
la mémoire; mais la condamnation fut sévère; le tribunal infligea à 
celui qui avait osé prononcer les mots interdits derégime parlemen- « 


répression satisfit le gouvernement, qui ne cherchait plus qu’à ajou- 
ter à la condamnation l’humiliation d’une grâce, lorsqu'un appel vint 
renouveler le débat et, contre toutes les prévisions du ministère, 
restreindre la peine à deux mois. Telle était la: susceptibilité du 
gouvernement impérial que cet arrêt produisit l'effet d’une procla- 
mation d’innocence. Les magistrats qui y avaient pris part étaient 
de mauvais esprits, presque des factieux : la cour était remplie 
d'hommes appartenant aux anciens partis: avec elle, le: gouverne- 
ment était livré à tous les hasards; l’hostilité des anciens parle- 
mens allait renaître, il fallait au plus vite porter remède à un tel 
mal. Où ne pouvait hélas! épurer la magistrature, — du moins nul 
n'osait le proposer, sept ans après la fondation de l'empire, — On « 
se décida du moins à épurer une section de chaque compagnie pour 

former dans toutes les cours, comme dans tous les tribunaux, une 
chambre quasi-politique, où le gouvernement serait assuré de faire 
rendre une bonne et prompte justice. Depuis la chute de l'ancien 
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ee riens n'avait osé constituer de « commissions 
. extraordinaires : un bon procédé de roulement allait en tenir lieu. 
. _Le décret ù 1859 est à ce point de vue l’exemple de ce que l’ha- 
j sion Len > enfanter de plus efficace pour anéantir 


rouler rent fait ie Les ja et me anciens de 


r 2x . ce aus préparaient ds année 
oulement, le + here à leurs compagnies pour la forme et 
pumettaient à l’approbation du garde des sceaux. Grâce à ce 
dé dans. les dix dernières années de l'empire, la justice poli- 
_ tique fut soumise au régime des commissions (1); il suffisait que, 
- dans un grand tribunal, le gouvernement eût quatre juges, trois, 
. deux même à sa dévotion pour y posséder en matière politique une L 
majorité certaine; trois ou quatre conseillers lui procuraient dans {108 
les cours la même certitude, La chambre correctionnelle, qui ris- | 
 quait de recevoir quelques procès politiques, fut composée avec une Vo | 
| vigilance dont les justiciables sentirent vite le poids. Si quelques 2 
{ magistrats peu enclins à la-sévérité s’y égaraient, ils y rencontraient “A 
desfanatiques, et dans l’une de ces chambres, à une certaine épo que, : 1 
tel élait l'emportement que le magistrat chargé de requérir s'yfit : 
_ unrenom de modération. en s fAeïqant. de tempéreï 'ardeur i immo- 
dérée du président. “À 
= Un jour, le corps législatif venait 1e rendre à la police correc- FREE 
tionnelle les procès de presse, M. Berryer fit une sortie éloquente 02 
contre cette monstrueuse iniquité du procureur-général, choisis- 
sant, au commencement de l’année, les juges devant lesquels il lui ; 
convenait le mieux d'amener ceux qu’il poursuivait. En dénonçant 
la sixième chambre du tribunal de la Seine, en expliquant comment | 
elle était composée, M. Berryer rendait à la magistrature le plus FR 
éminent service. Tous ceux qui étaient mêlés à la politique avaient | 
pris l’habitude de juger la magistrature à travers les excès d’une 
_ seule juridiction. Il semblait qu'en Frante il n’y eût plus d’autre | 
justice. Dieu merci! il y avait, en dehors d’une section de la police | 
correctionnelle de Paris, des âmes libres qui n’aspiraient pas à | 
| rendre des services, et qui, loin des faveurs du pouvoir, dans la 


| sphère modeste et parmi les travaux obscurs du jurisconsulte, con- 


(1) Entre une juridiction composée par le procureur-général et le garde des sceaux 

- réduisant à l'impuissance par leur accord le premier président et les anciennes com- 

missions, la différence est imperceptible. Les commissions, qui ont acquis dans l’his- 

- toire une si cruelle célébrité, n'étaient pas composées dé gens étrangers à l’ordre judi- 

_ ciaire; mais il suffisait que les juges fussent triés par le pouvoir BONE constituer une 
juridiction d’excepiion, 1 
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tribuaient à maintenir le renom de la justice ci 
que, rs haut de la tribune parlementaire étais D àt 
“et la méprise dissipée. Rarement l’orateur avait été mioux it 
on sentait qu’il était heureux de mettre au service de la 
ture et des lois les derniers échos de sa parole puissante, Le 
législatif était ébranlé. Le garde des sceaux, M. « 
de grands efforts pour ressaisir la majorité, qui inclinait | 
‘aux compagnies | leurs roulemens. !1 y aurait échoué si, Pre sue 
_gumens, il n'avait déplacé la question, forcé M. Fersen À parler 
dans sa réplique des services des. magistrats récompensés par la 
chancellerie, et enlevé la chambre en soutenant 
l'opposition venait d’injurier la magistrature. La parole fut refusée 
à M. Thiers, comme à M. Segris, et A8 voix se prononcèrent pour 
rendre à la magistrature les garanties nécessaires. I est vrai que 
M. Émile Ollivier et ses futurs collègues avaient mnaete Je peur 
| verte RES FRE | 
Aussi, deux ans sis mu ‘une des premières mesures. ve nr 
tère libéral fut-elle de remettre en vigueur le sage décret de:4820, 
qui règle aujourd’hui la distribution des magistrats entre les cham- 
bres. Toutefois il est juste de reconnaître que le nouveau cabinet:fat 
_ poussé dans cette voie par l'initiative d’un député-qui, dès la fin.de 
janvier, avait présenté au corps législatif un projet de loi sur la 
magistrature. M. Martel joignait à des convictions libérales fort 
vives les souvenirs d'une carrière judiciaire qui lui assurait," en 
ces matières, une autorité reconnue. Les dispositions du ‘projet 
étaient sages et ne prétendaient à rien bouleverser : assurer {la 
situation des juges de paix, en subordonnant leur choix comme leur 
révocation à la présentation ou à l'initiative des cours devenues les … 
protectrices de leur indépendance, instituer des conditions d’ apti- 
tude à l’entrée de la magistrature, organiser des concours, investir 
_ les compagniesdu droit de nommer leurs présidens, doter la cour de 
cassation d’un système de recrutement par caoptation, qui en!ferait 
une académie du droit et de la jurisprudence, élever à soixante- 
quinze ans l’âge de la retraite, reconstituer la chambre da conseil, 
détruite en 1856; ne confier l'instruction qu'aux juges titulaires 
et rétablir enfin le roulement de 1820, telles étaient les réformes'sur 4 
lesquelles M. Martel appelait l'attention des pouvoirs publics. 
Ainsi, à l'heure où sonnaiït la chute du gouvernement de 1852, 
les amis éclairés comme les adversaires de l'empire étaient d'ac- « 
cord pour se préoccuper de l'insuffisance des garanties qui entou- 
 raient les magistrats et de la situation mesquine qui leur était faite 
par la hiérarchie sociale, 
Le gouvernement de la défense nationale eut le _bon sens de: ne 
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tuer à égard de la magistrature de son pouvoir dictatorial. 
ce fut en province que la délégation, en contact 
os ue doute, comme les commis- 


ne pression sur les électeurs, 
Poome la déchéance de quinze ; 


ha pe Pos moe 
: survivaient ns mais: Men furent 
Lt tébtisrot de quel droit? Quelle qu’eù 
ee note PROuRex : à violer rs 
“prions deVavoïit transgressée. Les compagnies se 
#2 à recevoir le serment de ceux qui ous avaient été don- 
Fr successeurs et, dès le 3 mars, M. Dufaure présentait au 
: nom du gouvernement un projet de loi qui annulait les décrets de 
Bordeaux « comme contraires au principe constitutionnel de l'ina- 
_movibilié de la magistrature. » Peut-être, disait l'exposé des mo 
cts, le ‘chef du pouvoir exécutif «aurait-il eu le droit de les rap- 
_ pc ui-inême ; mais un grand principe de notre droit public est 
… énigägé dans la questions-i/n’est pas inutile que vous le proclamiez 
dé nouveau, comme l’a fait l'assemblée constituante de 1848. » 
_ Le garde des sceaux m'avait certes pas de tendresse pour les ma- 
| gisurats qui rer Se ml in “des commissions mixtes; il les 
_ Jugeait | eténergie (4); mais à ses yeux il s'agissait, dans 
Téseerietire: Héorise où rien ne semblaitsolide, de profiter d’une 
| occasion pour écrire d’avance une ligne de cette constitution qui 
ne pouvait manquer de consacrer plus tard linamovibilité, | 
_ La commission et l'assemblée: furent d’accord avec le gouver- 
_ nement, L'hommage fut publiquemeut rendu au: principe. Aux 
| réserves et aux doutes de M. Limperani M. le duc d’Audifiret-Pas- 
réponditavec une éloquence qui éclatait pour la première 
_ fois’dans”/lassembléernationale et qui, ce jour-là, servit à la fois à 
flétrir des complices du coup d'état et à placer l’inamovibilité judi- 
 ciaire dans une sphère supérieure comme le droit lui-même: aux 
cr vi la pe 0 on mars _. hf MIN 2:9 Li PAPEPLE 
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| (le Cern'estpas que le projet que nous! vous présentons doive être, dans une mesure 
quelconque, une justification personnelle de les magistrats nommés dans le décret, ils 
=. ontoublié les plus saines traditions de la magistrature, lorsqu'ils ont compromis dans 
| des commissions de bon plaisir le caractère honoré dont ils étaient revêtus ; ils ont, 
| contre toutes les règles de la justice, jugé sans connaître, condamné sans entendre, | 


£ appliqué àrâes délits saus noms des peines inconnues dans nos lois criminelles, » (Exp. 
des motifs. Journal officiel du 30 mars 18714, p. 337.) ; 


x 


ane siégé mme essai à _ 
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nationale, Nous aurons occasion de rendre me tab sr 


justice, nous passerons en revue les idées. M 2 et présentées 


: De EL 


x 


efforts tentés depuis dix ans pour résoudre ce grand-problème der 
l’organisation judiciaire. Dans cette période si rapprochée de nous, 
où tant d’études ont été commencées sans qu'aucune ait abouti, 'il 
serait fastidieux de chercher à renouer la suite chronologique de 
projets avortés. En examinant les réformes mûres que comporte la 


par ceux des hommes publics qui avaient eu la sagesse d'aborder 
une tâche qu’il fallait accomplir sans tarder au risque de la voir 
tomber en des mains indignes. 
Ge qu’il importe de ne pas perdre de vue en étudiant le sort et 
l’organisation du pouvoir judiciaire, c’est le rôle qu'il a joué parmi 
nous depuis la révolution. Il n’est pas une des formes qu'il a revé- 
tues avant le commencement de ce siècle qui-n’offre à la postérité 
une leçon. Tour à tour électifs ou soumis à la nomination d’un. 
maître, sortis des délibérations d’électeurs choisis ou imposés par: 
la fantaisie irrésistible d’un suffrage d'autant plus violent qu'il # 
était moins libre, les tribunaux qui succédèrent à ceux de l’ancien 
| 
| 


régime n’eurent le temps de se faire ni une clientèle ni une place 
dans l’histoire. Étouffés par les désordres‘de la terreur qu’on \pres- 
sentait, écrasés bientôt par le fracas sinistre du tribunal révolu- 
tionnaire, décimés par lui, chassés par le caprice des sections, « 
ramenés en thermidor, affermis par la nouvelle constitution, puis « 
bannis avec la réaction jacobine de fructidor, nommés par le pou- | 
voir contrairement à toute loi, les juges qui siégèrent pendant ces 


neuf années nous montrent le spectacle de l'impuissance des insti=" 


tutions fondées sur le sable mouvant des fantaisies révolution- 
naires. À cette instabilité qui avait lassé la nation succède un édi=  « 
fice solide dont les lignes étaient harmonieuses.et la symétrie par= 
faite. L’organisation judiciaire est, à vrai dire, sortie des cahiers” « 
de 89; oubliée par les flatteurs du peuple, elle fut reprise et fécon- « 
dée par le génie. Elle s’adapta merveilleusement à notre caractère 
et à nos besoins. Dotée des garanties de l’inamovibilité, la magis- 
trature acquit une autorité et une influence considérables, recueïllit 
dans son sein les esprits les plus distingués de cette vieille bour- 
geoisie française, qui avait fait l’honneur de nos parlemens, se 
montra indépendante sous la restauration, ennemie résolue de. 
l'anarchie à toutes les époques, peu disposée d’ailleurs à se mêler. 
aux passions du dehors, rendant la justice civile avec une impar- 
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ialité à laquelle tous les partis ont tour à tour te hommage, 
perdant de sa force dans les procès politiques, répugnant à les 
Ï juger et montrant à ceux qui doutent rase pour un brouillon 


e ini ir Pop 


perpétue ient les : saines {traditions d'une magistrature < 


d res font dit d'elle. Nous n’avons rien caché. L’inventaire 
ses fautes est facile à dresser : sortie de la meilleure partie 
de la bourgeoisie française, elle a partagé à toutes les époques ses 
_ croyances comme ses erreurs. Elle à eu comme elle ses jours de 
_ puissance; comme elle, elle a tenu de près au gouvernement a. 
. pays ; aussi bien qu'elle, elle connaît aujourd’hui la mauvaise for- 
tune et doit combattre pour conserver intacte la chaîne de la tra- 
 dition. Elle a lutté sans faiblir contre les violences de l’anarchie, ce 
- que la bourgeoisie, dans nos jours de discordes civiles, a toujours 
su faire, car, en France, nul ne manque de courage. Elle doit con- 
-.tinuer à lutter contre l’esprit de désordre qui veut la détruire, sans 
que cette lutte pour l'existence la jette hors des sentiers du droit 
et de la justice, dans les ardeurs d’une réaction aveugle où elle trou- 
- verait sa perte. Les juges traversent aujourd’hui l'épreuve la plus 
_ redouiable pour les hommes et pour les institutions, l’ obligation de | 
se vaincre eux-mêmes et de demeurer en des heures où, en dedans 
ne soi, on sent bouillonner la colère, de fidèles serviteurs de la 
|| mesure et de la modération. Ils tiennent leur sort entre leurs 
| mains : qu'ils demeurent des juges et “ue ‘ils ne s’en rôlent pas parmi 
les combattans. 
Le vote qui, malgré d’éloquens efforts, vient de suspendre l'ina- 
| movibilité pour un an à l’imitation de la chambre introuvable ne 
… doit pas ajouter.à leurs alarmes. Nul doute que le sénat ne repousse 
une loi que ceux mêmes qui l’ont votée pour plaire à leurs élec- 
teurs déclarent tout bas n’être pas viable; mais il est deux manières 
pour une chambre haute de répondre en les rejetant aux lois de 
colère d’une majorité qui écoute ses passions : — Elle peut ne con- 
 sidérer que le texte, le repousser avec dédain et passer à des dis- 
- cussions sérieuses. — Elle peut faire mieux, en substituant à des 
mesures imbues de l'esprit révolutionnaire une réforme hardie et 
« prudente, digne de l'expérience d’ésprits sages et qui constitue de 
la part du sénat la réplique la plus décisive à l’acte d’impolitique 
. étourderie d’une chambre en quête de succès électoraux. 
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LS “ do 7 
L'opinion s'in pass si vivement ta nos AE aux ph 
d'instruction publique, elle en est si justement ht AE I 
nous ne devons pas craindre dela prendre pour témoin et] nu 
de nos préoccupations et de nos pratiques professionnelles au sujet 
des principaux problèmes que présente l'enseignement universi- 
taire. À la confiance du pays nous avons le devoir de répondre en 
témoignant de notre sollicitude incessante à surveiller et à perfec- 
tionner nos méthodes, sur lesquelles nous appelons V'exarnen. 
L'histoire, en particulier, avec la géographie"son añnexe, réclame 
dans nos lycées une place toujours plus importante, et de récentes 
mesures prises par l'administration supérieure tendent à la Tui 
assurer. C’est l’enseignement peut-être le plus populaire dans nos 
classes, et en même temps le plus redouté, car il peut, selon qu’il 
est présenté bien ou mal, ouvrir et fortifier les esprits ou bien les 
charger et les accabler. L'étude de l’histoire peut et doit être pour 
les jeunes gens un apprentissage de droite raison, une sorte d'ex- 
périence avant l’âge, et dans quel temps en ont-ils jamais eu plus 
besoin? L'étude de la géographie doît les armer d’une instruction 
positive et pratique. Chacune des deux sciences peut beaucoup 
pour le développement de quelques-unes des plus précieuses fa- 
cultés; mais ces heureux résultats ne peuvent être obtenus qu'au 
prix de méthodes habiles aux, mains de professeurs infiniment 
attentifs, ayant la conscience du but suprême et l’intelligente dis- 
position des moyens. À ces maîtres en expérience et en bon sens, 
il faut un bon sens exquis, un rare esprit de mesure et de discré- 
tion, une science sûre d’elle-même, capable de se modérer et de 
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se conteni: L'accablement que peut causer aux esprits l'étude de 

ds ience historique n’est à redouter que si ceux qui enseignent, 
manquant de méthode et de droïture patiente, ne savent pas allier 

sage nécessaire des vues générales avec le travail personnel, 
exact et précis, sur des programmes ménagés et allégés le mieux 
| possible. Le meilleur professeur d'histoire n’est pas celui qui a su 

à ee | dans son souvenir le plus de faits et de dates, car 
É ire n’est rien sans le bon esprit et le jugement; qu'il soit 
lé lui tracer ses justes limites dans un enseignement et dans 

S ui sollicitent à tant de-connaissances diverses, on peut en 

mirsil y faut cependant réussir à tout ue sous peine de man- 

uer l'œuvre de l'éducation publique. 

Un concours annuel, dit d’agrégation, sertau ant nu 
ral des professeurs de l’université. Il attire particulièrement pour 
_ l'histoire, outre les candidats engagés soit à l’école normale supé- 
_rieure, soit dans les lycées comme suppléans, des jeunes gens de 

| l'enseignement libre, des hicenciés ou même des docteurs en droit, 
_ : qui y cherchent, non pas seulement l’accès d’une honorable car- 

. rière, mais encore un engagement vers une certaine discipline 

d'esprit. “On peut, en examinant comment ce concours est constitué, 

_ en,imterrogeant les épreuves diverses dont il se compose, se rendre 
compte de la direction « que reçoivent les futurs professeurs et des 
_maximes dont leurs juges s'inspirent. Pures questions scolaires, il 

à mais que ne dédaïgnera ni en France ni même à l'étranger 
_ le-public d’élite soucieux de ces sortes de problèmes. Par ce temps 

_ fertile en congrès, comment un congrès ne s'est-il pas réuni pour 

_ unvtel sujet? C’est ici que les comparaisons seraient intéres- 
santes et utiles. Comment enseigne-t-on l’histoire dans les di- 
verses universités, en Allemagne, en Angleterre, en Italie ? Quels 
sont les divers programmes? Quelle place chacun d’eux donnet-il 
à l’histoire nationale en comparaison avec l’histoire étrangère? 
ILy aurait certainement là matière à de curieuses enquêtes, fort, 
instractives, de nature à détruire plus d’un préjugé, à faire s’a- 
baisser plus- d'une barrière. — Une simple étude comme celle 
qu’on voudrait esquisser ici, écrite avec la meilleure compétence 
sur quelque université du dehors, nous serait infiniment pré- 
cieuse. Nous n’aurons, pour notre part, qu’à ajouter aux souvenirs 
destoute une carrière d'enseignement ceux d’un jury présidé pen- 
dant cinq années (1); nous n’aurons qu’à nous faire l'interprète 
exact de collègues choisis parmi les plus expérimentés et les plus 

_ dévoués. De tels jurys, à vrai dire, ont entre leurs mains la direction. 
intellectuelle et morale de l’enééignement; car, dans ces s6ries de 


Po) 


(© Nè. au Journal officiel du 9 octobre dernier, un rapport étendu sur le con- 
cours de 1880. | 
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concours d’où sortent les jeunes maîtres, chaque impulsion donnée 
soit par la rédaction des programmes, soit par la manière de 
les épreuves, est comparable à celle d’un gouvernail dont l'action 
se continue Pl ou moins directe et durable. SITES 


E 


L’agrégation, à laquelle nous devons, dans l’état actuel, à peu 
près tous nos professeurs de médecine, de sciences mathématiques 
et physiques, de droit et de lettres, est le principal ressort et la 
meilleure sauvegarde de l’université. M. Jules Simon, qui a écrit 


sur la Réforme de l'enseignement secondaire un livre de-philosophe : 


et de moraliste en même temps que d'homme d'état, en a’très bien 
expliqué par quelques mots l’origine. C'est en vertu d’une ordon- 
nance royale du 3 mai 1766, quatre ans après l'expulsion des 
_ jésuites, et afin de pourvoir aux lacunes résultant du départ subit 
de tant de maîtres, que fut établi un concours annuel, jugé par 
l’université elle-même, en faveur de ceux qui, déjà munis des 
grades traditionnels, souhaitaient en outre d'être « agrégés au corps 
. des professeurs, » et d'obtenir de la sorte une situation régulière 
. dans l’enseignement. Soixante places de docteurs agrégés étaient 
créées dans l’ancienne Université de Paris, pour la philosophie, les 
humanités et la grammaire. Jacques Delille, le traducteur des Géor- 
giques, fut reçu au premier concours, qui eut lieu en octobre 1766: 


— C'était une profonde innovation, puisqu’à la licence conférée 


par le chancelier de Notre-Dame on substituait une épreuve tout 
intérieure et indépendante. Le décret du 17 mars 1808; en organi- 
sant l’université impériale, étendit l'institution à toute la France; 
le titre ne fut toutefois donné d’abord que par collation, chaque 
lycée devant avoir trois agrégés seulement, pour les sciences, les 
lettres et la grammaire. 

Les premiers concours d’une agrégation commune ne furent éta- 


blis qu'en 1821, mais uniquement encore pour les trois mêmes 


facultés. Ce n’était pas qu’on négligeñt entièrement le projet de 
créer un enseignement historique. On peut suivre dans le recueil 
des Circulaires. et Instructions officielles relatives à l'instruction 
publique les timides velléités qui se traduisirent bientôt en un 
commencement imparfait d'exécution. Le point de départ est mar- 
qué par une circulaire du 26 avril 1817, où M. Royer-Collard, pré- 
sident de la commission de l’instruction publique, se plaint de ce 
que « les notions d'histoire et de géographie, qui servent de com- 


mentaires aux textes anciens et qui doivent entrer nécessairement. 


dans le plan d’une éducation classique , » font toujours défaut. 
« Cette partie de l’enseignement, ajoute-t-il, n’a donné que des 
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_de quelques professeurs en est la cause: elle a excité de justes 


qui nous observe, dit-il, nous commande la sécurité. » — Cela 


D ’empêchait pas que, dès l’année suivante, un arrêté de: la com- 
mission, Heyeloppant les programmes des collèges en ce qui con- 


histoire et la géographie, confiait cet enseignement à un 


les c ee de la quatrième à la rhétorique, obtiennent des profes- 


| seurs d'histoire, mais auxquels on ne demande pas encore de s’être 


_ présentés à un concours d’agrégation spécial : après la POYOPTONE ia 


| _ 1830 seulement on voit ce progrès s’accomplir. | 

L+ / Nulle pensée ne devait être plus conforme au mouvement Fe 
à _ esprits. L'enseignement historique avait mission pour servir à la 
diffusion et à la défense de ces idées libérales qui venaient de 
triompher : il pouvait en montrer le progrès non interrompu même 
” ‘au sein de l'ancienne France, et y ajouter l'appui d’une longue 
“_ tradition. L’essor des esprits prenait aussi un tour historique dans 
…_ l'ordre des idées littéraires. Le théâtre, les arts, le droit, invoquaient 
I __ l’histoire, et Jui demandaient des ressources et des vues nouvelles. 
“  Ilne faut donc pas s'étonner si, en moins de quatre mois après 
| SRE juillet 1830, l'édifice du nouvel enseignement dans les établisse- 
DB  menstde l’université apparaît construit de toutes pièces, sur ses 


…._ bases définitives. Le remarquable arrêté qui, dès le mois d'octobre, 
À 10816 le système des études à l’école normale, rentrée en possession 
| l'T TERRES de Son vrai nom, témoigne à la fois, sur ce point particulier, de la 
«4 … fermeté de vue des premiers fondateurs et de leur prompt succès, 
” Ce plan d’études réserve une place très importante à l’histoire. 
| _ En première année, révision des études du lycée, avec un cours 
É] _ d'histoire ancienne, « où le professeur, en rappelant les principaux 
_._  événemens dans un ordre chronologique, insistera particulièrement 
. sur les institutions, les mœurs et les usages, la religion, les arts 
et, en général, les antiquités des peuples. » Dans la seconde année, 
libre de tout examen ou concours, apte par là même à représenter 
ce que doit offrir d’original l’enseignement de l’École, toutes les 
_ études sont tournées du côté de la culture historique ; au cours 
d'histoire moderne et du moyen âge s'ajoutent un cours d’histoire 
de la littérature grecque, un d’histoire de la littérature latine, un 
d’histoire de la littérature française, un d'histoire de la philosophie, 
conception qui est évidemment un fidèle reflet des préoccupations 


Ê F _ générales. Du même mois d'octobre 1830 date l'institution de deux 


7 professeurs d histoire dans chacun des collèges royaux, suivie trois 


tits peu satisfaisans jusqu’à ce jour : l’obstination routinière 
4 É ‘4 en qu’il importe de faire cesser. » M. Royer-Collard se rassure 


LE promptement, il est vrai, mais par un motif qui ne paraît pas cot- 
LA Tiger suffisamment cet aveu d’impuissance : « La sagesse du roi, 


nnel spécial. Ge n’est toutefois qu’à partir de 1820 que toutes 


_ 638 ANS M de 


mois PEU r de celle d’un troisième Ar Enfin, comme un 
concours pour l’agrégation de philosophie avait été institué par 
arrêté du 21 août de la même année, un concours pour Fhis= 
toire est aussi décidé par arrêté du 21 novembre, il eut lieu en: 
septembre 1881. M. Toussenel, maître excellent de tant de géné- 
rations, fut reçu à cette date. Il y avait trois sortes d'épreuves : 
une composition écrite , un examen oral, chaque candidat devant 
être interrogé pendant une heure par deux autres concurrens 
« sur plusieurs questions d’histoire, d’antiquités, de géographie - 
ancienne ou moderne, dont le texte, arrêté par une: commission 
spéciale, aurait été publié quelques mois avant l'ouverture Lee 
concours. » La troisième épreuve consistait en: une leçon sur 
sujet désigné vingt-quatre heures à l’avance. Sauf le nombre 1 
compositions, sauf la différence très considérable, il est vrai, ent#i | 
cette singulière épreuve orale, mal définie, et que devait remplacer 
le système actuel d'expositions établi dès l’année suivante, clétait 
toute la théorie du concours tee qu’elle se retrouve encore à peu 
près aujourd’hui, 

Aïnsi est née du mouvement jtitiéndé et intellectuel dé 1830 
cette institution universitaire qui, en fixant notre enseignement his- 
torique, a procuré à la jeunesse française, de: concert avec les agré 
gations de philosophie, de lettres et de grammaire, une instruction 
solide et une éducation vraiment libérale, On a pu modifier, on 
peut désirer de modifier encore quelques dispositions de lédifice; 
on a pu et l'on pourra y ajouter ou en supprimer quelques: parties: 
secondaires, mais nul n’a jamais souhaité d'en voir dupe: les 
bases. 

De 1831 à 1852, jestianà vingt et un ans, l'agrégation d'hiateiré 
n'eut d’autres vicissitudes que le progrès naturel d’un dessein bien 
conçu et la succession des professeurséminens qui y étaient appelés 
comme juges, sous la présidence de Letronne en 1831 et 1832, de 
M. Naudet depuis 1833 jusqu’en 1839, puis de M, Saint-Marc Girar- 
din jusqu’en 1851. — Elle disparut cependant en 4852. Si lon 
demande par quels motifs le législateur de cette époque la détrui- 
sit, la réponse n’est, croyons-nous, écrite dans aucun document ofi- 
ciel; nous avons vainement recherché les procès-verbaux détaillés 
du conseil supérieur de l'instruction publique à cette date; il paraît 
bien qu’il n’y eut pas de discussion. Les mêmes motifs politiques 
_ qui firent disparaître également l’agrégation de philosophie furent 
mal dissimulés sous le voile d’une imprudente réforme pédagogique. - 
Put-on croire de bonne foi qu’on fortifierait ou qu'ôn réglerait les 
esprits en les privant des deux sortes de culture qui sont le plus 
propres à développer la rectitude du sens et la force ou l’élévation 
de la pensée ? 
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cruelle mutilation de l’université dura huit années, après 

8 le rétablissement du concours spécial fut en grande par- 
re d'un savant à qui ses belles études sur l’histoire du 
aient donné depuis longtemps une grande autorité, et qui, 
ès avoir été : tre de l'instruction publique, s'était retiré sans 
i 1 . Giraud, de concert avec un ministre de bon 


land, soutint dans le conseil supérieur et fit triompher 
mm alg 6 beaucoup de préventions subsistantes, la cause 
on d'histoire, en attendant que, bientôt après, M. Du- 
nt liquât celle de philosophie. M. Giraud fit plus : ilintro- 

lui it dans ce concours une épreuve excellente, l'explication des 
textes, dont nous parlerons tout à l'heure ; il y fit rentrer l’ancienne 
“épreuve des thèses: il consentit enfin à Je présider pendant quinze 
. us, jusque 1874. Nous lui devons ainsi une grande part de l’or- 
 ganisation actuelle d’un des ressorts les plus utiles de notre ensei- 
_ ghement universitaire, Le concours s’est développé depuis lors 
avec une remarquable énergie; de récentes dispositions tendent à 
3} - l'agrandir -et à le fortifier encore. Voyons comment il est constitué, 
- [àrquelles nécessités il doit répondre, de quels développemens il est 
| F _ capable, et de quelle nature est l' A A0RUS qu ik exerce sur notre 
ae En DRE nisorique, A | 
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a est gré er nds, si l'on à veut: apprécier ou ta 
ment comprendre l'économie et le mécanisme de ce concours, 


+ 0 2 de savoir avant tout quel-en est l’objet et ce qu'il veut être. Doit- 
| % À il recruter exclusivement l’enseignement secondaire, ou bien en 

même temps l’enseignement supérieur? — Cette question en sup- 
17 pose une autre, d'une réelle importance : l’un et l’autre domaines 
(Mu.  doivent-ils être soigneusement séparés par une préparation diffé- 
[“_ rente et un recrutement à part? l’enseignement supérieur doit-il 
4 se confondre avec la culture de la science, et l’enseignement secon- 


_ daire doit-il y renoncer ? Il n’a pas manqué de réponses excessives 
à chacune de ces questions, qu'il importerait de résoudre avec 
modération et justesse, sous peine d'i imprimer des directions très 

__ regrettables, 

Le - Qu'un galant homme, Aésprit et de goût, à la parole nette et 

M. vive, au travail d’assimilation prompt et facile, voué par profession 

EE et par goût à l’enseignement de l'histoire, ami de la jeunesse, se 

tienne au courant, par une lecture constante, des principales publi- 
cations historiques en France et à l’étranger ; qu’il fasse passer 

_ avec aisance dans son enseignement, sans cesse renouvelé, tous 

les résultats acquis : il exercera un attrait, une séduction irrésis- 


* j 


fesseur d'histoire pour la jeunesse de nos lycées. P 


“pourraient faire, dans les facultés et les académies, ils enferment 
leur dévoûment dans leur chaire, ils n’ont d'autre but ni d'autre 
joie que l’avancement de leurs élèves, et regardent comme un 
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tible ; il réalisera, cela n’est pas douteux, une sorte d'i dé 


nos meilleurs maîtres ne font pas. autrement : au lieu de b brille: 
par des écrits, au lieu de chercher à se faire un nom, comme il 


devoir de probité professionnelle de ne point porter ailleurs leur tra- 
vail et leurs soins. Qui songerait à médire de tels hommes? C’est 


d’eux que Joubert a dit qu’ils font comme les Muses, qui inspirent 


et ne produisent pas; ils méritent, cela n’est pas douteux, recon- 


naissance et respect. Supposez à leur place de jeunes ambitieux, 
trop préoccupés de franchir au plus vite ce qu'ils osent considérer 


comme un pénible stage pour prendre intérêt à leurs présens 
devoirs ou pour consentir à les faire passer avant toute chose, ou 


bien des esprits particuliers, absorbés par des études spéciales et 
… négligeant tout le reste, il est clair que la cause de l’enseignement 


secondaire sera compromise. Cet enseignement s'adresse aux fils 
de notre intelligente et active bourgeoisie, qui serviront leur pays 


dans les carrières les plus diverses, au barreau, dans la magistra- 


ture, l’armée, l’industrie, le commerce. Il importe surtout de don- 
ner à cette jeunesse nombreuse, outre les grands et nobles senti- 
mens, des idées saines et justes, des connaissances à la fois 


générales et précises. Ce qu’elle attend de son éducation classique, 


c’est, à ne parler que des qualités nécessaires pour la pratique des 
diverses professions, la vivacité d'intelligence, la promptitude (et la 
droiture du jugement, la ferme logique, et, s’il se peut, l'habileté 
honnête de la parole, qui résume et met en œuvre avec puissance 
ces donsrares et précieux. Il n’y a pas précisément besoin pour cet 
enseignement-là de professeurs érudits et destinés à briller comme 
tels, mais bien plutôt de bons et fermes esprits, préparés par 
une instruction solide, soutenus par un patriotique dévoûment. - 

Les administrateurs prudens de l’université ne disent pas autre 
chose, et notre enseignement secondaire n’a pas d'autre principalbut. 
Nous pouvons bien le modifier par certains côtés extérieurs; nous 
pouvons chercher à le rendre en même temps plus rapide et plus 
fécond — ce sera tout profit; nous pouvons essayer de faciliter sa 
tâche, soit par une meilleure disposition des programmes, soit en 
créant de nouveaux cadres qui ne laissent aux études classiques 
que ceux qui veulent en profiter directement; mais les vrais prin- 
cipes de l’enseignement secondaire sont, chez nous, bien compris 
et bien observés : nous croyons n’avoir rien à envier à cet égard, 
ni à l'Allemagne, ni à aucun autre pays étranger. 

Gela dit, ne retenons pas l’enseignement secondaire trop à 
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lis: ance del enseignement supérieur ;. l'un et l’autre auraient cer 

nement à en souffrir. Ne paraissons pas conseiller aux pro- 
24 rs de nos lycées de’se désintéresser des hautes études. Sans 
P- dents on peut comprendre qu'il yait d’excellens maîtres achevant 
Eu Meur carrière _sans avoir jamais rien publié et sans laisser après eux 

4” riend'éc ce ne doit pas être cependant le plus grand nombre, car 

- comm prendre que des hommes voués à un travail inces- 

l'intérêt de leurs élèves ne s'arrêtent jamais sur une 
herche à faire, un doute à éclaircir, un problème à creuser? 
bien sont-ils, ceux qui résisteraient pendant toute leur vie 
ne male tentation sans se déshabituer de cette activité d'esprit 


_ citer me jeunes ‘intelligences ? Au reste, nous devons au personnel 
* de l’enseignement secondaire, dans l'Université, un très grand 
= nombre de publications, non pas autant d’écrits philologiques qu’en 
- publient les gymnases allemands, —ilya là peut-être une diffé- 
_ rence de génie, — mais beaucoup de mémoires et de livres. 
- Ces livres sont souvent des thèses pour le doctorat, passeport 
© nécessaire vers l'enseignement supérieur, et que doivent accom- 
| pagner ou suivre de près les travaux originaux et les recherches 
_ d'une réelle valeur. Jadis on avait institué une seconde agrégation 
-_ donnant accès aux facultés des lettres; mais, le niveau de la pre- 
_mière ayant au dess’élever, n'était-il pas probable que celle-ci 
_ deviendrait une épreuve un peu vaine? Il ne faut pas abuser de 
ces concours toujours un peu factices, où la fortune et les circon- 
stances ont trop souvent, quoi qu’on fasse, une injuste part. Les 
_ facultés de médecine et de droit exigent nécessairement de l’âge 
* viril ces sortes d'épreuves; si les études de sciences et de lettres, 
” plus générales, les imposent à l’âge moins avancé, faut ail: doubler 
d'expérience? ne suffit-1l pas, après les premiers témoignages, du 
concours de la vie, de celui qu'instituent à chaque jour entre les 
hommes de cœur le sentiment de la dignité personnelle, l’émulation 
et le respect commun de la science (1)? Nous avons vu de ces tour- 
nois universitaires : on les a célébrés deux ou trois fois avant de 
les abandonner probablement pour toujours. Les hommes de grand 
talent qui devaient y vaincre n’avaient-ils pas vaincu à LEYAGS 

| devant l'opinion, et fallait-il essayer de les classer? 
«108 Quoi qu’il en soit, l’enseignement supérieur emprunte apte 
. rement le plus grand nombre, ds ses candidats à l'enseignement 


(1) Il faut noter que cette re A LE comme l'agrégation ordinaire qui 

subsiste aujourd’hui, ont affecté presque toujours le caractère d’exämens en mème 

_ temps que de concours : concours par les rangs assignés, examëns par la une du 
titre pour tout candidat qui en est reconnu digne. 
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secondaire;: et parlälil trouve: laigarantiei shmécessaire d’unefé 
préparation classique. On a dit qu’àcsuivre troprlongtemps deitropit 
génétalestétudes, .un! temps précieux serait ‘perdu; et-de mauvaises. 
habitudes scientifiques :contractées. Il y & la unerquestion d'âgeteti 
_ deimesure; Il: est possible que, pour dessétudes d'éruditionstoute: 
spéciale ‘exigeant une réelle pratique, indépendante! de lätmaturité 
d'esprit, il faille: de bonne heure: creuser, à certaines distance:du” 
grand chemin, somtétroit: sillon ; ‘mais ik n'en saurait'être ainsi des” 
études qui ont ‘unicaractère \général : _celles-là: ne, connaissent que 
les différences de:degrésisurl'échellé commune: Tous les. Der 
… denos :écoles:françaises) d'Athènes: et: der Rome q 5 
 J’Ecole normalecsont agrégéss il. n’estipas démontré'qu'illleurteüts 

été. absolument: besoin: d'unei-autret préparation! pouride ê 
bons épigraphistes; deshellénistesiou des: archéolomiee tintin etes | 
On ne veut pasinier qu'un peu-plus de: préparation spéciale nedût 
leur être fort utile; mais: ne pourrait-on:pas: en introduirellatmeils. 
leure- partie : dans: l'agrégation même; dansiicelle- des lettressetn | 
. dans celle de grammaire? Cet appoint d'un:peud’éruditiontserait-il | 
entièrement: superfln pour: leurs: concurrens ? Serait-ilsbfâcheuxe "| 
qu’un futur professeur: de‘rhétorique- ou: dei secondereütrétadié: 0 
l’épigraphie latine ou grecque et l'archéologie? (Ceuxides:membress 
delécole-française de. Rome: qui: viennent! del’école-des* chartes . | 
ou, de l'école des hautes études: sont le: plus-souvent nontagré= A 
gés; ;on:ne voit pasique leur préparation, quelque intense qu'elleb | 
ait pu être; eût été:absolument empêchée-parquelquestétudesgéné=» 
 rales-de:plus:.Il: faut, en résumé; que l’idéaletilatpratiquerdes, 
hautes études; élémens: essentiels: de l’enseignement supérieur; ne: 
manquent pas non'plus à l’enseignement secondaire! Onne doit pas 
séparer deuxcarrières dont l'unecresterait sans areas sue 
sans tradition... 

Si.ces-calculs non: Los iCONCOUrS d'agrégation, en philosos 
phie;:en'lettres,: enchistoire,’doivent:servir:' également àbrecruter 
l'enseignement: secondaire. et l’enseignement ‘supérieur.  Envréalités 
ilenest/ainsi, et‘il ne peut'en être; autrement) cariltests impossible 
d’interdire-lespassage :du premier! au second degré, nide-les dis-+ 
jomdre: Il s'ensuit queces concours doivent avoir-des épreuves:un! 
peu différentes entreselles, etise‘prêtantà la manifestations qua 
lités:diverses que réclament l’une et l’äutre:vocationss C'ést ceiqui 

arrive naturellement pour-le concours: d'histoire; si les règles con= 
stitutives en sont appliquées avec précision et justesse. | |" 

Il débute par quatre compositions écrites :ilfaut, ensept Hotte 
traiter sans. le. secours .d’aucune..communication,. d'ancunesnote,s 
d’aucun livre, un sujet imprévu» d’histoire ancierme, le lendemain 
un sujet d’histoire du moyen âge, puis un d’histoiremoderneret. 


graphie Pr om re:des institutions, nircelle des 
_ Jettresietidesaris ! Vous voulez qu'ils puissent traiter raisonnable- 
ste,ide taus:les sujets compris. dans. cet immense 


e,Vunraide-mémoiré? Vous-les transformerez «en diction- 
eux+mêmes; auheudien-faire. des lettrés -et.des.historiens. 


2 sa co rpersounel, superficiel. .et médiocre. » 
| à seu en ep tbe juste :si deux «conditions importantes 


4 F 5 + dé slos rent soient ; bien. jugées. :$ans doute, en 
_ présence-de :questiuns trop particulières, un, esprit ten 


tionssur-esaspectsrgénéraux de l’histoire;:et-anssitôt.le souvenir, 


| | L | qilôteidessfaits,maisil'intelligence.des. différentes phases et lasigoi- 


__  ication générale.clhipeut/biemmawoir pas: présent à l'esprit. le,récit 
- chronologique d'uneales-croisades mais ilne-sera pas embarrassé, 
pourvu qu'ilraitune instructiongénérale, d'exposer, dans un résumé 


4 suffisamment /logiqueet:substantiel, les ;principaux résultats, des 
| 00 istdss ‘des schangemens ‘politiques -et, territoriaux ; qu’elles, ont 
É  tentraînés,le progrèsiscientifique, littéraire, artistique:et moral.qui 
|  desa suivies:1k pourra biensrenoncer à la: puérile-épreuve de racon- 
_ derisanserreur l'histoire-confuse-de;la Fronde, mais ikacceptera d’en 

_ -caractérisenles diversesipériodes, d’énumérer:les principaux d’entre 

_  desmmémoires-contemporains qui nous.endustruisent, et d'apprécier 
_ les” diverses opinions sur le-degré.de gravité qu'a offert cet. épi- 

Ë | . sadesau pointide vue deimotre-histoire générale. Pour. peu-qu’il ait 
é” seulement fait de bonnes études dittéraires, il.me.se;pourra-pas 
f _ qu'il ne sache, quelque ‘chose: de: Retz, et:de.M"°.de Motteville ; pour 
;  peurquihaitréfléchi aux-vicissitudes de la France, à,ses trop nom- 

à breuses révolutions, ‘il ine;se pourra pas qu'ilin’ait médié-sur.çes 

: graves paroles, qu 'adressait le-spirituel condjuteur au sprince de 
5 Gondé ::« Il,n/y aique Dieu qui puisse exister, par lni.-seul. Autre- 

_ doistilrexistait en Franceun milieu entreiles peuples-et iles: rois ;rle 
renversement de ce:milieu a.jeté, l’état: dansles convulsions où l'ont 
-vuynos pères... Déclarez-vous :hautement :protecteur«des. compa- 

_ mgnies Souveraines, et, avec-leur-concours, vous :réformerez l’état 
10 peut-être pour des siècles...» Paroles -divinatrices. du passéiet,dle 
| | : Wavenir, programme: éloquent dela double destinée:ssi-différem- 


PAST pe né: a Quoi! dit-on, | 
D vienne conti d'ètre-prêts,à certain jour sur toute 
l'histoire, et, comme:fiCe:n’était pas déjàstrop, :suritoute la géo 


Pa oivnei pas -leur:laisser un manuel, un, dictionnaire 
au moins vous: favoriserez, eu ‘détriment «du Wrai rar Merde 
s:ril faut queiles;questions, soientbien données: 


_ bien om nie a Patte précis ; mais-appelez;son atten- 


aidédu jugementretde la cempazaison, ne le biahèrauplus. Deman- 


ES LAMPE 
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à ment che à l'Angleterre et à la France; Retz a eu plus d'une 


fois de ces regards perçans, qui traversent toute pare 


qu’on n'oublie pas après en avoir aperçu la lumière. satr rÉE 


L'épreuve des compositions écrites n’effraiera doné pas l'hésihte ee 
suffisamment instruit de l’histoire générale, puisqu'il saitqu'on ne … 
lui demandera pas autre chose. Cette instruction suffisante, il faut … 


bien qu'il la possède s’il veut enseigner. Il convient évidemment 


que le professeur ait la possession familière et sûre d’un certain 
fonds de connaissances historiques. Cela seul lui peut fournir les 


termes de comparaison, matière de son jugement et de ses vues 
d'ensemble. Des lacunes trop nombreuses ou trop graves, un savoir 
trop incertain, lui créeraient dans sa chaire de réels embarras et 
nuiraient à son autorité morale. Il ne faut pas qu’en présencede: 


ses élèves, en les interrogeant, en les exerçant, il puisse être pris. 


au dépourvu, rester court ou laisser échapper de:gravesterreurs 
qu’ils apercevraient. Il y a là des nécessités professionnelles dont 
aucun système raisonnable ne saurait affranchir nos candidats. 


Mais, encore une fois, ce n’est pas sur toute l’histoire qu'ils peuvent . 
être appelés à répondre, c’est seulement sur les grands épisodes 


et sur l’enchaînement, que nécessairement ils connaissent en une. 
certaine mesure, Ce que leur mémoire peut leur opposer de lacunes : 
regrettables est aisément compensé par les sérieuses! qualités’ qui 
conviennent à de pareilles épreuves : la bonne exposition, l’appré- 
ciation saine et droite des suprêmes résultats. Quatre fois répétée, 
l'épreuve ainsi comprise offre aux concurrens les moyens’ et la 
nécessité même de se montrer tels qu’ils sont, avec leur degré de 
science acquise, avec toutes leurs qualités personnelles. — Ceux 
qui ont paru trop peu munis des connaissances nécessaires ou trop 
faibles pour les mettre en œuvre sont éliminés, et ne peuvent pren- 
dre part aux autres épreuves du concours : règle salutaire, mais 
qui s'applique avec une extrême réserve. 


Toutes les épreuves suivantes sont orales et publiques, Là pre: | 


mière est d'un grand intérêt ; elle est de nature à plaire à tousles, 
esprits, à mettre en lumière des qualités diverses, celles de l'en- 
seignement secondaire et en même temps celles de l’enseignement 
supérieur, c'est-à-dire la science variée, l’érudition et la critique. 
Huit mois à l'avance, des textes choisis parmi les: historiens grecs, 
latins, français, ont été désignés : par ‘exemple un livre de Strabon 
ou de Pausanias, de Tacite ou de Tite Live, de Villehardouin ou de 
Joinville, de Froissart ou de Comines, ou quelque ouvrage comme la 
Satire Ménippée' ou les chapitres du Siècle de Louis XIV de Vol- 
taire qui traitent des lettres, des arts et des sciences, ou bien du 
Montesquieu, etc. Quelques pages de chacun de ces textes sont 


assignées, lors de la triple épreuve, à chacun des candidäts, qui 
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sages peuvent donner heuf ps ais Re 
Cette excellente ‘épreuve, de dans le concours on DE 
tion d histoire depuis 1860, donne au futur historien le conseil de 
he après les documens originaux, soigneusement étudiés et 
és, et au futur. professeur cet autre conseil, de ne pas sépa- 
ignement historique de l'enseignement littéraire, le plus 
apte certainement à ouvrir et à diriger les jeunes esprits. 


Mais l'épreuve la plus importante, celle qui, bien dirigée, doit 


Méiistaire les candidats désireux de s’élever à l’enseignement supé- | 
rieur” et à la science, et intéresser avec grand profit ceux qui ne 
_ sortiront pas de l'enseignement secondaire, est assurément celle des 
— thèses. Huit mois à l’avance, en même temps que les textes, des 


_ thèses ont été proposées. Lors du concours, chaque candidat admis- : 


sible doit faire une leçon publique d'une heure environ sur un 


_ sujet tiré au sort depuis vingt-quatre heures et découpé dans ces 


thèses. Il s agit de constater, mieux encore que par l'explication 
_des textes, si les candidats sont capables de recherches spéciales 

et d’études personnelles. C’est pour eux l’occasion de donner, après 
une longue préparation à l’abri de toute surprise, la vraie mesure 
_de leur intelligence et-de leur aptitude. On leur demande d'étudier 
ces thèses avec le secours des documens originaux et non pas d’a- 
près les livres de seconde main, de faire preuve de quelque indé- 
_ pendance de travail et de jugement. C’est cependant ici que l'ap- 
_ plication du programme devient très délicate; nous le montrerons 
‘ par des exemples. Voici quelques-unes | des thèses jadis désignées. 
Les six premières composaient le programme du concours de 1831, 

A plus ancien de tous ; il était Mine Villemain, Cousin, Montalivet, 


obdite se tt et AT to av ait le sénat romain 
aux diverses époques de la république et dans le premier siècle de 
 Pempire? — Quelles étaient les limites, les villes principales, les mœurs 
et la civilisation de la province romaine d’Afrique au 1v° siècle de notre 


ère? — Quelles lumières peut-on tirer, pour l’histoire, du Panégyrique 


deThéodoric par Ennodius ? — Quelles étaient les grandes divisions 
territoriales, les villes principales et la constitution politique. de l’Alle- 
_ magne au xr° siècle? — Quelle est l’origine et quels ont été à différentes 
époques les divers sens des mots guelfe et gibelin? — Quels ont été les l 
établissemens des Portugais dans les Indes au xv: siècle? Faire connaître | 
DT le génie et les actions dAlpRouse d'Albuquerque. 


de: programme de 1832 donnait huit. thèses, parmi lesquelles 
d'aussi importans sujeis que ceux-ci : ne 


_ do bprésenter, pendant une demi-heure chaque fois, tous les com- * : 
_  mentaires historiques, He littéraires HU ces es p* 
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ee furent l'état du:sacerdoce-et l'influencecdureulie:dansila 
ii tempshomériques jusqu'àclacmort d'Alexandre!? Ex 
l'organisation politique de l’empire romain sous Augusteset:sous Die: 
«clétien. -——Exposer l’origine, «les principales: pi ae sywvicissitudes 


euh dl des parlemens : en one ES FAT di ei re 


+ Ki ME #°h? Fe 


Ne En à du ie x ‘ume” rio Rex règlement, 
Pre en grande partie dans Fapplicationcpratique:qui-en-estifaite. 
Nous disions toutà. Vheurerque épreuve’ desithèses sétait intéres- 
_ sante) parce qu'on y demandait quelqueiétude attentiveret vraiment 
“personnelle; se) “programme de 11831, be 2 + venons de 
cciter, ajoute :un «avis «ans5le même-sens:: «1Ges questions, 
devront être :traitées-surtout d’aprèsiles: Mer D en 
“porains. » On est bien étonné :cependant rquand-on1remarque:que 
-les candidats ‘n’avaient -eu, ::cette année-là, que jquatre mois vet 


udemi, du, 7 juin sau 27 septembre, pour:étudieru d'après Îles textes 
zoriginaux o : derpareils 1problèmes. ‘Admettons’ que: cettepremière 
cannée du:concours ait été‘exceptionnelle;etoyuelles-choses aientiété 


sun ‘peu précipitées ; 1mais ‘les sannées:isüivantes comportent, avec 

“lamême recommandation,zun ‘pareil nombre-derthèses.à peu près 
> semblables: à préparer :en:six:mois,: ce qui «donnait smoins ‘d'un 
“mois pour chacun de ces difficiles ssujets. Alwest elairrqu'une 
“autre méthode et :d'autres: habitudes d’esprit-quescellesiquer nous 


«croyons aujourd’hui préférables)présidaientralors!à da directiontde. 


-ces concours. besihommes de.talent,-les célèbres maîtresquigou- 
“vernaient alors l'Université partaient-évidemmentedenceprincipe 
-que lesprofesseurs:de l'enseignement: secondäire>nlont pasibesain 
. d'être éruditss:qu'il seraitmême fâcheux qu'ils le-fussent; ils vou- 


laient: nous exercer bien ‘plutôt; à:disposer: destcadres;làtl'aider des 


vues générales et d’un habile arrangement des matières ; ils nous 
«demandaient dessavoir,isans plier sous le lourd'fardeau; mous enga- 
:ger ‘dans lestravail historique :et nepas! nous yiperdre, juger des 
“choses à distance, vite etbien, ‘et reporter àtmossélèvesrquelque 
:chose de cetteraisance intelligente et mesurée.sBeaurprogranime, 
que nous retenonsaujourd'hui pour certaines épreuves du concours, 
cmais nonpour celle; de ‘la thèse. (L’excès ! en"convenaitipeutsêtrerà 
“cette première période; ide l'enseignement'historique: : on allait en 
“pionniers, on reconnaissaiti le terrain ;iil: faut maintenant l’ mp ER 
“enmäîtres. | 
Leshabitudes de va ‘se SONT” ss aiRése) ‘ne’serait-ce: quéipar 
la multiplication: des instrumenside travail. Nous nlavions/pasijadis 
sous la main tant de publications utiles qui rendent possible, et 
“par conséquent nécessaire, une ‘étude plussample ‘et plus péné- 
trante que celle que nous pouvions faire autrefois, LelRecuesledes 
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de ll par Me Avenel n'existait pas, ni. Fe Rte ne 
s de: Colbert par M. Pierre: Glément:: comme  il- eût. ‘étés 

> de suppléerr à de tels: livres: sansiun. énorme travail, ce | 

e il ne nous: était pas di lé. Persévérer aujourd'hui. dans: 
tE l 2 jou Va ‘avoir autrefois lien ba pe 


gite ee us Ps et. décourager le GHeul 
:s efforts: qui. se font dé cs vue.de: nos 

arrêter; faut dhdaute nécessité quiils ent encouragés au 
contraire, dirigés: et récompensés. 

_  Qu'on:veuille bien juger par. une es de. l'impor- 

AE tance Morse gfipertque de cette en, et: de lrnpasnailit, 


1 um des: thèse stop nombreuses, destinées à être, 

Æ. Pirates en: des sujets de-leçons trop étendus, 

l'a “Haral les: thèses de l'an dernier figurait celle-ci : « re fre 
_ judiciaires sous Philippe: le Bel. Industrie:et commerce-sous le même 
ge » Nous-avons dit que, pour l'épreuve du concours, il faut 
| ie les:thèses en un: certain nombre de: sujets. de: leçons, que: le 
_ sort distribue comme il l'entend aux divers candidats vingt-quatre 
_ heures: à l'avance, Supposez que: l'en assigne: à. un. seul ce double 
sujet : « Industrie: et commerce. sous Philippe le: Bel, » au lieu dele 
: deux leçons; voici: ce qui peut arriver. Un candidat: peu 
ve scrupuleux s'est: contenté de: lire un ouvrage: de, seconde main... 
peut-être-le volume: que: M. Boutaric: a publié précisément sur ces 
matières Il æ peut-être.ajouté quelques: textes, grâce aux renvois 
quides/lui indiquaient;:maiïs, s’'ily adanscetrèsintéressant ouvrage, 
de gravestomissions, il: n’æ pas pris la: peine: de les réparer; sil y a 
dexfausses interprétations, il ne les:a pas: contrôlées, et critiquées., 
Celain'empéche pasique;. l'esprit: tranquille, et profitant des vingt- 
_ quatre-heures de: préparation: immédiate qui lui sont accordées, il 
ne construise une leçon: de: bonne apparence, qu’une: exposition 
_ facile.et dégagéerrendra-peut-être assez:agréable à:suivre. Unautre. 
candidata: procédérautrement. : il:ai voulu étudier d'une: part l’état. 
de l’industrie:sous: Philippe :le, Bel, d'autre: part l’action de. l'auto- 
D. nt: royale:sur l'industrie. Il a,commencé: par étudier les: documens: 
…. originaux: ill y avw des faits, comme: la suppression des confré- 
—  ries, la restrictionmde læ juridiction des:grands officiers, la. transfor-. 

» mationde métiers libres em métiers royaux, la loi somptuaire, qui. 
ne peuvent être compris que très imparfaitement si l’on ne connaît 
pas l’état de l’industrie au commencement du règne. Il a donc étudié 

les deux époques, les premières et lès dernières années. Si vous 

Re, ÎUE donnez à traiter seulement de; Finaustne, il pourra,.en.se pres- 
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| sant beaucoup, rendre compte à | peu près de tout ce qu'il. aura 


l'industrie. Il voudrait, pour chacune des subdivisions de ce sujet 
considérable, donner l’état au commencement du règne de Philippe. 


paré, et se tirer d'affaire. Mais supposons qu’il ait aussi à p parler u 
commerce. Il a, pour le commerce, fait le même travail quel pour 


le Bel et montrer ce qui s’est passé sous ce prince, s'étendre un. peu, 


au chapitre du commerce intérieur, sur les règlemens des foires de 


Champagne, qui sont d’une réelle importance; il voudrait, au cha- 
pitre.du commerce extérieur, étudier le privilège aux Lombards, et 
surtout les ordonnances sur l'entrée et la sortie des marchandises. 

Il lui resterait encore à parler du commerce maritime, des douanes, 
du régime de l’argent, des banques, des mesures, des monnaies; 
que fera-t-il s’il lui faut traiter en trois quarts d'heure de L'in- 


dustrie et du commerce ? Effaré au milieu de ses textes, qui len- 
combrent, il se trouvera réduit à les sacrifier presque tous; où 


bien il fera une lecon trop pleine, dificile à suivre, sans assez de 
clarté ni de précision, — Et, brisé par ce pénible effort, il accu- 
sera ses juges d’avoir trahi eux-mêmes son zèle, de lui avoir eux- 
mêmes tendu un piège, et il conseillera aux candidats des géné- 
rations à venir de s'en tenir au travail superficiel et aux Ouvrages 
de seconde main. 


Il n’y a pas ici la more exagération; nos ) sont pris 
sur le vif, d'après une expérience de trente années (1). Ges doutes, 
ces anxiétés, ces découragemens, nous les avons vus se produire, | 


nous les avons connus, nous les avons entendus. Ce n’est pas que les 
candidats nous doivent ou nous présentent des découvertes iné- 
dites, des mémoires d’Institut; il s’agit d’un concours, c ’est-à-dire 


que les résultats sont ceux que comportent les conditions com- 
munes d'âge, d'expérience, de temps accordé à la préparation. Mais 


il est certain que de grands efforts sont accomplis et que nous 
avons le devoir impérieux de ne pas les tromper. Voilà ce qui rend 
absolument nécessaire lé partage des thèses, d'autant moins nom- 
breuses, en sujets étroits de leçons définitives. Une thèse sur la 


politique intérieure de Richelieu ou sur celle de Henri IV formera 


aisément sept à huit leçons au lieu de deux ou trois, chacune trai- 
tant d’une ou de plusieurs négociations importantes. Une thèse sur 
les institutions d'Athènes à l’époque de la guerre du Péloponèse se 


partagera en sept ou huit sujets au moins, puisqu'on pourra étu- 
dier à part l'assemblée populaire, le système des impôts et les 
revenus de l'état, le théâtre considéré comme institution politique 


(1) J'invoque, outre mes souvenirs personnels, et je mets à profit dans ces pages : 


diverses lettres de mes collègues et amis, M. Fustel de Coulanges, M. Lavisse, etc., 
ustement préoccupés de ces délicates questions. 


| QUESTIONS SCOLAIRES | 


‘et PAR pes athénien à la mort de Périclèss ea fêtes 

liques, l’armée et la marine, le sénat. On n'ira pas donner en 
se ue une seule fois, l'état intérieur de la France en 1789, 
pui importe cependant de faire étudier avec soin; 
ra chaque année une partie de cette abondante 
| vis isar L . _. ne divisions dep ile : 


ue puisque LS oué Fra admissibles est ordinaire- | 
ment de vingt, trois thèses seulement, de la même étendue que les six 
où Jr thèses qu'on donnait jadis, sont maintenant assignées, Il a 
u qu'il serait plus court et, en tout cas, plus intéressant et plus 
- instructif d'étudier en même temps les diverses parties d’un même 


… superficiellement sur de plus nombreuses thèses devant se partager 
_en vastes questions. À traiter un des sujets étroits que nous venons de 
-_ désigner, nul candidat très bien préparé ne pourra se plaindre rai- 
_ sonnablement de n’avoir pu développer et montrer ce qu’il avait 
_ appris; et quant aux candidats insuffisamment préparés, leur expo- 
_ sition, même limitée au commentaire de quelques textes impor- 
.  tans sur le sujet, se trouvera encore meilleure et plus utile, et 
« répondra mieux à ce que demande l'épreuve de la thèse qu’une 
15 leçon impersonnelle résumée d’après quelques livres de seconde 
ræ main. Il vaut mieux présenter en bon ordre quelques considérations 
A _probantes, appuyées sur des textes bien compris et bien expliqués, 
1 qudes approprier sans examen des Censsions qu on PDpunS 
D àAdaures 
| | % 00 qui revient à dire : un des dañgers de l'enseignement histo 
— rique est l'abus des généralisations, l'habitude des conclusions 
4 hâtives, déclamatoires et vides de sens, qu'on répète d'âge en âge, 
É« avec une réelle indifférence pour la recherche sérieuse, patiente 
” et sincère du vrai. Craignons ces formules, craignons ces opinions 
L 4 sommaires partout répandues; elles plaisent aux esprits superfi- 
: ciels parce qu'elles les dispensent du travail; elles plaisent quel- 
 quefois à une nation parce qu'elles flattent sa vanité, au risque 
. de lui créer des illusions redoutables, impatientes de tout exa- 
2 men. Le principal fruit de l’enseignement historique doit être de 
>, 1 donner aux esprits le sens du vrai sur les choses humaines, Pour 
—… obtenir ce précieux résultat, il faut que le futur professeur ne se 
contente pas trop aisément des faits vus en gros, de ce que quel- 
ques-uns appellent « l’histoire vue de haut » ou «la philosophie de 
. l'histoire; » il est nécessaire d'étudier les faits d’un ‘peu près; il 


x 


_ sujet, qui se correspondent et se complètent, que de se répändre 


650 RE ae REVUE \DES :DEUK à MONDES. 
“onvient defaire prévaloirila méthode.d'analyse, l'étud ide-des 


dont au moins dans son cabinet d'étude. A ce prix, je { 


Pesprit:critique, le sens. du ‘détail. Telle:est la. Ras DE 


‘homme de science et d’enseignement-à Jaifais.iN aus;savons 
mesaurait enseigner sans l'emploirdes vues d'ensemble, qui < 
lune saider‘à-résumer les! faits ou wi dune A à en des 


LR Rorswoulon Fm ces. idées ul alent ël 
‘tenues:et ravivées Sans cesse par l'étude, sous pe See 


_:à l'état de formules inertes ou dangereuses. he ns, ti” ne 
“l’enseignement. Le professeur doït édifier.sür une étude attentive 


‘les conclusions générales qu’il met'en œuvre, et il doit habituer 
es jeunes: esprits à rechercher les: causes avec ‘patience etméthade : 


ainsi seulement, il peut espérer de les forger et de lesdresser, 


‘La lecon de thèse :est suivie d’une argumentation faite par un 
“des-concurrens, qu'a désigné le:sort.Les juges peuvent intervenir, 
et: poser: à l’un ou l’autre candidat des questions ou dessobjectians. 
C'est une épreuve intéressante, qui peut mmettreren lumière des 
qualités d'esprit, imprévues etimêmerinconscientes;lelle a le mérite 
‘particulier d'être une. sanction de: plus. au travail des thèses, 


Thèseet argumentation sont.suivies! d’une lecon d'histoire surun 
‘sujet tiré au sort depuis vingt-quatre heures, exercice tout pra- 


tique, «où..il convient d'apporter avant |tout iles qualités propres à 
J’enseignement : secondaire. C'est là, comme:dans les compositions 
écrites, qu'ilifaut.se.montrer habile à dresser un-cadre, à.bien «dis- 
poser les matières, à presser la conclusion, à tirer d’un. usage dis- 
eret.des vues:générales une-sage distribution de la lumière, 

Le concours se termine par «ne !lecon ;de- 8608 raphie, Ce n'est 
pas l'épreuve da moins utile:le toutes ni:la moins ‘emharrassante. 
Nul ne conteste l'utilité d'une science:qui-comporte «avecwellestout 


an.cortège de connaissances à :peu ‘près indispensables à l'homme 
“moderne. Les programmes universitaires groupent, ;ayvec æaison, 
-autour:de la géographie physique-ce qu'on appélle:la géographie 
“administrative, politique, économique, bien d'autres:choses encore. 


Nous sommes loin :de nous-en plaindre : l'activité d'esprit: de notre 
société réclame tant d'informations diverses; mais il faut :avouer 
que le maître intelligent, soucieux de bien répartir les matières 
d'enseignement en raison de la capacité des »esprits, “est mis à ane 
difficile épreuve. De quel considérable bagage d’enseignementihis- 


torique, dont celui-ci n’est qu’une annexe, ne se trouverait-il pas 


chargési l’on n’y prenait garde! Quelle:mesure et quelitact ne faut-il 


N 
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peu empêcher que-ce:surcroit éccablisl LIbya: danger pourles | 
aîtres: eux-mêmes de dépasser; en-poursuivant leurs; études per 

elles: sur ces matières}. les vraies: limites: de: leur. domaine; car 

graphie physique; prentière base de tout cetienseignement, est: 


_ unerscience: qui leur’ & peine; ils‘n'ont pas non plus àse 
_ transformer: ni &transformer leurs: élèves. en:économistes, en: siatis= 


engéologues, en météorologistes, enhydrographes, emagro- 
ft d'autre part quelle riche matière pour attirer et char 
lesesprits ! Descriptions de beautés naturelles, peintures de 
| , récits d'expéditions lointaines et: de: voyages de découverte, 
nsrélémentaires d'économie politique, d'administration, voire 


x né dÊm me de’finance:et d'agriculture, combien d'attraits: pour cette utile 


alté ;, le curiosité d'esprit, que l’e: ement purement littéraire 
q pu 


_ pourvait, en certains cas, ne’ point-assez sexciter! Tout; cela est sou- 


_ mis à la difficile: condition que: le: maître ss: soit assimilé tant. de 
_connaissances'de manière à.les traduire clairement et sobrement, 
_ S'il sait en faire une quintessence, il sera étonné de la capacité 
des jeunes intelligences, Le succès en une telle entreprise aura:un 
très! grand prix; mais Vinsuccès sera très nuisible, étant de na- 
ture à doubler le somme d'accablement et d’ennui que peut déjà 


. causer dans nos classes F enseignement de histoire mal compris: e+ 


mal pratiqués. "0: | 
Si l’on. doit attendre des futurs professeurs qu . témoignent. de 


. tant de qualités à la fois, qui les y préparera? Comment aura lieu 
_ lé bon recrutement de nos concours, qui intéresse si fort l’ensei- 
 gnement secondaire et l’enseignement supérieur à la fois? C’est ici 
- qu'il convient: de signaler les salutaires efforts de l'administration 


_ supérieure de l'instruction publique pour assurer la préparation 


plus sérieuse que jamais de nos épreuves, Il y à d’une part l'école: 
normale:, la sévérité de ses méthodes, le, déyoûment de: son direc- 
teur et. de ses maîtres de conférences, l’ardeur de ses élèves, nous 
assurent Pappoint de fortes études qui maintiendra et fera. monter 
le niveau des concours universitaires. Mais en dehors de cette 
_ grande écolé;, il y a, dispersé par toute la France dans l’ensei- 
_ gnement libre ou dans les lycées et collèges, tout un personnel 
. de candidats d'autant plus intéressant qu’il a le plus souvent acquis, 
_à ses risques et périls et sans beaucoup de secours, une utile expé- 
_rience et une instruction considérable, De ce personnel si digne 
d'estime sont sortis plus d’une fois nos premiers agrégés. Rien ne 
_serait plus mérité ni plus utile que « de lui offrir les moyens d une 
préparation vraiment efficace. 

C’est le résultat que.produiront et qu'ont déjà commencé é de pre- 
duire les récentes mesures. Des bourses dites de licence, puis d’a- 
grégation, permettent à des jeunes gens de suivre pendant plu- 


Re ER SRe REVUE Des Deux MONDES, 


sieurs HER ‘consécutives des conférences ns, institt 


srpPIÈE les facultés. Quant à ceux qui sont RIRES des. grai S 


à maîtres ces conférences, et des bibliothèques ne leur | 


procurent à tour de rôle les livres spéciaux dont ils ont besoin. 
Des facilités leur sont accordées pour aller prendre eux-mêmes la 


plus grande part. possible. de ces travaux. Groupés autour de nos 


_ professeurs des facultés, avec des bibliothèques spéciales, multi- 
_ pliées dans ces derniers temps, ces jeunes gens apprennent à 
connaître les grands recueils d’érudition, dom Bouquet et les 


Or donnances, Pertz et Rymer, Orelli et le Corpus de Berlin. On 


à peut avoir une idée du travail quis ’accomplit déjà pour cette pré- 
_ paration par ce qui s’est passé à la faculté de Lyon cette année 


_ même. Parmi les textes proposés aux candidats d'histoire setrou= 


vait ce curieux écrit de la République d'Athènes, qui a été attribué 
_ tantôt à Critias, tantôt à Thucydide ou à un ami de Thucydide, 


_ tantôt à Xénophon ou à un ami de Xénophon; livre singulier, où : 


se trouvent à la fois une si fière exaltation et une critique si amère 
de la démocratie athénienne. Est-ce une ironie? est-ce un pamphlet 


politique? avait-il la forme d’un dialogue? quelles en sont les 


lacunes et quelle en est la vraie ordonnance? comment peut-on 
essayer de le reconstituer? quel en est l’auteur? Questions difficiles, 
dans l'étude desquelles il était bon que les candidats rencontras- 


sent un guide. M. Belot, professeur à la faculté de Lyon, déjà bien 


. connu par un livre excellent sur les Chevaliers romains, s'est chargé 

. de cette assistance; et, chemin faisant, il s’est tellement intéressé 
qu'il a commencé de publier sur ce sujet un volume in-4°. 

L'école normale ne va donc plus être l’unique centre de prépa- 
_ration savante : c’est là un très important résultat. La meilleure 
décentralisation, la plus libérale, est celle qui suscite de partout les 
hommes distingués, et leur offre partout les moyens de travailler 
avec fruit pour eux-mêmes et pour les autres. Quant aux facultés, 
elles n’abandonneront certes pas les leçons publiques, qui sont leur 
premier devoir, qui font leur honneur, et qui profitaient déjà en 
plus d'un cas à des préparations même spéciales; mais leur dévoû- 


ment trouvera dans les conférences familières une occasion de plus 


de s'exercer en faveur de véritables élèves. 


UL 


Le candidat devenu professeur, quelles directions durables 
résultent pour luï de la nature même des épreuves qu'il a eu à 
subir? Nous n’avons rien à dire de l’enseignement supérieur, qui 
doit se faire ses lois à lui-même, Remarquons seulement que c'est 


rue Pre Le PR fé 


_ ancienne avec une importance analogue à celle qui lui est attribuée 
… dans le concours d’ agrégation, nouvelle : preuve que ce concours 
est fait aussi en vue de ce but élevé. Ce n "est pas uniquement au 
futur professeur des lycées que s'adresse l'épreuve de l'explication 
de De 2) comme le traité de Xénophon sur Athènes, Il ne sera 
propos d'enseigner en quelque détail aux enfans de qua- 

es ins itutions de Rome républicaine et impériale ; la partie 
1e et narrative convient seule pour leur âge. De même dans 
sui classes inférieures, il n’y aura lieu, sur l’histoire de l’ancienne 
4" Grèce.et de l’ancien Orient, qu’à des récits empruntés d’ Hérodote, 
er Xénophon, de Plutarque. Gertes les découvertes de Botta et de 
 Layard, de Mariette et de Schliemann seront mises utilement à 
Le Eh mais sous quelles conditions de modération et de réserve! 


La ‘A 4 L'expérience paraît ayoir ‘consacré, pour l enseignement de l’his- 
. 55e | toire dans les lycées, la méthode suivante (1); toute simple qu’elle 
L 20 o est, elle demande beaucoup de prudence, de calcul et de mesure; 
4 elle exige un éclectisme réglé à tout instant par une appréciation 


% Fe 7 intelligente et sévère. Dicter aux élèves un sommaire aussi court, 
_ | aussi précis, aussi logique que possible, contenant les principales 
indications historiques, chronologiques, littéraires, morales même, 
que comporte le sujet à traiter. Développer de vive voix ce som- 
maire en trois quarts d'heure au plus (c'est la mesure de l’atten- 
tion presque pour tout auditoire) et en suivant exactement l’ordre 


‘ si \ 


SL 
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- une fois indiqué. Le professeur rendra un grand service aux élèves, 
kr 7% Hot leur épargnera bien des efforts inutiles s’il exige qu’ils apprennent 
exactement chaque fois ces résumés, s’il les leur fait répéter sans 
- 4  césse, en les abrégeant quand ils seront devenus trop nombreux, 
4 . de telle manière: qu'après quelques mois, après une ou plusieurs 
15 | années, le souvenir général leur en soit prompt et facile. Son 
4 de exposition devra être intéressante avant tout, c’est-à-dire tout au 
Æ _ moins claire en même temps que substantielle et proportionnée à 


_ l'âge et aux facultés de ses auditeurs; de la sorte elle ne sera pas 
._  seulemeñt une leçon d'histoire, comportant un grand nombre de 
_ notions diverses et s'adressant à la curiosité d'esprit ; elle sera 
| encore un persuasif exemple de bonne diction, c’est-à-dire d'ordre 
| _ intellectuel et de simplicité logique, qui s’insinuera et laissera une 
durable empreinte. Si le professeur n’est pas intéressant, — et 
encore une fois on peut le devenir, à défaut d’une certaine facilité 
naturelle, par le bon arrangement des choses et la passion d’ être 
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(1) Voir au XIVe volume du Bulletin administratif du ministère de l'instruction 
: _  » publique, page 307, le très intéressant Rapport général sur l'enseignement de l'his- 
# toire et de la géographie, par MM. MONSORE et Himly. 


: 100 , |: QUESTIONS. SGOTAMRES.. as: ge 
nn ss facultés plutôt. que ‘dans les voa) que figure l'histoire | 
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+ utiles Sn se faitopas écouter; s'il Tr élèves une 
d'attention-pénibles il y'as bientäscraindre; que: tout: ne’ soit: perdu 


_ Ja täthe/desiélèves aprésqu'on les'a fait éboutémayec it telli Fe 
| gence;: “est!-dér préparer uté exposition écrite: mer Pi 


près, avec uneffort-d'accent personnel, la:leçon! dut rofesseur, 6: 
ne’dépassant donc pasiun petitnombre détpages. Onra; dansifünis 


versité, comme le souvenir d'unfléau quand‘on PR pe | 


rédactions de’jadis:;: noussespérons que; cei grandumal a: disparu! 


Gètte ‘exposition déit être’ fort soignée: dé! l'élève; pour 'lesstyleret 


pour l'exécution!mätérielle comme! pour l'exactitude nd 7 
y: peut  reproduireren! marge'let diverses'indications dü®sommaire. 

Le professeur nenéglige pas de-lir&et de! corrigerà latplume, pi 
de rendré!annotés lé‘plus de'ces:dévoirs qu’il lui ! est! poss 


peut dônner'à ces annotations ‘un réel prestige Ft tenter | 
moyen’ de commuttication fréquente: et vraiment: personnelle-avec | 


les-élèves, qu'il’ verrai les 'attendret avec: imipatiencer comnie "des 
encouragemens où lés'craindre à titre de reproches: Gelail'aiderasà 
s'abstenir des/punitions; sinistre héritage! que-certäinstprofèsseuts 


ne connaissent presque plus; et que la diminution duenombre! des. | 


élèves’ dans chaque classe fera:presque disparaitiez 
: La mêrne’ méthode: d'enseignement paraît. bonnecaussr, avec des 


différences &'observet, pour les’ classes supériéures pourlasseconde | 


etla rhétorique: Il's’agit ici) d'histoire modèerne!: Le professeur'se 
trouve! en présence d’un programme SÉ: Me pe d'abord 


dé ne: pouvoir'y'sufire. Ge! premier! accablément niest) queopounr 
lui; ilsait l’évitér aux'élèves en 'sacrifiant danssestlegonstbeaux 
coup d'épisodes dé troisième .ordré; er n’accordantiqu'unerplace | 


très mesurée Xiceux: de: secontd-ordré, en! ÉDHtER Es par d’inté- 
réssantes lectures les'matières principales. Ilsuffira que:les élèves: 
possèdent'par la mémoire la série'de leurs’sommaires, sobrement: 
et’ cläirement: expliqués, pour que: nul: important anneau de: læ 


chatne: logique: ne leur: échappe, et que toute: information nou 
velle fournie: par' une lecture fortuite, par une:conversation im. 


prévue; par ‘une: visite à un musée, vienne se placer dans leurs 
esprits à sarplace chronologique et rationnelle. Si l’on‘objecte-quier 
le concours général institué ‘entre les lycées: ner s'aecommoderpas) 
de‘cette sobriété de l'enseignement historique; peut-être commet-on! 


une-erreur, Car 1e bon esprit des juges écarteræ sansn doutercer= 


tains:dangerss' ce’serait lé concours; en tout cas; dont ilfaudrait 
essayer de changer! les‘conditions; plutôtiquercellés- d’une méthode: 
. paraissant conforme aux intérêts de l’enseignement en général. 

On a quelquefois proposé. contre l'accablement qui pourrait 
résulter des programmes, surtout en. histoire du moyen âge ou. 
en histoire moderne, un’certaïn: expédient: c'estde:renvoyers les: 


PR | 


x pour certaines périodes, rides manuels, ctidene traiter 
< pie à que:les questions: importantes, Le: langer:de:ce;système 
| Done volontiers | les élèves se: persuadent-qu'’ils 
nt dédaigner-absolumentsce sque :l’onspasse:tout: à-fait-sous 
ocède par vastes; lacunes,-c'est dans leur-esprit 
inaidtun: fausse-et d’une confusion irrémédiable. Il leur 
aîtque-la Provid ncera négligé ces périodes qui n’ offrent: pasià 
de saillies éclatantes,itandis:qu'au contraire c’estile plus 
t a trame. de: ces temps .obscurs, 4axés:parnous:de déca- 
euet, de corruption; rqui offre-les ctraits les “plus précieux. A 
itérromipue:par-cette méthode dertravail, ils imaginent ‘involon- | 
emeL tique correspond unecrupture-supérieure; ils -n’aperçoi- 
 ventrplusaueune suite ; ilsne voient:qu'une série d' ‘épisodes, sujets 
: denerrations. Jadis, pourque-ces fausses idées entrassent mieux dans 
“e | mosjeunsstesprits,nousavons vw certains Précis où iles développe- 
 «menstétaient imprimés en:gros caractères, et les-résumés-en: petits, 
p ‘Oniabandonnait:ànotre étude personnelle les méprisables résumés, 
“RE que mousaurions lus fort inutilement,-tant ils étaient condenséstet 
HAE, obscurs. En petits caractères ladécadence de l'empire: romain, en 
“ | petits caractères l'invasion desbarbares,— en gros caractères Clovis 
_ set Charlemagne.-L’étude biographique ‘effaçait l'étude historique ; 
action d'un homme sur-son temps se-substituait à l’action du génie 
D: rd'unipeuple, a u: ‘intérieur d’une civilisation, à l’enchaîne- 
RE Diese need lis tone de l'his- 


+ en sommes: au détail.  ogosiques “pourquoi. ne 
4, dirianssnous-pas: un mot.d'un :sujet délicat, sur lequelil:n’est-pas 
_ “facilediarriver à unessolutionisatisfaisante avec un grand nombre 

. sd'élèves, etideyant la complexité des programmes dans les hautes 
classes? 1Je-veux parler de l'usage ‘qui permet ou ‘quelquefois 
_sordonnesdesprendre des notes pendant que le‘professeur'fait: son 


| ee ‘expositionvouale. Al:convient au psychologue ‘de dire quel subtil 
F2 travailid'analyse c’est ‘pour : ‘intelligence que de savoir noter, 
—_  ‘quandfparle un orateur, les points culminans de son discours, 
- 


2 Sidetbutprincipal est d’avoir bien écouté, ‘cette analyse difficile 
# «doit >plus d’une: fois ‘s'inter rompre ; nous ne parlons pas-seule- 
ment des ‘passages qui: peuvent ‘comporter ‘un -véritable ‘intérêt 
tou bienvquelque émotion, mais aussi de :certains ‘Taisonnemens, 
dercertaines déductions:qu'il faut suivre avec une attention sans 
partage. Ce: travail si:ardu pour ‘des'esprits déjà formés, des ’enfans 
de/treizesà dix-sept ans :sauraient-ils l’entreprendre :impunément # 
sanslesecours incessant et l’extrème prudence de ceux qui les diri- 
rent? Qui de nous n’a eu ce SPESAEe) lamentable de ‘trente à qua- 


"# + 


| JÉQUESTIONS: SCOLATBES. 0655 


656 VE REVUE DES DEUX MONDES, 


_ rante enfans de sixième, de cinquième, de quatrième, auxquels!le 
zèle mal entendu et la paresse d’esprit conseillaient ce éntble! ét t 


d'essayer de noter par écrit toutes les paroles du professeur? Les À 


Jaissera-t-il, avec leur écriture encore mal assurée, couvrir des - 


pages entières de lignes sales et informes, se désespéreris’ils omet= M 
tent un mot, interroger leurs voisins, perdre le fil et le faire perdre 


aux autres, se dépiter et ne plus rien reconnaître? Ne devra-t-il. 
pas, au plus vite, leur faire écarter plume et encre, les placer*en 
présence de leur court sommaire, et leur offrir de faciles dévelop 


pemens, qu'ils comprendront sans le travail pénible et peu intel- 


ligent des notes? La tâche n’est pas beaucoup plus facile pour les 


élèves des autres classes. Si l’on croyait pouvoir la supprimer : ‘abso- 
_ Jument, ce serait à la condition de la rendre inutile par une exposi= 
tion d'autant plus méthodique, d'autant plus intéressante, dont le" 
sommaire dicté aurait fixé déjà les principales indications. Tout au 

moins est-il nécessaire de veiller à ce que ce travail, toujours diffi- 
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cile, n’absorbe pas une attention qui doit appartenir àtla leçon du 


maître et non pas à la transcription de ses paroles. Il convient, en 


un mot, de tenir l'intelligence des Sieree en éveil, et de FRE 
en l’attirant à soi, leur active liberté. | Se 
J'avais à traiter un jour, en quatrième, ia LoiieGrints il Ya. 
quelque trente années, de la guerre du Samnium. Dans ce sujet | 
complexe, le beau récit du x° livre de Tite Live sur la bataille de” 


Sentinum nous offrait un bel épisode. « Voyant que les Romains 


pliaient et n’écoutaient plus leurs chefs, Décius appelle le grand 11 
pontife et lui ordonne de dicter la formule du dévoûments Après 


les prières solennelles, il ajoute qu'à présent marchent devant lui 
la terreur, la fuite, le carnage et la mort, la colère des dieux du 
ciel, la colère des dieux des enfers; il proclame qu’il frappe des 
plus -horribles anathèmes les drapeaux, les traits, les armuresde 


l'ennemi, et que ce même lieu qui sera le théâtre de sa mort/le 


sera aussi de la destruction des Gaulois et des Samnites. Après 
avoir prononcé ces terribles imprécations, et contre lui-mêmeret” 
contre les Gaulois, il lance son cheval à toutes brides au plus épais” 
de leurs bataillons. À partir de ce moment, continue legrand his- . 


torien, il n’est plus guère possible de reconnaître l’œuvre des 
hommes dans les événemens de cette journée : les Romains tout à 


coup se sont arrêtés dans leur fuite, et les voilà qui se portent en 


avant ; les Gaulois, comme frappés de vertige, velut alienata mente, 


restent à la même place, et leurs bras engourdis lancent au hasard, 


des traits impuissans.…. » J'en étais là de ma lecture quand:-j'avise 
un de mes jeunes auditeurs qui, sans paraître beaucoup écouter, se 


Jivrait évidemment à quelque fantaisie sur son papier. Je me fais 
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F ni ortel té page suspecte : elle offrait un fort intéressant croquis : 
à scène si bien exposée par Tite-Live : au milieu, le sans 
+ OT Te la tête voilée; à côté de lui, Décius qui s’élance; à droite, | 
_ les Romains tous penchés dans le sens de l'attaque; à gauche, les 
_ ennemis décontenancés et regardant en arrière... Fallait-il gronder 


_ beaucoup cet enfant-là? Il avait fort bien écouté, il avait pris des 
notes selon : ère, qui était Es Ge n “était ss un Fu 4 ne 
torien. I elait Ludovic. PAS ; his À 


us ordine embns: suivie is notre PÉTER ide, 
i nous ajoutons que RRaque 1e90n devient, à la classe suivante, le 


_ comme celle du discours d'Antoine, dés récits de Joinville, des cha- 
| loss de Montesquieu, bien lus, bien commentés, en apprendront 
. beaucoup à tous les élèves sans exception, et leur inspireront peut- 

-  êtrele goût de la lecture, qui peut devenir à lui seul, pour certains 
- esprits, le levain et la sève, On ne néglige pas impunément ce puis- 
“_ sant moyen de culture intellecteulle et de vie intérieure; il est 
1 2 délaissé dans notre éducation universitaire; il est délaissé dans 
__ nos familles; il est délaissé dans la nation. L’Angletorre et l’Alle- 
 magne lisent plus que nous: on n’a qu’à observer à Londres l'é- 


là chez nous un mal réel qu'un peu plus de liberté dans l'enseigne- 
… ment pourrait servir à corriger. Nous avions jadis à Charlemagne 
_. un professeur de troisième, M. Loudierre, qui consacrait à des lec- 
“  tures près d'un quart d'heure par classe : pour combien fallait-il 
Œ compter ces intéressantes et fécondes leçons, ce vrai cours de lit- 
À térature, dans les succès devenus légendaires de notre lycée ? 
La lecture amènerait les commentaires et les utiles entretiens, 
‘ sous la direction du maître, La conversation, de nos jours, est 


primaires, malgré d’intelligens conseils; on-ne converse pas dans nos 
lycées, sous prétexte de je ne sais quelle discipline; on ne converse pas 
dans nos familles : on y discute, hélas! et on y dispute. Il semble 

que ce serait l’attribut naturel, — non le privilège exclusif, — 
du professeur d'histoire de se servir de la conversation. Sobrement 
pratiquée, elle répandrait dans nos classes la variété, elle sèmerait 
la confiance, elle donnerait place à une multitude de ces notions 
pratiques qu'on cherche à répandre dans l’enseignement primaire 

sous le nom de lecons de choses; elle compenserait en quelque 
mesure, pour certains enfans, le Hana se des entretiens 
de la famille, Ur 

ÿ TOME XLIL — 1880, 74 | 42 


404 peuvent s se placer des lectures hbieiés: des scènes. de Fe ) 


tonnant succès de la Cireulating Library du libraire Muddie. L ya. / 


… aussi désertée que la lecture. On ne converse pas dans nos écoles 


celles des épreuves qui comportent une-préparation.d 
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LE ne | CNET TUE 


pige | RENUE DES; DREX MONDES, | | 
ë Sn uns EDR ecoute i T 0e 


se développer set se. diversifier en tous sens, pour ré on 
légitimes Paigeares d'un: FAP TRAIN de P 


‘rentes ne le tronc vigoureux. qui i rassemble et4 


commune..Le concours: d'agrégation d'histoire æecr a. AC 
nécessairement, l'enseignement secondaire et l’enseignemer 


rieur. Pour l’une et l’autre vocations, proposées. à,des jeunes,gens 


quide;plus-souvent s'ignorent, il:a-des ‘épreuves. communes, mais 


diverses. Ceux-qui-plus:tard:s’élèveront.à l’enseignement.supérieur 


et àla science-trouvent une ioccasion particulière: fase révéler dans 
| e sait. mois : 


il-est utile qu'ils témoignent aussi d’un savoir «généralset. 
que habileté pédagogique. Geuxqui consacreront. jeurs, effor 
leur vie à l’enseignement secondaire, peut-être sans jamais rien 
publier, seront heureux d'avoir témoigné au. moïns une fois.qu'ils 
étaient capables .de travaux;personnels:et .de recherchesispéciales. 


Aux uns comme aux autres;il faut lerespectiet la pratique des hautes 
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études. La tâche des. derniers est la plus délicate, puisqu'on leur 


demande, iavec la charge d’un,savoir.considérable, la -pratique:con- 


stante d'un choix habile.et discret. L/extension nécessaire de: l'en- 
seignement de la géographie-est venue ajouter.à leur, fardeau ; mais 
l’histoire des lettres et des arts va devenir, nous. lespérons,.le,do- 
maine-des professeurs de Jettres.: ils. commencent à faire sur ce 
double. sujet des leçons rédigées par-des élèves, excellente -innoya- 
tion,;qui comblera une regrettable, lacune. à-laquelle les professeurs 
d'histoire ne ;pouvaient pourvoir qu'incomplètement. Les, autres 
mesures récentes que nous.avons.énumérées vont d’ailleurs rendre 


plus générale et, plus intense. la préparation des jeunesimaîtres., et 


l'enseignement ‘en :recueillera bientôt. le-profit. Rien de, plus .sou- 
haïitable que,de .voir.se.fortifier, sans cesse d’énergiques et sévères 
concours, qui. donnent. à la jeunesse française.tant de guides expé- 
rimentés, au pays-et à l’université tant .d'utiles serviteurs, et qui 
révèlent. à-eux-mêmesiet mettent-en Jumièreisur.tous.les,points.de 
notre territoire.tant d'hommes.de mérite ou de talent. Rien.de,plus 
à propos, -rien.de plus pressant, dans.un pays de.suffrage univer- 
sel, .que.de veiller .à da bonne.discipline d'un enseignement très 
capable. de ‘contribuer. à la.rectitude. du. sens.et.de, baser Ja ,matu- 
rité des -esprits, 
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sas F ch 4 


xplo 
itoirera une Date dot 600 atom une: os pra 
6à 700ïkilomètres: et une: superficie: de:2,750,000 kilomètres 
Cest: préside: cinq fois: et: demie. celle. de la France. Les 
Mungo-Park, de Clapperton: et de: Denham, des frères 
an le: Gaillé, de’Barth; de Mage, de: Gerardt Rohlfs: et: de 
Ne: chtigal : nous l’ont.fait connaître suffisamment pour que nous en! 
‘ayons une idée! dont: les'explorations: ultérieures ne pourront plus 


ES orientale: est comprise, partie dans le bassin:de la Benoué, affluent, 
< du Niger, partie dansyune série: de bassins intérieurs dont. les: prin- 


me. ‘importance; et» d’une façon générale on: peut dire que le Soudan 
| est une: innmense a a qe continu : le: as 2 or orIad du 
| 0, CU OSSSS 4; TR 


‘ modifier les‘traits généraux. Lamoitié occidentale en est arrosée par. 
un béau fleuve de. 4,800" kilomètres: de cours. le: Niger. La moitié 


. cipaux sont ceux, desilacs Tchad: et Fittri.. Le-relief du terrain,ne, 
_ :2R présente,. sauf dans l’est, aucun: massif montagneux d’une grande: 


ee 


te 
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La triple condhion d’une grande fertilité s’y er su 1n 
Dr btend, des eaux abondantes et la chaleur tropicale, Le « ton 
l’indigo, le riz, et dans quelques parties le café, le poivre, legin: 


_ gembre et la noix de gourou y poussent naturellement ; on récolte 
du blé, de l'orge et des dattes dans la zone qui avoisine le désert, 


et partout du mil, dont les variétés sont très nombreuses, dumaïs, 


du sorgho, du doura, du doukhn, des patates douces, designames, R 
des pastèques, des oignons, des fèves et des haricots. Également, | 


sur la lisière du désert, existent de grandes forêts de gommiers ; le 
caoutchouc et l’ébénier ne sont point rares dans les forêts de l’inté- 
rieur. Le tabac est l’objet d’une culture générale: l'usage en est aussi 
répandu qu'en Europe, sauf dans les pays tels que le Massina, où le 
fanatisme religieux le proscrit comme un péché. Les graines et les 


fruits oléagineux sont multipliés plus qu’en aucune autre partie. 
du monde. En première ligne se place l'arbre à beurre (bassia 


Parkït), qui est l'essence dominante des forêts du Haut-Niger ; 
viennent ensuite l'arachide et le sésame. Avec les grands troupeaux 


de bœufs, de moutons et de chèvres des Peuls, les abeilles, qui sont 


très répandues, les dépouilles d’autruches et l’ivoire, le règne animal 
offre d’autres ressources au commerce, et les entraïlles de la terre, 
encore inexplorées, semblent devoir fournirun appoint considérable 
à cette liste déjà longue de richesses. On signale de tous côtés des 
minerais de fer de bonne qualité, et les montagnes qui bordent le pla- 
teau au sud et au sud-ouest contiennent des mines d’or depuis long- 


temps exploitées; celles du Bouré, si primitifs que soient les pro= 
_cédés d’extraction des nègres, envoient tant à Tombouctou qu'à 
Sierra-Leone pour 2 millions de métal par an. Celles du Kong, 


sur lesquelles on possède beaucoup moins de renseignemens, parais- 


- sent être aussi productives et occuper un territoire beaucoup plus 


étendu. Cet or, l'ivoire, les plumes d’autruche, la cire et Jes peaux 
donnent lieu dès maintenant à un mouvement d'exportation. 

- Gependant l'importance économique d’un pays ne se mesure pas 
seulement aux richesses naturelles qu’il renferme, mais surtout à 
la quantité qu'il en peut mettre en œuvre et offrir en échange. Si 
fertile que soit ce pays, il faut encore qu'il soit cultivé; si abon- 
dans que soient ses produits, il faut encore qu’on les recueille. 
Grâce à des circonstances politiques plus favorables sans doute, la 
population est plus dense entre le Niger et le lac Tchad ; on trouve 
là plusieurs villes qui ont de vingt à soixante mille habitans, 
comme Kouka, N'gornou, Kano, Sakatou. Dans la partie occiden- 
tale, des guerres incessantes, envenimées à la fois par des haïnes 
de races et par des haines de religion, ont ruiné de vastes terri- 
toires, Bæhm, dañs sa statistique, évalue la population totale du 
Soudan à un peu plus de quarante millions d’habitans. Ge chiffre 


M NE 


si 


ie Pa repose rhrélioinent sur aucunes données précises : cependant, 


| h l'accepter comme une approximation satisfaisante. Il ne faut donc 


_ car la population de celle-ci est de beaucoup plus nombreuse, plus 
_ laborieuse et plus civilisée. IL est mauvais d'exagérer, fût-ce en 
vue de forcer l’attention, mais tel quel le Soudan n’en est pas moins 


_ A qu ee qu'un bye 11408 telle importance soit encore s iron 
aux Européens? C’est que la nature, qui lui a accordé tant de dons, lui 
# # » én arréfuséun dont l'absence rend tous les autres inutiles : le Soudan 
n’a point de débouchés naturels. Le Niger est la grande artère par 
nee la vie circule dans la partie occidentale et dans le centre ; 
_ avec quelques canonnières et un certain nombre de postes de ravi- 
# ." taillement de distance en distance, on dicterait des lois à toute la 
EE _ région; le tout est d’y atteindre, ce qui est impossible jusqu’à pré- 
_ sent. “Au nord, un désert terrible de 1,800 à 2,000 kilomètres de 
| | ‘traversée ; à l’estet à l’ouest, de trop Brands étendues: au sud, une 
É | côte très metres à aborder:et excessivement insalubre, des popu- 
lé _ Jations inhospitalières opposent au grand commerce des obstacles 
_ infranchissables. Un moment, les Anglais avaient espéré pénétrer 
L? _ parembouchure du Niger, mais leurs bâtimens ont dû s'arrêter 
_ aux Cataractes de Boussa, et même entre Boussa et la mer; le climat 
meurtrier du Delta rendra toujours précaire une entreprise conduite 
- par des blancs. Il y a quelques années, les Européens employés dans 
! la rivière de Brass périrent jusqu’au dernier pendant l’hivernage. 
. Ainsi, de tous côtés, la nature avait’ fermé ce vaste et riche pays. 
_ Ia fallu les grandes inventions du xix° siècle pour qu’on puisse 
songer à supprimer ces barrières; aujourd’hui l'homme peut se 
_ passer de la nature; là où elle n'a point ouvert de grandes voies 
de communication, il en crée d’artificielles; les chemins de fer sup- 
_pléent aux fleuves qui manquent; ils annulent les horreurs de la 
traversée des déserts et abrègent les espaces. 

Trois têtes de lignes sont indiquées pour une voie ferrée diris 
gée sur le Soudan : Tripoli, l'Algérie et le Sénégal. Ces deux 
dernières sont en notre possession. Ge précieux avantage constitue 
pour nous une obligation; tenant ces deux portes du Soudan, c’est 
à nous qu'il appartient de l'ouvrir à la civilisation; il y va de notre 
honneur aussi bien que de notre intérêt. Depuis une vingtaine d’an- 
nées, cette nécessité apparaissait à nombre d’esprits sans qu'on par- 
vint à appeler sur le problème l'attention du gouvernement ni celle 

- ‘ du public, lorsqu’en 1877, un ingénieur en chef des ponts et chaus- 
. sées, M. Duponchel, obtint de l'administration l'autorisation de se 
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_ às'inspirer des suggestions des voyageurs, il semble qu’on peut 


un mâr D pus bien fait st exciter race d'une 
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nat ot comme on l’a fait quelquefois, comparer le Soudan à l'Inde, 
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_ rendre-emAlgérie-pour Vétudier.. Le:lecteur connaît-le-rappor: dans 


lequel ilrésuma ses travaux: (4); Ge. document, idéal de:donr 
nouvelles sur les régionsà parcourir etàatteindre, eutiletrèsgrand 
mérite: d'être: fort remarqué: IL présentait la question avecunenete ni) 
teté:scientifique: qui la faisait sontir: du domaine des:rêveries, où 
elle: était restée: jusqu'alors: «: Saisi par: le rapport, de«M, Dupons 


che, dit dans un: rapport au: président dec la: république M. de 


Freycinet, alors ministre-des: travaux. publics, j je n’ai pas cru-devoir 
rester inactif, » Une commission provisoire, nommée: pour: étudier 
la valeur desidées qu'itrenfermait,.conelut de la:façon.la:plus:favo- 


_ rable,:et un: décret: du. 44: juillet 4879: institua: définitivement une. 


grande: commission « pour. l'étude des: questions relatives: nm 
en.communication par. voie-ferrée de- l'Algérie: et: du: Sénégal axee | 
l'intérieur du: Soudan: » | “ 
- M: Puponchekne:sétait occupé que des moyer 


Soudan par l'Algérie, C'est un membre de Re | 


soire,. M. Legros, inspecteur- général, des: travaux maritimes au 
ministère de:la marine, qui avait.appelé l’attention:sur le: Sénégal. Il 
ya vingtans déjà quele plus illustre -desigouverneurs: de: cette colo: 


nie, le général Faidherbe, avait.songé à la relier au Niger par une, 


route que protégerait une série: de: ‘postes fortifiés. Reprenant.ce-pro-- 

jet avec la: hardiesse qu’inspire:la puissance.de l’ndustrie-maderne; 
M. Legros, au lieu d’une route, proposait un chemin: de fer. All’o-. 
rigine, cette ligne du Sénégal: n'était qu'accessoire : un concours de: 
circonstances: heureuses lui à fait prendre le: pas sur-celle.du Trans-+ 
saharien, Elle: est plus: courte de moitié; ens effet, Alwer.est\ x. 
2,600: kilomètres! du Niger ertligne droite, tandis que Dakar n’en.est: 
qu’à un peu plus de.1,300: kilomètres en: suivant les sinuosités. dur 
tracé projeté; le pays qu’elle traverse:est plus accessible; ill est mieux! 
connu, il est beaucoup plus peuplé, il est infiniment plus fertile, les: 
dépenses peuvent être calculéesavec précision; lamirali Jaurégui-. 
berty, em ayant apprécié sur place l'importance, alors qu'il était. 
gouverneur du Sénégal, s’y est vivement intéressés illatété secondé, 
avec ardeur par le directeur des colomies,, ME Michaux, et” part 
M. Legros; enfin il s’est trouvé que le gouverneur du Sénégal. est 

un homme remarquable, énergique, d'une activité qui demande à 
être contenue plutôt qu’excitée, d'u esprit entreprenant et fécondi 
en ressources, organisateur habile au choix des hommes et. au mou- 
vement des affaires. Il est résulté de tout cel que l'intérêt s'est 

déplacé. Tandis que la ligne du: Transsaharien en: est toujours à la: 
période des premières études, celle: du Sénégal au Niger est à la 

veille d'entrer, elle est entrée même dans la période d'exécution. 


(4) Voyez la Revue du 1° maï 187%. 
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| Moi à ui surprendra peut-être un peule public, que, pour es rai- 
ons qu d’exposer Dix on: rs cru) HAS OURITERE 


auéditer “4 . uw sr Là Sénégal, M. er ma Yisle, Défis Er ph 
ent le projet de relier.le Sénégal au Niger par une voie 
ferrée; dans un vasie programme, il proposa l’ouverture immé- 
_ wdiate des ashtiqre etla construction. de la ligne en:six années. On 

gti pour la première » campagne que d'un .crédit .de 

1500;000,francs, force fut. de commencer plus modestement, Et la 
éhambre ne .se;pressa moint de. Je voter, ce qui faillit. compromettre 
_ même ce.commencement . Les transports, “enieflet, me se.font actuel- 
_ dementientre Le bas et le haut énégal que,par le fleuve, lequel:n'est 
mavigable «que e trois ou quatre mois dans l’année, au moment des 
= pluies: si lon ne profitait pas de la saison propice pour accumuler 
dans: lehaut pays.le matériel nécessaire-aux premiers.travaux, l'an- 
mée.était perdue, Or de ministre de ka marine ne put envoyer l'au- 
_ torisation de.se mettre à l'œuvre que le 21 septembre 14879, c'est- 
sie da PE 0 SES pus nampier she sur ohees: semaines 


“he rap hrs miel se. ps cine en. mu Sec 
tions; da première, .de 260 kilomètres, va de Dakar à Saint-Louis; 
darseconde, :de 580 kilomètres, s’embranche.à M'pal sur la pre- 
mière etraboutit.à Médine; la troisième, ‘de 520 kilomètres.environ, 
va de Médine au Niger. Pour la clarté de notre travail, nous :expo- 
serons suacessivement ce qui a été faitipour chacune d'elles, 

La. première section-est.de nécessité Jocale; M. Brière de l'Isle 
ait avait. fait -étudier l'avant-projet dès 1878, c'est-à-dire à une 
époque où iln’était pas question -encore d'en faire une voie .d’in- 
térêt général en-la prolongeant vers le .Niger. La ville de Saint- 
Louis, bâtie sur une des nombreuses îles du Sénégal maritime, est 
Ja capitale commerciale.du bassin idu.fleuve en même temps que/le 
chef-lieu dela colonie. Elle .compte.quinze millethabitans,et son -tra- 
fic annuel, s'élève à ;plus de 60,000 tonnes métriques. :Un obstacle 
maturel a «fort coatrarié jusqu'à-présent de développement de son 
commerce. Depuis la baie d'Arguin jusqu'à Sierra-Leone, ‘a côte 
d'Afrique est absolument inbospitalière. Ælle est basse, une triple 
ligne de bancs de sable la-borde, des ras de marée.la | ravagent fré- 
quemment. Les-marées spnt d'une très. faibleamplitüude, 10:90 : à 1 
mètre au maximum; les matières dont sont chargées les eaux des 
fleuves, poussées par le courant «et repoussées; par le flot, .se dépo- 
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sent au “Soit où c ces deux impulsions contraires se neutralisente 


les’immobilisent. Ges dépôts forment des barres qui entravent la 
navigation. Celle du Sénégal est une des plus mauvaises, et parfois 
l'interruption des communications entre Saint-Louis et la A, 
jusqu ’à trois mois. On conçoit quelle gène résulte pour les rela- 
tions commerciales d’un débouché aussi incertain. Cette côte ter 
rible ne présente de réelles facilités d'accès qu’en un seul endroit, 


au-dessous du Cap-Vert, àl’abri duquel elle s’arrondit en une vaste 


et belle rade foraine. C’est la que s’élève la ville récente de Dakar, 


dont le port, très sûr, peut recevoir les navires du plus fort ton- 


nage. Les bâtimens marchands accostent bord à quai, les jetées 
ont un développement utile de 600 mètres, avec un tirant d’eau 


qui varie de 4 à 10 mètres à la basse mer. Comme elles peuvent | 


desservir en moyenne un mouvement de 300 tonnes de jauge par 
mètre, elles suffiront largement pendant longtemps au ‘trafic de la 
colonie. Déjà les paquebots français de Bordeaux au Brésil'et à a 
Plata, etles paquebots anglais de Livérpoor à Fernando-Po te are 
régulièrement à Dakar. | 

Le plus bref examen suffit à faire comprendre riinotss avan 
tage qu’il y aurait à relier Saint-Louis avec ce port par un chemin 


de fer qui assurerait l'écoulement régulier des produits du Sénégal. 


L’avant-projet dressé par M. Walter, chef du service des travaux 
publics de la colonie, montreque l’exécution est des plus faciles au 
point de vue technique. La ligne partant de Dakar s'infléchit con=. 
sidérablement vers l’est pour traverser de part en part la partie la 
plus fertile et la plus populeuse du royaume de Cayor. Dans presque 
tout le parcours, la plate-forme pourra être établie sans remblai m 
déblai sur un terrain sablonneux, mais solidement fixé par de 
grandes forêts d'arbres à haute tige, où l’on trouvera tout trans- 
porté le bois pour les traverses, Par un traité qu’on trouvera plus 
bas, le roi du Cayor nous a autorisés à faire gratuitement tous les 
abatages nécessaires, Les rayons minima des courbes ont été fixés 
à 300 mètres. Les déclivités de la voie seront partout inférieures à 
0,009 par mètre, sauf au passage du col de Thiés, où on a admis 
exceptionnellement une rampe de 0,015 par mètre sur 2,300 mè- 
tres de longueur. Il n’y aura qu’un ouvrage d’art à construire, un 
viaduc indispensable pour traverser le marigot de Leybar près 
de Saint-Louis, Il aura 120 mètres de long et 8 mètres de haut, la 
dépense en est évaluée à 264,000 francs. Le prix de revient par 
kilomètre est estimé à 62,440 francs, soit, pour les 260 kilomè- 
tres, une somme totale de 16,234,400 francs. 

Il est aisé d'évaluer quel sera le trafic en marchandises de la 
nouvelle ligne tant qu’il sera borné au commerce actuel de Saïnt- 
Louis, Le tarif du transport à Dakar équivaudra aux frais qu'en- 
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francs. L'auteur de l’avant-projet n’a point voulu faire 


me Fo Cayor est un. pays éminemment propre à la culture de. 
| is ses habitans ont de nombreux troupeaux et ses forêts. 


contiennent de magnifiques bois de construction. L’immense forêt 
du Saniokhor notamment est presque tout entière composée de 


| _ palmiers roniers, un arbre superbe qui s'élève à de grandes hau- 
; teurs, droit comme une colonne, et dont le bois est incorruptible, La 


haies est assez nombreuse; le chemin de fer passe dans le voi- 
-sinage de plusieurs centaines.de petits villages. Pour les voyageurs, 


les chiffres sont beaucoup plus aléatoires. M. Walter suppose qu'il 
yen aura annuellement de 16 à 47,000 donnant une recette totale 
de 524,000 fr.-Il y a lieu de croire la à quelque exagération, tandis. 


_que-les. frais d'entretien et d'exploitation paraissent avoir été 


trop abaissés. M. Walter ne les évalue qu’à 550,400 fr., ce qui, 


si l’on adoptaitson chiffre de recettes brutes, donnerait un revenu 


net annuel. de 783,600 francs. Quelles que soient les réserves 
. que l’on doive faire relativement à ces calculs, il paraît bien évi- 
_ dent que, si la garantie d'intérêt par l’état doit fonctionner pour cette 
_ ligne, ce ne sera que dans une mesure insignifiante. Et le jour où 
elle sera devenue tronçon de la grande voie du Sénégal au Niger 
et-où, en surplus du-trafic de Saint-Louis, elle recevra celui du Sou- 


dan, non-seulement elle n’aura plus besoin de cette ex antie, mais 


ï: elle donnera des bénéfices. 


Au moïent où l’on s’occupa d'étudier les moyens de mettre en 
communication le Sénégal et le Niger, la première section de la 


ligne se trouva ainsi préparée d'avance. Cependant il restait à 


obtenir l’assentiment du souverain du Cayor, Lat-Dior, dont il faut 
traverser le territoire. Nos ingénieurs avaient été bien accueillis par 
ses sujets, et lui-même avait toujours manifesté pour les Français 


le respect d’un homme qui avait été exposé à leurs coups. Mais le 


gouverneur était informé que nos projets l'inquiétaient, vivement. 
Le général Faidherbe lui avait fait une rude guerre il y 4 vingt ans, 
l'avait chassé de ses états et y avait établi notre domination par 
‘une chaine de pates fortifiés. Il craignait que la construction d’une 
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. À tro possage dela barre du Sénégal, de façon qu vil n’en coûtera 
pas plus pour expédier une tonne de marchandises de Dakar que 
ou, ce qui permet de calculer que les facilités d'em- 
_ barquement décideront les négocians de Saint-Louis à faire toutes 
leurs expéditions par Dakar, C’est un trafic de 63,000 tonnes qui, à 
AL. fr. 50 par tonne, rapportera 724,500 ant Des avantages 
émetgenre attireront le trafic de Rufisque, soit 19,000 tonnes 
à Afr. 50 la tonne, produiront 85,500 francs, soit en tout 


n à ligne de SOPDIE le trafic MERDE des stations intermé- 
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route à sal cnctiât quelue’ autre” entreprise contre soï 4 


dépécha:le cadi dé Saint-Louis, le vieux noir’ Oùoloff: Bou 1-Mogl 
_ dad, qui sert dépuis tant d'années la France avecu: 
une intelligence qui font honneur à sa race: Bou<el-Mogtidad partit 
en pleine saison des pluies et remplit sa mission lobes sa 
rapidément qu’heureusement. Il apaisa les craintes du’ démel, ainsi 


qu’on appelle:le souverain du Gayor; il lui démontra les avantages” 


que’son pays retirerait de là ue de là voie’et'il triomphiæ 
des derniers scrupules que là religion ou plutôt Ds 
inspiraïît à Lat-Dior, en lui SA que, dans ses voyages, il avait 
vu des chemins de fer en pays musulmaniet que lestpèlerins/deslar 
Mécque ne se faisaient'point scrapulé de s'en servir. Fa À 
Le: 10 septembre 1879, notre envoyé signa avec le ses à Keur= 
Amadou Yallà, un traité dont voici les principaux articles + 


Article premier, — Le Cayor’ tel quil existe en ce jour, d'apreésté 


traité du 12 janvier 1871, étant là propriété du damel! est garantit par! 
les Français à là fimille régnante des Guedi 
Cèst-à-dire : si dés étrangers venaient à attaquer ce pays, le gouver= 


neur du Sénégal enverraït son armée, comme en 1875, prêter "main 


_ forte à l’armée du damel pour chasser' ces étrangers’ du"Cayon*et lès” 
punir. Aucune indemnité quelconque n'e serait demandée aw Cayor pour 
le service:ainsi rendu. | 

Art. 2. — En échange des’ avantages: stipulés-dans l’article premier- 


ci-dessus, le damel s'engage: de: son côté à accorder aux Françaisslat 
jouissance d’une route commerciale’ qui, venant'du' poste français de 
Thiès, passera par’ Terraouane, Kelle, Louga: et Sakal, aprem au’ 


Cayor, pour arriver au canton français de M'Pal: Lai 


Art. 3, — Il ne’ sera jamais placé: de poste’ desoldats: Fraiquis ni de 


soldäts"du Cayor sur'cette: route: 


Si des troubles nécessitaïent la présence dérgnelques: détcitinenb | 


provisoires sur la route ou à côté, la question se réglerai ‘dun commu 
accord entre les‘deux parties:contractantes: 
_. Art. 4: — Tous lés-frais de construction de laroutétseront supportés 
par lés Français. Le damel donne gratuitement! le terrain nécessaire: 
pour la route et’pour-tous les établissemens-qui’en'dépendent.' 

Art. 5. — Gètte concession n’est faite qu’à la: conditiont que! les” Fran: 


cais arrangeront le chemin: pour’ faciliter: lè commerce, le. transport: 


rapide des marcliandises, des produits du sobett des: voyageurs qui 
moyen dès grandes voitures tratüées: par des: machines: ài vapeur (1oco= 
motives). L'e’travail devra étré terminé læ troisièmer année: après: ee 
aura été comnrencé; 


Art: 6: — Le: damel; avec une:suite de: ship personnesau: plus) au 
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circuler ileme idri een: Les sujets du Brors 
ités pour. ne ntnrnes prix , 
À de leurs marchandises, ne “du sol, ‘bestiaux, setc., FE 


pl ; AR qui tréésidenents sur cette soute 
ivement de l’ordre civil, et il leur sera absolument interdit 
e s’immiscer dans les affaires du Cayor,. 
-# Pen sigontermément aux ‘traités antérieurs qui « ‘assurent ‘aux 
_ sujets de Mhdeesines Ja libre circulation des voyageurs et-com- 
_ merçans dans Vintérieur ‘du Gayor sans qu’ils ‘aient à payer aucun 
. droit ni redevance, aucun paiement ne sera demandé ‘par le damel ni 
- par les chefs du Cayor sur cette route, soit pour les marchandises et 
24 . prodnits 1du sol, isoit pour iles animaux, :ainsi que pour les personnes 
LE PE eh _— sec sis ou pes commercer dans :les 


+ ) irc avaittencore mission de chercher à ‘obtenir du 
_  damel des ouvriers &t-des bois de construction. Ge fut l’objet dela 
| RÉ bRE sonvenon- Eee RAR voici et Fous fut “ne le pa 
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| Ce sticis rer —"Lorsque.des études nouvelles te 
—_  lingénieurs d'arrêter définitivement |le ‘tracé rde la rouie, le damel 
. ‘ cenverralsur lewparcours de la voie, aux ‘points qui seront indiqués, de 
._  Mmombre d'hommes qui sera demandé par le gouverneur afin qu’ils 
4 “coupent !les arbres et les herbes et travaillent la terre pour la: confec- 
_ tionevette voie. Tous les outils seront fournis parles Français. 
…._  Art.2.—uUlisera payé pour chaque homme et pour chaque journée 
É… O  cdeitravailltfr. 25 comme àSaint-Louis,-et si la ration de riz est four- 
“ ‘nie, Ofr. 75 seulement. Les enfans de moins : de douze ans me #oisent 
4 ‘être employés aux travaux. 
“  Art..3.—iLes travailleurs ne arr être demantlés) Mure année 
|. 1 lavantile“i#décembreet seront renvoyés le:15:mai:au plus tard. Dans 
| Ÿ -lercas voù /ils: seraient nourris, ils recevraient trois rations .de riz ia jour 
+ ,.detleur renvoi. 
-4 Art. 4. — Les “er 8 lengageut à Mnnirade l’eau douce en abon- 
dance sur tous les chantiers,; soit'en icreusant it puits, soit en: ‘faisant 
“porter de l’eau. VENUS LA 
Partout où les puits seront creusés, ilsiseront: disposés pour- pouvoir 
É «desservir les populations voisines ou celles qui aies venir is/éta- 
ue blir aux alentours’ avec l'autorisation.du damel, 
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Art. 5, — Les bois de roniers et autres, ainsi que tous aut maté 
riaux qui seraient nécessaires à la construction de la voie etat us les 
travaux se rapportant au chemin de fer, seront donnés gratuitement " 
aux Français, qui paieront seulement la main-d'œuvre pour” l'exploi- 


_ tation de ces bois et matériaux, Les roniers femelles ne PARDON se Le A 


étre;coupés., sie ln: el 


Art. 6. — À la fin de ie campagne, après que les Favailours “1 


auront été renvoyés, le gouverneur donnera au damel deux beaux che- … 
vaux arabes en téRsisan de sa satisfaction pour la manière dont ses … 
sujets auront travaillé. 
Il sera fait facultativement des Re aux chefs directs Fra pro- 
_ vinces françaises, ainsi qu’à tous ceux qui auront envoyé sur les tra- 
vaux, pendant toute la durée de la campagne; une moyenne de plus, de 
soixante naRes parmi leurs Rene de HR RS # 


A He dite dr concours Sineit au en de la marine, la 
concession à titre définitif du chemin de fer de Dakar à Saint-Louis 
a été accordée à la compagnie des Batignolles. La convention est 
en ce moment soumise à l'approbation des chambres; comme elles 
n’ont aucune raison pour la refuser, la construction de la première . 
section de la ligne du Re au Niger sera donc commencée dès 
la saison prochaine. 

La seconde section, qui va de Mpal à Médine, traversera Fe 
territoires que nos colonnes ont plusieurs fois parcourus, mais … 
qui n’avaient jamais été étudiés au point de vue de l'établissement 
d’une voie de communication. La faiblesse des ressources n'ayant 
pas permis l'envoi de brigades topographiques, que M. Brière. de 
l'Isle demandait pour procéder à la confection immédiate d’un 

_ avant-projet, le gouverneur fit du moins reconnaître rapidement le 
terrain par quelques-uns de ses officiers. Il:y avait plusieurs avis 
sur le tracé. La voie partant de M’pal se dirige d’abord sur Méri- 
naghen, où un viaduc sera nécessaire pour lui faire franchir le : 
marigot de Bounoun. De là les uns conseillaient deluifaire décrire 
‘une courbe vers le nord et longer le lac Guier, pour aller rejoindre 
à Dagana la rive du Sénégal, qu’ellé ne quitterait plus jusqu’à 
Médine: les autres pensaient qu’il était préférable de couper en 
ligne droite sur Guédé, vis-à-vis duquel seulement la voie pren- 
drait la vallée du fleuve. Enfin M. Gasconi, député de la colonie, 
avait recommandé une ligne qui, sans faire de détour pour suivre 
le Sénégal, s’en irait directement de Mérinaghen à Bakel, à travers 
le désert alors inexploré du Ferlo. Trois missions furent lancées 
dans ces diverses directions. . 

La première, sous les ordres de M. Pietri, uen d'artillerie, 
était chnree de parcourir le pays de M’pal à Guédé, par la ligne 


“ LA FRANCE AU SOUDAN. "ne D 
| directe, et dei revenir par le détour proposé sur Dagana, explorant 


G2: art, lieutenant d'infanterie de marine, était chargée de 
_ suivre; de Guédé à Bakel,un itinéraire côtoyant la limite extrême des 
inondations du Sénégal, qu'il était fort important de déterminer; 
la troisième, € dirigée par MM. Monteil et Sorin, lieutenant et sous- 
lieuténant d'infanterie de marine, devait reconnaître le Ferlo. Gha- 
| cune és Eaite : le levé du terrain, recueillir des renseignemens 
sur la nature du pays, leurs ressources, leurs populations et leurs 
lieux, habités, annoncer aux noirs que nous nous disposions à con- 
uire sur leur territoire un télégraphe et un chemin de fer, et les 
| convaincre que: le but que nous nous pos était Panier 
…. ment commercial et pacifique. es 
_ M. Pietri quitta M'pal le 15 déconne: 1879, et es été appelé 
à faire partie de la mission du Segou, remit, au milieu du voyage, 
_ la direction de l’entreprise à M. Marly, qui rentra à M'pal le 21 jan- 
vier. M: Pietri souffrit de la soif. Les chameaux qui portaient les 
outres, effrayés par Vapparition de quelques girafes, s’enfuirent et 
. perdirent; une partie de leur charge. M. Marly, officier d’avenir et fort 
estimé de ses chefs, mourut quelques j jours après son retour.C’est la 
seule victime que le climat ait faite jusqu’à présent par mi les blancs, H 
déjà nombreux, qui ont été employés aux études du chemin de fer 
du Niger. De. M’pal à Mérinaghen, le pays est plat et abondant en 
arbres de gros diamètre ; au-delà, dans lune comme dans l’autre 
direction, il n y aura que de simples travaux de déblais et de rem- 
.  blais à faire. L'avantage du tracé direct sur Guédé, c’est qu’on y 
…_ trouvera des arbres pour les traverses, mais la population y est fort 
clair-Semée pendant l'hivernage et nulle lu reste de l’année. C'est 
. le contraire pour le tracé par Dagana : il desservirait p° usieurs gros 
—_ villages, mais il ay a point de bois de construction, Partout nos 
—_ officiers ont trouvé la population, qui est composée de Ouolofs et 
…_ de Peuls, très hospitalière. Sans attendre l'expression de leurs 
| désirs, on leur apportait de l’eau et du lait pour eux et pour leur 
Le personnel. Les habitans sont très favorables à l'établissement d’un 
. chemin de fer et sont convaincus qu’il leur sera d’un grand profit 
pour l’écoulement de leurs produits. 

Dans la partie visitée par MM, Pietri et Marly comme dans celle 
qu'a parcourue M. Jacquemart, la rive gauche du Sénégal a trois 
sortes de villages. Quelques-uns sont bâtis sur le bord du fleuve, ce 
qui les rend inhabitables au moment des inondations : on ne Sy 
tient qu’en saison sèche; d’autres sur la pente des collines ou sur 
leurs crêtes : on les habite toute l’année ; d’autres enfin sur le pla- 

_teau situé en arrière de la vallée : les pasteurs seuls. y résident : 
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deux des variantes du tracé; la seconde, commandée par 
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pendant:l’hivernage ; quandylesimares qui leur four 
se.dessèchent, ils sexapprochent: du fleuve. | 
Plus con istéloigne sde «Saint-Louis, : ‘plus la popal lation rdi 
dense. M. Jacquemart :artrouvé la svällée du:Sénégalrrelativemer 
fort peuplée. Il :a «compté 471 villages et 32,700Æhab de 
Toro ; 0 1villages: et 20;470 'habitans ‘dans «le La 2ilages at 
40, 5BOhebitanss dans l'Irlabé de l'ouest ;432 villages et'81,4 F1 
ans: danse ‘Fouta indépendant; /75 villages «et.32;050 ybabitans 
«dans le Damga;'15 villages.et 7,500 habitans; dans le:Guoye ; soit 
-entout:(18/4,420-habitans-pour lerpaysiqu'ilaovisité. Cette papu- 
_ dation ,occupe rune. des vallées: les plus: 0 rie : 
comme-une réduction dela wallée:du. Nil: elle «s'étend, " | 
_ fleuveentre la rive gauche et une chaînerde-collines de15 420mè- 
tresdechaut, qui tantôttouche:lesbordet, tantôt:s'en. pes | 
42:kilomètres, laissant-entre:elle et! mere que 
l'inondation : féconde: par le limon qu'elle yedépose:régulièrer 
chaque année. La limite des:eaux;est, bien ‘façile à -reconnaître. 
IL’herbe des:terrains inondés' est très: vigoureuse; ellesatteint trois 
“mètres de’haut, ses arêtes sont tranchantes, elle: reste toujours 
‘verte. Celle desterrains oùle fleuvene parvientpasa,autcontraire, 
_.laitige ronde,:elle «est: beaucoup:moïns:fonte,-etielle:sèche-une fois 
que l’hivernage est passé. Jies-noirsise contentent derfaire un trou 
‘dans:la:terre pour y déposer: les semences:et ils les confient, ensuite 
‘aux:soins ide:la nature: jusqu'au «moment oùil,est temps. deyfaire 
la récolte, ls :cultivent le mil, dont des:variétés sont très: nom- 
breuses,ile riz, le-maïs, les haricots, les arachides;yprincipal élément 
‘du ‘commerce :d’exportation, :l'indigo «etsle.coton. On trouve 1de 
la cire dans le Damga .et-le:Guoye,.de:la:gamme: danse, Bosséa, 
des plumes d'autruche dans le Bosséa,dle Damgaetule, Guoye. Le 
Toro possède de grands troupeaux de moutons’et de-chèvres, set il 
:y aibeaucoup de:bœufs dans l’Irlabé. Commeilexeste de; la Séné- 
‘gambie, toute cette région-est enxgrandespartie.couverte de, forêts. 
M.lacquemart:a rencontré vingt essences différentes dans lespays 
mon inondé,-etseize dans le-pays-inondé, Ile rapporté des échan- 
itillons du bois de:chacune d'elles. Quelques-unes faurniront:.des 
bois de construction. La plus.utile.eu même temps. que l'une des 
plus xépandues.est le gonakier, qui-atteint de grandes dimensians. 
Les indigènes:en font.des:piragues et.onpourra slemservirpour'les 
poteaux'télégraphiques-et; pour:les-traverses:de cheminvderfer.:En 
un mot,le pays; serait fort riche si: le:climat,: quiufait sa fécondité, 
‘n’amollissait en.même temps seshabitans.-Les.Toucouleursmettent 
“eur point d'honneur dans la paressecet ne:sèmentique juste,ce:qui 
_.leurest nécessaire. Cependant il'ya lieu,d’espérer qu'ilschange- 


! | copié où l'inffüence françaiseis’ést: déjh fait sem 
is: lé Toro; l’ ( 


pât du-biensêtre qui'se présente: à ‘eux: 


en dis! 1 bad a merabe arans 


rèstla limite des inondations sur le-flane des col: 


es mouvemens! dé terrain sont le moins accusés 
dis les villâges-habités toute l’année, IF y'aurait Y 


em: iqueront en”aucun endroit de la route, mais, sauf quel 
s cailloutis sans valeur, on ne! trouvera dé la’ pierre’ qu’en: 
| chant de Bakel. L'obstacle-lé: plus sérieux viendra des 'mau-: 
Û mie étions d’une partie de la population. Les gens du Toro’ 
- nous aideront Né chef de ce pays intrigua vive- 
K ere ri rie 1 1878°en apparaissant en boubou bleu et'en: 
4 rouge! x là suite dés représentans dés familles impériales’ 
De NE tepe von à la distribution des’ récompenses de: 
ares universelle, Sa face noire; les’ couleurs voyantes'et-la 
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é de ce voyage’une vive et: sympathique! 
notre-pays; sous le protectorat: duquel”le sien est: 
placé dépuis 1863 etil a promis d'envoyer sur les chan: 
tiers tous ébuiét, hommes libres et-esclaves, Dans lé Lao et l'Ir- 
_ läbé, que le traité du 24 octobre 1877:à également placés sous notre 
protectorat, on'se prêtera à là construction dû télégraphe et du 
chemin de fer sans’enthousiasme; parce qu'on sait qu'onne peut: 
. faire’autrement. Däns le Damga; que nous avons protégé pendant 
quelques’ années et:qui'se souvient de là sécurité que nous: lui 
avions donnée d'äutant plus vivement qu’il'est aujourd’hui en proie’ 
_ auxX'exactions et aux razzias des gens dù Fouta, on souhaite ardém- 
ment'notre présence. Il en'est‘dé même dans le Guoye. Mäis: dans’ 

_ le: Foutaindépendant noussommes franchement détestés. 
Les Toucouleurs'qui l’habitent’sont'une race’ métisse, ut) du 
mélange des Péulset des Ouolôfs. Ilsne travaillent guère, comme nous: 


RUE 


LA lérdisiôns plus haut, et leur: principale ‘industrie est le pillage de 


|“ Jeursiwoisins, ce qui entretient chez eux ‘une humeur turbulente et 
| belliqueuse: Les mêmes raisons qui nous: font’ désirer ‘dés autres’ 
_ peuples’ les éloignent dé nous, ils’ sentent’ bien’ en effet que, pour’ 
donner la paix aux autres, nous-leur interdirons la guerre et'lés 
condämnerons à changer dé vie. À cela-s’ajoute’une vieille rancune. 

El Hädÿ Omar était un Tôucouleur, et ce sont'eux qui ont composé! 

les” armées an a a de victoire en” victoire’ dépuis : les’ 
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“hs » douzaine dévravins venant: dé lftérieur’dirpays: Les 


| of son os formaient: un contraste inattendu dans une’ 
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_sources du Niger jusqu’à Tombouctou. Ils sont très fiers de 
page de leur histoire et se souviennent avec non moins d'orgue 
que de Bakel au lac Guier ils formaient autrefois une cor fédération 
puissante qui dominait tout le bassin du Sénégal, Or c’est nous qui 
+1 avons imposé une barrière infranchissable sur ce fleuve. à leur 
prophète, c’est nous qui avons rompu leur confédération et en avons 
détaché successivement le Toro, le Damga, le Lao et l'Irlabé occi- 
dental. De là, dans une partie du peuple toucouleur, une haine 
_ d'autant plus vive que l’amour-propre national est plus grand; 
toute innovation venant de nous est considérée comme une menace 
et est assurée d'avance de leur mauvais vouloir. Les chefs ont 
conscience de notre force et, amollis par la fortune, sont moins fana- 
tiques que leurs sujets; mais pour conserver leur pouvoir il leur 
faut flatter cette haine, tout en évitant: habilement les occasions 
_d’entrer en lutte ouverte avec la France. 
Fee . Quand M. Jacquemart arriva sur les frontières du Bosséa, le chef 
+ Abdoul-Boubakar, sous prétexte de ne point l’exposer à des dangers 
_ certains, lui fit défendre d’y entrer. On palabra trois jours; devant 
 l'énergique attitude de cet officier on se décida enfin à le laisser 
passer. Abdoul déclara à notre envoyé que, si le gouverneur per- 
sistait à vouloir construire un télégraphe dans son pays, toute la 
population émigrerait soit sur la rive droite du Sénégal, soit vers 
les colonies anglaises de la Gambie. M. Jacquemart lui répondit 
fort bien qu’un peuple ne quittait que par la force un territoire 
depuis si longtemps possédé par sa race et que nous n'avions 
que des intentions de paix. Cependant cette menace n'était pas 
tout à fait vaine. Les gens du Bosséa ne nous connaissent pas; 
dans beaucoup de villages, M. Jacquemart était le premier Fran- 
çais qu'on eût jamais vu; ils sont donc faciles à tromper. Le 
télégraphe leur est apparu comme je ne sais quelle effrayante ma- 
chine d’oppression, ils se sont imaginé que nous voulions nous | 
emparer de leur pays et les accabler de corvées et d’ impôts. Quel- 
ques mois après, un naturaliste envoyé à Segou par le ministre de | 
l'instruction publique, M. Lecard, parcourant le Diafounou, y ren- 
contra des émigrans du Fouta que’ces folles terreurs avaient fait 
fuir et qui répandaient partout leur crainte et leur haine des Fran- 
çais. C’est là un ennui plutôt qu'un obstacle, car les Toucouleurs 
sont trop affaiblis pour tenter une résistance à main armée. M, Jac- 
quemart est d’avis, et le gouverneur espère, que des relations plus 
fréquentes et des cadeaux habilement placés auront raison de,cette 
difficulté. 
Le voyage de W. Monteil est un véritable voyage ne. 
_ Le territoire compris entre le Sénégal, la Falemé, le lac Guier et la 
Gambie forme le vaste plateau du Ferlo, que n’arrose aucune rivière. 


st plus cependant le désert saharien, les pluies tropicales y 


nue “Ra AS18, Mollien en avait Coupé l'angle nord-ouest de 
 Khorkhol aux environs de Saldé, mais jamais avant M. Monteil un 
“3 VO . européen ne l'avait traversé de part en part. Parti de 
Saint-Louis le 21 novembre, ce jeune officier arriva à Bakel le 26 dé- 
| combre a it. Par suite de l’impraticabilité des gués du marigot 


er es ‘nt Raonote du a $ son le fleuve er, il AE 

> courant du marigot de Bounoun se dirige vers l’intérieur des: 
terres; quand le fleuve décroît, le lac décroît à son tour et le cou- 
_rant du marigot se dirige alors vers lui. Pendant la saison sèche, 
. comme, sur un très grand rayon à la ronde, on ne trouve d’eau que. 
_ là, tous les animaux sauvages du désert de Ferlo y aflluent. Lions, 

… éléphans, girafes, antilopes, gazelles, y abondent alors. M. Lecard 
assure avoir trouvé sur les bords du lac un cimetière d’éléphans, 
- c'est-à-dire un endroit que ces animaux ont choisi pour mourir. 
- Le fait, signalé par plusieurs voyageurs, est bien connu des indi- 
gènes, qui surveillent attentivement le cimetière pour y recueillir 
l'ivoire à mesure. que les éléphans y viennent rendre le dernier 
soupir. [3 
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“de Les Ouolofs, race vigoureuse et vaillante, en constituent la 
grande majorité. Des Peuls pasteurs errent dans les solitudes. Le 
sol est plat sur la rive gauche du marigot, et légèrement ondulé 
entre la rive droite et Khorkhol. Il est entièrement recouvert par la 
_ forêt au milieu de laquelle les cultures font clairière. Cette forêt 
… exploitée intelligemment donnerait de beaux revenus tant en bois 
qu'en gommes. Mais les gommes s’y perdent, et les pasteurs peuls 
en rabougrissent les arbres en les faisant brouter par leurs trou- 
peaux et en incendiant fréquemment les herbes. M. Monteil dénonce 
un autre ennemi du développement de la forêt, ce sont les termites. 
Ces prodigieux petits travailleurs recouvrent tous les arbres d’une 
couche de terre, et ce doit être un bien surprenant spectacle que 
celui d’un bois dont les moindres rameaux sont enveloppés d'argile. 
. Quand on frappe délicatement une branche, la croûte supérieure 


s'écroule, et on aperçoit des lacis de canaux qui sont les galeries 


des insectes. Les termites piquent l'écorce apparemment pour pom- 
per la sève, et cela détermine une maladie qui se reconnaît aux 
taches noires qui se développent dans le bois. 4 
De Khorkhol, M. Monteil se dirigea en droite ‘iene sur Bakel. 
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nent assez d'humidité pour le couvrir d’une forêt con- | 


il nu L ou assez bas vers le sud pour aller de 


Le Djolof, dont le Bounoun fait partie, Hate de 20430, 000 habi- | 
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Le pays, di est letype du terrain plat et couvert. Les plu 
: l’hivernage y laissent desmares qui durent de six semaines à 6 
_ mois, suivant leur profondeur, Passé ce délai, les voyas 
nent impossibles. Bien qu’il-eût emmené une vingtaine de. chamea 
pour le transport de ses provisions, M. Monteil faillit périr de s soif, 
car il resta onze jours sans trouver de l’eau. Déjà sa, caravane se | 
croyait perdue, lorsqu'un spahis aperçut la surface d'une mare 
bleuissant à travers le feuillage. Au-delà de ce désert, on entre 
dans le Ferlo proprement dit, dont les habitans percent l’épaisse 
couche argileuse pour creuser des puits de 45 à 50 mètres de pro- 
fondeur, Peu à peu la poussière let les éhouiaMens En oblitèrent 
le goulot iniérieur, et le curage est si périlleux quel $ 
aller creuser un nouveau puits plus loin,.de: sorte que la 
déplacent sans cesse.Le désert lui-même. était autrefois peuple 
été ainsi abandonné, La population est de trois mille cinq cents à 
quatre mille âmes pendant la.saison sèche; mais pendant la sai- 
son des pluies, ce chiffre s'élève à six mille, parce que.les pasteurs 
remontent des bords du Sénégal avec leurs troupeaux. Ges trou- 
peaux :sont nombreux et le sol est fertile .en mil et en maïs, mais. 
avec une si faible population ce qu’il peut produire est peu de 
chose. En somme, l'avantage d'être plus court que. le tracé de la 
vallée du Sénégal ne compense point suffisamment pour de tracé 
du Ferlo la pauvreté du pays traversé et l’absence complète de 
. matériaux de construction. Il est définitivement. écarté. 

Le cours du Sénégal entre Bakel et Médine a dû être relevé au 
mois d'avril dernier par le lieutenant Pol. Nous sommes assurés 
des dispositions pacifiques des populations du Guoye et du Kaméra, 
qui ne s’enrichissent dans le commerce que grâce à la sécurité que 
nous maintenons sur le fleuve. Là commence.la série des plateaux 
_ successifs par lesquels le terrain s'élève jusqu'au faîte de partage 
des eaux entre le Sénégal.et le Niger. Le pays devient montagneux, 


Has 

Au-delà de Médine, on sort des limites. du territoire sur lequel 
s'était jusqu’à l’année dernière exercée notre influence. Dans nos. 
rapports avec les indigènes, nous avions constamment affirmé nos 
prétentions sur la rive gauche du Sénégal jusqu’à Bafoulabé; mais. 
nous ne les avions jamais appuyées d'aucune démonstration effec- 
tive. Dès qu’il fut question de nous diriger vers le Soudan, tous 
les efforts de M. Brière de l’Isle tendirent à exercer ces droits 
si soigneusement réservés. Le crédit de 500,000 francs fut à peu 
près tout entier employé dans le haut fleuve; les nécessités de l'en- 
treprise obligèrent même à anticiper de 300,000 francs sur celui 
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Tue Von espérait faire: porter au budget cit Gdinte: de 1880, 
l'occupation de Bafoulabé fut décidée comme la première étape 

_ vers l Miger et la construction d’un poste fortifié en cet endroit 
_ comme le premier de la chaîne qui reliera ce fleuve au Sénégal, Le 
de co dernier nt fort ncombré au-dessus de Médine et ne peut 


Pour  suppléer à cette ressource, le gouvernement 
lier Bafoulabé à Médine par une route construite de 
x plus tard la on du CHéRE de fer: une 


. chef-lie 1 de Mélonies d'autdH sites d'agir fut cxpédice tte 
… ment, comme nous l'avons dit. Les envois de matériel et de per- 
 sonnel furent faits plus tardivement encore; les moyens de trans- 
orts étaient insuffisans, les travailleurs manquaient; n'importe. 
_ fort, route, télégraphe, tout fut entrepris et mené de front; on 
ft des prodiges avec les faibles ressources de la colonie et on par- 
_ vint, sinon à réaliser tout le 3 ox ré du moins à en exécuter 
she points sur trois, | 
vue Ba première chose à faire était dé reconnaître lé pays dans lequel 
on allait agir. Pour l'intelligence de ce qui va suivre, il est néces- 
_saire de rappeler en. quelques mots l’histoire d’'El-Hadj-Omar. Cet 
| Homie-extraordinaité naquit à la fin du siècle dernier dans le: Fouta 
# sénégalais. Un voyage à la Mecque, qui dura plusieurs années, lui 
E _ acquit une grande réputation de sainteté parmi les musulmans, et 
_ nous le trouvons vers 1850 établi sur la frontière du Fouta- 
- Djallon, où son renom lui avait attiré une troupe de disciples assez 
nombreuse pour qu’il ait pu songer à s’en faire une armée, C’est 
à cétié époque, c’est-à-dire lorsqu'il touchait déjà à la vieillesse, 
qu'il commença ses conquêtes. Il appela les musulmans à com- 
battre les infidèles qui avaient encore la prépondérance dans la 
vallée du haut Niger et dès lors ne s’arrêta plus. Son système de 
-guérre l'obhigeaït, du reste, à une offensive continue. Quand il 
avait occupé un pays, il y séjournait généralement tant qu'il y 
trouvait dés vivres: comme il détruisait impitoyablement toutes 
les populations qui lui résistaient, les ressources, une fois épui- 
sées, ne se renouvelaient plus, et il lui fallait aller plus loin, 
- Pendant quinze ans, il dévasta ainsi, un district après l’autre, tout 
_le pays compris entre le Sénégal et le Niger, les montagnes de 
% Kong’ et Tombouctou. Les vieilles monarchies païennes du Kaarta 
_ et du Sepou et l'empire musulman plus récent du Macina tom- 
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_ bérent successivement sous ses coups. Quand il avait pris un vil- 
Jage, il fäisait couper le cou à tous les hommes; les femmes et 
les enfans étaient réduits en esclavage; ce qui ne pouvait être 
emporté était incendié avec lés cases, Les malheureux mêmes qui se 
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se de étaient pas assurés de la vie. Un jour qu'il était assié 
dans Nioro, les habitans furent massacrés sur simple SOUPCON. 
Une autre fois, les vivres manquant, il obligea ses soldats à aban-. 
donner leurs femmes. Les neuf dixièmes de la population ont: dis-. 
paru dans la plupart des contrées où ce terrible conquérant a passé. 
 Plût à Dieu qu'il eût l'esprit pratique de ce roi de l'Unyoro qui 
répondait au voyageur Benner : « Tuer un homme! mais un homme 
mort ne paie plus d'impôts. » Son armée, qui compta jusqu'à qua- 
rante mille combattans, se recrutait principalement chez les Tou- 
couleurs sénégalais, ses compatriotes. Il périt dans le Macina 
vers 1865. M. Soleillet, qui a fait un voyage à Segou, en 1879, y 
trouva une légende déjà formée sur sa fin. On raconte que, cerné 
par l'ennemi, il se retira sur une haute ONE et qu'ils %: fat 
enlevé au paradis. 

Il ne retenait les vaincus que par la terreur; ce lien. devait tor- 
cément s’affaiblir à sa mort. En effet, son empire se disloqua. 
Son neveu Tidiani semble s'être maintenu dans le Macina,von 
ne sait dans quelles conditions. Son fils Ahmadou, qu'il avait de 
son vivant installé à Segou, eut la charge des autres conquêtes ; 
mais son pouvoir ne resta établi avec quelque solidité que dans le 
Segou même, dans le Kaarta et aux environs de Duinguiray, point 
de départ des conquêtes d'Omar, parce que les Toucouleurs s'étaient | 
fixés dans ces provinces en plus grand nombre que dans les autres. 
Les Bambarras du Niger et les Malinkés du Haut-Sénégal se soule-. 
vèrent et la guerre s’éternisa dans ces malheureux pays, ensauvagée 
par une double haine de races et de religions entre conquérans et 
autochtones, croyans et païens. Aucun des deux partis ne s'esttrouvé. 
assez fort jusqu’à présent pour établir la paix par l’écrasement de 
l’autre; la dévastation se poursuit, et la soltide S étend tous les 
jours davantage. | 

Quand il voulait s'assurer d’une province conquise, El Hadji- 
Omar y bâtissait une place forte, ce qu’on appelle un tata dans cette 
partie du Soudan. Il était habile à lui choisir une bonne position 
stratégique et il y laissait une garnison chargée de faire rentrer 
les impôts et de réprimer les tentatives de rébellion. C’est ainsi. 
qu’il avait renfermé le Haut-Sénégal entre les places de Guemou, de 
Kouniakary, de Koundian et de Somsom-Tata, qui ne surveillaient | 
pas seulement les provinces riveraines, mais encore nos propres 
possessions. Le général Faidherbe s’appliqua à détruire ce quadri- 
latère qui nous étreignait. Somsom-Tata fut pris et rasé par nos 
troupes en 4857 et Guemou en 1859. Koundian resta en l'air, 
perdu au milieu de populations hostiles. Ahmadou, inquiet de cet 
isolement, fit alliance avec les gens du Logo et du Natiaga, pays 
situés près de notre fort de Médine. L’audace du Logo devint telle 


Le 22: septembre 1878, une colonne détruisit Sabouciré, le tata du 


chef, qui périt dans la lutte. Elle était commandée en premier par 
le colonel Reymond et en second par le colonel Bourdiaux, officier 


d'artillerie de grand mérite, qui dirige aujourd’hui au ministère 
de la marine le bureau spécial qu’il à fallu créer pour les affaires 


_ du Haut-Sénégal. Ahmadou, professant le respect du fait accompli, | 
_renia son*allié quand nous l’eûmes abattu et resta notre ami. 
Lejouroù nous serions obligés de nous prononcer en faveur de 


nee des deux partis qui se disputent le Soudan occidental, notre 
intérêt Serait de nous tourner vers les païens. Ils sont beaucoup 


moins rebelles à nos idées que les musulmans. Les Bambarras peu- 


_ plent les rangs de nos tirailleurs sénégalais, leurs villages sont 
_ remarquables par la beauté des cultures. Les Malinkés sont égale- 


4 ment cultivateurs et, de plus, grands commerçans; ils sont éco- 


_nomes jusqu'à l'avarice, âpres au gain, entassant les richesses. 
L’islamisme semble au contraire éloigner les nègres du travail, la 


vie d’un musulman noir s'écoule entre la lecture du Coran etla sur- 


_veillance de ses captifs. Enfin, argument décisif, cette religion 
les rend absolument réfractaires à notre influence. Mais aussi 
longtemps que nous pourrons les avoir tous pour amis, ce serait 


folie que de nous: “brouiller avec les uns ou les autres. Assez d’ob- 


stacles entravent une entréprise aussi neuve que celle de la con- 
_struction d’un chemin de fer dans l'Afrique tropicale sans y ajou- 
ter de gaîté de cœur des difficultés avec les populations. Il fallait 
donc un homme habile pour la reconnaissance du territoire dans 
_ lequel on allait s'engager. Le gouverneur choisit le capitaine d’in- 
_ fanterie de marine, Gallieni. C’est vraiment un plaisir de voir la 
quantité de collaborateurs distingués que M. Brière de l'Isle a pu 


—_ trouver dans le petit nombre d'officiers qui l’entourent. Et rien 


n’est plus facile à concevoir que le sentiment qui lui inspirait ce 
passage d'une lettre qu'il adressait à un de ses amis : « Certes, 
oui, M. G... a eu raison de vous dire que nous sommes tous ici 
dans les meilleures dispositions. Je me sens rajeunir et j'oublie les 
fatigues d’une trop lourde besogne, lorsque je vois autour de moi, 
de la part des officiers de toutes armes, cette intelligence des explo- 
rations et cet esprit d’abnégation et de patriotisme qui ne s’acquie- 
rent assurément que par une éducation particulière et une pra- 
tique spéciale de la vie. » | 


Les instructions de M. Gallieni lui ordontiaient de doiRes de” 


Logo et le Natiaga, dont les habitans s'étaient réfugiés sur la rive 


droite du fleuve et de nouer des relations avec les divers chefs 


_ malinkés établis entre le Bafing et le Bakhoy, sur lesquels nous 
n'avions encore que des données très vagues, de manière à nous 
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| préparer, au point. de vue politique, l'accès vers les régi 
Haut-Niger. Par une convention, passée le 28 septembre av 
Logo, et une autre passée le 1‘ octobre 1879 avec le Natiaga 
habitans de ces deux pays exprimèrent le TE de leur | 
duite passée. et leur reconnaissance pour le: gouverneur 
rendait leur territoire, se replacèrent sous la rs din Rrh ed 
et renouvelèrent les engagemens qu'ils avaient contractés précé- 


demment par le traité du 30 septembre 1855. Ils promirentem 


même temps de fournir des ane ‘pour la route Le ’on se ER, 
posait de construire. 


L’actifofficier arriva à Bafoulabé le 42 rs et trouva le pays 


dans un état sin gulièrement favorablejà sa mission. Tous les chefs 
malinkés du Haut-Sénégal, révoltés contre Ahmadou, étaient réu- 
nis à une journée à peine au-dessous de Bafoulabé. Ils assié- 
geaïent le tata d’Oualiha, possession du chef indigène Tiecoro, qui 
s'était fait musulman au moment du passage d'El-Hadÿji-Omar et:qui 
depuis m'avait pas cessé de tenir pour son maître et pour Son Suc- 
eesseur. M. Gallieni ne crut pas pouvoir aller à Oualiha; il désirait 
garder les apparences d’un simple explorateuret ne point se com- 
promettre auprès d’Ahmadou; il craignait en effet, si la place tom- 
baït au moment de sx présence dans le camp, de paraître coopérer 
à un acte d’hostilité contre les Toucouleurs. Mais il fit prier les 
chefs de venir à un rendez-vous. Ceux-ci, après avoir obligé ses 
envoyés à boire de l’eau-de-vie pour se convaincre qu’ils n ‘avaient 
pas: affaire à des adeptes de l'Islam, se rendirent à son invitation. 

Tous accueillirent avec un grand empressément le projet d'in- 
staller les Français au milieu d’eux, et notamment à Bafoulahé. 

L’horrible état de guerre et d'incertitude dans lequel ils vivent 
depuis trente ans est un sûr garant de leur sincérité à ce sujet’; 

ils savent bien que nous leur domnerons la paix : nous ayons contre 


nous les pillards et les gens de désordre, pour nous tous les gens 


laborieux. Les Malinkés du Bambouk, du Bakhoy, du Bafng et de 
Kita, les Peuls du Fouladougou assurèremt à notre officier que notre: 
arrivée serait accueille avec joie dans le pays. Le fils du chefde 
 Kita insista même pour que la résidence de son père füt immédia- 


tement choisie pour l'emplacement de l’un des nouveaux postes à 


que nous nous proposions de construire. Il s’offrit en outre à gui- 
der une expédition jusqu'à Bamako (1) quand on le voudrait. 
M. Gallieni demanda aux chefs d'envoyer des délégués auprès du 
gouverneur pour conférer avec lui; ils refusèrent d’abord en disant 
que tout le monde se devait au siège commencé, mais ses instances 


(4) Mungo-Park écrit Bamakou, Caillé Bamako. Bamakou a prévalu jusqu’à présent, 
D’après M. Bayol, on prononce Bamako dans le pays. Nous revenons s donc définitive- 
ment à cette orthographe. | 
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it par en Kid quelques-uns et, tant de Bafoulabé que des 


gué à 2 à témoigner de son désir, — probable- 


e son territoire, enfin le fils du chef Bambarra Dama, qui 
ablivavec une: assez forte colonie de ses compatriotes aux 
nvi on ah kel, Tous ces gens furent comblés de caresses et de 
| eat x par le gouverneur et repartirent enchantés de Saint-Louis, 
D : Mis de décembre, sauf les fils des chefs de Kita € et IA Bamako, 
| réservés comme guides pour une nouvelle mission. 

_ M: Gallieni était accompagné pendant son voyage par M. Val- 
__ lières, lieutenant d’infanterie de marine, qui était chargé de faire 
= la carte du fleuve et le croquis des terrains, genre de travaux 


auxquels il excelle. Ge jeune officier a recueilli les élémens d’une 


# 
à 
| belle carte du haut fleuve, que dans un second voyage dont nous 
. _ allons parler, ila pu prolonger beaucoup plus loin. Les difficultés 
- inhérentes aux pays montueux que le chemin de fer aura commencé 
bi Le point. Le Logo forme une belle plaine éminemment propre à 
_ la culture des arachides, mais aux environs de Médine même, 
| autour de Mansonnah, ‘capitale du Natiaga et près du mont Mou- 
> mania, il y aura des obstacles difficiles à franchir, En revanche, le 


E _ bois de construction et les pierres abonderont sur toute la ligne. 


Le Logo peut contenir actuellement cinq mille habitans environ ét 
le Natiaga trois mille, Au-delà, le pays est désert, mais des ruines, 
de nombreux vestiges de forges où l’on fondait les mineraïs de fer 


du mont Moumania attestent qu'il n’en a pas toujours été de même. 


La terre est fertile, c'est la guerre qui en a éloigné les hommes, 
_ Près de Bafoulabé même, existe un petit village appelé Makhine 
de deux cents habitans environ. Bafoulabé est un mot malinké qu 
indique un Confluent; dans le cas qui nous occupe, il désigne le 
point où les deux rivières le Bakhoy et le Bafing se réunissent pour 
former le Sénégal. I ne :s y trouve point de village indigène, 

Notre arrivée étant ainsi bien préparée, le gouverneur poussa 
activement l'occupation de ce dernier point. Dès le mois de sep 
tembre, il avait envoyé à Médine les cinquante hommes destinés à 

en former la garnison. Il y avait expédié en outre ‘une centaine de 
‘fusils doubles pour armer les travailleurs. Les tirailleurs : sénégalais 

* … venaient d'échanger cette arme contre le fusil Gras, et il s’en trou- 
vait ainsi heureusement une certaine quantité dans les magasins. 

Les mois d'octobre et de novembre furent employés à monter à 


ère, — de nous voir nous établir à Bafoulabé, qui | 


- à réncontrer de Bakel,à Médine s’accentueront au-delà de ce der- 


pays qu'il avait traversés, il ramena à Saint-Louis le fils du 

ee: du Kita, le fils de l’un des chefs de Bamako, un proche parent | 

_ du chef de Bakhoy, un représentant de Gara, Vinstigateur de la 
e révolte qui assiégeait Oualiha, le fils du chef du Natiaga, un délé- 
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Médine les approvisionnemens nécessaires à la construction du fort 


et à la nourriture des ouvriers et des soldats, de la poudre, delà 


chaux et tout ce que l’on put trouver d'outils disponibles dans la 
colonie. Le commandant Mousnier, directeur du génie, quoi- 
que fort souffrant, alla présider en personne à l'installation. Le. 


10 décembre, il quitta Médine avec le lieutenant Marchi, qui 
devait commander le nouveau poste, l’adjudant du génie Andreï (2), 
qui devait diriger les travaux après son départ, les cinquante tirail- 
leurs, cent dix ouvriers de Saint-Louis, hommes sûrs auxquels les 
fusils doubles étaient destinés et une quarantaine de travailleurs 
malinkés, Il emmenait deux pièces d'artillerie, que les soldats 
traînèrent gaîment et qu'en certains passages illeur fallut porter 
sur leurs épaules. On arriva le 21 à Bafoulabé, M: Gallieni,esti- 


mant que la pointe même du confluent était le lieu le plus élevé. 


du pays, l'avait désignée pour l’emplacement du fort. Après deux 
ours d’études, M. Mousnier acquit la conviction que la rive gauche 
du Bafing était plus haute et partant plus saine, et c'est là qu'on se 
fixa. Les habitans du Bakhoy se plaignirent amèrement d’une dis- 
position qui nous éloignait d'eux, et pour leur faire plaisir on con- 
struisit également sur la pointe un petit fortin, où l'on mit une 
garnison de quinze hommes. Le commandant Mousnier repartit le 
2h pour; Médine. Mais, sous l’énergique impulsion de MM. Marchi 
et Andreï, les travaux marchèrent promptement. Le 50 janvier, une 


redoute provisoire, entourée d'un fossé et d’une palissade était con 


struite, ainsi que de bons gourbis en torchis couverts d’un chaume 
à épais pour les logemens. Les environs étaient débroussaillés jus- 
qu'à 300 mètres ; les deux canons étaient en batterie et la place 
était imprenable pour une armée nègre. Une route était construite 
pour la relier au village de Makhina, deux puits étaient creusés. 
On abattait des arbres et on extrayait des pierres pour le fort défi- 
nitif; trente barques, quinze au-dessous des chutes de Gouïna et 
quinze au-dessus, achevaient le transport des approvisionnemens 
dans les endroits navigables du fleuve. Des animaux; en trop petit 


_ nombre malheureusement, y pourvoyaient dans le reste du trajet. 


Les choses marchèrent moins bien pour la route projetée entre 
Médine et Bafoulabé, ou plutôt elles ne marchèrent pas du tout. 
L'insuccès fut complet. Le gouverneur envoya là le seul ingénieur 
qu’on Jui eût expédié de France ; mais cet homme ne répondit point 
aux espérances qu'on avait mises en lui. Il monta à Médine par le 
même bateau qui emportait le commandant Mousnier; après ‘avoir 
très rapidement fait le plan de la route jusqu’à Bafoulabé, il en 


(4) On a déjà remarqué sans doute l'abondance des désinences italiennes parmi les 
noms que nous avons à citer. C’est qu’autant que possible on emploie des sep ep 
du Midi, et notamment de la Corse, comme plus faciles à acclimater. 
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tniroe l Sxécution pour courir le Bambouck et quitta” la colonie 


_  dèsle mois de mars. Le commandant de Bakel se montra mou et 


celui de Médine inhabile à réunir les travailleurs indigènes sur les 


| chantiers et à les tenir à la besogne. On avait compté en avoir nn 


millier, à aucun moment on n’en eut la moitié. Seul le Logo, dont les 
habitans, rentrés'surleurs terres trop tard pour ensemencer, étaient 
menacés de la famine, en fournit régulièrement de cent dix à cent 
trente. Bref, au mois de mai, c’est-à-dire après une campagne de 
six mois , ‘on avait obtenu seize mille journées de travail en tout, et 
ces seize mille journées avaient produit, quoi ? 4,800 mètres de 
route. Il avait fallu onze journées d’indigènes pour équivaloir à une 


journée de terrassier européen, Ge résultat donne à réfléchir : on 


aura beau faire une large part à l'insuffisance de la direction, en 


faire une autre non moins grande à l’inexpérience des noirs convo- 
qués, iln’ en semble pas moins, fr cet ne bien difficile de 
travaux: que nous méditons ntfs le Sénégal et le Mit On devra 
faire appel soit aux terrassiers marocains et algériens, soit aux Ghi- 


ne nois, à qui paraît devoir échoir maintenant l'exécution des grands 
travaux de l’industrie moderne. Ge n’est point là une difficulté. 


Les indigènes se montrèrent plus aptes aux travaux du télé- 
graphe. En arrivant dans.la colonie, M. Brière de l'Isle avait trouvé 


_ uneldigneétablie de Dakar à Saint-Louis et de Saint-Louis à Podor. 
_ En 1877, il la fit pousser jusqu’à Dagana; en 1878, la fièvre jaune 


empêcha tous les travaux; en 1879, les perspectives nouvelles qui 

s'étaient ouvertes pour la colonie le déterminèrent à entreprendre 
de la continuer d’un seul coup jusqu’à Bafoulabé. Les nègres cou- 
pèrent dans la forêt et apportèrent sur leur tête, seul véhicule dont 

on disposät dans le pays, trois mille poteaux jusqu'aux endroits 
indiqués ; la flottille du Sénégal en monta deux mille. huit cents, 
quivavaient été envoyés de France et, à l'heure actuelle, il ne reste 
plus que les'sections de Saldé à Matam et de Matam à Bakel à faire 
pour compléter la ligne. C’est l'affaire de trois mois. Le télégraphe 
s’enfoncera dans le Soudan à mesure que nous nous y enfoncerons 
nous-mêmes. Mais, tandis que, de ce côté, il s’avancera comme un 
messager de la civilisation, il convitndrait de le mettre, de l’autre, 
‘en communication avec le foyer de cette civilisation. Le cable sous- 
marin de Lisbonne au Brésil a une station aux îles du Cap-Vert, en 
face du Sénégal; ilen coûterait 1,300,000 fr. environ pour le relie. 
à Dakar par un autre câble. Les communications entre la métropole 
et la colonie, qui demandent aujourd’hui, aller et retour de vingt 
à vingt-cinq jours, s’opéreraient en quelques heures. Avec limpor- 
tance exceptionnelle que le Sénégal va prendre, ce complément est 
indispensable à l'œuvre que nous y entreprenons. 
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Les tooitotrs surveillent avec un soin jaloux nos agissemens 
_ au Sénégal. Nous n’y faisons rien qu’Ahmadou n’en soit 'aussit( 

‘averti. M. Soléillet, qui était auprès de lui au moment où il apprit 
Voccupation de Bafoulabé, en avait rapporté la nouvelle qu'il m'a 
vait ressenti aucune: fâcheuse impression de cette mesure. 
dant nous ne pouvions nous flatter d’atteindre le Niger. ‘sans un 
arrangement préalable: avec lui. Les territoires à traverser ne recon: 
naissent plus son autorité depuis longtemps, mais’il n’a jamais 
cessé de les’ considérer comme siens. Du reste, notre ligne de 
postes séparera. Duinguiray de Segou, et il était sage de s'assurer 
l’assentiment de ce prince avant de couper"ainsi som empi 
deux. Il entrait dans les vues de M. Brière de l'Isle de lui envo DyE 
une mission après la saison pluvieuse de 1880 ; "mais l'accueil\q 
les chefs réunis à Oualiha firent à M. Gallieni le détermina à " 
mettre immédiatement en route et à l’'employer à deux ‘fins, da pro 
fiter{d’abord des bonnes dispositions de ces chefs pour nousles 
attacher par des traités qu’elle contracterait sur sa route et à négo: 
eier ensuite avec'Ahmadou une fois qu'elle serait à Segou. 

Le gouverneur ne crut pouvoir trouver un officier plus digne de 
cette nouvelle mission que M. Gallieni, et il lui attacha de nouveau 
M. Vallières; il lui adjoignit en outre M. Bayol, médécin de la 
marine de première classe, « homme de beaucoup d'extérieurvet 
de fond et d’un excellent esprit, » et M. Tautain, aïde-médeein de 
la marine. Les instructions portaient entre autres points : recueilli 
tous les renseignemens possibles sur le pays entre Bafoulabé et 
Bamako, point désigné pour aboutir sur le Niger; passer des: traités 
pour la construction de postes à Fangalla et à Kita; examiner si le 
Bakhoy n° 2 existe comme l'indique là carte de Mage; reconnaître 
si une rivière coule de l’est des montagnes de Kita jusqu'au Niger, 
en passant à A0'ou 50 kilomètres au nord-est de Mourgoula et voir 
si la vallée en conviendrait au chemin de fer; revenir de Segowà 
Médine par la route la plus directe, affirmer partoutnos intentions 
pacifiques et le caractère purement commercial de notre entreprise. 
. M. Bayol devait rester à Bamako comme: résident français; battant 
pavillon sur le Niger; le chef de la mission devait lui msi une 
maison et lui faire construire um yacht. 

La mission quitta Saint-Louis le 30 janvier et vint orgatinett sa 
caravane à Bakel. Elle emmenait vingt etun tirailleurs, sept spahis, 
douze muletiers, une soixantaine d’âniers, des interprètes, des 
guides, parmi lesquels les fils des chefs de Kita et de Bamako, 
vingt chevaux, douze mulets et trois cents ânes. Elle était pourvue 
de présens considérables pour Ahmadou, notamment de deux beaux 
chevaux blancs, couleur aussi rare au Soudan chez les: animaux 
que chez les hommes, Le, 30:mars, elle était à Bafoulabés Au-delà 


LE CERN 
LE 


Lie rare je ins fe et 


( n est maguifique, mais c’est un grand ruis- 


2418 ‘très peu p peuplé. La cause de cette solitude est toujours 


D tt De a ete mr ln Shin per celleuci Le 
long du Haut-Niger, et bien que les guerres y aient également sévi, 


a été moins maltraité que les autres, contient seize villages et sept 
où huit mille habitans. Partout les chefs se montrèrent prêts à 
- ratifier les promesses qu’ils avaient précédemment faites, et tous 
| signérent des‘traités par lesquels ils se plaçaient sous le protecto- 
rat de la France. Pour donner une idée de ces traités, nous repro* 


mr tps eten arabes be 
VE al LE ue HUE CETTE Wie fes 3 

. Au nom de la nette rates FN" 
Entre G. Brière DE L’Iscr, colonel d'infanterie de marine, comman- 

“Aébr: de laLégion d'honneur, gouverneur du Sénégal et dépendances, 
# représenté par le capitaine _ chef de la mission du PA Niger 
| d’une part, | 
1# : Et MAKHADOUGOU, chef du pays de Kita, Tokhouta, chef de Makæn- 
1. | Hébbiéda (1), assisté des fils de ri et des principaux chefs | et 
| notables d'autre part, RE 
| A étésconclu le traîté suivant : ie (i 
| - Article premier. — Les chefs notables et habitans du pays de Kita 
1e 4 déclarent qu’ils vivent indépendans de toute puissance étrangère et 
| qu'ils usent de cette indépendance pour placer de leur plein gré eux, 
leur pays et les populations : ls nb ai sous Je PORRAPREE 
exclusif de la France, 

Art. 2. — Le gouvernement nie s'engage à ne jamais s’immis- 
cer dans des affaires intérieures du pays, à laisser chaque chef gouver- 
neret'administrer son peuple suivant leurs us et coutumes ou réligion, 
à ne rien 7 RAR dans la constitution he Pays Mer Per SOUS sa 


ns me Le AE Hilie du Lg 
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it l'exploration. On longea la rive finets du Bakhoy jus 
> distance au-dessus de Fangalla, on Îe passa au gué de 
con pain: 4 la rive droite jusqu'à Kita. M. Piétri fit un 

re | ent signalé par Mage sous le nom de 


ERNET 


c de pierres que d’eau, dit le voyageur. I s’ap- 
ilé, il vient du Kaarta et reçoit à gauche une 
du de Badimgo. Le pays est très varié d'aspect, 
ment monte gneux et coupé de nombreux marigots, dont 
ms exigeront des travaux d'art pour être franchis. 1 est 


‘11e bre pres s. Il est bon de remarquer ici que le lecteur. 


_ existent des populations beaucoup plus denses: ce sont elles qu'il 
_ s'agit d'atteindre par le‘chemin de fer. Le petit district de Kita, qui 


| _duisons celui de Kita. Gomme à HER il est Fa à la fois e ok 
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| protection: il se réserve le seul droit de faire sur le t territ ire du 
de Kita les établissemens qu'il jugera nécessaires aux intérêts les } T= 
_ties contractantes, sauf à indemniser, s’il y a lieu, les particuliers dont 
les terrains seraient choisis pour servir d'énpenes ces établisse- 
mens. y 

Art. 3. — Les habitans de la reconnaissans envers te gouver- 
nement français, qui les prend sous sa protection, s'engagent à mettre 
à la disposition du gouverneur tous les moyens en leur pouvoir pour 
l'aider à élever les constructions et établissemens prévus par l’article 2 
_ ci-dessus, Tout travail exécuté par un habitant du pays pour le gouver- 
_ nement français sera rétribué suivant le taux en usage. “ 

Art. Lk. — Le commerce se fera librement et sur le-pied.de la plus 
parfaite égalité entre les nationaux français ou autres, placés sous la 
protection de la France, et les indigènes. Les chefs s'engagent à ne 
gêner en rien les transactions entre vendeurs et acheteurs, et à n'user 
de leur autorité que pour protéger le commerce, favoriser sanrese 
des produits et développer les cultures. . | 

Art. 5. — En cas de contestation entre un. individu de cetounins 
française et un chef du pays ou l’un de ses sujets, l'affaire sera jugée 
par le représentant du gouverneur, sauf appel devant le chef de la 
colonie, En aucune circonstance et sous quel prétexte que cessoit, les 
opérations commerciales d’un traitant ne pourront être suspendues par 
ordre des chefs indigènes. 4 | 

Art. 6. — Ceux-ci, comme leurs successeurs, s'engagent à préserver 
de tout pillage les étrangers qui viendront fairede commerce he eux, | 
à quelque nationalité qu’ils appartiennent. 

Art. 7. — Les chefs de la contrée n’exigeront aucun droit, aucune 
coutume ou cadeau de la part des commerçans pour autoriser le. com 
merce, 

Art. 8. — Chaque année, les chefs qui voudront se rendre à sept 
Louis ou y envoyer un de leurs parens avec leurs pouvoirs pour traiter 
directement les affaires avec le gouverneur y seront conduits gratuite- 
ment par les soins des franges et ramenés de même à à leur point de 
départ. | 

Fait et signé en triplé expédition a village de Maka’ Vin 
le 25 avril 1880, en présence de MM. Bayol, médecin de première classe 
de la marine; Vallière, lieutenant d'infanterie dela marine; Tautain, 
médecin auxiliaire de la marine; Alpha Séga, interprète. 


. Quelques chefs ont signé en arabe, les autres ont apposé eur 
marque. Tokhouta a ajouté ce vœu à sa signature : « Au nom«de 
Dieu, venez, Ô gouverneur; mon pays à moi, Tokhouta, est à vous. » 
Au traité de Kita, par une nouvelle convention passée le surlende- 
main, a été ajouté l’acte additionnel suivant : 
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| léLés, chefs notables et habitans du pays de Kita, voulant montrer leur 
| Dors. désir de conserver et cimenter leur alliance avec les Français, 
* alliance consacrée par le traité du 25 avril 1880, signé à Maka’ndian- 

bougou par eux et par le représentant du gouverneur, cèdent à la 
France en toute propriété l'emplacement choisi pour y construire les 

ion nt nécessaires pour que la France puisse remplir les 

qu’elle a contractés vis-à-vis du she de Kita par Je traité 


“1h consenten 4 ce que des Meta: viennent, dès la plus te L 
saison sèche ou quand ils le voudront, construire sur cet emplacement 
un poste capable de maintenir pour toujours la paix dans tout le pays 

et sous la protection duquel se fera le commerce. 

_… Ils s'engagent à fournir les travailleurs nécessaires pour la construc- 
_ tion de ce poste et pour la route qui devra l’unir aux autres établisse- 
_ mens français les plus voisins. Ces travailleurs seront nourris par les 
Français et recevront pour chaque journée de travail une valeur ni deux 
HS . guinées en nature os 


; | Dé, ss la rééiés de son voyage à is M. Med hat de 
. Maka’ndianbougou : « C’est un point important par sa situation 
même et par l’avenir qui l’attendrait, si jamais la civilisation 
_ envahit ce coin du globe; sa position sur un plateau élevé, sain, 
riche en terres végétales, en boïs de construction, adossé à 
“une montagne qui forme une défense naturelle; la facilité des 
cultures dans’ les plaines du nord, le riz de bambou qu'on récolte 
en" grande quantité, le beurre de karité (beurre végétal), les bois: 
"de caïlcedras, sont:des richesses naturelles qui ne feraient que 
croître par suite du double passage des caravanes de sel et de 
bestiaux qui se rendent de Nioro à Bouré et dont Kita est le 
lieu de passage obligé; étant le point de départ de toutes les 
routes du Sénégal au Niger, il acquerrait une importance considé- 
rable comme place de commerce. » C'est surtout par sa salubrité 
que Kita pourrait rendre un jour de grands services. « Certes, dit 
de son côté, M. Brière de l'Isle, ce n’est pas pour rechercher un 
sanitarium qu'on a songé à marcher de Médine sur le Niger ; mais 
si, un jour, on pouvait envoyer en moins de quarante-huit heures des 
convalescens changer d'air à Kita, à une altitude de 5 à 600, peut- 
être de 800 mètres, et loin de la mer, ce qui a son importance pour 
la fièvre jaune, combien notre possession du Sénégal demanderait- 
elle de sacrifices d'hommes en moins à la France et quelle recon- 
maissance les familles ne devraient-elles pas aux promoteurs de 
rise » On voit Ne quelle He sont les avantages me 


(4) Deux coudées de guinées 0 en France valent à peu près 62 centimes. 
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nuos nous sommes assurés par le traité du 25 avril s& 

_ étant à mi-chemin à peu près entre Bafoulabé et de Niger, R 
tention du gouvernement est d’en faire comme le nœud, de #0t 


notre système de défense dans cette région. On y établira une sorte ; 


de camp retranché ayéc des approvisionnemens considérables et une 
garnison assez forte pour pouvoir former des colonnes: Eve 
neront sur les pays environnans, à rte à Se 
J usqu’ au Bélédougou, notre expédition continua d'être bien rèçue 
 quoiqu’avec un peu plus de froideur. M. Vallières se meupoie 
sud pour aller visiter Mourgoula, une des places d'Ahmadou, et 


M, Piétri s’en alla par le nord, reconnaître:si la Se tonte de | 


Niger, que signalaient les instructions du gouverneur, existeéell 
ment. M. Gallieni continua sa route droit sur Bamako, Il ressc 

des renseignemens rapportés par M. Bayol, que ce n'est point par 
là qu'il faudra tenter de faire franchir au chemin de fer la ligne de 
faîte qui partage les eaux entre le Sénégal'et le Niger, Le passage 
du Badingo et du Baoulé est difficile;’ le‘pays, très montagneux,” 
présente une succession de vallées à pentes énormes et rocheuses.n 
Les marigots sont nombreux, à rives prie ‘ei ss fort 
larges. | 1. 
_ Le Bélédougou, qui a A résisté plus. ou moins | victorieu- " 
sement aux attaques du Segou, doit à ce bonheur d’avoir gardé 
d'assez nombreux villages et de compter de 412à 45,000 habitans. Il 


dus 
à. 


est habité par des Bambarras avec lesquels M. Gallieni n'avait pu 


se mettre en relation. Ils firent sans doute ce raisonnement, que.des 
hommes qui portaient des présens à leur ennemi Ahmadou étaient 
des ennemis. Leur armée tout entière, au nombre de ‘près de 
9,700 hommes, vint leur tendre une embuscade près du villagede 
Dio, à 45 kilomètres environ de Bamako, et l'attaqua le'13 mai. La | 
mission eut seize blessés, trente-huit hommes tués ou disparus'et 
perdit tous ses bagages et tous ses ânes. Il luifallut marcher pendant 
vingt-sept heures sans manger avant d'atteindre Bamako. Gette 
affaire est un véritable malheur, en ce sens qu’elle nous obligera 
à sortir pour un temps de l'attitude résoläment:pacifique que nous 
entendions garder, et cela pour combattre les mêmes gens que les 


Toucouleurs, que nous avons si peu d'intérêt à favoriser. Il importe 


en effet à notre prestige de tirer ‘une vengeance éclatante et 
prompte de l'attaque de Dio, car les nègres n'ont de nie que 
pour la force. 

Les habitans de Bamako étant de complicité avec les Bambarras, 
M. Bayol ne pouvait songer à résider parmi eux. Il fut convenu 
qu’il rentrerait en France. Il passa dans le Manding, admirable 
contrée, belle comme un parc anglais, où l'or, si abondant dans le 
pays voisin du Bouré, commence à se montrer, et revint par Mour-. 
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à Bafoulabé. Les autres membres de l'expédition, réunis de 
u'à Bamako, franchirent le Niger et en redescendirent la rive 


dl 


08 in L'ANT Sr à dl FR 


| Fs 3, qui vient de commencer, promet d’être plus fruc- 
ncore. Le 5 février dernier, l'amiral Jauréguiberry déposait 
nbre un projet de loi tendant à la construction immédiate 


= NW 
+ one re 


= dos 4 … 


#0 se chargeait de la section de Médine au Niger. La dépense qui lui 
_ incombait était évaluée à 54,183,800 francs. Le ministre de la 
marine proposait de répartir cette somme entre six exercices et 


des dépenses extraordinaires pour 1880. La commission du budget, 


- festant ses sympathies. Elle vota seulement 4,300,000 franes pour 
la continuation des études. Voici l'emploi qui a. été assigné à cette 


300,000 fr. pour la‘création.dé nouveaux postes ; 350,000. fr. pour 
et la solde de quatre nouvelles compagnies de tirail- 

leurs indigènes: 109,000 francs pour les approwisionnemens ; 

. 100,000 francs pour le personnel des brigades topographiques ; 
300,000 francs pour: pen du rie de 1879-et 117, 000:fr, 

| pour frais: divers. * 

‘Aujourd’hui, les quatre compagnies nouvelles de tirailleurs sont 
organisées, on a formé: en outre une compagnie auxiliaire d’ou- 
_vriers d'artillerie blancs, qui fournira des surveillans pour les chan- 


fiers et des ouvriers pour les métiers inconnus des indigènes. Le 


colonel Borgnis-Desbordes, appelé au commandement des troupes 
età la direction des travaux dans le Haut-Sénégal, châtiera, s'ils nous 
refusent satisfaction, les Bambarras du Bélédou, et assurera ainsi 


parmi les populations du Soudan le respect du nom français, Une 
brigade topographique, commandée par le commandant Derrieu et 


composée de huit officiers, s’est embarquée à Bordeaux, le 5 octobre, 
_ et est aujourd’hui dans le haut fleuve. Elle étudiera le pays entre 
Bafoulabé et le: Niger, en fera la carte et reconnaîtra particulière- 
ment les trois vallées du Bakhoy, du Baoulé et du Badingo, pour 
déterminer quelle est la plus praticable pour un chemin de fer. Le 
personnel et le matériel nécessaires pour la construction de trois 
nouveaux postes fortifiés sont en route. Ces poses seront établis à 


Segou. Own La Medio de leurs nouvelles directes, mais 
de: “marchands or Ahmadou les é 


bone rémné de & ce Sepi s'est fait pendant la Rd cam- “ae 
agne d' ‘eprise du chemin de fer du Sénégal au Niger. Celle 


e a ligne Outre la section de Dakar à Saint-Louis, des compagnies 
particulières devaient construire celle de M’pal à Médine. L'état 


demandait l’onverture d’un premier crédit de 9 millions au budget 


£ mal préparée à un projet. aussi grandiose, l’ajourna, tout en mani- . 


somme: 24,000 fr. pour l'achèvement de la ligne télégraphique:; 
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_ Fangalla, à Goniakorry et à Kita, ce qui transportera notre frontière 

à 250 kilomètres à peine du Niger. Jamais encore on n'aura vu autant 

de blancs dans le Soudan, mais l'expérience de l’année dernière est 
rassurante, elle a permis de constater que le climat est beaucoup 
moins malsain dans l’intérieur qu’on ne le supposait. 

Enfin l'amiral Cloué, reprenant les projets de l’amiral Jaurégui- 
berry, son prédécesseur, avec une ardeur qui peut rassurer les 
partisans du chemin de fer du Sénégal au Niger, a déposé dans la 

séance de la chambre du 13 novembre dernier une demande de 
_ crédit de 8,552,751 francs pour entreprendre dès la saison 1881-1882 

la section de la voie ferrée comprise entre Médine et Bafoulabé, 
L’exposé des motifs fait ressortir avec beaucoup de vigueur les rai- 
sons qui doivent déterminer le parlement. En votant 1,/800,000fr. 
pour les études et pour les premiers travaux, il s’est moralement 
engagé à voter ensuite les fonds nécessaires à la construction du 
chemin de fer. Les nouveaux postes doivent être reliés-au plus vite 
à la colonie du Sénégal, car il serait actuellement impossible d'en 
secourir lesgarnisons en cas d'attaque pendant l’hivernage. Ou nous 
devons occuper Bafoulabé définitivement, et alors il faut construire 
le chemin de fer; ou notre influence au Sénégal ne doit pas dépasser 
Médine, et alors nous devons reculer au plus vite dans nos anciennes 
limites, si nous ne voulons pas que les noirs, las d'attendre la pro- 
tection effective que la France leur a promise par des traités, en 
concluent que nous sommes impuissans à tenir nos engagemens et 
ne se tournent contre nous. Dès maintenant, cette retraite sur 
Médine serait un grand coup porté à notre prestige; plus tard elle 
amènerait infailliblement un désastre. Il faudra donc prendre une 

décision définitive cette année. Le rapport de la commission du 
budget pour 1881, qui a été déposé le 15 novembre dernier, en fai- 
sant prévoir que dans la nouvelle émission de 3 pour 100 amortis- 
- sable qui va être faite, 9 millions seront réservés pour le Sénégal, 
permet d'annoncer dès maintenant ce qu’elle sera. Il s’agit d’affermir 
nos possessions d’Afrique, de décupler notre domaine colonial, de 
_ donner à la France, condamnée en Europe à une réserve systéma- 
tique, un champ presque illimité pour ses forces d'expansion, d’as- 
 surer à notre influence l’espace auquel le rôle historique de notre 
race lui donne droit dans le partage du globe entre les diverses 
races européennes ; cette décision ne saurait être un moment dou- 
ieuse. Ajoutons que les Anglais, eux aussi, s'occupent de pénétrer 
au Soudan parle cap Juby, par la Gambie et par Sierra-Leone. Nous 
avons pris l’avance, sachons la garder. ne 
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#4 nue "changent. Ces derniers sont de beaucoup les plus nombreux et les 
plus sages. Nous ne parlons pas de ceux qui ont du décousu dans la 
. pensée ou dans la conduite, et dont les variations s'expliquent pa la 
_ versatilité de leur humeur, par l’inconstance de leurs goûts. Nous n’en- 
tendons louer que les variations raisonnables et raisonnées, auxquelles 
:se résignent de bonne grâce les esprits réfléchis, qui acceptent les 
… leçons de la vie et se laissent müûrir par le temps. Il fautse défier des 
hommes quine se sont jamais irompés, jamais ravisés. Le changement, 
… disait un grand orateur, est « la loi du pays que nous habitons. » Sa 
. férule à la main, l'expérience, cette souveraine et rigoureuse mai- 
- tresse, nous prêche impérieusement le repentir. Mais il y a des cer- 
_ veaux durs, des cerveaux de granit, réfractaires à tous les avertisse- 
mens de la destinée; il y a des volontés superbes, qui font gloire de 
ne jamais fléchir; il y a des orgueils intraitables, qui n’acceptent de 
leçons de personne, pas même des événemens. Il y a aussi des imagi- 
_ nations incurablement romanesques, éternellement éprises de leurs 


songes, dont rien ne peut les dégoûter. Elles se sont promis de faire à 

leur façon le bonheur de l'humanité, et en vain l’humanité repousse le 

bonheur qu’elles lui offrent, en vain leur roman est condamné par 

l’histoire et par le monde, leur sublime entêtement résiste aux plus 
TOM# XLIL. —— 1880, | | 4% 
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énergiques nitentes, aux nine fâcheux avai aux plus cruelle 
déconvenues. L’homme qui, en matière de politique, a des principes” 


absolus dont il ne démord point, l’homme qui ne prend pas cor es À 
des circonstances et qui refuse de compter avec les faits, est destiné à 
voir avorter tristement ses desseins et à finir ses jours ém solitaire. HË 
est vrai que son: orgueik s’en trouve bien, car la solitude aksa gran 
deur, et c’est faire figure que POP Rene à la confrérie des immuables. 


Quelqu'un prétendait qu’il n’y a que Dieu et les sots qui ne ere | 


pas, il faut y ajouter les intransigeans et les révolutionnaires. : | 
Personne ne mérite mieux de figurer dans laconfrérie des immuables 


; que-le Magyar Louis Kossuth; ses mémoires ou plutôt ses fragmens de 
_ mémoires, dont il vient de publier le premier volume, en font foi (1). 
C’est un homme fort remarquable que Louis Kossuth. Il a prouvé dans 


de tragiques circonstances qu’au don d’enflammer les multitudes par 
son éloquente parole il joignait la volonté, la résolution, Paudace, le. 
génie de l’organisation, qui met de l’ordre dans le désordre, l'art d'in- 


_spirer la confiance aux hommes et même aux capitaux, lesquels sont 


plus circonspects que les hommes, enfin toutes les qualités qui font les 
grands tribuns et les habiles entrepreneurs politiques. Son nom demeu- 
rera à jamais attaché à une grande aventure, à cette mémorableinsurrec- 
tion de la Hongrie, où tant de sang fut répandu, où tant d'héroïsme fut. 
dépensé, et que l’Autriche se sentit impuissante à réduire. Pour en 
venir à bout, elle dut réclamer: assistance de dress Re se 
s’empressa de lui prêter son épée. 3 
La fortune avait prononcé, la capitulation des Vilagos fat signée, et 
le gouverneur révolutionnaire de: la Hongrie dut s'enfuir. Avant de 
franchirla frontière de son pays qu’il quittait pour toujours, il'se pro 
sterna en pleurant, il baisa ce sol qui se dérobaïit sous ses pas, il : 
ramassa dans le creux de sa main un peu de: cette poussière, pour 
qu’elle l'accompagnât dans son exil, Un‘officier turc le‘salua réspec= 
tueusement, en prononçant le nom d'Allah, et le conduisit à un grabat 
qu’on lui avait préparé. — « Je me tenais là, nous dit-il, plongé dans 
une sombre tristesse, au bord de ce Danube devenu étranger pour moÿ, 
et aux ondes duquel se mêlaïit, venant d’amont, un brouillard 'quitome-" 
bait en pluie, un brouillard fait des larmes du: peuple hongroïs. Le 
Danube coulait, se frayantson chemin à travers les barricades rocheuses 
des Portes de: fer, murmurant, rugissant commie s’il eût lancé! des” 


imprécations contre une destinée imrméritée. J’écoutais ce rugissement, 


qui $e confondait avec la tempête de mon âme. Mes joues s’inondèrent 
de larmes à mon insu. Dans cette douleur, il y avait tout ce qui torture 
le cœur du patriote, tout, une'seule chose exceptée, la désespérance. » 


(4) Souvenirs. et Écrits de. mon exil, période de La guerre d'Italie, par Kossuth, 
Paris, 1880 ; Plon. 


it mavré, torturé, il pleurait Mbabinen de sanë, mais il Pr Fa 
reà la Hongrie ou, pour mieux dire, à son idée, etaujourd’hui même, 
pre énaire, il y croit toujours. Du fond de Pexil, il a guetté 
74 el es occasions: et quand les occasions se sont offertes, il à 
1 al ba les saisir, Le fier et frémissante, mais elles se 
| : s à son impatience. Il à été jusqu’à a fin l'éternel Trecom= 
>nde sister marchaient et condamnaient ses . 
,lepeuple “hongrois, plus sage, plus: avisé que son ex-dic- 
,“abjurant ses illusions et ses rancunes, a conclu avec lAutriche 
mariage de raison; il a renoncé à l'indépendance, la liberté lui suf- 
_ fisant, et tout bien pesé, il ne peut que s’applaudir du pacte qu’il a 
_ signé. C’est Rà surtoutce qui désôle et exaspère le grand apôtre. Dans la 
4 _ préface de ses mémoires, il remontre àses compatriotes leur coupable 
D erreur, il leur explique qu’ils ont tort de se croire heureux, que tout où 
rien est ea du sage : —« Il fallait, leur dit-il, avoir le courage de 
prolonger e encore les souffrances, afin de réserver entièrement l'avenir. LA 
HN intalé l'Autriche, M datcable de ses anathèmes; peut-être nour- 
_ ritil dans son cœur des ressentimens plus amers encore à l'égard 
…_  despatriotes hongrois qui se sont prêtés à un compromis. Les intransi- 
 géans ont moins de peine à pardonner à leurs adversaires qu’à ceux de 


a biffé où raturé un article de leur programme, ait le front de se décla= 

| rer content de la vie. Leur consolation est d’aboyer après ce faux bon- 

| heur qui ne craint pas de s’étaler au soleil; quand ils ont l'âme géné- 
| reuse,illeur suffit de le plaindre et; de lui préférer l'exil. C'est ce que 
= fait Kossuth. N’avions-nous pas raison de dire que l'homme qui refuse 

Fr acer Fo ps: un pen tout Le na fais trop souvent par être 

18. seu? 

0 ren on: née eu th dati des tripes i]fautos Érioutionl 
En 1849, la Hongrie avait proclamé par sa bouche la déchéance de la 
maison d'Autriche. Iln’a jamais consenti à révoquer cette. sentence, il 
s'est refusé sur ce point à toute transaction. Il a toujours dénoncé les 
successeurs des Habsbourg comme les pires ennerñis de son pays, de 
la liberté de tousles peuples ; il a toujours affirmé qu'il y allait du salut 

F4 de l'humanité que ces tyrans disparussent de la surface de la terre. 

|“ C'était son Deenda Carthago. Maïs, quant au reste, il se pliait à des 

.: accommodemens: si républicain qu’il fût, il:se résignait à ip là 

république, pourvu que la Hongrie fût indépendante. | 
Pendant bien des années, Kossuth, Ledru-Rollin et Mazzimi dant ie 
| triumvirs de la révolution vaincue et proscrite. Le plus dogmatique des 
| trois était J’Italien. IL jugeait que, hors du dogme, il n’y a pas de 

_ salut, Il ne cessait de répéter : « Point de pacte avec la méison de 

+ Savoie! Mon Dieu est le seul vrai, le poignard et les bombes falminantes 


_leurs amis qui transigent. Surtout ils n’admettent pas que quiconque 
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du Sobme; e il n’a Me cru raie le Re Ps genre h pa nain. 
sortir d’une bombe, Esprit plus politique, il était prêt à s'entendre : 
les rois et les empereurs, à en faire les complices ou les instrumens de 
ses desseins. Ce hardi navigateur passait des marchés avec tous les 
vents qui pouvaient gonfler sa voile; tous lui étaient bons, pourvu qu'à 
leur aide il püt entrer au port. Le 5 mai 1859, comme, en sortant des 


Tuileries, il se promenait le long du quai avec le prince Napoléon, qui 


venait de le présenter à l’empereur : — « À propos, monsieur le répu= 


blicain, lui dit le prince, que penseront de cela vos amis Ledru-Rollin 


et Mazzini? — La chose leur plaira peu, répondit-il; mais je serais un 

triste patriote si, obéissant à mes doctrines politiques, je refusais d’ac- 
cepter la main, quelle qu’elle soit, qui offre d'assister mon pays danssa 
lutte pour l’existence. L’Amérique républicaine n’a-t-elle pas dû la con- 


quête de son indépendance à la France absolutiste?.. J'ai souvent dit 


à Ledru-Rollin et à Mazzini, continua-t-il, que, pour atteindre mon but, 


je contracterais alliance avec des empereurs, avec des rois, avec dessul- 


tans, avec des despotes, même avec le diable en personne, Seulement 
. je prendrais garde qu’il ne m’emportât pas! » … 
Kossuth paraît avoir écrit ses mémoires pour démontrer aux Hongrois 


que leur bonheur, tel qu’il l'entend, a été sa seule pensée et son unique 


souci, qu’ouvertement ou dans l’ombre il a sans cesse travaillé pour eux, 
qu’il n’a pas tenu à lui que les grands événemens qui ont bouleversé 


l’Europe n’eussent pour effet de les affranchir à jamais d’un joug odieux. 
À cette fin, il a traité successivement avec l’empereur Napoléon, avec le 


comte de Cavour, avec M. de Bismarck. Ces diverses campagnes diplo- 


matiques lui promettaient le plus heureux succès, qu'il croyait déjà 


tenir dans sa main; elles ont trompé ses espérances, elles ont toutes 


les trois avorté contre toute prévision. Il.s’en prend aux étoiles, c’est- 


à-dire à la mort prématurée d’un grand ministre et au dénoûment hàtif 
de deux grandes guerres qui ont tourné court avant, d’avoir produit 
tous leurs résultats. Le volume qu’il vient de publier est consacré à 
l’histoire de son premier pacte avec le diable, aux négociations qu'il 
“engagea avec l’empereur avant et pendant la guerre d'Italie.Cette his- 
toire est curieuse et mérite d’être lue avec attention, mais aussi avec 
un peu de défiance, car s’il est permis d’admirer les révolutionnaires, 
il faut toujours s’en défier. 

Des trois diables avec lesquels Kossuth a négocié tour à tour, l’em- 
pereur Napoléon, quoiqu'il ne le dise pas, était celui avec qui on s’en- 
tendait le plus facilement et dont lui-même a dù garder le plus aimable 
souvenir. Les deux autres étaient de profonds combinateurs, incapables 
d'agir par sentiment et subordonnant toujours l'intérêt d'autrui au 
savant calcul de leurs propres intérêts, ce qui est le premier devoir d’un 
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de d'état. L'empereur était un diable sympathique et: pate 
sant, don fatal, car un souverain qui fait de la politique de sympathie 
devient tôt ou tard la proie ou la dupe des exploiteurs. Quand il vint 
au-devant de Kossuth jusqu’à la porte de son cabinet, de travail, en lui 
disant : « Enchanté de faire votre connaissance!» — c'était plus qu’une 
phrase de politesse banale: longtemps proscrit, il avait du goût pour 
les proscrits. Quelqu’un qui le connaissait bien avait dit de lui: « Sattez 
le ee AO vous trouverez le réfugié politique. » ; 
yant promené de pays en pays les mélancolies et les rêves do: son 
exil, ce réfugié était devenu cosmopolite, et quand il fut le maître, il 
qu'il y allait de son impériale grandeur de régler les affaires de 
urope, de redresser tous les griefs et tous les torts, d'intervenir en 
5. de s’ériger en patron des opprimés, d'accroître 
sans cesse à son dam sa nombreuse et embarrassante clientèle. Il pre- 
_ nait les devans, il demandait à Cavour : « Que peut-on faire pour l’Ita- 
lie? » Plus tard sa bienveillance pour la Pologne lui a coûté fort cher, 
sans que les Polonais en aient tiré aucun profit. C'est lui qui a déclaré 
qu'ilest glorieux «de faire la guerre pour une idée. » Dans un de ses 
discours du trône, il exprimait son vif regret que la reconstitution des 
- Provinces Danubiennes ne répondit pas aux légitimes désirs des Moldo- 
Us Valaques ; il ajoutait:« Si l’on me demandait quel intérêt la France 
peut avoir dans ces contrées lointaines qu’arrose le Danube, je répon- 
drais que Pintérêt de la France est partout où il y a une cause juste et 
_civilisatrice à faire prévaloir. » Cétait parler à peu près comme cette 
ins qui affirmait que « la. civilisation est la vraie patrie, » Uné femme 
d'esprit qui n’est pas reine a le droit de tout dire, mais un souverain 
français est tenu de ne:prendre conseil, en toute renconire, que des 
intérêts de son pays et de ressentir pour eux toutes les sollicitudes 
jalouses d’un égoïsme ‘exclusif et âpre. Il est aussi de son devoir de 
s'inspirer.sans cesse des vraies traditions nationales, et Napoléon III en 
prenait volontiers le contre-pied, comme s’il eût voulu inaugurer des 
traditions nouvelles. Il nous souvient qu’un homme d'état fort avisé 
nous’disait à ce propos : « IL semble que l’empereur se pique de renou- 
velerla politique étrangère de son pays; il oublie que, si un peuple peut 
varier dans sa politique intérieure, il ne peut jamais avoir qu’une poli= 
tique étrangère. On n’innove pas plus en diplomatie qu’en amour, et il 
n’y a qu’une manière de faire les enfans; il faut s’y tenir, non-seule- 
_ ment parce qu’elle est bonne, mais parce que c’est la seule. » 
En dehors des traditions, il ny a place que pour les aventures, et 
malheureusement Napoléon III avait l’humeur aventureuse, C'était 
un grand essayeur, un joueur téméraire et fataliste, qui ne proportion- 
nait pas les chances du gain à l'importance de l'enjeu, 1l comptait sur 
son étoile pour parer aux difficultés qu’il prévoyait. Comme le remar- 


CU 
vs 


il allait devait lui Das ce quil se ntrât le 
sistait, il rébroussait chemin. La politique de: syr 4 ies 
ét de vaine gloire, sans autre correctif que la résistance du mu L A 
un fâcheux système de conduite pour un souverains elle le condamne 

à de perpétuelles alternatives d’audaces et de reculs, qui tour tort 
exposent sa sûreté ou compromettent son prestige, C’est réduire l’art 
de gouverner au jeu de l'amour et du hasard, et ce n’est pas ainsi que 
l'ont entendu les Richelieu, les Cavour, les Bismarck, dont la prudente 
hardiesse s’est toujours appliquée à justifier et à sauver les coups les 
plus osés par de profondes combinaisons. Mais quiconque est né avec 
une imagination hasardeuse ne guérit jamais ec EnD,  Napo- 


léon HE a fini comme il avait commencé, par une aventure. 


On conçoit sans peine que Kessuth se flatiàt d'employer oies. Eee 
seins un souverain tel que Napoléon HI. Ce qui l’encourageait dans ses & 


“espérances et lui facilita ses tentatives, ce fut Fhabitude qu'avait l’em- 


pereur de négocier avec qui bon Jui semblait sans len avertir ses 


; ministres et derrière leur dos. Quand Kossuth se présenta aux Tuile- 


_ries cinq jours avant que l’empereur.se mît en route pour aller prendre 


en Italie le commandement de son armée, de fidèles. rapports l’avaient 


_ instruit depuis longtemps du véritable état des choses. Il savait que le 


comte Walewski avait travaillé sincèrement pour le maintien de la 
paix, que réclamaient le corps législatif, l’admimistration tout entière, 
comme l’opinion publique; mais il savait aussi que le maître avait sa 
politique personnelle et occulte, qui, inaugurée dans l'entrevue de 

Plombières, avait trouvé sa consécration dans le mariage da prince … 
Napoléon et dans le traité d’ailiance défensive et offensive, secrète- 
ment conclu avec le roi Victor-Emmanael en décembre 1858. «C'est 
un fait important, nous dit-il, et que l'historien de notre temps doit 
toujours garder dans sa mémoire, que la politique de l'empereur Napo- 
léon différa souvent, même du tout au tout, de celle-de ses ministres. 
Souvent ceux-ci n'étaient même pas initiés à-la pensée du maître ni 


chargés de la metire en œuvre. Ainsi les réfugiés hongrois étaient en 


communication seulement avec l'empereur, avec le prince Napoléon, 
qui, en d'importantes occasions, fut utilisé comme médiateuret agent 

d'exécution, et avec certains personnages sans situation “officielle, qui 
étaient toutefois des instrumens de confiance. Mais nous n'avions jamais 
affaire aux ministres; pour ma part, je n’eus aucun rapport avec 
eux. Ils n'étaient pas initiés à nos relations, «du moins en 1859. Plus 
tard, quand Thouvenel fut ministre des affaires étrangères, il y euten 
ceci quelque changement, mon que le système fût modifié, mais sim 
plement parce que mon ami, le colonel Nicolas de-Kiss, était intime- 
ment lié avec Thouvenel et que leurs familles étaient apparentées. 


L'empereur, qui connaissait cette grande intimité, ne la désapprouva 
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olution parties sans yarhor prés discutée: con- 
avec ses ministres; er révanche, il est hors de doute que Napo- 
[II n’a pris pendant le sien aucune décision de conséquence qu'il 
arée à l'insu de’ses conseillers officiels, Quand on 
unesse à Cons pirer, on conspire sur le trône, et quelque- 
É boites Paoraneaie: ‘On révèle à Kossuth ses pensées 
| dérobe soigneusemént à la connaissance du comte 
ski. Et nn duelques raisons que nous puissions avoir 
nm plaindre de nos amisou de mettre en doute leur clairvoyance, 
x vaut nous ouvrir à eux que de nous livrer à l'étranger. Le pire 


; pour än chef d'état est de s’attirer les bénédictions de ses ennemis: 
‘La conférence de Kossuth et de Napoléon IL s’ouvrit sous les auspices 


les plus favorables. Le tribun sentit tout d’abord que ses propositions 
avaient chance d’être écoutées ; il commença par peloter en attendant 
partie, la raquette rendait. Il s'était fait une juste opinion du proscrit 
devenu empereur, etil s'était promis d’exploiter les générosités de son 
espritfaussi bien queses penchans, ses passions et ses faiblesses: IL 


 procédait avec la sûreté d’un général qui possède une excellente carte 
du terrain où il opère et qu’il a eu soin de faire reconnaître par ses 
‘éclaireurs. « Je profitai de cette conversation pour plaider chaleureuse- 
_ ment la cause demon pays. Entre autres: points, je fis observer à l’em- 
| 5 pt ne peut arriver à uw état normal que: lorsque les 


imposent de parla logique: de Phistoire seront résolues. 


% tof ia dé la gloire: réservée à la puissance qui, prenant en main 


la solution de ces questions, inaugurerait une ère nouvelle dans les 
‘annales de l'Europe. C’étaient laides phrases, ajoute-t-il crûment, aussi 
je ne les consigne pas. »— Eh! oui, c'étaient des phrases, mais il con- 
naissait à fond le diable avec qui il traitait; il le savait non-seulement 
cosmopolite et sympathisant, mais logicien et idéologue, et il wignorait 


_ pas que les idéologues sont sujets à se payer de mots, que rien ne res- 
semble plus à une grande idée qu'une grande phrase, qu’on prend 


souvent l'une pour l’autre. Toutefois il s’avança un peu trop, et quand 
il'en vint à parler de l'unité allemande, qu’il tenta de la recommander 
aux sympathies de l’empereur, celui-ci l'interrompit en souriant et lui 
dit, sa/cigarette à la main : « Quant à œla, C’est autre chose, Passe 
pour deux Allemagnes, mais PAMARS une; cela ne me va nulle- 
ic. 1} 24) HESSPORISSE 

En ce qui le concernait, le tribun n’était pas disposé à se payer de 


mots, il goûtaît peu les paroles vagues et les promesses incértaines. Le 


père Nicodème disait à Jeannot + « Fais des phrases, Jeannot; ma: dou- 
leur t'en conjure, » Et Jeannot apprit à faire des phrases, mais il se 
défiait de celles des autres. Kossuth était résolu à ne point tirer les mar- 
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Re rons a ren il voulait être Bertrand. Il avait décidé -qu’il ne se | 
rait ‘pas emporter par le diable, qu’il emporterait le diable. 
robustes épaules. Aussi réclamait-il des gages et de solides garanties, 
_ Avant d'appeler ses compatriotes aux armes, il tenait à s’assurer que 
leur soulèvement ne serait pas une simple diversion au profit d'autrui. 
Il entendait que leur affranchissement figurât dans le programme des 
souverains alliés au même titre que la délivrance de l'Italie, Il'exigeait 
‘ que l’empereur adressàt lui-même une proclamation aux Hongrois et 
que, de plus, il leur envoyât un corps expéditionnaire français de vingt 
ou trente mille hommes. GER Men demander, et pourtant ses 
conditions furent agréées. 

De son côté, l’empereur lui fit part des inatiene ne le travail- 
Jaient. Ce qui le préoccupait d’abord, c'était l'attitude ambiguë de PAn- 
gleterre, Les tories, qui étaient au pouvoir, voulaient beaucoup de bien 
à lPAutriche, à leur chère Autriche, {o their darling Austria, et ils se 
souciaient peu de l’affranchissement de l'Italie; ils estimaient que'des 
réformes modérées suffisaient à son bonheur. Napoléon III craignait 
que, si la guerre venait à se prolonger ou à s'étendre, le gouvernement 
anglais ne se décidàt à interveuir, et il souhaitait ardemment que le 
ministère de lord Derby fût remplacé à bref délai par un cabinet whig. 
 Kossuth lui promit de sy employer activement, et il fut de parole. 
L'école de Manchester tenait alors la balance dans la chambre des 
communes; elle assurait la majorité aux whigs quand il Jui plaisait de 
voter avec eux. L’ex-dictateur avait des liaisons fort étroites avec les 
coryphées de ce parti opposé à toute intervention de la Grande-Bretagne 
sur le continent. Lorsqu'il fut de retour en Angleterre, ily ouvrit une 
campagne de meetings en faveur de la Hongrie, dont le résultat fut que | 
lord Palmerston, entraîné par le torrent de l’opinion, se décida à con- 
clure un pacte avec l’école de Manchester. Elle lui procura le pouvoir 
et en retour il lui promit d'abandonner l'Autriche à son sort. Il con- 
sentit même à s’engager par écrit, et sa lettre ainsi que celles de ses 
collègues furent déposées dans les mains de Kossuth, pour qu’il en fit 
“un usage discret, c’est-à-dire qu’il les montràtà l'empereur Napoléon I. 

Mais l’empereur avait d’autres inquiétudes plus cuisantes; ilcom- 
mençait à s'émouvoir de ce qui se passäit sur la rive droite du Rhin. 
À cette époque, les Al lemands goûtaient peu la cour de Vienne: ils 
avaient contre elle beaucoup de griefs et de vives rancunes. Cependant, 
à peine la guerre parut-elle inévitable, d’un bout de l'Allemagne à 
l’autre la haine de la France prévalut sur la haine de lAutriehe. 
Princes, libéraux, démocrates, tout le monde s’accorda à déclarer (que 
c'était sur les rives du Pô qu’il fallait défendre la ‘frontière du'Rhin. 
La presse tout entière s’ameuta, se déchaîna contre le cabinet des Œui- 
-leries, contre l'héritier du grand césar, contre l'homme suspect et taci- 


| tés. A ces attaques amères, aigres, virulentes, on répondit d’abord 
avecune fierté dédaigneuse, puis sur un ton plus bénin. Ces réponses 
ne sérvirent qu’à attiser le feu, et 15 La de ons <pià n’é- 
_ taient que trop justifiées. 

. Ce qui le rassurait un peu, c c'étaient les MOUSE S presque satisfai- 
rare qu’ilrecevait de Berlin. Fidèle à ses ressentimens, la Prusse, qui 


se souvenait d'Olmütz, paraissait blâmer la surexcitation fiévreuse des 


et des journalistes, Quoiqu’elle eût, par mesure de précau- 
5 tion, mobilisé son armée, on pouvait espérer qu’elle assisterait aux 
_événemens l’arme au bras et qu’elle laisserait l'Autriche se tirer toute 
seule d’affaire. Le jour où il conféra avec Kossuth, l'empereur avait ou 
_ tâchaît d’avoir quelque confiance dans les amicales dispositions du cabi- 
net de Berlin, et l’ex-dictateur n’eut garde de le détromper. Il insinue 
même dans ses mémoires que cette confiance était fondée, que Napo- 
_ Iéon HIT aurait pu pousser à fond de ‘train la guerre contre l'Autriche, 
sans que la Prusse renonçât à sa neutralité. Nous nous permettons de ne 
pas l’en’croire. Le jeu de la Prusse était fort simple, fort naturel, très 
_ conforme à ses traditions nationales, dont elle ne s’écarte jamais. Elle 
_ voulait se faire acheter son concours, elle le mettait à prix, et certes il 
en valait la peine. Elle avait alors un ministère libéral, qui devait 
compter avec les sentimens des chambres, et les Aépütés. prussiens 
étaient médiocrement disposés à donner des hommes et de l'argent 


_ pour conserver à l’Autriche ses possessions italiennes: La cour de Vienne 
ne pouvait venir à bout de leur mauvais vouloir qu’en se résignant à. 


quelque sacrifice. C’est à quoi elle n’entendait pas, elle ne voulait 


_ renoncer à aucun de ses avantages ni en Allemagne ni en Italie, elle 
prétendait tout recevoir sans rien offrir, et les Prussiens n’ont pas ha 


bitude de donner sans recevoir. 

Nous tenons de bonne source que, quai archiduc Albertse présenta 
à Berlin-pour y annoncer qu'un ultimatum venait d’ètre signifié au 
Piémont et pour proposer un accord, le prince-régent le renvoya à son 
ministre des affaires étrangères le baron de Schleiniz, qui lui dit en 
substance : © A titre de confédérés, nous ne vous devons -rien et nous 
ne-ferons rien; mais, si vous voulez conclure avec nous un traité conven- 
tionnel, nous pourrons nous arranger. » C'était dire en d’autres termes : 
« Donnant donnant; si vous désirez que nous vous prêtions main-forte, 
résignez-vous à partager avec nous la présidence de la confédération 
germanique ou à nous accorder l'union étroite avec les petits états du 
Nord. » L’Autriche refusa, elle ne comprenait pas encore toute la gra- 
vité du péril qui la menaçait; mais, comme l’a dit un diplomate, «si on 
comprenait toujours, il n’y aurait point d’histoire. » Après la bataille de 
Magenta, elle revint à la charge, la même réponse lui fut faite. Heureu- 
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“turne, contre l'ennemi héréditaire qui s ’apprétait à déchirer js trai= 


sement pour elle, M. de Bismarck n’était pas-encore ministre; il'ava 
accepté l'office de représenter son pays en Russie, et.-on.assure qu’ava 
de partir pour Saint-Pétersbourg, il disait à d’ambassadeur.de France à 


Berlin : «Neme prenez pas pour un de ces imbéciles frolines 
l1 France, je voudrais une entente avec elle. ». On assuretqu'l disait … 


aussi au baron-de Schleiniz : « La politique expectante-est une sottise. 
Commencez par offrir votre alliance à l’Autriche en lui donnant un 
quart d'heure pour accepter vos conditions, car il faut toujours garder 
_ quelque honnêteté dans la coquinerie.Si elle refuse, allez-vous-en bien 
vite au quartier-général français, et dites à l’empereur : « À nous 
_ deux! » M. de Schleïniz eût été fort empêché à suivre ces con- 
_seils, son tempérament résistait; il n’était pas. ne 
impérieuse, de la politique des à-coups et des sommations.fl nen estpas 
moins vrai que l’Autriche, poussée à bout et. menacée die. son existence, 

n’eûtpas tardé à devenir plus traitable, que faisant de nécessité vertu, 
elle se fût prêtée à quelque accommodement, qu’on auraitvfni par 
s'entendre et que, de manière ou d’autre, la Prusse fût entrée en scène: 
Celui qui était alors prince-régent et qui est aujourd’hui lempereur 
Guillaume a suffisamment prouvé qu'il n'était pas enclin à se croiser 
les bras quand il avait niet chose: à craindre ou quan Rae à 
gagner. 

-Pendant ces allées ét venues, Kowuth! s'était rendu en tai eu où ” 


organisait sa légion, et déjà l’éloquente proclamation qui devait tosur- 


ger la Hongrie était entièrement rédigée, lorsque, peu detjours après La 


bataille de Solferino, il alla trouver l'empereurdans son quartier-général 


de Valeggio. Napoléon III lui fit Faccueilde pluscordial, le questionna, 
l’encouragea, l’approuva, le félicita. Toutefois il prononça; dans le cours 
_ de l’entretien, quelques mots significatifs, qui n'étaient pas des phrases 
et qui ressemblaient à un avertissement. El lui échappa de dire qu’il 
enverrait une armée en Hongrie, «sicela n’était pas absolument impos- 
sible, » que, si l'Autriche offrait à l'Italie une paix telle qu’ilda pouvait 
désirer, l'expédition n’aurait pas.lieu. H conclut en\disant: « Applhiquez- 
vous à préparer uné armée: je vous donnerai l’argent.et toutesdes faci- 
tés nécessaires. » On croit facilement ce qu'on désire; et Kossuth se 
sentit comme précipité de ses glorieuses espérances, quand cinq jours 


plus tard retentit la terrible nouvelle qu’une suspension d armes venait . 
d'être signée à Villafranca. L'empereur avait fini par se défier della 


Prusse, il craignait de se heurter contre une coalition, il s'était con- 
vaincu, comme il le dit au corps législatif, que les chances à courir 
n'étaient plus en proportion avec l'intérêt français engagé dans Cette 
guerre sanglante. Bref, il avait rencontré le muret il s’arrêtait. M. Pié- 
tri se présenta auprès de Kossuth, tenant à la main unelettre auto- 
graphe qu’il venait de recevoir et qui était ainsi conçue: « La guerre 
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| ous M. Kossuth que je regrette. infiniment que cette fois. Ja 
_ délivrance de son pays doive en rester là; maïs je le prie de ne pas 
_ per age, d’avoir.confiance en moi et:dans l’avenir. Qu’en atten- 
[' soit convaincu.de-mes sentimens amicaux, et quant à sa per- 
ñe sonne et à ses enfans, je le prie de disposer de moi. » — Arrivé à ces 
r derniers mots, la colère de mon. âme éclata en un rire amer: Qui, oui, 
les têtes coironnées! On offre quelque chose à Yonger 
mme, et l'on pense qu'ilse consolera. Monsieur le sénateur, dites 
re maître que l’empereur des Français n’est pas assez riche pour 
aire l’aumône à Kossuth, et que Kossuth n ‘est pas assez Lg un Faut 
fn de lui. Mi 2 i 
_ Ona vingt-quatre he ie bei éorns si nisaut: state 
_tage, qu’on les prenne, mais après y avoir réfléchi, Kossuth aurait dû 
convenir que la paix de Villafranca: était Pacte le plus sage, le plus rai- 
 sonmable, le plus patriotique qu’eût accompli Napoléon III dans tout 
son règne. C’est une réflexion qu’il n’a eu garde de faire. Quand jadis 
susne immense promenait autour du temple de Djaggernauth l’idole 
nonstrueuse ide Vichnou, des milliers de fanatiques se précipitaient 
É- “M nylon les roues, heureux et fiers de mourir écrasés par un dieu. 
n_ (Ce ne sont pas eux-mêmes, ce sont les autres que les révolutionnaires 
2 immolent de grand cœur à l'utopie qui leur tient lieu de Vichnou., Si 
ne Vempereur, nous assure Kossuth, avait été un véritable homme d'état, 
l: il mère et 98 l'unité allemande était la conséquence nécessaire 
_ de l’unitéritalier ne, et il eût trouvé bon que la France s’épuisât d’or et 
12 We sr détraire; pour anéantir l'empire des Habsbourg, à la seule: 
= fin de-procurer la liberté à la Hongrie et d’offrir à titre de don gratuit 
| les provinces allemandes de PAutriche.… à qui donc? Au roi de Prusse, 
" dont le jardin paraît. évidemment insuffisant au tribun hongrois. — 
Re « Ah! si Pempereur avait compris tout cela ! quel rôle sublime il aurait 
joué ! quelle trace il aurait laissée dans Phistoire ! quel souvenir dans 
le cœur des nations qui par lui auraient recouvré leur indépendance! 
Et'd’ailleurs ne sait-on pas que la France est un flambeau qui éclaire, 
tout en restant. dans l'obscurité? Now mihi, sed luceo: N’est-il pas cer- 
tain que sa mission historique consiste à être le champion: de la liberté 
_ des autres? » — Dans l'intérêt de l'édition française de ses mémoires, 
| Kossuth aurait mieux fait d'y supprimer ces imprudentes déclarations, 
| qui trouveront peu d’écho. La France, peut-il l'ignorer? a juré par ses 
| malheurs, par ses désastres, par les champs de bataille de Gravelotte et 
dé Sedan, qu’elle n’était pas assez riche pour payer sa gloire, q’elle 
| ven croirait plus les faiseurs de phrases, qu’elle ne ferait plus de la 
| politique impériale, qu’elle s'abstiendrait soigneusement de guerroyer 
L pour une idée ou pour la cause d’un peuple étranger, si sympathique 
| qu’il lui soit, que désormais elle mettrait son honneur à être sagement 
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égoïste et égoïstement sage. Plüt au ciel que Napoléon III, non con 
de faire la paix à Villafranca, eût médité à tête reposée sur lave | 
. ment qu’il venait de recevoir! Il avait eu l’occasion de s’instruire des 

vrais sentimens de l'Allemagne; il avait éprouvé l’amertume deses 
haïines, la violence de ses rancunes, l’âpreté de ses convoitises. Cette 
expérience aurait dû lui inspirer de durables inquiétudes et lui dicter 
sa conduite. « Les grandes destinées, a dit un écrivain allemand quê 
cite Kossuth, projettent leur ombre devant elles, et dans le jour d’au- 
_jourd’hui, he a est eu ass In dem Heute wandelt schon das 
Morgen. » 

Si les conclusions de ses mémoires ne sont pas de nature à être 

agréées des Français, seront-elles beaucoup plus goûtées de ses com- 
patriotes? penseront-ils qu’ils auraient dû prolonger indéfiniment leurs 
souffrances dans le chimérique espoir de posséder un jour la terre pro- 
mise? se laisseront-ils persuader ’ils ont eu tort de ne pas écouter 
leurs voyans et leurs prophètes, qu’en s’arrangeant avec l’Autriche, en 
1867, ils ont commis une erreur fatale, une faute à jamais regrettable? 
C’est fort douteux; si Kossuth croit encore à la Hongrie de ses rêves, la 
Hongrie ne croit plus guère aux rêves de Kossuth, Lui-même lesait bien. 
— «La Hongrie, s’écrie-t-il tristement, est devenue la Transleithanie, et 
moi, d’un exilé je suis devenu un répudié..… Il se peut qu’au fond des 
cœurs il y ait encore une question hongroise. Je le crois même; mais 
pour le monde, il n’y en a plus. Avec mes fils et quelques fidèles amis 
qui partagent ma foi, nous sommes seuls, les errans, les solitaires, les 
abandonnés. La conviction de mon âme me dit à moi, voyageur, qu, 
arrivé au seuil de la tombe, n’ai plus d'avenir, et dont le passé est sans 
joie, que, de même ie jadis j'avais raison contre les ennemis de ma 
nation, aujourd’hui j’ai raison contre ma nation même. Le juge éternel 
jugera. » — En pareille matière, le juge éternel est le bon sens, et le 
bon sens nous enseigne que la transaction est la loi de la vie, que 
les programmes des révolutionnaires ne sont le plus souvent qu’un mi- 
rage, que dans tout l’univers, mais plus particulièrement dans l’empire 
austro-hongrois, il est bon de savoir rabattre de ses prétentions, se 
départir de ses exigences, se contenter des joies discrètes et des bon- 
heurs ons qui sont les ne durables. 
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Les ais Hommes et he Temps PARA par M, le marquis de Nadaillac ; 


2 No me panchyss et figures dans le texte ; Paris, 1880, Masson. 
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. fé dé M. de Nadaillac ‘est de ceux dont « on pit dire à à la a: lvûiré 


qu'il vient remplir heureusement: une place demeurée trop longtemps 


vide et combler une véritable lacune. Ce sont là manières de parler dont 
on abuse quelquefois, pour ne rien dire, sous une forme obligeante et 
flatteuse. On va voir. qu’elles sont ici l'expression de la vérité vraie. 
Non pas certes qu'en France comme ailleurs, depuis une trentaine 
d'années, on ne se soit occupé passionnément d'archéologie préhisto- 
rique. Il nous est même permis de dire que les travaux français ont 
contribué presque pour la plus large part à l’avancement de cette jeune 


science. Mais enfin nous n’avions pas d'ouvrage où les travaux épars 
: P 


fussent racontés, résumés, généralisés, mis en ordre, et les derniers 
résultats de ces fouilles si curieuses dans le passé de humanité, pré- 

_ séntés, sous une forme à la fois élégante et sévère, à la lecture du 
grand public. Les Suédois, les Allemands, les Anglais surtout avaient 
_de ces ouvrages. Rappelons le livre de sir Charles Lyell sur l’Ancienneté 
de Phorme, celui de M. Ferguson sur les Monumens mégalithiques, celui 
de sir John Evans sur les Ages de la pierre, celui de sir John Lubbock sur 
l'Homme préhistorique et sur les Origines de la civilisation, enfin celui 
de M. E. Tylor sur /a Civilisation primitive. Les sujets que traite ce 
dernier, le titre même de l'ouvrage de M. de Nadaïllac indique assez 


Î 


\ + 


qu’il n’a fait que les effleurer. À vrai dire, la science des ori 
_ civilisation est elle-même déjà comme un prolongement de 
gie préhistorique proprement dite. Les’ deux sciences confiner 
à l’autre, et par bien des endroits se pénètrent : elles ne sont pour t 
pas tout à fait la mêmeé science. Maïs, pour tous les autres travaux que 
_ nous venons d’énumérer, le livre de M. de Nadaillac, écrit à l'usage du 
= public français, nous pourra désormais tenir lieu de toute une ency-. 
clopédie sur la matière, qu’il résume, ou plus exactement qu’ilcondense 
et qu'il fixe, qu'il étend, qu’il complète sur certains points. 
On saura gré tout d’abord à l’auteur d’avoir limité rigoureusement | 
son sujet et de n’avoir trop longuement parlé ni oi 20 
nète, ni de: l'origine de, la vie sur la terre, ni Gr 
espèces. Le peu qu’il voulait dire sur ces sujets, il Va ss selon 
l’occasion, dans le cours de l’ouvrage, et même, c’est à la fin de son 
second volume qu’il en a rejeté l’essentiel, conformément aux lois 
d’une bonne méthode scientifique. En effet, quelque opinion que al 
adopte, — car ce sont encore là toutes matières d'opinion, quoi qu'en 
disent les éclaireurs de l'avenir, et non pas précisément de science, — 
… une opinion sur l’origine des espèces ou sur F origine de la vie, ce sont, 
à bien y regarder, des conclusions où l’on arrive et non pas des pré- 
misses d’où l’on parte. Peut-être même l’auteur aurait-il pu suivre jus- 
qu’au bout la logique de ce plan, et, procédant par inversion de l'usage, 
remonter, de proche en proche, du certain au probable et du probable 
à l’hypothétique, de l’âge de pierre à l'âge quaternairé, de l’âge qua- 
ternaire à l’âge tertiaire et de l’âge tertiaire enfin à ces àges plus loin- 
 tains, où les évolutionnistes intrañsigeans ont'placé les singes!—singes 
à queue, singes sans queue, pithécoïdes, anthropoïdesetcatarrhiniens, — 
d’où ils se plaisent à nous faire descendre. C’est d’Alembert, je crois, qui 
demandait qu’on écrivit ainsi l’histoire comme à rebours, en remontant 
le courant de la chronologie. On se figure malaisément Phistoire écrite 
et racontée de la sorte; une biographie de César, par exemple, qui 
commencerait à la mort de César. Il se pourrait que ce füt la bonne 
manière d'exposer la préhistoire. Nous demandons droit de cité pour 
le barbarisme, Il est presque nécessaire et déjà quasi consagré. nn. À 
Aussi bien c’est un peu ce qu’a fait dans son livre M. de Nadaïllac, sauf 
qu’en racontant Les recherches et; discutant les travaux relatifs aux âges 
de la pierre, il a suivi: pour cette partie Pordre-communément reçu. L'his- 
toire: des âges de la pierre remplit une bonne part du: premier volume 
et deux ou trois chapitres du second. Je ne crois! pas que, dans aucum 
livre encore, on nous en eùttracé le tableau plus clair ‘en même temps 
que plus complet, et, -— rare mérite assurément, — sans jamais dépas- 
ser les bornes de l’induction permise, sans jamais affirmer là où il con- 
vient de suspendre et de retenir le jugement, sans jamais tomber dans 
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renn nt pas, jé sont, fat un article Papa eue le 
_de l'homme sous la forme d’un pseudo-mollusque, 
embre du conseil municipal de parie qui ne at pas trans- 


jormiste ilne serait pas réélut 
# sérai a ire injure à l'esprit de HR Cap et: d'impartialité scien = 
_tifique.dont témoigne le livre de M.de Nadaïllac, que d’insister davan- 


| #5 os tête de:sa préface + « Ceci est un livre de bonne foi. » 
ne pujots le si est plus diode. et de. bRAUGOURL: que om pe 
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4 1: Nos ne suivrons pas l’auteur de chapitre. en Fe n RAT à notre 


+70 pétence. Mais nous voulons signaler du moins, comme plus ‘particu- 
\% liérementintéressans et très pleins, les chapitres où M. de Nadaillac a 
discuté la question si controversée de. l’âge, de l’origine, de la signi- 
fication des monumens mégalithiques, et-la in non moins débat- 
tue ie ipatne de l’homme américain. 


| tr oùsemeuvent, s’entre-croisentetse contredisent les hypothèses. 


_ antiquité, C'est-à-dire jusqu’au témps où des races aborigènes aujour- 
d’hui disparues auraient couvert de «sol peuplé depuis par les invasions 
de nos ancêtres aryens, et, d'autre part, il est acquis que quelques tri- 

_bus.de l'Inde, —.oncite les Khassias, — continuent jusque de nos jours 
à planter de ces informes et cependant grandioses monumens, Une 
distinction, qui, de jour en jour, semble confirmée par des faits nou- 
yeaux, peut. bien ici servir à guider les investigations. C'est que les 

_ expressions trop usitées d'âge de la pierre, âge du bronze, àge du fer 

…  désigrent moins des époques déterminées dans le temps, et chronolo- 

|  giquement successives pour l'humanité tout entière, que des phases de 
développement dont la longueur aurait varié selon les races, les mi- 
lieux et les circonstances. On sait que les Anglais ont été beaucoup plus 
loin, fs ont posé comme axiome que les peuplades encore aujourd’hui 

sauvages qui tombent sous notre observation seraient de si fidèles 
images de nos propres ancêtres que nous pourrions conclure d'elles à 
eux, et nous représenter l'état social des Gaulois, par exemple, il:y a 


SJ dar avoir une opinion. où Fe sur l'antiquité F4 


: 20 us donc de dire qu'il a justifié largement la phrase 


osition ni. l’espace qu’il y faudrait, ni surtout la spécialité de com- 


Pour mens, cromiechs, menhirs et tous autres monumens “da : 
genre, un simplerapprochement suffit à montrer l'amplitude du 


[>  Certainssavans, d’unepart, les ont faitremonter jusqu'à la plus fabuleuse 
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savoir à quelles intentions Sd ns 
RAR tion de ces monumens, il suffira de savoir à qu n = 
4 sias d’aujourd’hui les élèvent. Ce sont des monumens à fanéräires Mules er 
+ _monumens votifs. Tenons donc pour autant de monumens votifs où DANS 
: - funéraires les. dolmens où menhirs que nous rencontrons sur notre 
propre sol. Bien plus: et de l'identité de ces architectures primitives | 
a on croit pouvoir induire par analogie légitime l'identité des mœurs, de. 
SEASQE Pétat social et du degré de civilisation matérielle. Ajoutez enfin que 
: quelques ethnographes pencheraient volontiers à croire que, sur le sol 
de notre Europe, comme dans la péninsule de l’Hindoustan, les Argens 
jadis auraient. refoulé devant eux des populations inférieures formant, 
pour ainsi dire, à la surface de la re une É ti es _ 
civilisation. ER 
Toutes ces hypothèses Seti se soutenir, et bién d'attié encore ; il Ÿ 
ne s ’agit que de savoir s’y prendre : tant est grand Je nombre des faits. 8 
qui se contrarient en pareil sujet jusqu’à se contredire. Que si Von 
descend au détail précis et rigoureusement scientifique de chacun de 
ces faits, M. de Nadaïllac nous montre clairement, en ce qui regarde 
les monumens mégalithiques, l’éternelle difficulté de concilier les 
généralisations prématurées avec les faits certains. « Nous sommes 
forcés, dit-il précisément à la fin de ce chapitre, de reconnaître combien 
les voiles qui couvrent le passé de notre race sont épais et combien la 
science humaine est encore impuissante à résoudre les questions si mul- 
tiples qui la concernent. » La conclusion paraîtra sans doute-un\peu 
sceptique. C’est la meilleure cependant, ou plutôt, dans l'état ce 
des choses, c'est la seule que l’on puisse donner. 
On ne lira pas avec moins d’intérêt les chapitres que M. de Nadaillas | 
a consacrés à la discussion du peuplement de l'Amérique. C’est encore 
un de ces problèmes si curieux, mais si difficiles à résoudre. Entre . 
| autres opinions qu’il paraît impossible d'admettre, mais dont la singu- 
larité prouve au moins combien est grande, ici comme) ailleurs, 
la disette de ces faits authentiques qui brident, dans les sciences 
plus sûres d’elles-mêmes et de leur méthode, la liberté des hypothèses, 
citons celle qui veut attribuer aux Romains la primitive colonisation du } 
Mexique et du Pérou. C’est assez de la citer ::il n’est guère besoindela 
discuter. Parce que l’on aura trouvé des espèces de collèges de vestales 
au Pérou, ce n’est vraiment pas une raison pour conclure Lass e que. 
de la déesse ait été jadis importé de Rome au Pérou, à: 
L'opinion vers laquelle penche M.de Nadaillac est oies qui voit ns 
le peuplement de PAmérique l’œuvre des immigrations asiatiques. Et, 
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- Unis et deux : aux îles Sandwich. » La démonstration 


élnander si Jos courans ne se seraient pas déplacés depuis l'époque 
tél où l’on est obligé de remonter. Mais aussi ce n’est là qu’un 
_ fait entre beaucoup d’autres. Nous accorderions, par exemple, une grande 
_ importance aux traces de bouddhisme que semblent révéler les sculp= 
tures des anciens monumens des grandes cités d'Amérique. Et l’on 


NME 
F4 peu que l’on sait des civilisations mexicaine ou péruvienne d’une part, 


} * | et de l’autre le formalisme bien connu des civilisations asiatiques. Il 
te est donc permis de conjecturer que, si la démonstration doit se faire, 
Fr à : c'est dans ce sens. Hi a Le le Le. de chances de se 
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IL nous réste à Fe deux mots des iaiône de M. de site 


F sur l’homme tertiaire et: sur les origines de Ja vie. Elles sont aussi 


nettes que brèves : pour ce qui regarde l'existence de l’homme ter- 
 tiaire, ou, comme on dit aujourd’hui, du « précurseur de Phomme, » 


_ M. de Nadaillac estime « que la preuve reste encore entièrement à 


| faire. » Nous n’avons point à prendre parti, mais il nous semble que 


sis lira le chapitre où M. de Nadaillac discute la question se 


 rangera sans peine à son avis. Nous l’avons dit et nous le répétons, il 
1“ a du moins cet avantage sur les défenseurs de la thèse contraire qu’il 
_ne met aucun intérêt de doctrine ou de système à vouloir ou ne vouloir 
pas qu’il y ait eu ou qu'il n’y ait pas eu d'homme tertiaire. Il paraît 


_ fait une grande-chose quand ils auront prouvé lexistence de l’homme 
tertiaire; ils auront prouvé que l’homme tertiaire existe : voilà tout. 
Ajoutons après cela que, dans ce moment même, la balance semblerait 
|“ pencher de leur côté. C’est du moins ce que disait, il y a quelques 
4 pos M: de Quatrefages en présentant à l’Académie des sciences le 

- livre même de M. de Nadaïllac. 
On sait comment la question de l’homme tertiaire à son tour mère 
à la question de l'origine des espèces, et par conséquent de l’origine de 


presque plus proche du singe que de homme : à force de longueur de 
TOME XLIL = 1880, 


aritimes. C’est que les courans des mers 
1t, à travers le si R Et jusque sur la Le. : 


File. Alaska, - — ancienne Eure russe: — 3 sur 4 


À 4 _ parle encore de certaines analogies, au moins très curieuses, entre le … 


à de certains savans, anthropologues ou ethnographes, qu’ils auront 


| Ja vie. S'il a existé un homme tertiaire, on veut qu'il ait été parent. 
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comparé à l'un quelconque des EMA 2, d’une autre. Le Fr. 
règne : et ainsi de suite, jusqu’à ce que le problème de l'apparition du 
premier vivant se pose et s'impose. M. de Nadaillac s’est contenté de 
l’effleurer et de répondre aux théories en vogue parmi certains savans 
que leurs théories sont ingénieuses, qu’ils les soutiennent avec habileté, 
qu’ils les défendent avec ardeur, — quelquefois avec mauvais goût, 
mais c’est l'effet chez M. Hæckel, par exemple, d’une conviction forte, 
et qu'ils n’ont enfin qu’un tort, c’est de vouloir Phipede ge em 
soyons si naïfs que de prendre leurs hypothèses, uvent 


une pointe d'aiguille, pour l’expression de ce que l'on ppsl à ISA 


bouche aujourd’hui « la vérité scientifique. » Mais le plus grand déré= 
glement de l'esprit, « c’est de voir les choses comme on veut qu'elles 
soient, et non comme on a vu qu’elles étaient. » Transformisme, unisme 
et monisme : au fond, tout cela, c’est de la métaphysique, et nets 
n’ajouterions-nous pas: de la mauvaise métaphysique ? 


Nous avons essayé de mettre en lumière quelques-uns des plus inté« 


ressans chapitres du livre de M. de Nadaïllac. Si les conclusions en sont 
sur beaucoup de points négatives, c'est qu’au fond il-est bien peu des 
questions qu’il traite sur lesquelles la science ait prononcé son juge- 
ment sans appel. Mais il a réuni dans ces deux volumes tant de docu- 


mens, il a si franchement fait valoir le fort et le faible des hypothèses 


en lutte, il a si clairement exposé le dernier état des recherches, qu’à 
ceux qui ne connaissent pas la question il tiendra lieu de’toute uné 
bibliothèque, qu’à ceux qui n’en connaissaient que les traits généraux, 
il aura donné le moyen de se faire une opinion raisonnée solidement, 
qu’à ceux enfin qui la connaissent plus profondément, nous ne doutons 
pas qu’il ne remette en mémoire bien des choses un peu ——— et 
Eu n'apprenne Rares à de choses neuves, 
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Les commencemens de session sont d'habitude une occasion de régler 


‘ tous les comptes entre le gouvernement et les assemblées, d'évaluer, 


_ pour ainsi dire, la situation nouvelle où l’on $e retrouve, C'était d’au- 


tant plus naturel, d'autant plus opportun à la rentréé récente du par 


“lement de la France, qüe, dans l'intervalle des deux sessions, des é ÉVÉ- 
némens d’une évidente gravité s'étaient accomplis. # #5 
Le cabinet nouveau avait cru pouvoir dire en paraissant pourka pros 


ss imière: fois devant les chambres : « Le changement de ministèré qui s’est 
k effectué pendant votre absence n’est pas de ceux qui niédifiént la dirécz 
_ tion générale des affaires publiques... # C'était une asséz grande haë- 
diesse ou une $ingulière légèreté. S'il d'y avait eu äatcuñ éhangérhérit | 

_ dans lax direction des affaïrés publiques, » comment l’ancien prési- 
! dent du conseil avaitil éfé conduit x Se retirer at lendemain d'a dis 
. cours retentissasit qui avait la valeur d'un maniféste? S'il y dvait hé 
els modification assez sérieusé pour qu'ütt prernier ministre résponsäble né 


pütysans rénièr Sès-Opimions, accepter dé réstér au pouvoit, comment 


vcette modification étaiiellé dévéniue nécéssaire? par suite dé Œquéllés 
_ circonstances insäisissablés avait-élle dû s accomplir ? Par queilé ano + 

- ali Sarprénanté ceux qui, la Yeïllé éntoré, paraissdient s ’approprièr 
_ Jé discours de Teuf chef en lé faisant afficher datis toutes les cofimunes 
. dé Fräncd sé trouvaient-ils chargés de le désavouer dans léurs actes? 
La question daissait d’ellé-ême ; élle s'est élevée naturellement devant 
lé sénat coftfmé devant là chambre des députés. Dans l’uné et l’autré 
_ assémhbléé, 18 déndûmént di débat a été à peu près lé même en ce séns 
qüe le fiouVeau cabinet à ea uné tajorité, que dans lés deux Cas 


pénisée/ d'évitef uné crisé ministériélle a visiblement inspiré le vote, 


 Séulement la discussion du séhat à eu l'avantage d'aller pras droit au 
Bat, de porter plus directémeñt sur lé point décisif, et elle a éü pour 


résultat, inôn dé tont éclaircir, du moins de produire paf la contfadic: 
tion, par le choc des opinions, par les interventions qu’elle a provo- 
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quées, un peu de cette lumière qu’on avait vainement demandée dans la 
chambre des députés. Ge qu’il y a de clair maintenant, c’est que la 
retraite de M. de Freycinet n’a pas été aussi insignifiante que le nou- 
- veau président du conseil a bien voulu le dire. Ce qu’il y a de LS 
ment évident, c’est que le changement de ministère a été en même 
temps une modification dans Ja « direction des affaires publiques, et 
que cette crise du mois de septembre marque justement l'heure d’une 
accélération nouvelle dans un mouvement qui se déroule depuis deux 
ans, qui a déjà dévoré plus d’un chef de cabinet, qui va on ne sait où 
parce qu’il n’a ni règle ni mesure. C’est là ce que prouve cette instruc- 
tive discussion du sénat, engagée d’une parole serrée et ferme par 
M. Buffet, soutenue avec plus de suffisance que de tact par M. Jules 
Ferry, éclairée par les explications de M. de Freycinet aussi bien que par 
l'intervention de M. Laboulaye et de M. Jules Simon. sa 
Tous les secrets n’ont peut-être pas été dits. Il reste du moins un 
fait avéré, incontesté, qui est comme le point de départ de la phase 
nouvelle où sont entrées les affaires intérieures de Ja France. Il y a eu 
un moment où deux politiques se sont trouvées en présence et où c’est 
la politique la plus prévoyante, la moius hasardeuse, si l’on veut, qui a 
été vaincue dans le conflit. Assurément M. de Freycinet avait l’idée la 
plus juste et la plus raisonnable lorsqu’après avoir cédé ‘à des' obses- 
sions, à des pressions dont il sentait lui-même le danger, il se proposait 
de s'arrêter, de modérer l’emportement des passions: Il était dans la 
vérité lorsqu'il se disait que, sous un régime qui est la paix de l’étatet 
de l’église réglée par un concordat, ce qu'il y avait de plus simple était 
de chercher à s’entendre par des négociations ou par des. « communi- 
cations, » peu importe le mot, avec le chef du gouvernement religieux 
qui est au Vatican. Avoir un ambassadeur de France auprès du pape et 
un nonce apostolique à Paris pour ne pas traiter des affaires religieuses, 
c’est, en effet, un défaut de logique, un non-sens que l’ancien prési- 
dent du conseil a raison de ne pas comprendre. M. de Freycinet mon- 
trait certainement la prudence d’un homme d'état en se préoccupant 
de dégager du conflit la dignité, la sûreté des consciences religieuses, | 
en se défendant des guerres à outrance, des actes qui ressembleraient 
à une persécution, et en se disant que, s’il y avait un moyen d'éviter le 
danger soit par des négociations avec Rome, soit par une loi nouvelle 
sur les associations, il fallait prendre ce moyen. C'était toute une poli- 
tique sensée, réfléchie, trop peu apparente peut-être, suffisamment 
résumée néanmoins dans le discours de Montauban, et de plus, en agis- 
sant ainsi, en négociant Où en communiquant avec Rome, M. de Frey- 
cinet ne faisait rien d’irrégulier, comme on l’a laissé supposer quelque- 
fois. La marche qu’il se proposait de suivre, qu’il suivait déjà, n’était 
inconnue ni de M.le président de la république ni de ses collègues, qui 
ne l’avaient pas désapprouvé dans ses tentatives. Pourquoi donc tout 
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coll at-il été pur dans une bourrasque soudaine? Comment: se 
fait-il que, dans une question de politique générale, la défaite ait été 
.ponscelui qui avait, comme président du conseil, la responsabilité légale 
de cette politique, et la victoire soit restée à ceux qui, au dernier instant, 
ont cru devoir se ÉÉbATAT de leur chef? On ne prétendra pas sérieuse- 
ment sans doute qu’une déclaration jugée incomplète . ou vague. des 
ordres religieux aurait suMi pour ruiner d'un seul coup un système de 
iduite qui avait été adopté dans l'intérêt de la FR. du gou- 
ent, non dans l'intérêt des communautés! 
x: Fe malheur ou la faiblesse de M. de Freycinet. est d’avoir mis peu de 
| précision. dans ses idées et de s'être fait quelques illusions, d’avoir 
montré plus de bonnes.intentions que de résolution. Son devoir le plus 
simple, le plus rigoureusement parlementaire, au moment de la crise, 
eût été de ne pas passer, si vite condamnation, de représenter à M. le 
_ président de la république, _à ses collègues, que ce qu’il proposait avait 
été accepté dans le conseil, que son discours de Montauban avait été 
affiché dans toutes les communes de. France comme l’expression de la 
pensée du gouvernement, que c'était pour tous une, obligation d’ aller 
devant les chambres, à qui appartiendrait le dernier mot. Et qu’on ne 
dise pas qua aurait échoué, qu'il aurait été mal compris, peu soutenu, 
parce quon ne prévoyait. pas alors les difficultés de toute sorte que l’exé- 
_cution des décrets allait rénconirer : c’est là l'éternelle raisou de ceux 
* qui ne veulent rien tenter ! Eu cédant avant le combat, presque à la pre- 
mière somimation, M. de Freycinet, sans le vouloir, à paru livrer une 
politique à laquelle il est réduit aujourd’hui à rendre le témoignage de 
regrets tardifs et d’une sagesse inutile, En résistant, en demeurant à 
son poste autant que possible, il aurait rendu uu singulier service au 
gouvernement, il l'aurait empêché de s'engager, comme il l’a dit lui- 
même, «sur une pente funeste, où peut-être on aura de la peine à se 
retenir!» Que s'est-il passé en effet? La retraite même de l’ancien pré- 
sident du conseil a imprimé son caractère et créé ulie sorie de fatalité 
au cabinet recoinposé. I est bien clair que le nouveau ministère res- 
tant au pouvoir dans ces conditions était obligé d’aller jusqu’au bout, 
et il est bien certain sous ce rapport, on à été fondé à le dire, que ce 
qui est arrivé devait arriver. On ne pouvait faire autrement sous peine 
de n'avoir plus de raison d'être. On s’est étourdiment jeté dans cette 
aventure sans s’apercevoir que, pour des questions de légalité douteuse, 
on allait commencer par se heurter contre tous les droits, par recourir 
à toutes les formes de l'arbitraire administratif, au risque d'offrir ce 
spectacle étrange de républicains désavouant toutes les traditions libé- 
rales, absolvant ou imitant ce qu'ils ont mille fois réprouvé. On s’est 
exposé à s’entendre dire, l’autre jour, par M. Laboulaye : « Que nous 
demandez-vous? Vous nous demandez d'abandonner toutes les convic- 
tions de notre vie... Votre programme, je le connais, ce n’est pas une 
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PE c'est même une réaction étrange: c'est l'état ayant Ja : m: 
_ partout, c’est empire ! » En d’autres termes, c'est la républiquerecon= 
 stituant, par un dangereux calcul, le régime discrétionnaire à son profit, à 
| épuisant tout pour la domination, — pour une domination de parti. 

Ah! lé goût de l'omnipotence, des Péprésailtes et de abiirare,. ; 
quand on est un parti victorieux, on ne s’en défend pas aisément sans 
doute. Rien n’est plus commode que de s'approprier sans façon les 
armes, les procédés dont on a si souvent reproché aux autres de se ser- 
vir, — et comme la plaisanterie se mêle souvent aux - choses sérieuses, il 
y a même des républicains qui s’étonnent plus ou moins naïvement de 

n'être pas toujours soutenus dans leur rôle nouveau de RUES de 
ce qu'ils appellent les droits de l'état! Au fond, si on y regarde S, 
le signe le plus caractéristique du moment, c’est cette sorte d’aban- 
don avec lequel on épuise toutes les combinaisons de l’arbitraire et on 
prétend tout refaire, tout reconstituer ou tout juger dans un intérêt de 
parti On commence par l’exécution sommaire et administrative des . 
» congrégations sans s'inquiéter si la loi est aussi claire qu’on le dit, si | 
_ on ne va pas se heurter contre des libertés individuelles, contre des 
_ droits de propriété et de domicile qui, après tout, échappent à la haute 
police, On continue par l'exécution de la magistrature sans se deman- 
der si l’on ne va pas irréparablement affaiblir la plus puissante garan- 
tie de la vie sociale, L’arbitraire se mêle à tout, à un acte de parlement 
comme à une mesure d'administration, et le gouvernement, qui sem- 
blerait devoir rester le gardien de tous les droits, de toutes les garan= 
ties respectées, s’est désarmé d'avance contre l’envahissement universel, 
La rançon des décrets pour lui, c’est qu’il ne peut ni défendre la ma- 
gistrature, ni combattre les tentatives d’usurpation parlementaire qui 
_ peuvent se produire. Autrefois, il y avait des idées ou, si l’on veut, des 
_ utopies, des propositions de réformes plus généreuses que réalisables; 
aujourd’hui il y a des expédiens discrétionnaires au service des passions, 
des préjugés de parti, et même parfois des intérêts personnels. 

Qu'est-ce donc que cette réforme ou cette prétendue réforme de 
l’ordre judiciaire, qui, après les décrets de mars, est devenue l'affaire. 
la plus urgente, l’objet d’une sorte de pâssion fixe et qui a été expédiée 
en quelques séances, en toute hâte, comme une mesure de salut public? 
Sans doute, si on l'avait voulu, si l’on ne s'était préoccupé en toute im- 
partialité que du bien du pays, cette question d’une réforme de l’ad- 
ministration de la justice en France méritait d’être abordée. Depuis 
longtemps elle attire l'attention des esprits réfléchis, et dans cette dis- 
cussion même qui vient d'occuper quelques journées de la chambre, il 
s’est trouvé des députés qui ont su prouver qu'ils en comprenaient 
l'importance, Un jeune représentant des opinions modérées, M. Ribot, 

a défendu avec autant d'indépendance que de talent les idées les plus 
vraies et les plus saines, les idées que le gouvernement lui-même 
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Pa aurait dù soutenir. Un autre orateur d’une nuance d'opinion plus avan- 
cée, M. René Goblet, a su allier à l'esprit réformateur le respect des 
conditions essentielles de toute justice. Un député de la droite, M. Fauré, 
a parlé simplement et habilement, en homme instruit. Pour les uns et 
_ les autres, la question garde son caractère sérieux et son ampleur. Il yau- 
| r ce qu’on pourrait faire pour relever l'institution des juges 

de paix en l’affranchissant des influences de parti, pour adapter la répar- 
so des tribunaux à la situation créée par les transformations écono- 
ues, rendre la justice moins coûteuse en simplifiant les pro- 
dures, | pour régulariser Paccessibilité et l'avancement dans la 
| trature. C’est une œuvre considérable, utile, qui ne peut être con- 
_ duite qu'avec une impartialité supérieure, avec le sentiment le plus 
équitable des intérêts multiples qui sont en cause; mais ce n’est vrai- 


ment pas de cela qu’il s’agit. M. Bardoux, qui, lui aussi, est intervenu 


_ avec talent sur le point décisif, qui a tenté un effort malheureusement 
‘inutile pour sauver le principe de l'institution judiciaire, M. Bardoux 

_ J'a dit avec raison, avec une franchisé qui aurait dû réveiller quelques 
scrupules : « Toute Ja loi, c’est l’article 81 L'article 8, c’est la suspension 


de Pinamovibilité pendant une année, et la suspension de l’inamovibi- 


_ lité, c’est l'épuration discrétionnaire légalisée, érigée en système, sus- L 


pendue sur la magistrature tout entière. Voilà la question qui pour le 
moment éclipse et domine toutes les autres! » 

Vainement on fait observer à ces réformateurs, en vérité assez vul- 
_gaires, que la république existe dépuis dix ans, que la constitution date 
déjà de cinq années, qu’un régime ne procède pas après un si long 
espace de temps comme au lendemain d’une révolution, que d’ailleurs, - 
dans cet intervalle, un renouvellement incessant s’est accompli dans la 
magistrature ; vainement on fait observer tout cela, les réformateurs de 
la chambre ont décidé Fépuration! Est-ce à dire que la magistrature 
française puisse être soupçonnée, dans son intégrité, dans la manière 
dont elle rend la justice ordinaire? Nuilement; un des plus vifs défen- 
seurs de la réforme, M. Allain-Targé, dont l’esprit semble osciller entre 
la passion de parti et un respect de souvenir pour l’ordre judiciaire, 
M. Allain-Targé lui-même déclarait, l’autre jour, que la magistrature 
était honorée, qu'aucun soupçon ne pouvait atteindre son intégrité, 
qu’elle n’était pas riche, mais qu’elle méprisait l'argent, — que de plus 
elle était généralement indépendante. Pourquoi donc tant d’hostilités 
violentes et de déclamations furieuses auxquelles le gouvernement a 
même cessé d’opposer la plus légère protestation, comme s’il était le pre- 
_mier à livrer ce grand corps de la justice française? C’est tout simple, 
le crime est évident! La magistrature est suspecte. de tiédeur pour la 
république; elle est accusée de sédition, de rébellion ou de complicité 
dans la rébellion. On hésitait jusqu'ici à la frapper, on n'hésite plus 
depuis qu’elle a manqué de zèle dans la campagne des décrets. Une 


.Consultes se sont. prononcés contre l'interprétation du gouverni ement, 
- que près de quatre cents magistrats du ministère public ont honorable= 
ment donné leur démission pour ne pas s’associer à l'exécution des 


dpi 
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Éuashion s'est élevée, tellement incertaine que près de deux mille uris- 


décrets; parce que, sur cette.question contestée, certains tribunaux ont 
partagé l'opinion de juristes comme M. Demolombe et M: Rousse ; parce 
que ces.tribunaux n’ont pas voulu accepter comme parole. dévangile 
ce que M. le ministre de l'intérieur a dit dans un mémoire, ce qui ne 

s'était pas dit depuis longtemps, que l'administration est seule juge « de 
la, mesure des sacrifices qu’elle peut imposer aux droits privés, » » parce 


que ces faits se sont produits, la magistrature est traitée. en ennemie | 


de la république, — de l’ordre et de la société! 
Que devait donc faire la magistrature pour échapper à ces accusa- 
tions, pour mériter, comme l’a dit naïvement M. le garde. des sceaux, 


«la confiance du gouvernement ? » C’est encore assez clair, elle aurait 
été la. meilleure des magistratures si elle s'était montrée soumise et 


muette, si elle avait accepté sans mot dire ces déclinatoires d’incompé- 
tence par lesquels, selon une expression spirituelle, on a remplacé 
avantageusement l’article 75 de la constitution de l’an vin. Elle est 
traitée en ennemie parce que quelques tribunaux, quelques magistrats 
ont jugé en toute indépendance, sous leur responsabilité, au risque de 


déplaire. C'est pour cela que la suspension de l’inamovibilité doit être 


prononcée pour un an, — et qu’on remarque bien ce qu'il ya d’étrange 


dans cet expédient de représaille contre une institution. Évidemment, 
. cette suspension temporaire est plus équivoque, plus dangereuse que la 


suppression même de l’inamovibilité. La suppression complète de l’ina- 
movibilité est un système dont l’application comporte des garanties d’un 


autre ordre; l'élection des juges est encore un système. La suspension 


tem poraire n’est pas un système, C’est tout simplement l'arbitraire intro- 


duit dans la loi, consacré par la loi. Ainsi, pendant un an, et pendant 


cette année des. élections vont se préparer, un garde des sceaux, celui 


qui est aujourd’hui à la chancellerie ou tout autre, disposerait souve- 


rainement du corps judiciaire tout entier, exclurait ou déplacerait des 
magistrats à SO0 bon plaisir! M. Bardoux, M. Ribot, ont eu certes raison 


de.le dire : « C'est la justice suspendue pendant un an; .. pendant un an | 


C est un rendez-vous donné à toutes les dénonciations, à toutes les ran- 


cunes, à toutes les convoitises… » C’est ainsi HA on prélpne donner satis- 


faction à l’opinion publique, sans compter qu’on n’a pas apparemment 
l'illusion que ce qu’on ferait aujourd’hui serait respecté par d’autres, de 
sorte que si le sénat n’arrêtait pas au passage de telles fantaisies, on 
arriverait tout simplement à créer un régime d’arbitraire tempéré par 
l'anarchie. | 

Oui, vraiment, un des plus dangereux e ennemis, C’ est ce goût d’arbi- 
traire, qui n exclut pas l’anarchie, que les théories officielles ( consacrent 
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of LEE de 


souvent, que es pratiques. ou les ÉD du COUVETDEMENt . encou- 
ragent et qui est la contradiction de ce qu’ on avait l’habitude. de con- 

C sidérer comme la tradition libérale du pays. Dès qu’un intérêt de parti 
est en jeu, il est entendu que tout est permis, les abus de domination 


aussi bien que les plus violentes iniquités de polémique contre les 


hommes. Il suffit de se couvrir d’un grand mot, la démocratie, Vétat ou 
même le patriotisme, pour se donner tous les droits ou plutôt toutes 


15 er Rien, certes, ne peut être plus pénible et plus tristement 


atif que ce qui se passe depuis quelque temps soit dans le par- 
: , Soit dans la presse, au sujet d’un des plus anciens chefs de l’ar- 
É . qui depuis 1870, a été ministre de la guerre successivement sous 


= M. Thiers et sous M. le maréchal de Mac-Mahon. 


Un jour, il y a quelques semaines, un procès né de cette ne de 
| soupçon et de dénigrement | qui règne aujourd’hui divulgue deux lettres 
que M. le général de Cissey aurait pu sans doute se dispenser d'écrire, 
qui ne sont après tout pourtant que des actes d’un ordre privé sans 
gravité et sans conséquence pour l'intérêt public. Que ces lettres aient 


pu être une imprudence, le gouvernement en a jugé ainsi, puisqu PTE a. 
‘cru devoir relever de son commandement celui qui les avait écrites à l'é- : 
poque où il était ministre, —et l’expiation était assez dure pour un vieux 


soldat près d’arriver au iérme de l’activité, Cela n’a cependant pas suffi. 

Depuis quelques semaines, d'est un véritable déchaînement d’ outrages, 
de diffamations, d’iniquités, d’inventions injurieuses contre un homme 
qui. a passé sa vie à servir le pays, qui Pa servi souvent avec éclat. Rien 
west respecté. ni la carrière du soldat, ni la dignité de l'homme, ni 
_ Pintégrié de l'administrateur. Concussions, malversations , fraudes, 
abus d'autorité, rien n ’a été négligé, — et bientôt il a été clair que ce 
. qu'on poursuivait surtout en M. de CGissey, c'était le chef militaire 
ramenant au mois de mai 1871 un des corps de l’armée de Versailles 
… dans Paris ravagé et incendié par la commune! Dans cette campagne 
_ d’outrages organisée par d’étranges vengeurs de la morale et du patrio- 
tisme, il y avait une partie qui ne relevait vraiment que de la justice. 
M. le général de Cissey a fait ce qu’il y avait de plus simple; il a livré aux 
tribunaux les diffamateurs en les sommant de justifier leurs allégations, 
et devant la justice naturellement pas une ombre de preuve n’a été 
produite. La régularité de l'administration de M. le général de Cissey 
a été démontrée, mise en lumière par un ensemble de témoignages, de 
dépositions qui ont fait crouler l'édifice de mensonge et de calomnie. 
Tout à disparu notamment sous la parole ferme, lucide et décisive d’un 
des plus jeunes et des plus brillans chefs de notre armée d’aujourd’hui, 

_M.le général Berge, qui a été, comme directeur de l'artillerie, “ün des 
plus actifs coopérateurs de la réorganisation militaire de la France. Le 


tribunal a prononcé ; mais il y a une autre partie. À cette campagne se 


sont trouvés plus ou moins mêlés des PAPRSNSE des députés qui ont 


_objet d'enquête, et c’est justement ici que reparaît cette ardeur d 
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voulu voir dans ce fouillis d’ allégations une affaire de parlemen 


traire qui se manifeste sous toutes les formes, à tout propos. 


Évidemment ce n’ést pas le droit d’ordonner et de faire une cngibié s° 


qui peut être contesté à la chambre des députés. Le droit existe, il 
s’est exercé de tous les temps. Encore cependant faut-il que cette 
enquête ait des raisons précises, qu’elle s’applique à des faits déter- 
minés; sans cela elle s’engage dans le vague, dans une voie d’arbi- 


traire indéfini. C’est précisément ce qui arrive aujourd'hui. Sur quoi 
va-t-elle porter cette enquête, qui a été acceptée en effet, qui n’a cepen- 


dant été votée que dans la confusion, par une chambre partagée et 


incertaine? La commission qui a proposé l’enquête assure qu’elle ne 
prend d'autre point de départ que « les faits révélés au cours du procès 
jugé le 12 octobre, » elle décline l'intention de s'occuper « des polé- 


miques qui ont suivi.» — Non, dit-on d’un autre côté, ce n’est pas assez; 
l'enquête doit s’étendre à tous les actes de Padministration de M. le 
général de Cissey. À qui faut-il croire ? Où est la limite? S'il ne s’agit 


que des « faits du procès du 12 octobre, » c’est-à-dire des lettres de 
_ M. le général de Cissey lues dans une audience, ces lettres sont con- 
nues, elles ne sont pas niées et, de plus, elles ont été expiées; il ne 


reste plus rien à voir ni à dire sur ce point. Si les recherches doivent 


s'étendre aux actes sans nombre de l'administration de la guerre pen- 


dant une certaine période, sait-on bien où l’on va? Les opérations aux- 
quelles M, le général de Cissey a présidé comme ministre, embrassent 


près de cinq années, Elles ont été soumises aux commissions du bud- À 


get, à la commission de liquidation, à la cour des compies. La com- 
mission nouvelle aura donc le droit de reprendre cette instruction, de 


revoir ce qui a été fait, de surprendre en défaut les commissions qui 
. l'ont précédée ! Et pour entrer dans ce fourré quel fil conducteur a-t-on? 


Des bruits, des allégations, ces « polémiques » qu’on ne veut pas 
connaître, des commérages, pas un fait précis, pas une présomption à 
demi spécieuse, M. le ministre de la guerre a bien essayé, si l'on veut, 


de détourner l’enquête en déclarant qu’il n’avait rien trouvé dans son 


département qui fût de nature à justifier les imputations dirigées contre 
M. le général de Cissey, en montrant les inconvéniens dé l’œuvre 
qu’on allait entreprendre. Il est évident que S’il avait plus fermement 
insisté, si M, le président du conseil l'avait appuyé, si le gouvernement, 
en un mot, n'avait pas craint de s’exposer à un échec, il eût épargné à 
la chambre de tomber dans un piège où elle se sent embarrassée 
aujourd’hui, de s’engager dans une voie où une enquête, qui n’a rien 
de.précis ni de plausible, est réduite par cela même à être un acte 
d’omnipotence arbitraire. Et qu’on prenne bien garde que l'arbitraire, 
parce qu’il revêt la forme parlementaire, ne cesse pas d’être l'arbitraire, 

C'est là le danger, et ce qu'il y a de certain, c’est qu'avec tout cela 


8, avec l'enquête qu’on vient de voter sur toute 


; n de servir Ja république. De tous de faits on pourrait 
rtes dire c ce que M. de Freycinet disait l'autre jour en parlant des 
U . RER des décrets : « Nous ont-elles fait un seul ami? 


do a peut-être un certain nombre seraient venus à nous, » C'est 

L. tout la moralité la plus évidente de la politique du jour. 
. Bien d’autres nations q ue la France ont assurément aujourd’hui leurs 

| et leurs embarras. Il yaen Europe, dans la plupart des 


| Dulçigno occupé par les Turcs a pu être transmis au Montenegro; mais 
à part cette affaire commune à tous les états intéressés à équilibre 


des forces dans le monde, il y a dans tous les pays bien d’autres | 


M questions de toute nature, questions religieuses, politiques, sociales, 
M économiques, toutes plus ou moins graves, plus ou moins pics D tés 
M selon les circonstances, souvent selon la passion du jour. Quel est le 
pays qui n'ait.pas aujourd'hui sa question? L’Angleterre a l'Irlande, 
|. dont les agitations passionnées deviennent un embarras croissant et ont 
Ê_ failli, ces jours derniers, provoquer une scission dans le ministère de 
M M. Gladstone.La Russie a le nihilisme, qu’elle s'efforce de combattre ou 
de neutraliser, tantôt par des répressions, tantôt par des apparences de 
. concessions à des désirs, à des besoins de réformes intérieures qui ne 
M font que s’accroître, L’Autriche a ses luttes de races, occupées à se dis= 
"… puterl'influence, la suprématie dans l'empire, La petite Belgique elle- 
même ases conflits plus vifs que jamais entre libéraux et cléricaux, Qui 
_ aurait dit cependant qu’à l'heure présente du siècle, au milieu des 
… progrès du temps, däns cette Allemagne qui se croit modestement la 
… nation la plus civilisée du monde, qui aurait dit que, dans cette Alle- 
 magne, orgueilleuse de ses idées autant que de ses nr dens il se pro- 
_ duirait tout à coup une question sémite? 
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d'tr he ges précédens. Depuis trois ans, ayec la grande cam- 
S invalidations parlementaires, avec l'éxéénton des congréga- 
| ue police, avec les mesures d'épuration qu’on prépare 


nistration de la guerre, on s’est exposé à forger 
q voudront ou sauront s’en servir. On a justifié 
lès qui pourraient être exercées par d’autres, 
croyances religieuses, tantôt à | la magistrature, ” 


$ nous en faire un? Non, elles ne pouvaient nous créer 
sdvérsaires, et elles nous ont créé des adversaires parmi des 


pas, grands ou petits, des questions de toute sorte, Il y a avant tout, 
pour les puissances qui représentent la civilisation de l'Occident, ilya. 
la question d'ordre international, d'équilibre général qui intéresse la 
paix, la sécurité universelle et-dont la diplomatie est chargée. Celle-à, 
+ SEReE d’être la première, la plus sérieuse par son caractère, ma 
% plus rien l'immédiatement menaçant depuis quelques jours, depuis que j 


L 
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toute une agitation OFBanisée, dirigée contre les juifs. On accuse sans 
déguisement les juifs de tout envahir, de former une nation dans là 
pation, d’être une menace pour la prépondérance de l’élément chrétien 
et germanique, de profiter des crises économiques pour accaparer la 
richesse, d’opprimer le commerce de leur influence, d’offenser la sim- 
_plicité de la vieille société allemande aussi bien que la misère des 
classes populaires par leur faste. On ne se borne pas à des polémiques 
plus ou moins violentes; partout, dans ces derniers. temps, ont circulé 
des pétitions qui ne tendraient à rien moins qu’à replacer les israélites 
sous le coup d’interdictions légales, à les réduire à une sorte d’infério- 


_ rité dans l'empire. On demande tout simplement contre éux des lois 


d'exception qui les excluraient « de certaines carrières, de certaines 
distinctions, de certains postes publics, » et, qu'on le remarque bien, 
les chefs, les promoteurs de l'agitation, de ce qu’on appelle la « ligue 
antisémitique » ne sont pas les premiers venus; les principaux sont un. 
prédicateur de cour, le docteur Stoecker, qui s’est constitué l’apôtre 
don « socialisme chrétien, » un savant renommé, le professeur 
Treitschke, qui est connu par des travaux historiques et qui s’est créé une 
assez grande popularité dans la jeune:se universitaire, qui recevait 
même récemment de bruyantes ovations. Il ne faut rien exagérer sans 
doute. À cette agitation ont répondu bientôt des manifestations d'un. 
esprit plus libéral, et contre les « pétitions antisémitiques » ily a eu 
tout dernièrement une protestation signéé de personnagés considé- 
rables, hommes politiques, aduninistrateurs et savans, M. Delbruck, 
— le premier bourgmestre de Berlin, M. de Forkenbeck, — M. Gneist, 
M. Mommsen, M. Virchow. « On réveille aujourd’hui d'une façon 
imprévue et tout à fait honteuse, dit la protestation, les haïînes de race 
et le fanatisme du moyen âge. Le legs de Lessing est attaqué par des 
hommes qui, du hautde la chaire et de la tribune, devraient annoncer 
que la civilisation moderne a fait cesser l'isolement dans lequel on 
avait tenu la race qui nous a donné le monothéisme... » Le « legs de. 
Lessing » n’est pas sérieusement menacé, il faut le croire. La question 
n’est pas moins devenue assez vive pour provoquer des animosités vio- 
lentes, même un certain nombre de duels, et elle a pris assez de gra- 
vité pour être récemment portée devant le Laadtag. Oui, pendant 
quelques séances, dans le parlement de Berlin, on a discuté éloquem- 
ment sur ce qu’il y avait à faire ou ne pas faire contre la race qui, de 
nos jours, a donné Meyerbeer et Henri Heine à l'Allemagne! 

Il y a, on en conviendra, des signes étranges dans la vie des peuples 
les plus puissans. Que la réaction « antisémitique, » qui se manifeste 
en Allemagne s’explique d’une manière plus ou moins spécieuse, par 


ité les jalousies, les resséntimens par leurs succès, par l’ha- 
vec laquelle ils ont su profiter des événemens, de cette profu=. 
produit pour le pays une crise économique 


à 
r 


ïÎ Hits ces  ressentimens, ie conduits Par 


oliques, et aujourd’hui, à ne tour, ils voient recommencer contre 
eux une $ guerre qu’ils ont trouvée bonne contre d’autres : preuve évi 
1% dente que désormais, pour toutes les religions comme pour tous les par- 
FA tis, le libéralisme est de la prévoyance ! Au fond, les animosités d’un 
| Ë ‘autre temps n’iront pas bien loin sans doute, elles ne l'emporteront pas 
sur la raison allemande, et le vice-présidént du conseil, le comte de 

_ Stolberg, a déclaré qu’on n’avait pas l'intention de diminuer les droits 
des juifs; mais ici précisément il y a un autre point assez curieux. Le gou- 
prunes a bien déclaré effectivement qu’il ne voulait porter aucune 
aiteinte aux droits constitutionnels des israélites; il n’a pas dit un mot- 
pour décourager ou pour blâmer l'agitation « antisémitique.» Qu’est-ce 
à dire? M. de Bismarck se sérait-il proposé de faire sentir aux israélites, 
_ comme il l'avait fait déjà avec leS libéraux-nationaux, que ni les uns ni 
| Jes autres ne pouvaient rien sans lui, que seul il pouvait les protéger ? 
Aurait-il cédé, une fois de plus, à cette tentation méphistophélique de 
Jaisser les partis se diviser,se dévorer pour intervenir en souverain paci- 
ficateur? N'importe, il y a désormais, en plein siècle dela libre pensée, 


des formes étranges dans cette victorieuse et puissante Allemagne! 
| CH. DE MA7ADE, 


ae péri votre ermnrert DÉS 


ESSAIS ET NOTICES. 


Monnsss de l'art antique, publiés sous la direction de M. Olivier Rayet. 
Paris, 1880; re re 


4 | « 


Ed 


M. Rayet publie une nouvelle collection des Monumens de l'art 


— blement pas près de finir, et l'esprit de tolérance se manifeste sous 
| 
| 


antique; nous en avons sous les yeux la première livraison, qui con- 
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circor onstances particulières, c’est possible. Les israélites expient un 


| 8 plus frappante depuis dix ans, depuis la guerre de 1870. 


une question Sémite à Berlin! L’agitation contre les juifs n’est proba- 


% 
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“tient quinze Suite avec des notices “explicative En @ 
M. Rayet rappelle que beaucoup d’autres ont imag né avant ll 
nir dans un livre maniable les œuvres les plus intéressantes de 
quité, et il s'excuse de recommencer ce qui a été € 
Je crois qu'il obtiendra aisément son pardon. Il est facile dercor 
qu'un ouvrage de ce génre, quoique très bien hit soit 10) 
refaire. Les procédés par lesquels on reproduit les modi 
tionrient. sans cesse, le goût du public change, la science marc 
_monumens nouveaux qu’on tire du sol inépuisable de la Grèce aident 


à comprendre les anciens. Aussi, quelque ‘admiration ge ’on éprouve 
pour les Wintkelmann, les Millingen, les Ottfried Mi lie les Welcker, 4 


on peut, sans être accusé d'impertinence, r leu vre 
des ressources nouvelles et dans un esprit différent, M, Rayet se pre 
pose un autre dessein qu'eux; ils travaillaient surtout pour les archéolo- 
gues; lui s adresse plutôt aux artistes et aux gens de goût. « Nous vou- | 
Jons, dit-il, faire passer sous leurs yeux, sans nous astreindre à un ordre 
méthodique, sans tenir compte de la chronologie, sans nous inquièter 
des publications antérieures, les œuvres: de ces heureuses époques où 
l’on cherchait avec un zèle si honnête à copier la nature, mais à la 
copier dans ce qui mérite d’être regardé, où rien n’était ni extravagant w 
ni vulgaire, où le bon sens courait les rues en compagnie du sens du 
beau, où l’œuvre de l'artiste restait vraie et où le moindre objet sorti « 
des mains du dernier artisan révélait une étude et avait un style, Nous # 
ne publierons que ce qui nous paraîtra intéressant au point de vue de 
_ l’art, mais nous trouvons intéressant tout ce qui témoigne d’uneffort M 
sincère, d’un sentiment juste, même lorsque la main est encore mala- 
droite et rend mal la pensée, La rude et gauche naïveté des maîtres 
primitifs n’a rien qui nous effarouche, l’häbileté banale des artistes de 
la décadence nous ennuie. Aussi nous remontérons quelquefois très 
haut, rarement nous descendrons très bas. Et lorsque’ nous quittérons 
la Grèce du ve et du 1v° siècle, ce sera plus volontiers pour nous diriger | 
sur l'Égypte des pharaons et  PAssyrie des Sargonides que pour. nous 
acheminer vers la Rome des Césars. » 
Dans ces lignes, M. Rayet trahit ses préférences, Si la perfection le 
charme pass tout, il aime mieux se placer à l’aurore des époques : 
parfaites qu’à leur déclin. Il éprouve le plus vif attrait pour ces esprits 
vigoureux et sains qui précèdent et préparent les artistes accomplis. IIs« 
ont entrevu le beau, ils le cherchent avec sincérité, et s’il leur arrive 
de le dépasser quelquefois, avant de l’avoir atteint, par une-sorte d'excès 
d'énergie, M. Rayet est tout prêt à leur pardonner. De là vient sou 
goût pour les ruines admirables des temples d’Olympie, que les Alle 
mañds achèvent de déblayer, Pæonios de Mendé et Alcamène de Eëm- 
nos, dont les œuvres viennent de nous être rendues énldébris) lui 
paraissent être bien près de Phidias, C’est précisément par une de ces 


s qu'il a tenu à commencer son ouvrage. Il © ragit des {yes 


€ pente >: oin, dit-il, d'avoir assez de monumens de l’art grec du 


affirmer, dès aujourd’hui, que les sculpteurs du Péloponèse ont 

; plus d puissañce et d'ampleur qué les artistes de l'Attique, particu= 

Æ ‘lièrement épris de la grâce et soigneux du détail, » 

_Phidias, pourtant, reste toujours le maître des maîtres. 1 est repré 

senté, dans cette livraison de M. Rayet, par un de ses chefs-d’œuvre, le 

_ groupe de Demêteret de Coré, que possède le British Museum. M. Rayet 
_ explique, commente ce groupe n merveilleux, il en fait ressortir Ja simpli- 
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pur qui fut trouvée à Olympie par l'architecte Blouet, pendant 
de Moréé, et qui est aujourd’hui au Louvre, Elle représente 

} Héraclès domptant le taureau crétois. M, Rayet ne la trouve pas infé- 

… rieure aux métopes du Parthénon: je crois même qu’au fond il la préfère. 


woir, avec certitude, distinguer les diverses écoles et ; 
propres de chacune : il semble bien cépendant per- 


cité, le naturel, élégance, et il termine par ces paroles : « L'homme 


»  quia tiré du marbre ces divines figures n’a pas encore, après vingt- 
| trois sièclés, trouvé son égal, et ses œuvres inspirent à qui lès regarde 


_homériqué, les immortels éprouvent à la vue d’Athéna s’élançant 


une placé à cé que noûs.: pouvons ufpeler Vart industriel chez les 
Grecs, Il a réproduit deux plaques éstampées en térres cuites, dont l’une 
représente un convoi funèbre. Enfin, il s’est bien gardé d’omettre ces 
charmantes figurines de Tanagra, qui sont $i recherchées depuis quelques 
| _ années. Personne n'en peut parlef avec plus dé compétence que lui : 
il a eu la chance hetreuse, dans ses voyages, d'être un des premiers à 
- les connaître ét à lés faire connaître au public, il les a vues sortir de 
terre ävec l'éclat de leurs couleurs véritables, il a rapporté lui-même et 
possédé, dans sa collection, quelques-unes des plus belles. Celles qu'il 
… reproduit dans son ouvrage sont des merveilles d'élégance ét de vérité. 

L'Égypte aussi figure dans sa première livraison. Il y à reproduit une 
tête de scribe, de la quatrième où de la cinquièmie dynastie, d’un 
réalisme expressif, et diverses statuettes en bois qui représentent un 
prêtre, une femme et un soldat. C'est M. Maspéro qui s’est chargée des 


ce gonre se rencontrent si fréquemment dans les tombeaux. Elles 
n'étaient pas faites pour conserver à la famille le souvenir du mort, 
puisqu'on les enterrait avec lui, qu’elles étaient placées dans des salles 


M. Maspéro leur attribue une autre destination. Les Égyptiens, nous 
dit-il, se faisaient de l’âme humaine une idée assez grossière. Ils la 
considéraient comme une reproduction exacte du corps de chaque 
individu. Ce double, comme ils l’appelaient, avait toutes les infirmités 


lés mêmes sentimens d’étonnement et de respect qué, dans l’hymne 


étroites, sans jour, murées, et que personne ne pouvait plus les revoir. 


LS 


armée au milieu d'eux. + À côté dé ces chefs-d’œuvre, M. Rayet fait 


_ notices explicatives. Il s’est d’abord demandé pourquoi les statues de 


LE 77) 


_des serviteurs, un revenu. On devait lui assurer dans l’autre monde la 


ra 
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de ne vie terrestre : « Il buvait, mangeait, se vétait, s'oignait de par 
fums, allait et venait dans sa tombe, exigeait un mobilier, une maisor 


possession de toutes les richesses dont il avait joui dans:celui-ci sous 
peine de Je condamner à une éternité de: misères indicibles® La! prét 
mière obligation que.sa famille contractait à son égard'était de’lui four-1 
pir un corps durable, et elle s’en acquittait en momifiant de’son mieux, 

la dépouille moelle; puis en cachant la momie au fond d’un-puits, où 
lon ne l'atteignait qu’au prix: de longs travaux. Toutefois: le corps, : 

quelque soin qu’on eût mis à l’embaumér,. ne, rappelait. plus que de: 
loin la forme du vivant. IL était d’ailleurs unique-et facile à détruire. : 
Lui disparu, que serait devenu le double? On lui donna ‘pour support : 
des statues représentant la forme exacte de l'individu. Les statues en 

bois, en calcaire, en pierre dure, étaient: plus solides que la momie, et. 


rien n’empêchait d’en fabriquer la quantité qu’on voulait. Un seul corps: ss 


était une seule chance de durée pour le double; vingt statues représen- 
taient vingt chances. » Telle était la destination véritable des statuettes: 
qui garnissent en si grand nombre les armoires du musée égyptien du 


Louvre; et de là vient aussi qu’elles ne sont pas toujours belles.… Les 


héritiers du mort ne cherchaïent pas à lui procurer un, corps. idéal et : 
embelli, Ils copiaient exactement son image. Quand. le défunt avait le : 
malheur d’être laid, comme le scribe de la cinquième dynastie, il. fallait. 
bien le représenter comme il était; sans cela, le double aurait pu.ne pas 

reconnaître son ancien associé. Mais si ces petites statues n’ont pas toute 
la beauté des figurines grecques, elles ont toujours. une vie et une. 


vérité singulières, parce qu’elles sont l’image exacte de la réalité, | 


Telle est la première livraison des Monumens de l'art antique. de 
M. Rayet. Elle annonce bien l'ouvrage et en fait vivement désirer la 
suite. Rien n’a été négligé pour satisfaire les gens de goût. Les monu- 
mens sont reproduits par le procédé héliographique de M. Dujardin, qui 
a toute la sincérité et toute la vigueur de la photographie sans en avoir 


les inconvéniens. Les notices, sans aucun appareil d’érudition, sont 
_! savantes, précises, attachantes, souvent pleines de vues et d’idées nou- 

_ velles. M. Rayet annonce « qu’il voudrait rendre aux amateurs sérieux 
_ Pabord de Ja science plus aisé, donner à quelques. indifférens le goût. 
= des recherches approfondies et ramener l’attention des gens du monde 


sur les civilisations antiques, Où nous. avons tant à apprendre et tant à 
admirer, » Je crois que son livre est fait pour y réussir. 


CastoN BorssiEer. 


Le directeur-gérant : CG. Buoz. 
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À Fi PR de échec! a tout à Gore é , mê ne ce qui —. ‘cha- 
Em et comprendre, c’est pardonner. Après s ‘être indignée Me © 
Mr de Moisieux, Mie Maulabret, qui était une belle et Donne, 4 
- finit par à pre, et en vérité la Marquise était digne de quelque | 15204 

tie | DT 

LE "Le jour où l'homme de mérite qu’elle avait ut pour. gou- d'Mgbuet. 1:71 

À | verneur de son fils avait “entrepris de lui démontrer que les 

| trois angles d’un triangle sont égaux à deux droits, il s'était mis | 

14 à pleurer et lui avait dit: « Monsieur, maman prétend que vous êtes 

# un honnête homme ; donnez - moi votre parole d’ honneur que ces 
_ trois angles en valent deux, mais, pour l’amour de Dieu, ne m # 

(E démontrez rien. » M"° de Moisieux lui pardonnait de n’avoir pu 
LÉ mordre ni à l'algèbre ni à la géométrie et d'attribuer à Charle= 
| (2 _magne les bons mots d'Henri IV. Elle aurait pris son parti d'a. 

_ voir pour fils un imbécile, si cet imbécile n’eût été un bourreau 

d'argent. Du vivant de son mari, elle lui avait laissé le soin de 
| pourvoir at aux fantaisies coûteuses as Y être (ponable, qui était s1 son 


ao] Ga la Revue da 15 novembre e 4e décembre. RAA di : | 
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_ père, après qu'elle eut exercé ses reprises, qu’ un peu pl 


_ — mon qu'il eût des goûts dispendieux : un flacon de rhum 
première venue suffisaient à son bonheur, — maïs il était bourreau | 
d'argent par. vanité bête, il aimait à faire le paon et le sultan. A 
la femme qui lui demandait deux dsuis il en donnait cinquante; 


| nd sa couronne d'épines, sa croix. Dept quelques an 1é s 
il était retombé tout entier à sa charge, et elle sentai ï je ulou 


reusement la pesanteur de ce fardeau. Il n'avait hé 


cent mille francs, dont il ne devait faire que deux I 


la gloire d’éblouir une fille châtouillait délicieusement ce noble | 


cœur. La marquise était convaincue avec raison qu’elle n’aurait de 


repos et de sûreté que le jour où elle l’aurait marié. Elle y avait 
employé vainement son entregent, ses finesses, son industrie, elle 


_reconnut alors qu’elle n’était plus rien. Elle imagina de l'expédier 
aux États-Unis; on lui avait persuadé que les citoyennes de la libre 


Amérique sont très friandes de marquis. Mais Lésin eut beau pro- 
mener ses charmes de New-York à San-Francisco, de Chicago à la 
Nouvelle-Orléans, il n’eut pas l’heur de rencontrer une seule héri- 


tière qui voulût de lui. Pour amuser sa solitude et tromper ses | 


ennuis, il pratiqua de plus en plus la dive bouteille; homme de 
génie ou imbécile, elle se donne à tout le monde, elle n’est pas 
bégueule. 

Depuis six mois, il était au Pot de son héritage: la mar- 
quise lui envoya de l’argent en lui représentant que c'était le 
dernier, qu'il ne devait pas compter sur elle, qu’elle n'avait plus 4 
rien. Peut-être était-elle un peu moins pauvre qu’elle ne s’en don- 
aaït l'air, mais elle se gardait le secret. Tout à coup une éclaircie 


se fit dans les brumes de son horizon, Il se trouva que par un inci- 


dent imprévu M. Cantarel avait une pupille et que cette pupille 
était une héritière; elle entonna le cantique de Siméon. M.-Canta- 
rel lui avait déjà rendu des services qu’elle ne croyait.pas payer 
trop cher en se condamnant à jouer tous les soirs au bésigue avec 
lui, Elle pouvait tout exiger de ce barbon amoureux et allumé, qui 


grillait de s’'emmarqyiser. Elle décida qu ’après l'avoir débarrassée + 
. de ses créanciers, il la délivrerait de son fils, que par son obli- 


geante entremise Lésin épouserait un gros million et serait nommé 
deuxième secrétaire, après quoi on l’enverrait si loin qu’elle n'en- 


 tendrait plus parler de lui. « Ge sera la fin de ma grande liqui- 


dation, » se disait-ellé, et le passé liquidé, cette femme revenue 


et guérie de tout se promettait de commencer autre chose, Elle 


en prenait à témoin les sept portraits. 

Après avoir tenu conseil avec EE ue Maulabret avait 
jugé que sa dignité et sa prudence lui commandaient de feindre une 
entière ignorance des desseins qu’on avait sur elle; le lièvre avait. 


net Al sr. —…} 
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eg ntnuait de se rendre presque chaque jour au chalet, où 


L M del oisieux faisait fête « à sa toute belle, » comme elle l'ap- 


lait, affe tant de lui parler avec une entière franchise de ses 
plexités au sujet eu Fbn Elle se HR ” fût gauche, 


inéreux, exquis, un cœur d'or, Elle citait de 


> C'était dans les hôpitaux de New-York qu’il avait semé l’or 
ines mains Elle désirait vivement le marier, disait-elle, étant 
suadée qu'une femme qui prendrait de l’ascendant sur lui en 
ait un gentilhomme accompli. Malheureusement il ne s’y pré- 


u tait pas: il avait refusé plusieurs partis fort sortables qu’elle lui 
avait proposés, il entendait ne faire A un mariage daoUE, et 


l'amour n’était pas venu. 
:— Ce maudit garçon, disait-elle encore, me désole par son 


obstination ; coûte que coûte, j'en viendrai à bout. Je suis con- 
_ vaincue que la femme qui lépousera sera parfaitement heureuse... 
… Monfils n'est pas un génie, ajoutait-elle en souriant, mais voyez- 
’ vous, ma toutebelle, ce sont les imbéciles qui font les bons maris. 


: Me Maulabret avait quelquefois le déplaisir de trouver Lésin au 
chalet; mais les scènes que lui avait faites sa mère avaient porté 


4 leurs fruits. ls ’observait, ilavyait de la tenue. Au surplus, ilne 


la peine de faire la cour à Jetta. Pour parler son beau 


_ langage, il se flattait « qu’elle en tenait pour lui, que l'affaire était 
- dans le sac, ».etil s’en félicitait « parce qu'avec ses airs de sainte- 


nitouche, disait-il, cette petite était un morceau de roi. » Cepen- 
|. dam c’est surtout pour la dot qu'il en tenait; il savait à quelle 


_ sauce il la mangerait, À sa manière, il ne manquait pas d’imagina- 


tion. Il avait disposé d'avance de ces douze cent mille francs et 
décidé que son bonheur ne serait pas parfait s’il n’avait deux meutes, 


. l'une de lévriers gris de souris, l’autre de chiens courans au pelage 


| blanc, mêlé de noir ou de fauve. Chiens courans et lévriers, il les 
« voyait déjà, il les appelait par leur nom, il leur parlait, il les sif- 
| flait, et quand ils se permettaient d'aboyer mal à propos sans être 
sur les voies de la bête, cet homme au cœur d'or les ne sans 


miséricorde. 


- Ge qui l'ennuyait, ce qu lui semblait fastidieux, c’étaient les pré- 


| liminaires et la nécessité d’avoir de la tenué deux heures par jour; 


, 


_ilaurait voulu brusquer l’aventure. Quand il avait passé la moitié 
d’une après-midi à étudier ses gestes et son langage, il lui prenait 


une effroyable lassitude, une sorte de courbature, comme s’il venait 


® d'accomplir un des dix travaux d'Hercule, et se dérobant, il se glis- 


r le fusil du chasseur, il lui convenait de n’ en avoir pas F 


asibilité à faire venir les larmes aux yeux; il 
à donner à un pauvre sa dernière chemise. À l’en- 
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| sait en catimini dans le café du Cheval-Blanc, où se rassemblant | 
_ tous les cochers des environs. C'était sa société favorite. Avec eu 

il pouvait allonger ses jambes sans contrainte, poser | es 
sur la table, s ’épanouir, s’étaler, faire la roue. Ils l’appelaïen 
sieur le marquis gros comme le bras, ils goûtaient ses. plaisante: 


et mêlaient leurs lazzi à son rire opaque. Il leur payait à boire, | 


leur distribuait ses puros, leur montrait à jouer au billard, les 


ébaubissait par l'audace de ses carambolages. Quelquefois aussi, . 
entouré d’un cercle qui béait ou semblait béer, il racontait ses . 


exploits culinaires, ses bonnes fortunes, l’Amérique et les Améri- 
caines, ou bien il annonçait à mots couverts son prochain mariage, 
le château qu'il se bâtirait, ses écuries, ses chasses, sa garenne, 
et au milieu de ce beau rêve galopaient à perte d’haleine des 
lévriers éperdus qui mêlaient leur long museau aux oreilles pen- 
 dantes et à la gueule baveuse des chiens courans. Mais il faut lui 

rendre cette justice qu’il ne disait jamais quelle femme il épouse- 
rait, Au moment où son nom allait lui échapper, il se“souvenait 
fort à propos de la figure que faisait jadis sor père en se défen- 


dant contre les questionneurs indiscrets et de la façon dont il rava- . 
lait sa langue. Il ravalait la sienne, et dans ce moment, il avait 


l'air profond. Ce qui était une affaire, c'était de sortir du Cheval- 


Blanc sans être vu. Il entr’ouvrait discrètement la porte, jetait un 


regard craintif dans la rue, et la trouvant vide, il s’échappait, 
après quoi, pour donner le change à sa mère, il battait les buis- 
sons pendant une ee ce qui n'empéchait pas la DATE “ee lui 
dire : | 
 — D'où An Fi donc! vous sentez le chum. 
. — Je vous jure que non, répondait-il. { 
Eten attendant le diner, il s’allongeait sur un sofa; mais peu à 
peu ses paupières s'appesantissaient. La marquise le regardait dor- 
mir avec une rage concentrée et se disait cent fois : 
— Seigneur mon Dieu ! quand donc en serai-je débarrassée? 
Elle avait bon espoir, elle comptait que cela se ferait bientôt. Elle 
partait du double principe que, pour une jeune fille qui ne connaît 
que le couvent et l'hôpital, une première déclaration d'amour.est 


un événement, et qu’une petite bourgeoise résiste difficilement à 


la tentation de devenir marquise. Elle interrogeait le visage de 
Jetta, mais ce visage ne répondait rien. La meilleure diplomatie 
est quelquefois de n’en pas avoir. On raconte qu'un ministre célèbre 
disait un jour à son roi : « Sire, je suis réputé pour être un homme 


fin, » Le roi lui repartit : « Mon cher ministre, je le suis donc plus 


que vous, puisque je n'en ai pas la réputation. » 


Au bout de trois semaines, M°° de Moisieux jugea que le pre-" 
mier coup d'œil avait été sauvé, et que l'habitude d’une part, son 


| NOIRS ET ROUGES. A M ME ie 
as autre avaient suffisamment ébaenie Me Maula- 

c la blême figure du jeune homme au Cœur or. F0 réso- 

ré it le dénoûment. mn 

Lvalt beaucoup de- lapins dans le parc + . TES qui De. 

it mis à la discrétion du jeune : marquis. Lésin les tirait quel= RAS 

| quefois, et le plus souvent les manquait. Un matin, d'accord avec 
sa mère, il en offrit le divertissement à Jetta. Elle n’accepta qu'à 

; son a  _ elle. avait ie Agnes pour les lapins. hi ne. 


F rt Cauit à suivait, , HerUU se Érrnait Re et trai- 
Ne nait, Bientôt, ayant tourné la tête, Jetta ne la vit plus. Elle voulait 
|  rebrousser chemin pour aller la à ui Lésin lui dit en se don- 


Fr 4 nant ün air mystérieux: D Ré os Fi A : 
ND 5 Ma mére sait toujours ce qu elle bi, fi | + 
+ Elle avait peur, mais elle s’en cachait. Elle continua d’e avancer. 

4 = — Nous y voici, dit-il en débouchant dans une petite clairière 


- bordée d’un talus où la gent timide et prolifique avait creusé beau- 
18: de trous. 

Gependant il éprouvait lui-même quelque trouble. Adossé contre 
un chêne, il se demandait par où. il allait commencer, et machina- 
. lement il fouillait son carnier de sa main gauche comme dans l’es- 
_poir d'y trouver une ingénieuse entrée en matière, Enfint 
__ : — J'aime les bois... et vous?.. Ils me donnent toujours des 
É idées. 

Et il fixait sur elle ses gros yeux ronds: son idée y était. Aussi 

Jetta s empressa-t- elle de détourner le propos. 

— Je n’ai jamais vu de furets, dit-elle. Comment sont-ils faits ? 
— Là vraiment, vous n’avez jamais vu de furets? Il paraît qu’on 
n’en a pas dans les couvens. Vous verrez tout à l'heure, c’est un 
joli petit animal blanc jaunâtre, avec des yeux roses. Oui, c’est 
_ une jolie bête, mais j'aime encore mieux une joliefille. 
Et il accompagna cette déclaration d’un oHBnement d'œil très on 
significatif. | 
— Vous avez chassé quelquefois en Aérique! reprit vivement 
Jetta pour rompre encore les chiens. 
_— Quelquefois… Mais c'est pour un autre genre de chasse que 
ma mère m'y avait envoyé... Eh bien! je n’ai pas eu de chance, je 
_ suis revenu bredouille... A vrai dire, les Américaines ne me con- 
Ü viennent pas, et je vous le jure, sans compliment, je n’eñ ai pas 
| _ découvert une seule qui vous valût.. Est-il vrai que vou pensiez 


| 
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blond! ee | &« 


| ment. 


st ++ 


net entrer en aan Ma parole ‘d'honneur, « se eo 


On vous couperait les cheveux, et ils sont d'un 


— Je ne me savais s pas blonde, äit- elle en es 
tire" LA 
—HNny a pour moi que âes Hordes et des brunes, et vous n” 
lez pas me faire croire que vous êtes brune... Et puis quels veu Ù 
et surtout quel seins Comment faites-vous pour avoir un teint 
PATR EE See x TMC 
— je vous assure que je D en sais riens, répliqua-t-elle sèche 


11 était lancé, il L'lni sémbiait que . plus She icile AE fait, Al il 
n'avait plus qu’à marcher. 11 passa en revue toutes les g grâ 
Jetta, qui sondait du regard les profondeurs d du bois; hélas! | 
sauveur n'apparaissait. Après les joues vint la RbEe et en la 
bouche la coquille de l'oreille, qui, en vérité, était charmante. Il 
comptait bien ne pas s’en tenir là, il s'était promis de lui deman— 
der son cœur en tombant à ses genoux. Comme il songeait àtout, 
il interrompit un instant son discours pour coucher sur le gazon 
son fusil, qui, au moment décisif, l'aurait gêné. Puis il reprit : 
— Je ne sais pas parler, je ne suis pas un faiseur de phrases, 
Le Mais je vous jure que du premier je où je vous ai ee 
i, je vous jure... | 

fl venait d'apercevoir au bout du sentier Tate; qui pots le 
furet, et Lara n’était pas un de ces subalternes auprès desquels il. 
se sentait à l'aise. Au contraire, ce petit page à l'air hautain, déluré, 
lui imposait, l’intimidait, Peut-être avait-il le sentiment vagué que 
Lara ressemblait à un prince déguisé et que Lésin de Moisieux était 
un palefrenier manqué. Il demeura RonR à la ne: joie de La 
qui bénit la Grèce et tout l'Orient. 

Remettant la fin de sa déclaration ‘à une autre fois, il ne s’oc- 
cupa plus que de la chasse. Après avoir reconnu les deux entrées 
d’un terrier, il tendit une poche devant lune, introduisit le furet | 
dans l’autre et annonça solennellement à Jetta: qu elle allait voir 
dans quelques minutes sortir un gros lapin suivide près par son 
ennemi. — Les voilà! s’écriait-il incessamment. Maïs les minutes 
se passaient, point de lapin et point de furet. Lara, joyeux de sa 
mésaventure, lançait à Jetta des regards d'intelligence. Lésin, impa-- 
tienté, lui ordonna de ramasser des feuilles sèches'et du bois mort 
et d'y mettre le feu, pour que la fumée forçât le furet à la retraite. 
Les feuilles brülèrent, le furet ne donna pas signe de vie. Sans 
doute il se trouvait bien où il était, peut-être aussi avait-il décou- 
vert quelque issue secrète. Alors, oubliant tout, ses projets, les 
instructions de sa mère, les bois et les idées qu ls lui donnaient, 


à S Diner, à anne RES que à Jet s'esquirant Le un ” 
pas leste, nait le chemin du château. | 
Q Quar xd HE rsenté au chalet, peu avant é Don. # 
# |: — Eh bien !'avez-vous réussi? lui demanda M° de Moisieux. 
_ — Oh! la sacrée bête! s’écria-t-il en serrant les poings. Dispa- 
rue sans an nan ns en serons moe peur en donner : une 
M € , | 


itre oillezs De qui tous, je vous Rp 
M parbleu, de ce sacré furet! Figurez-vous.… 
Vous lasseriez la Ris d'un Jo Occupons-nous. de 
Manlabres. ; 
 — Ah! maman, dit-il, en reprenant ses espris, de ce. “obté-tà jout 
va bien, très LT PNR Den rs 
_  — Vous vous êtes déclaré? 2% 
| oo — Qui, à peu près, et j'en aurais s dit en davantage si ce ART 
- Lara n’était survenu fort mal à propos... Je ne l'aime pas, ce gar- 
| çon; D a DR AA il a. son de se croire le maître 
LE 4 AHEVAT: tre 
- Len marquise rougit mnt ce qui ne Jui arrivait guère. Elle 
n ’admettait pas que son fils lui reprochât de mal RONNerReE sa 
maison. = 
_ — Et grâce à Laras (Déc au furet, reprit-elle avec dépit, vous 
avez laissé partir Mie Maulabret comme elle était venue? : 
oo — Comment pouvez-vous dire!.. Je lui ai débité quelques . 
|ceurs, tout en restant très convenable. Demandez-lui plutôt ! 
|  — Et vos douceurs ont été bien reçues? 
; _ — Très bien, très bien... Quand je vous dis que. rede petite fille 
M: est à moi et que l'affaire est dans le sac!.. Mais ma parole d'hon- 
:  neur! je donnerais l’une de mes deux meutes jour savoir ce qu'a 
L bien pu devenir ce damné furet. 
f Elle lui jeta un regard de suprême ÉEN et murmura : 
2: 1 — Il faut que j’entre en sppogne dès ce LUE autrement nous. 
D en finirons pass | | a a L 


XIL 

_ Le lendemain, vers dix heures du matin, M, Cantarel se dispo- 
_ sait à se rendre à Paris. La voiture qui devait le conduire à la gare 
M était déjà avancée devant le perron. Le cocher, immobile sur son 
_ siège, se tenait prêt à toucher; le valet de pied avait ouvert la 
portière et attendait, raide comme un piquet, l’arrivée du-maître. 


De sa fenêtre, Jetta regardait l’élégant coupé, qu'un beau soleil 
de fin d'hiver faisait resplendir, IL avait été lavé, nettoyé avec un 
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_ soin exemplaire. Les rais, les jantes des roues étincelaient: 


serait miré dans les moyeux. Le cheval fringant, aux jam es 
mâchait son mors avec impatience; sa tête, effilée et nerveuse 


_ gracieusement ornée de cocardes rouges, détachait dans Ve de | 
_saccades. Évidemment il se faisait illusion sur sa Ayo sociale, 


il se croyait au service d’un empereur. | 

Le maître parut, enveloppé dans sa pelisse qui ajoutait à l'épais- 
seur de sa taille et à son importance, Ayant levé le nez, il aperçut 
sa pupille, se mit à rire, lui fit signe de descendre. Elle jeta un capu- 
chon sur sa tête et descendit. Il avait remonté le perron pour aller 
à s arencontre. Il la regarda dans les ven riant toujours et mur- 
mura : — Ah! petite masque ! 

Il ajouta : — Décidément je vais me mettre à croire aux mira- 
cles. | » 

L'air interdit, elle attendait qu ils 'expliqut. 

— Eh! oui, ne faut-il pas que je croie aux miracles, puisque cute 
petite fille en fait?.. Ah! petite masquel 

Il s'interrompit pour examiner son équipage et ses gens, pour 
s'assurer qu'ils étaient dignes de lui; toute sa personne respirait 


la gravité d’un général qui passe une inspection à la veille d’une 


bataille. Il s'avisa que la cravate blanche du valet e pied était 
d’une propreté douteuse. 


— D'où sort cette cravate? s’écria-t-il, Pour qui me prends-tu? | 


Va-t'en bien vite la changer. 
Puis, revenant à Jetta : 


— Comment avez-vous fait pour l’ensorceler? Ah! ces nonnes, 


elles les savent toutes! Le pauvre garçon er perd le boire, le man- 
ser et le dormir. 
— Le boire? même le boire? dit-elle en s 'efforçant de sourire, 
Elle ne savait pas où elle en était. | 
— Ah! mon bon oncle, je vous jure. 
— Vous jurez? interrompit-il en lui donnant une tape sur la 


joue. Depuis quand les nonnes se permettent-elles de jurer ? Ah! je 


le dirai à mère Amélie... Enfin, hier au soir, la marquise m'a tout 


_ révélé. Cette pauvre femme aime tant son fils qu’elle s’est rendue 


à ses supplications. Elle rêvait pour lui des duchesses, des prin- 
cesses,.. mais ce que veut cette petite fille, Dieu le veut, et Mie Mau- 
labret sera marquise. 

Elle contemplait fixement l’une des cocardes du cheval. Elle y 
voyait toute sorte de choses invraisemblables, impossibles ; elle y 
voyait aussi qu’elle dirait non, que ce non allait la brouiller avec 
tout le monde, et les combats qu’il faudrait livrer épouvantaient 
d'avance cette âme pacifique. Dieu! que d’ennuis peuvent tenir 
dans la cocarde d'un cheval ! 


Er De à ed 
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ignit les mains, et d'un ton suppliantt 
- Éc Dutez-moi, monsieur... Mon bon oncle, écoutez-moi... 
il ne l’écoutait pas. Ayant vu reparaîire son valet de pied, 


ôt, madame la marquise! 


t, Jetta hésitait à Je rompre; il lui semblait qu’elle avait 
nt ae une statue et qu'on ne parle pas aux statues, Enfin, 
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” embarrasse? ne 
H HS PINT Dieu qu'il : ne s agit que d’une ui l, Figurez- 


vous que la marquise et mon tuteur veulent absolument me faire 


_épouser M. Lésin de Moisieux. 
Elle entreprit de raconter tout ce qui s'était passé, mais elle 


| ; / prenant son courage à deux mains et laissant tomber son tricot sur 


Ë = Ds quois agi, ma chère? Bst-ce que votre diminution vous. 
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ns Éen tait élancé dans le coupé. La portière fut refermée sur lui, le 7e 
| cheval pialfa, voiture s’ébranla. 11 pencha au dehors sa tête fri- LE 
ain in jetant en l’air un baiser, il cria : Pr. 


1res plus tard, M°° Cantarel et Mu Maulabret. assises 
e de l'autre, s'occupaient à tricoter des bas, Le silence 


ESA osait se flatter d'être écoutée, tant le visage de sa tante demeu- 


| rait impassible. Quand elle eut fini: 

|. — Nous croyez donc, ma chère, m ‘apprendre quelque chose? 
- répondit M°° Caniarel. J'avais tout deviné dès le jour où votre oncle 
| m'a annoncé son intention de passer l'hiver à Combard. J'ai com- 


L pris qu'on entendait vous soumettre au régime du système cellu- 


laire. Jolie et riche comme vous l’êtes, les mouches n’auraient pas 


_ manqué de courir au miel. On a voulu vous empêcher de voir un 
M autre homme que ce charmant marquis et vous épargner l’embar- 
ras du choix... Soyez raisonnable ; de quoi vous étonnez-vous? 
Un jeune homme immariable et une jeune fille qui a douze cent 
mille francs de dot! La marquise serait une mère dénaiuré ée si elle 
LL. laissait échapper un pareil parti. 

un — Aussi n'est-ce pas auprès de M" de Moisieux que je vous prie 

| de vouloir bien intervenir. Ah! je vous en supplie, demandez à 
mon oncle. 

— Je serais charmée, ma chère, de vous être agréable, inter- 


viens pas d’avoir rien demandé à votre oncle. Et puis, quand je 
cousentirais à plaider votre cause, soyez certaine que je parler: ais à 
un sourd. Vous ne vous doutez pas encore du prodigieux ascen- 
dant qu'exerce sur lui M®*° de Moisieux. Les Espagnols ont coutume 
. de dire à l'étranger qui se présente chez eux : « Ma maison est à 
| vous, » Gest une ia SES M, Cantarel a mis à la disposition de 


x 


rompit-elle d'un ton sec, mais il y a quinze ans que je ne mesou- 


730 | | REVUE DES DEUX MONDES. 1 

_ sa belle voisine son parc, ses serres, ses voitures, ses dix chevaux 
_et ses douze domestiques, il y a moins de métaphore dans son fait, 
non qu’il entende lui céder la nue propriété de tout cela, mais. il 
ne tient qu’à elle d’en avoir lusufruit. À vrai dire, elle en fait un 
usage fort discret. Elle accepte des fleurs, des pêches, des melons, 
du raisin; mais votre oncle a de temps à autre des idées de grand. 
seigneur, des idées talon rouge, qu’il ne réussit pas à lui faire 
goûter. Il avait imaginé, sans lui en rien dire, d'acheter a 


$ + - vigne attenante à ses charmilles, vous savez, cette vigne bordée. 


par un mur à tessons qui Ôte la vue à l’ajoupa. Il se présenta un 
matin devant la dame de ses pensées, l'acte de vente à la main, et 
lui dit, un genou en terre : « Belle marquise, la vigne est à vouset 
le mur aussi: avant demain soir, une escouade de vingt ouvriers 
que j'ai commandée laura mis à bas. » Elle eut le bon goût de se 
fâcher, de s’emporter, on fut sur le point de rompre. À son vif cha- 
grin, il dut garder sa vigne et laisser le mur sur pied; elle prétendit 
que les tessons lui tenaient chaud, l'abritaient contre les vents du 
nord. Cela n’empêcha pas son obligeant voisin de lui offrir deux mois 
plus tard un cheval de selle, qu’elle refusa. Aujourd’hui il lui offre. 
sa pupille, et elle accepte... Vous me demanderez peut-être com- 
ment je suis si bien instruite. Votre oncle à tant d'affaires en tête. 
_et sur les bras qu ‘il s'est déchargé sur moi de sa comptabilité 
domestique, et c’est à moi que son intendant, M. Violet, rend ses 
comptes. M. Violet est un bavard; je ne l’interroge jamais, mais Si 
je l’empêchais de parler, le pauvre homme en mourrait, “+ jene 
veux pas Sa mort. | | ; 

* Elle se tut, elle comptait ses mailles. Puis ayant levé un instant 
au plafond ses eu yeux MR Va ‘elle NÉPONe ensuite sur 
Jetta : 

— Il me semble, rent ele. qu'une jeune fille qui a passé près 
d’un an dans un hôpital doit savoir bien des choses et qu'il n'ya 
pas à se gêner en causant avec elle... Ma chère, soyez-en sûre, 
Mu de Moisieux et M. Cantarel ont conclu ensemble une sorte.de | 
marché, et il se flatte que le jour où le beau Lésin aura pris livrai- 
son, il pourra de son côté tout exiger de la reconnaissance d’une 
mère. Je n’en crois rien, attendu qu’ eue M ee de lui, mais il 
le croit. Que voulez- -vous faire à cela? : | 

Jetta éprouva un tel saisissement que de ses genoux son tricot et 
son peloton de laine roulèrent sur le tapis. Gette découverte était. 
bien pire que l’autre. Que M" de Moisieux l'eût abusée. par ses 
caresses, elle avait fini par” décider que c'était tout naturel, Mais 
que son tuteur. Elle s’imaginait qu’en dépit de ses boutades il 
avait pour elle quelque affection, et il se trouvait !.. Non, il n'y avait. 
pas un mot de vrai dans cette répugnante histoire; jamais mère, 
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a ne Gntéus sa tante qui continuait de tricoter, | 


ve 


4. OC e qui se taisaient. Elle fut bien tentée de courir à elle et de l’em- 
_ brasser; mais M” Cantarel, qui semblait deviner ce qui se pas- 
_ (sait dans cette jeune tête, reprit avec un sourire de froide ironie : 
ad — Oh! par exemple, épargnez-vous la peine de me consoler. Si 
Vous saviez comme cela m'est égal! Que voulez-vous? votre oncle 
_a les passions vives. J ai déjà dû renvoyer deux femmes de cham- 


tourer de laiderons. Mais aujourd'hui ses goûts sont tout à fait 
relevés et ses ambitions planent dans l’empyrée. Laissons-lui sa 
/ marquise, ce Serait un crime de la lui ôter, il a juré d’en faire 
_ hommage à la république. Cette marquise, voyez-vous, est une 
| ‘erre,.. j'allais dire vierge, où il brûle d’arborer le drapeau rouge... 
Ha. C'est | à radicalisme scientifique, ou je ne m'y connais pas. 
, © — Madame, donnez-moi ‘un a . dit Jetta après une longue 
pales Er 0 
#— Un conseil ! à quoi bon? Je n'aime bas à me bles des affaires 
des autres. D'ailleurs il faut savoir se conseiller soi-même. Vous 
sentez-vous taillée pour la résistance? Résistez. Sinon, prenez votre 
parti. Eh! mon Dieu, vous vous ferez peut-être à cet homme, Sui- 
vez mon éxemple ; on commence par la colère, on continue par le 
_ mépris, on finit par l'indifférence. Ou plutôt faites mieux que moi, 
commencez tout de suite par l'indifférence. Oui, c’est presque le 
bonheur, pourvu qu’on l accompagne d’une manie, d’une toquade. Le 
Voyons, ma chère, ne re pas vous arranger pour aimer 
les coqs nègres ? 
 — Je ne suis pas assez philosophe pour Pts repartit fée avec 
- un sourire triste, et je crains bien que 1e coqs nègres ne puissent 
D suffire à mon bonheur. | 
— En ce cas, je vous plains, dit-elle, 
Et la discussion fut close. D 
| Une heure avant le dîner, Mie Maulabret était seule au salon et 
_ plongée dans ses réflexions, quand M. Gantarel, qui arrivait de 
Paris, survenant à l'improviste et lui pinçant selon son habitude le 
fin bout de pin s écria : # 


LL 
LA 


ire p en — | Hl faut run “at LOT : 
it à luil se dit-elle en frissonnant. Pr 20 


sent it honteuse de tant s’apitoyer sur elle-même, qui tenait 
ore sa destinée dans ses mains, quand elle avait devant elle un 
lheur irréparable et résigné et quinze longues années de servi- 


e re à cause de lui; pendant longtemps, j'ai été condamnée à m’en- À 


es à : + à Hd ! NC 
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FN C'était le RE dd la me premier coup ue canon, Elle 
| Ke répondit d'une voix assez 


“encore, à l'honneur que M. de Moisieux veut bien me faire, 1 mais il 
me semble... x | NÉ 


— 11 vous semble?.. Pipe Con 
— Que je ne poire tre m 'accoutumer à son visage ni à. 2 


rh 2 
manières. ; FER Qt CES | 


A ke 


— Là vraiment!.. Apprenez que je ii suis : accoutumé tout de 


suite, moi qui vous parle. Je le trouve bien, ce garçon, fort inte 


gent, très gentil... Eh! mon Dieu, ce n’est pas un Apollons IL vous | 


_ faut donc un Apollon? On vous en fera sur commande. Peste! vous 


avez le goût fort renchéri. Ne savez-vous donc plus qui vous êtes 
et d’où vous sortez? Avez-vous oublié par hasard que votre mère a 
couru les aventures, que votre père s’est brûlé la cervelle? C'est 


© Mon cher be je m ‘en remets à vous, à votre habité du 
Rene à votre bienveillance pour moi, du soin de Faire comprendre 


— Or. Oh! Don je: serais curieux de savoir pourquoi. 
_ — Je suis fort sensible, poursuivit-elle d’une voix plus ferme 


une tare, ma mignonne, et plus d’un honnète homme pourrait 


s’en effaroucher. Croyez- moi, \ vous n'êtes pas une fille commode : à 


caser. 
— Aussi ne suis-je point pressée de me marier, répondit-elle. 


Il rougit de colère. 


— Ah! je vois ce que c'est, je comprends de quoi il retourne, | 


Mademoiselle est une colombe mystique, mademoiselle veut réser- 
ver sa virginité au Seigneur, mademoiselle entend épouser le bon 
Dieu. Et qui lui a fourré ces belles idées dans la tête? Mère Amélie, 


une vieille horreur qui est entrée en religion parce qu'il ne s’est 


e _ trouvé aucun homme assez courageux pour consentir, même en 
LAN fermant les yeux... Mais vous me feriez dire des sottises, 

Si douce que soit la colombe, elle trouve dans l'occasion bec et 
ongles pour défendre ceux qu'elle aime. 

— Je ne sais pas si mère Amélie est une vieille horreur, répon- 
dit-elle d’un ton indigné, mais je sais qu'aucune des malades à qui 
elle consacre sa vie ne songe, pas plus que moi, à la trouver laide, 
et je sais aussi que mon grand-oncle Antonin, qui pourtant ne F al- 


mait guère, lui rendait justice et la respectait. ÿ | 
— Belle autorité! parlons-en, Un homme cépese de laisser Fra 
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 cen mille francs à une folle n avait pas le cerveau bien sain. Votre 

| grand-oncle Antonin, pee de pue eu La sens commun, 
C'est mon humble avis... Vous dites? 

— He ag dis rien, répondit-elle. RUE © 
; | pare, rm di moi, [ ES connaissait ses 
E pee depuis longter ps toutes les congrégation k 


oo — Mère Amélie n’a peur ni dés varioleux ni un ph. 

2e - Heureusement pour elle, il ne comprit pas l’allusion. ra 
_-— Préchi! précha! reprit-il. La vraie variole et le vrai typhus, 
ce sont les jones et les nonnes, Quand donc la France en sera 


ee 


di: 1. enfans) et vous en ferez, ; » et v 
Fñ } n’est qu'un sot. Et d’ ailleurs nn vœux, c’est immor d Lit 
| bi n que les vœux. pérpé étuels sont manifestement contraires au 
code civil. Il y a dans le code : un article qui interdit aux journaliers | 
FA d'engager leurs services à perpétuité, | | 
— li me semble, monsieur, répliqua-t-elle d’un ton plus tran- 
Re quille, db le mariage lui-même est une sorte d'engagement die ; 
_ Ine daigné; pas répondre à son Gbiection: il l’écrasa d’un regard 
ee: de pitié etse mit à arpenter le salon, en soufilant comme un phoque | 
F. pour évaporer sa colère. Il était surpris autant qu'irrité. Jusqu’alors, 
conformément aux instructions de mère Amélie, Jetta avait coulé 
_ le moucheron pour sauver la mouche. Il l'avait trouvée si complai- 
= sante dans’ les petites choses qu’il la jugeait incapable de lui tenir 
«_ vète dans les grandes. Il était ému de la résistance qu’il venait de 
rencontrer. Il se résolut à changer de une à recourir au sen- 
_ timent. C’était-son fort. 
Il alla s'asseoir auprès d’elle et lui tapotant doucement les deux 
mains : 
— Fute. ra: petite, dit-il, Honor un peu notre 
| Heure: .. Qui ou non, l’aimons-nous? 
Elle se décida à faire un signe de tête afirmatif, qui lui coûta 
LA plus d'efforts qu'un long discours, tant ce qu'elle avait Hire Jui 
pesait lourdement sur le cœur. 
— Ah! nous aurions bien tort de ne pas l'aimer, notré petit 
tuteur, car enfin il a bien ARS bontés Ro nous... Et tenez 
A OPIOT Fr nn Fe | 
FA ces Le at il tire de sa poche un ts écrin, Le Al posa devant 


EU 


: aux moutards :. LEON DE EN 


_  — Ouvrez seulement, ma petite Jetta, mon Jeton.… € qe à 
__ a-t-il là dedans?.. Eh! que vois-je? Un joli petit j ee me: 


= douterons-n 
des affaires 
petits éléph 

ce pauvre homme, qui se consacre à. notre bonheur, et 
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elle, et. dn ton susurrant et enfantin dont on se 


ut ol DIRE « 


C’estun bijou à la mode que notre tuteur, qui pense toujot rs à 


e a acheté tantôt à Paris pour remplacer cette Croix qui nous p 


toujours sur la poitrine, cette éternelle croix, mon petit Jeton, pu 
l'agace un peu, ce tuteur, qui l’agace considérablement... Eh bien! 
nous qu’il ait de l’amitié pour nous, ce tuteur ? Lui qui a 
ires par-dessus les oreilles, il pense à nous acheter de jolis 
éléphans. Et pourtant ce pauvre homme, qui nous aime 


_ faire de nous une grande dame, et qui nous a trouvé un mec. © 


quis, un marquis à vingt-quatre céraen ah! fi donc, nous ne crai- 


gnons pas de lui faire de la peinte x n est pas bien, ma ee 
petite fille. | 

Il avait presque des larmes dans les yeux etils 'étonnait se n'en 
pas voir dans ceux de Jetta, qui en ce moment étaient tout à 


fait noirs; impossible de se douter que d’habitude ils étaient bleus. 


Elle regardait le petit éléphant, et quoiqu'il fût en argent et que 


ses défenses fussent en ivoire, les, paupières de cette ingrate fille 


ne se mouillaient pas. — « C’est un vrai caillou que ce petit cœur, » 
pensa-t-il. Puis tout à coup, comme illuminé par un éclair qui 


venait de traverser son esprit, il chanee pra, de tan ek 


s’écria d'une voix solennelle : | | late 
— Et mon élection! mon élection! : lee 
Elle ne pouvait comprendre ce qu’une élection au conseil muni- 
cipal de Paris avait à démêler «dans son affaires elle le, comprit 
bientôt. 


— Je suis sûr, Jetta, que vous n’aviez pas nn à mon élection. 


Je ne vous en fais pas un crime, les jeunes filles ne pensent pas à 
tout. Elles ont leur petite idée qui les occupe et leur fait oublier, 
les grands intérêts de l’état. Mais supposons, ma mignonne,et 
c’est une supposition que je ne puis faire sans frissonner, Suppo- 


sons que vous vous obstiniez à prononcer des vœux qui, je le 


répète, sont en contradiction flagrante avec l’esprit et la lettre du: 
code civil, supposons que, comme cette vieille. je veux dire 
comme mère Amélie, vous vous enrôûliez dans l’armée noire, et 


supposons aussi qu'un jour, dans une réunion électorale, un de 


mes électeurs se lève et interpelle le citoyen Louis Cantarel en lui 
disant : « Gitoyen, vous aviez une pupille, qu'en avez-vous fait? » 
Ah! ma mignonne, je serais un horm perdu, coulé, rasé, un 
homme à la mer. 

Il ne doutait pas qu’elle ne se sentit four a par cet argument 
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Pau kiavait été foudroyé lui-même : tout le premier, et il répéttt 
pa valles réguliers : | Ç 

élection! mon deont 


ne fût né qe savez qe D dite 1 ne 
sol fe roté en Dieu à ma manière, moi, je crois 
| : au Dieu de Poe à un à Dieu 548 | 


44 UPpC bé ti le magot dci à enrichi ie co 
1° et les jésuites? car les jésuites sont au fond de tout. Osériez-vous 
dire que, si vous refusiez d’épouser M. Lésin de Moisieux, vous 
né trahiriez pas les intentions du testateur?.. En bonne foi, Jetta, 
oseriez-vous le dire? ie 
"= Mon grand-oncle Antonin, ‘répondit-elle doucement, a déclaré 
dans son testament qu'il entendait respecter ma liberté, etilme 
_ sémble d'ailleurs, mon cher tuteur, “he m'a accordé deux ans pour 
DOME Oo Nr 
‘Il la croyait convaincue, éc rasée, terrassée par son Fe 
Elle résistait encore! Outré d'indignation, il lui arracha violemment 
la croix en cailloux du Rhin qu elle per pneus à son cou, et ee 
Jui dit: PREMAr Te , 
_ — Gette croix m'est odieuse ; elle a l'air si bête ! Je ne veux plus 
lavoir, et j'exige que vous la  remplaciez : sans plus tarder par 
Dee “1 
- Puis, enfonçant son date dans sa tête: 
* — Ah! votre grand-oncle Antonin entendait respecter votre 
diberté !:. Eh bien ! moi, je la respecte aussi, votre liberté, et c’est 
en je vous donne vingt- QUES HOUSE pour prendre votre 
Dong {, | 
Et il sortit en 1 secouant les portes, ! 
| Pendant tout le diner, il fut d’une humeur éxécrable : ; il roulait 
té yeux furibonds et n’ouvrait la bouche que pour tancer ses 
gens, Il pensait à la cruelle déception qu’éprouverait la marquise 
en apprenant son échec, aux reproches qu’elle ne manquerait pas 
delui adresser, à l’ajournement indéfini de ses espérances, Com— 
… bien dé temps encore devrait-il languir sur le seuil de ce paradis 
|, qui lui avait entr ouvert discrètement sa porte et soupirer après 
des délices auxquelles il ne pouvait songer sans frissonner de la 
tête aux pieds ? Il ne s’avisait pas que sa tête était transparente | 
pour les yeux somnolens de sa femme, qui ne laissaient pas de tout 
voir ; en ce abat elle dérinait $es réflexions, ses Chagrins, ses 


L 


oa 


en 
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fureurs, et la mésayenture qu’il venait d’essuyer la mettait au 

anges. À peine fut-il sorti de table, renonçant F sa [ 
 bésigue, il courut se renfermer dans sa. RP ni il éc 
billet ainsi conçu: nie 
« Ma chère marquise, cela : n'ira pas tout “seul. SIL y du 
tirage. Cette petite sotte a ditnon; mais comptez sur. moi j ail ne 
_ sera pas dit qu'une béguine ait eu raison de Louis Cantarel. Quand 
elle aurait derrière elle dix mille jésuites, j'en viendrais à bout. b, "4 

.Le domestique qui porta le billet rapporta la réponse. … | 

« Mon cher voisin, les nouvelles que vous me donnez m'afiligent 
| Ÿ 
sans trop mn | surprendre. Dans ce monde, les choses ne vont jamais 
toutes seules, tâchons d’avoir l’un et l'autre un peu de pa 
Yenez diner demain avec mon fils et moi, nous aviserons, » 

Pendant que la petite poste allait et venait entre le château et. 
le chalet, Me Maulabret écrivait à mère Amélie pour lui conter le 
Cas et implorer le secours de ses. directions: et de ses conseils. 
Puis elle rejoignit au salon Me. Cantarel, et cette dormeuse ee 
voyait tout lui dit : . 

— Quelle est donc, ma chère, cote horreur qui vous sent) sur 
la poitrine et qui m'a causé des distractions pendant le diner #8 
Yous voilà donc condamnée aux éléphans, livrée aux bêtes? 

— C’est un châtiment que j'ai bien mérité, répondit en souriant 
M': Maulabret. 

Elles tricotèrent une heure durant sans sonner mot ; mais au 
moment où elles se séparaient pour gagner leurs lits : Re 
. — Il paraît, mademoiselle Maulabret, que vous avez du | carac- 
tère, murmura M°+ Cantarel. Je ne sais pas si je dois vous en félici- 
ter; c'est une si bonne chose que l'indifférence ! Enfin nous sau- 
rons quelque jour laquelle de nos deux méthodes est la meilleure, 

Et à la vive surprise de Jetta, qui pensa tomber à la renverse, 
elle la prit par la tailie et déposa sur son front un baiser, C'était 
sa façon de la remercier 30e l’heureuse journée qu'elle lui us 
fait passer. 

Le lendemain, M': Maulabret se promenait dans le parc en se | 
ditant sur sa triste aventure et sur les rudes somhaks qu’elle aurait 
à soutenir, quand une voix lui cria : 

— Jetta,.. ma toute belle! 

À peine eut-elle le temps de retourner la tête, elle se trouva 
dans les bras de M®° de Moisieux, qui, la pressant sur son cœur et 
l'obligeant de s'asseoir à côté d’elle sur un banc, lui dit sans débri- 
der : 

— Pas un mot! Écoutez-moi et ne répondez pas. Le remords m’a 
tenue éveillée toute la nuit. Quand les cogs ont chanté, je pensais 
encore aa chagrin que je vous ai infligé malgré moi, Vous savez si 
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E. vous aime, et pourtant j'ai été cause qu’on vous à. tracassée,. 
urmentée. M. Cantarel est le plus obligeant des voisins, mais il 

ise avec trop de zèle les intérêts de ses amis, et je suis sûre 

il à outre-passé mes instructions. Pas un mot, vous Fe A 
c'est moi qui parle... Après tout je suis excusable. Les mères sont 
si eV ERsE* amoureux! Inel avait jamais été, c'est 
le fruit « ies. Ah! vos beaux yeux font de terribles 
s cœurs. Il à conçu pour vous une ‘passion dont il 
1 de la peine à guérir. Mais soyez wanquille, il saurase 

i que moi. L'incident est clos, vous n entendrez plus par- 
rien... En retour, j'ai deux grâces à vous. demander. Et 
d'abord, “2 vous en supplie, continuëz d’en user avec nous comme 
si Hote s'était passé,’ car si je devais renoncer à notre charmante 
… intimité, j'en serais iacousolable…. Et puis, autre chose encore... 
Vous avez des scrupules, que je respecte profondément. Mais avec 
le temps on chang: quelquefois... Dans trois mois, mettons-en 
= quatre, dans quatre Inois nous nous assiérons ensemble sur le banc 

D: où nous voici, et je vous demanderai : « Vous êtes-vous ravisée ? 

… voulez-vous de nous ?.. » À quoi vous répondrez oui ou non, selon 
(a - otre convenance. Vous voyez que je me réserve une petite porte de 
ma derrière. Il en est de moi comme de mon *pautre ajoupa, dont on 


ve remplacer ce mur sur une largeur de vingt. pieds par une grille 
_ dormante. J'ai. accepté, ‘je ne serai pas fâchée. d’apercevoir un 
| bout de vigne et le coq d’un clocher... Ma chère enfant, ñe murez 
“ pas entièrement nos espérances. Laissez-nous un petit jour sur 
l'avenir; vous aussi, accordez-nous notre grille dormante.. Pasun 
| mot! jelis dans vos yeux que vous consentiez, et je vous en remercie 
1" de tout mon cœur, de mou cœur de mère et de mon cœur d’amie, Ke: 
_  Là-dessus, elle lembrassa tendrement sur les deux joues et s’en- HE 
_ fuit de son pied léger, la laissant fort soulagée, quoique un peu 
… chagrine de la concession muette qu’on venait de lui arracher, 
| Mais les grilles dormantes ont cela de bon que si on ;peut voir au 
travers, elles ne s'ouvrent jamais. 
. Quand la marquise, M. Cantarel et Lésin se mirent % Es on 
Ë eût dit trois généraux au lendemain d’une bataille perdue ; ils por- 
|  taient leur défaite sur leur front. M. Cantarel avait l'oreille basse; 
| son chagrin était mêlé de dépit et d'humiliation. M" de Moisieux 
_ faisait meilleure mine à son malheur; elle connaissait les hauts et 
les bas de la destinée, son courage n'était pas à la merci d’un 
| accident. En revanche, Lésin était à la fois consterné, mortifié et 
= furieux. Il avait préjugé de l'événement avec une entière coñfianc», 
sa déception avait été cruelle, Il était Fan blème que jamais, et 
| ; TOME ALI. — 1880, Hat | “ 41 


| renoncer. à la dérties son entbtenene ee sa ul sa 568 


_ faire et RENNORS Es en repos. S'il le faut, j'userai 


On renvoya Lara ‘avant le dessert pour pouvoir. causer | bre 


ment; précaution inutile, car les portes du chalet n'étaient p | 


épaisses et les oreilles grecques sont très fines. Lésin'entama | 
une longue litanie, : il se répandit en gen comme un enfant 
à qui on a refusé la lune. Son refrain était: | : 7. 
-— Je veux lavoir, je l'aurai!  .: EE 
re rhTt oui, vous l'aurez, lui répondait M. niet: Laser OU 
de 
traine, | Ne rÈ PR TE en RQ an Ÿ: , 
2e C'est à quoi je ne “cbiiten &rêt jameiseait la marquise, J'ai 
vu tantôt Mie Maulabret, et je de ai i promis ue nous attendrions R 
paisiblement qu ’elle se ravisât. | 
‘ Lésin s’emporta. Il déclara qu'il était, comme M. CS pe 
les grands moyens, qu'on avait raison des jolies filles” a Fes 
obsessions mêlées d’algarades et de menaces, TOY es 
7: — Je connais les femmes, disait-il, elles aiment à être séndties 


Je bâton levé. Et tenez plutôt, il y en avait une à New-York presque 


aussi jolie que M"° Maulabret. Eh ! bon Dieu, si je m'étais amusé 
aux préliminaires... | 
La marquise était si excédée de la softtise de l'être Nrésossbts 
qu’elle l'interrompit en lui disant à brûle-pourpoint, Ésacnet L À 
présence de M. Cantarel : | 
— Étes-vous bien sûr que ce ne fût pas une servante d au- 
berge? | Bi) 
© — Je vous jure, maman, que c'était la femme d'un étibrr 
“— Et l’avez-vous eue ? demanda M. Cantarel. | 
* — Ils’en est fallu de deux secondes. Manoir blmentte mari... 
— Laissez-nous tranquilles avec vos banquiers et leurs femmes, 
ri la marquise. Je vous dis que cette petite fille cache sous ses 
dirs de douceur beaucoup de volonté. 
— Une béguine, une vraie béguine, s'écria M. Cantarel, la boxe 
en cœur, confite en patelinage, et qui porte la marque de fabrique 


des jésuites ! Voilà pourtant ce qu’ils: dde de Ja France, sion n'y 


met bon ordre. Pauvre France ! 

— Laissons en paix les jésuites comme les banquiers et reve- 
nons à notre affaire. Mon opinion est que cette pauvre enfant 
a des scrupules dont on n’aura pas raison par les grands moyens ; 
mieux vaut les ménager. Et savez-vous quoi, mon cher voisin ? 
Nous avons fait uge faute en la gardant ici dans une solitude. Le 


sert est favorable: aux contemplations. Emmenez-la MS vite 
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asser run mois à Paris. C'est un fameux endroit pour gui ICS 
sciences timorées. | SAS RM SATAG AS 
Ps reverrà la vieille horreur. TE CRT 1 
Er GA, je abés. G FRS de 6 Li 
à a leu , mère Amélie, site + 
ez, C'est votre alfaite. deterla en on plei 1048 
beaucoup au . ANS c'est là surtout que les 
ntarel fe d’abord la sourde ie & cette : proposition ; ; il 
n coûtait de renoncer pour un grand mois-à ses parties de 
_ bésigue et à ses chers tête-à-tête, d'autant plus qu’ ‘il lui était venu 
À depuis peu certaines inquiétudes vagues dont il n’osait faire part à 
+ personne. Il finit cependant par consentir, mais il lui parut que sa 
_ résignation méritait quelque récompense, et il attendait pour s’en 
expliquer que Lésin quittât la place. Malheureusement Lésin avait 


| LE sa consigne, M de Moisieux Jui avait enjoint de rester jusqu'au | 


ap 11 fallait bien que son fils lui servit à quelque chose. 
De guerre lasse, M. Cantarel se retira vers onze heures, en 


“ “mangréant contre son sort. Comme il venait d'ouvrir la petite porte 


de communication, une grosse motte de terre, lancée d'une main 
vigoureuse, vint heurter violemment son chapeau et l’envoya rou- 
_ ler dans un fossé. Dès qu'il l’eut ramassé, il adressa une bordée 

_d'injures à l’invisible ennemi qui prenait de telles libertés avec son 
_ auguste personne. S'il avait battu les buissons, peut-être ÿ aurait-il 


_ trouvé un petit Grec. 


Sa consigne étant levée, Lésin gagna sa chambre, où il emporta 
clandestinement une bouteille de rhum, et dans le fond de cette 
bouteille il réussit à laisser pour quelques heures ses chagrins, ses 
amours, ses espérances cruellement déçues,. le château de ses 
rêves etses deux meutes. Il eut quelque peine à atteindre son lit, 
_oùilse coucha tout habillé; mais le lendemain, il retrouva à son 
chevet ses lévriers gris de souris-et ses chiens courans tachetés de 
fauve, qui attendaient impatiemment son réveil. ; ME 

-— Un. peu de patience, mes enfans ! leur dit-il, Si la diplomatie 
de maman fait long feu, nous recourrons aux grands moyens. 


XIII. 


+ 


Pour l'intrigant, pour l'ambitieux, Paris. est la ville où l'on arrive 
à tout ; pour le radical intransigeant, c'est la sainte capitale de la 
révolution, la Jérusalem de l’émeute; pour l’homme de bourse, 

c’est un marché d’argent qui serait incomparable si Londres n’exis- 
_ tait pas; pour le savant, c’est un des grands ateliers de l'esprit 
humain; pour l'homme d'imagination, c'est un musée où l’on peut 
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| satisfaire toutes ses curiosités ; pour l’homme de plaisirs, c'e 
 caravansérail où l’on n’a qu’à se baisser pour les ramasser; pour 


une jolie femme, c’est la seule partie du monde où l’on s'habille, 
et pour le gourmand la seule où l’on sache manger; pour les*che- 
vaux de fiacre, c’est un enfer où l’on sue et où l’on maigrits pour - 
le philosophe, c’est ur observatoire où l’on est à merveille pour 


_ philosopher, parce qu'il est facile de s’y cacher et d’y tout voir 


sans être vu; pour le boulevardier, c'est le seul endroit de la terre 
où il se passe chaque jour un événement nouveau sur lequel il soit 


possible de faire un bon mot absolument inédit; pour é-mor liste, 


c'est un grand carrefour où les vices les plus honteux ouwles plus 

éhontés coudoient d’admirables vertus qui savent sourire et qui 

joignent la grâce à la sainteté. Pour M. Cantarel, Paris, qu'autre 
fois il sinait peu, était devenu une ville adorable depuis que le pa- 
lais des rois y sert de lieu de réunion au conseil municipal;"ilavait 
acheté dans la rue de Rivoli un bel immeuble dont il habitait le 
premier étage; de sa fenêtre il apercevait les Tuileries, et il se 
disait : « Ils y sont, et demain peut-être jy serai, » Quant à 
Mie Maulabret, Paris lui semblait aussi un lieu charmant, dési- 


_rable, plein de délices, parce qu’on y trouvait dans un quartier 


éloigné un vieil édifice en briques et en pierre, où elle avait passé 
dix mois, où elle comptait passer toute sa vie et dans lequel, au 


préalable, elle se promettait d'aller causer pendant quelques heures 


avec une femme vêtue d’une robe noire et qui, en vérité, quei ga ‘en 
pût dire M. Cantarel, n’était ni vieille ni horrible. | 
Elle s'était promis d'acheter cette faveur par une complaisance 
infatigable. Quoique son tuteur la fit aller, venir, trotter, quoiqu'il 
ne lui laissât pas le temps de souffler, qu'il la traitàt comme un 
cheval qu’on entraîne pour la course, elle n'était jamais lasse et se. 
prétait de bonne grâce à tout ce qu'il lui proposait. Le Girque et 
les bureaux de {a Vraie République, journal de M. Louis Cantarel, 
les grands théâtres et deux ou trois des petits, les lacs et la 
chambre des députés, un concert de charité au bénéfice des am 
nistiés et une grande fête donnée à lhôtel Continental en faveur 
de l’enseignement laïque, rien ne lui fut épargné. Il voulait 
dégorger le poisson en pleine eau courante. Il eut même la fantai- 
sie de la mener un soir dîner avec lui dans un restaurant à la mode, 
où il l’appela madame et lui conta des histoires salées. Elle prit | 
tout en bonne part; elle avait son idée, Du reste, il n'était pas 
fâché de promener à son bras dans les lieux publics une jolie fille 
qu'on remarquait beaucoup. Il aurait voulu qu'ons 'imaginât quelque 
chose, maisonn ’imaginait rien, parce que certains visages et cer- 
tains maintiens conjurent tous les soupçons, écartent. toutes les 
mauvaises pensées, Il lui disait quelquefoisavec un peu d’impatience: 


. 


— Quand donc PURES à regarder les hommes, petite 
Sr > 

La LRO de cette colombe : ins plus dure 
épreuve. Il la conduisit à l'Opéra un soir qu’on y donnait un nouveau 
ballet. Il estimait que de tous lesmoyens qu’on peut employer pour 


empêcher une jeune fille d'entrer en religion, le ballet est le plus 
efficace; il atiribuait aux jetés et aux battus une vertu magique et 


rai! {les entrechats comme les plus puissans alliés de la. libre 


pas Pique, À peine eut-il installé dans leur loge sa femme etsa 
pupilles il partit pour se rendre aux bureaux de son journal. Il ne 


revint que deux heures plus tard : il était accompagné d’un jeune 


_ homme blème, qu’il venait de rencontrer dans le couloir et dont 


ET apparition inattendue causa à Mi Maulabret une émotion désa- 
gréable; mais elle eut assez d’empire sur elle-même pour n’en rien 


marquer. Me Cantarel fut moins maîtresse de ses sentimens. Elle 
ne répondit : au salut de ce fâcheux qu’en lui jetant un-regard qui 


voulait dire : « Que venez-yous, faire ici? » Il ne comprit pas ou ne 


- voulut pas comprendre. 

Après y avoir profondément réfléchi, M. Lésin de Moisieux avait 
décidé que M'° Maulabrét l'avait refusé parce qu’elle aimait quel- 
qu'un, Il se iquait de connaitre les Fanes et ne jeoyai pas à 
leurs Lies 

— Qu'est-ce qu’un scrupule? til an air Rd camue. 


ie On n’a jamais su comment c'était fait, 


— Vous jugez de toutes les femmes sur vos écureuses de vais- 


selle, lui avait répondu sa mère, Mais vraiment vous êtes fou. 


| Quel homme, voulez-vous que M'° Maulabret puisse aimer? Elle 
n’en connaît point, 

_— Laissez donc, répliquait-il. Elle se sera coiffée d’un interne 
d'hôpital, d'un carabin. Soyez sûre qu'il y a anguiile sous roche, 
J'entends mettre M, Cantarel sur ses gardes. . 


Et là-dessus, sans qu’elle püt ou qu elle voulût le retenir, il 


s'était rendu à js résolu d’y rester jusqu’à ce qu’il eût appro- 


fondi ses soupçons. Il avait vu la veille M. Cantarel, il venait de le 
rencontrer de: nouveau, et deux fois M. Gantarel, qui le trouvait 


assommant, lui avait ri au nez, en lui déclarant que ses sagaces 


conjectures n’ayaient pas le sens commun. Il avait fait semblant de 


se laisser >onvaincre, mais les gens qui ont peu d'idées tiennent 
an in àac celles qu'ils ont. IL tenait beaucoup à la see: il 
s "était juré d’en avoir le cœur net, 

Malgré le mauvais accueil que venait de lui faire Mme Cantarel, 
il s’assit_ résolûment. Il n’était plus timide, ayant bien dîné. Il 
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nsée, Le ballet était précédé de Freischütz. M. Cantarel n’aimait | 


% 


D OO nevus nes DEUX MONDES, a 
| PT sans façon. sur le dossier du fauteuil qu’occupai , Me Ma 
ee labret, et il lui demanda si elie aimait les ballets. nn: 
— Je ne sais pas, je n’en ai jamais vu. : D TE 
— Mais en général aimez-vous la danse? © A “qh 
— Je ne sais pas, je n'ai jamais été au De Mie 


= Oh! voilà qui se rencontre bien : ma tante, la. comtesse de 
Lireux, en donne un dans huit jours. Je vous pe nous 
danserons ensemble la première polka. 1 SHTLS 
— Je vous suis infiniment obligée, mais je ne sais pas LME 
Cela n était qu’à moitié vais elle pie baux dans le temps que 
ques lecons de danse. HAN ES RRIR EL 
_— Oh! bien, je vous seen ce sera charmants 
— Oh! bien, lui dit sèchement M®° Cantarel, ma PRES br | 
dans le monde sans moi. l: 
— Qu’à cela ne tienne, madame. je vous fs fins aussi. 
— Je n’ai pas l'habitude d'aller chez les gens Une je: ne connais 
pas, répliqua-t-elle en lui tournant lé dos. # 
Il allait riposter. Heureusement le chef d'orchestre. nv er 
son bâton, violons et cuivres attaquèrent les premières mesures de 
l'ouverture, qui était fort courte, et bientôt le rideau se leva. Pen- 
dant dix minutes au moins. M'° Maulabret ne prêta aucune atten- 
tion au ballet. La présence de Lésin, qui soufllait bruyamiment et 
dont elle sentait l’haleine passer sur sa nuque et sur ses oreilles, 
lui pesait comme un cauchemar, sans compter qu'il avait. des mou- 
vemens nerveux dans les jambes qui la faisaient tressaillir sur son. 
fauteuil. Son malaise allait croissant ; elle fut sur le point de pré- 
texter une indisposition et de prier sa tante de l'emmener. Tout à 
coup la salle éclata en applaudissémens. Vêtue d’une robe de tar- 
latane rose, les épaules nues, des fleurs dans Ises cheveux, une 
ravissante créature venait de traverser le théâtre jusqu’à la rampe, 
ioute droite sur ses pointes. Les lorgnettes étaient braquées sur 
elle, et le public ne se lassait pas d'applaudir. Après un congé de 
quelques mois pour cause de maladie, on venait de lui rendre une 
de ses favorites et il lui faisait fête. Ur 
M Maulabret oublia sur-le-champ M, Lésin de Moisieux, : tant 
cette créature lui parut charmante. Elle était. merveilleusement 
jolie et bien faite, et à ses grâces légères elle joignait | le caprice, 
l'audace, des frémissemens mutins, elle y ajoutait aus ssi cette petite 
dose d’effronterie qui est aujourd'hui le piment obligé de tous les 
grands succès, mais elle n'en avait pas trop, elle savait ce qu’on 
peut oser à l'Opéra, la discrétion tempérait ses audaces, et cela 
faisait un mélange exquis de femme et de sylphide.  "" 
— Elle est vraiment gentille, dit Lésin sur le ton d’un connais- 


| Fr dit M. Cantrel La Fi 


sont une de ses gloires, car enfin... 


as davantage. Quoique M" Cantarel s’étudiât à ne. 


rier, ellé ne : ‘put s'empêcher de frapper un petit 


si si igent que Lésin, il comprit. 
le Rosellal.. Il parut à Jetta qu’elle avait déjà Me ce nom; 


; | mais où et quand, elle ne le savait pas et ne se souciait pas de le 
_ savoir, car elle était sous le charme. Peu lui importait aussi que 
7 Me Rosella fût tout simplement Mie Papet, fille d’une fruitière de 


Ja rue du Foin. Si on lui avait. demandé son avis, elle aurait déclaré 


_ que cette danseuse aux jupes de gaze et en robe de tarlatane des- 


-  cendait tout droit d’une étoile et se disposait à y retourner bien 


à: 


witeaprèsla représentation. Elle la regardait aller, venir, tournoyer, 
tourbillonner, bondir dans l'air et retomber si légèrement qu’elle 


semblait ne reprendre terre que par. condescendance, et il semblait 


aussi que si elle ne s’envolait pas dans les frises, c'était pour ne. 
pas #op humilier la pauvre Spies: humaine. que, sa DEAR | 


ent tristem ent sur le sol, ar 


2 te: n’est pas une femme, c'est un papillon, se disait Jetta, ou 
un oiseau, qui tout à l'heure a quitté ses ailes et qui va les PA | 


- et alors bon voyage! on ne la verra plus. 


= Quarid je suis parti pour l'Amérique, dit Lésin, elle était avec 
Albert Valport. Sont-ils toujours ensemble? 


.— Il paraît qu'ils se sont quittés depuis quelques ‘mois, lui 


répondit M. Cantarel, et on assure que c'est cette brouille qui l’a 
rendue malade, 


-— Bah! dit-il, il lui a sûrement laissé l hôtel, et puis, moi, je. 


ne crois pas aux maladies des femmes. 
Et croyez-vous à leurs nausées? lui demanda Ua Cantarel, 


qui ne pouvait plus se contraindre. 
Si brutal que fût le mot, il était encore trop fin pour lui, Il 
essaya de sue © cette noix, il dut y renoncer; il s’y serait Mis 


cassé les. dents. 


rs 


14m Ah! quel 14 


LE eau couple cela devait faire! pensa DAS 
M'e Maulabret. “ 


Et ses yeux parcoururent toute la salle pour {âcher d'y ba | 


vrir celui qui ressemblait à un tueur de lions et qui, paraissait-il, 
s'entendait aussi à apprivoiser les syl phides. Quand elle les reporta 


_ sur la scène, la robe rose n’y était plus, mais elle n’était pas repar- 
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nérite et (ose Elle s'appelle Mie Rosella, mais son vrai 
t M"  Papet, et elle est la fille d'une fruitière de la rue du 


LE Elle a voulu ati était APE et elle a Des | 
e refuse de croire au génie de ses. 


éventail sur le velours du cordon, La comme si) | 


OR RATE NE CP POMRERTE NE MURS qe Rat) Poe 
VAN KL, 2 e COR SL ARTS 


+ 


7hh REVUE DES DEUX MONDES. 


_ tie pour son étoile. On la rappela deux fois, et deux fois elle revint, 


_ d’ailleurs cela vous fera voir le grand monde. 


et deux fois M'° Rosella parut remercier humblement le publi 
_ Ja traitait en enfant gâtée, mais elle avait dans le regard un rayons. 
nement de gloire et de sonheur Jo démentait sa * modestie. Et ne | 
elle s’envola, elle disparut. 

— Et ps se dit ayec ele Jetta, comme en 1 sortant &un 
rêve, 

— Ainsi vous ne voulez pas venir chez la comtesse de Lireux?, ù 
lui dit Lésin en lui soufflant dans l'oreille. Faites cela pu moi, et 

— À petit oiseau petit nid, répondit-elle. : 

Sur quoi il se leva et sortit, la tête basse, l'œil morne. 

— Décidément elle aime quelqu'un, pensait-il, je saurai qui. 

— Quel animal! ne put s ‘empêcher de murmurer M. Cnarelt 

Mais s’apercevant aussitôt qu'il venait de s’oublier, ildit à Jetta : 

— Je parle de ce petit prince moldave que vous voyez là-bas et 
qui n’a cessé de vous lorgner pendant tout lent” acte, Faut-il que 
j'aille lui donner votre adresse? ait 

Et l’enveloppant dans son manteau : 

— Voilà, petite fille, ce que c’est qu’un ballet. Pour moi, l'Opéra 
n’est pas un endroit où l’on s’amuse, c’est une institution, et je 
considère les ballets comme le meiïlleur remède contre la supersti=, 
tion et les préjugés. Quand j'en ai vu un, je me sens meilleur. - 

Jusqu’au bas de l’escalier il développa ce thème sur un ton plein 
d’onction; il LT des jambes de M° Rosella comme du saint 
sacrement. de 

Il fut beaucoup moins onctueux quand elle lui témoigna, mes 
heures plus tard, son désir de rendre visite à mère Amélie et. 
qu’elle sollicita de lui cette grâce, qu’elle pensait avoir un peu 
méritée. Il la rembarra, la renvoya bien loin, lui interdit de mettre 
les pieds à l'hôpital, lui signifia que si elle contrevenait à sa défense, 
elle enfreindrait les clauses du testament, qui stipulait qu'elle pas- 
serait deux années entières dans le monde. Il ne manqua pas cette 
occasion de pourfendre le jésuitisme, de flétrir éloquemment l’'im- 
moralité des réserves mentales et de la casuistique. 

M'e Cantarel, à qui elle fit part de sa déconvenue, l'engagea à 
faire M. Vaugenis juge ide la question en sa qualité d’exécuteur 
testamentaire, Au même instant arriva un billet de Fancien prési- 
dent de chambre, qui avait appris que M°* Maulabret faisait un 
séjour à Paris et qui la priait de venir le voir. Sa tante-lui pe 
son coupé et sa camériste, et elle se mit en route. 

Trois mois auparavant, M. Vaugenis l’avait intimidée par sa gra 
vité un peu gourmée et par le strabisme intermittent dont il était 
affecté. Elle ne l’aborda pas sans quelque émotion, mais il la mit 


un 
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n vite à l'aise. Mr de Moisieux n “était pas là il pouvait se dis- 
ser d’être solennel. Jus | 
| Pile lui soumit son cas de : conscience ; Su lui FEAT en riant : 
Oh! nous ne sommes pas si rigoristes ! Un père de l’église 
disait jadis à un homme qui n’aimait pas à faire maigre : « Mangez 
un bœuf et soyez chrétien.» Je vous dirai : «Allez voir mère Amélie 
aussi souvent qu'il vous plaira, mais ne négligez Das lens 7 + 
mr c'en est une que de tenir sa parole, et vous n’a- 5% 
vez pas tenu la vôtre. Vous m’aviez promis de ne prendre aucune 
décision grave sans m'avoir consulté, et j'ai appris l’autre jour de 
yoti ; tuteur, qui a tenté de me mettre dans ses intérêts, ns vous 
Pre refusé un parti brillant, 4 
 —M'auriez-vous conseillé de l'accepter, monsieur, vous qui m'a- 
vez dit : Méfiez-vous? né 
_ — Et je le dis encore. Aussi ai-je déclaré à M. nel qu il ne 
_ devait pas compter sur moi... Eb! qui sait? Poe avons-nous 
notre candidat. D. 
— Vous aussi? s’écria-t-elle d'un air si _consterné qu nl se mit 
à rire de plus belle. 4 
= — Oh! rassurez-vous, je vous taquinais. Votre grand-oncle Anto- 
nin, qui aimait à faire le bonheur des gens sans les consulter, sa 
aurait sans doute été charmé de vous marier ; heureusement il pré 
| tendait ne connaître aucun homme digne de vous. Mais il faisait | 
un peu moins de cas de Mie  Vaugenis, et c’est sur nous qu'est 
retombé le paquet... Et vraiment, puisque jai le bonhéur de 
vous tenir, je veux vous conter cette histoire. Il n’y a pas de meil- 
leur juge de ce genre de questions qu’une jeune fille, quand 
elle est désintéressée.… Nous étions jadis un trio d'amis insépa- 
rables, votre grand-oncle, un riche raffineur, M. Valport et moi, 
votre serviteur. Ge cher Valport est parti le premier, laissant près 
de trois millions à son fils qu’il avait toujours tenu de très court. 
- A père ménager fils prodigue. Pendant quelques années, ce beau 
_ garçon... car il est très beau,.. a gaspillé son patrimoine et sa vie; 
heureusement: les restes en sont bons. Ses aventures qui ont fait 
quelque bruit chagrinaient beaucoup votre grand-oncle, qui l’ai- 
mait comme son enfant; il ne se consolait pas de voir s’enrôler 
_ dans l'armée des inutiles un jeune homme qui a de l’étoffe, beau- 
_ coup de dons, le-Cœur et l'esprit généreux. Il avait juré de le sau- 
_ ver en le mariant, et il ne le rencontrait jamais sans lui proposer 
deux ou trois partis, mais il était toujours repoussé avec perte. 
Enfin il imagina de jeter son dévolu sur une de mes filles : peu de 
” temps avant sa mort, il fit venir ce beau garçon et lui parl4, sans 
réussir à s’en faire écouter. Quelques jours plus tard, notre bonheur 


2 
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ou notre methèur mit ma fille sur le chemin du monstre, € 
un homme qui reçoit le coup de foudre. 1 

— Le coup de foudre! répéta Me Maulabret avec étonnement. 

— Eh! oui, cest un je ne sais quoi. La minute « d'avant, or 
allait, on venait, on raisonnait comme tout le monde, 0: 
à ses affaires et à ses. plaisirs, on regardait les BL : onsi- 
maginait que la vie consiste à passer. La minute d’après, on est un 
autre homme; on déraisonne, ôn n’a plus le sens commun, et dans 
tout l'univers on ne voit qu’elle. Cela s appelle le coup de foudre... 
Vraiment, mademoiselle, vous voyez un père fort embarrassé. Ma 
fille a des doutes, des hésitations. Dois-je les go se me 
répond qu ‘au lendemain du mariage. on he. reto purnera pas 
et à ses pompes?.. Et puis ma fille n’a pas comme y 
l'hôpital. On apprend à l’hôpital que l’homme qui. se porte bieniest 
une exception, qu’il faut non-seulement s'accoutumer aux malades, 
mais les soigner sans jamais désespérer de leur guérison, etqu’enfin 
le plus noble des métiers est celui de guérisseur ou de guéris- 
seuse..; Ma fille saura-t-elle prendre de l'autorité, de l’ascendant 
sur son mari, le soustraire à l'empire de son passé et de ses habi- 
tudes, venir au secours de ses bons penchans, l'aider’ à fournir 
une carrière utile, à devenir un homme? | 

— Oh! monsieur, quelle belle œuvre ce serait! s'écria Jetta. 

Et son visage parut s ’illuminer. 

— Fort bien! mais cette belle œuvre, savons-nous si cette jeune 
fille est de force à l'accomplir?. 

— Il faut qu ’eile s'interroge et qu’elle jai aussi. | 

— Dieu, n’est-ce pas?.. Oh! nous ne sommes pas ici dans le 
café du Crapaud-Volant, on peut le nommer sans RpaTRe l'amende. | 
.— Il faudrait surtout... | él fi 

— Quoi donc ? RU ‘ai 

— Que cet homme... | 

— Eh bien! | 
_— Qu'elle l'aimât, dit-elle en: rougissant un peu, | 
_ C'était la première fois qu'elle laissait échapper ce mot. qui lui 
semblait redoutable et difficile à prononcer. 

— Ah! oui, dit-il. Nous lisons quelquefois notre. Nouveau-Testa- 
ment; il y est dit « que l’amour est plein de bonté, que l'amour 
est patient, que l’amour ne se fâche pas, qu’il se résigne à tout, 
qu'il croit tout, qu'il espère tout, qu’il supporte tout... » Gelui qui 
a dit cela était né à Tarse et il s’appelait Paul ; mais certaines gens 
prétendent qu’il. était visionnaire. Le point est de savoir si les 
femmes sont capables de ressentir ce genre d'amour et si M. Val- 
port est digne de inspirer. … Si je vous le présentais !.. Vous lui 
tâteriez le pouls et vous m’en diriez votre avis. 


ve 
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À M "0 ht monsieur, rm avec un mg doi, ÿ ai l'es à 


voyaient courir lé vent et- fa À 
Elle allait répliquer. L'entretien fu fut interrompu pa ar «un domes+ 
_tiqu ui apporiañ ue carte sur n plateau d'argent. 
_ HO ue Dieu, dit M. Vaugenis, j'oubliais que sé sommes au 
95 mars. C'estle jour où les prisonniers prennent la clé des champs. 
à t il orés 1 a à Jetta la carte de visite, où elle lut le nom d’Al- 
El Île se opte aussitôt . se retirer, mais s'E . 


_ assistiez sans être vue + mon PR avec mon félins es & il 
‘4 ui échappe un seul mot qui vous déplaise, je romprai net avec lui. 
Eleserécria en vain. Malgrésa résistance, malgré ses objections, 
_ illa conduisit dans la pièce voisine, où il l'installa dans une bergère 
et dont il eut soin de laisser la porte entr’ouverte, en faisant 
… retomber la tenture de velours qui la masquait. 
| — Vous voilà donc, mon cher Albert! s’écria-t-il l'instant d'après. 
…. Œhl oui, c'est moi, mon cher président, répondit une voix 

moelleuse et sonore qui fit tressaillir dans sa Sn M”° Maula- 
bret. Je suppose que vous m'attendiez. k 
——"Pas trop. Le seul Albert Valport que j'aie connu était un 
jeune homme qui venait quelquefois quand on ne l'attendait pas, 

qui ne venait jamais quand on lattendait, 

| © — Je vous en présente un autre qui est fort différent; une régu- 
Es larité ponctuelle est au nombre de ses-vertus.… Mais, je vous prie, 
|  donnez-moi desnouvelles de M‘ Vaugenis et de vos aimables filles, 
© — Tout à l'heure. Occupons-nous d’abord de notre affaire, du 
petit traité que nous avions passé. ensemble... Avez-vous exécuté À 
toutes les clauses de’votre engagement? | 

— S'il m'en souvient, je m'étais engagé à ne pas quitter Bois- 
le-Roi avant le 25 mars. J'y ai vécu seul comme un rat, je ne m'y 
suis pas ennuyé, et j'ai sujet de sroire que l'an prochain je serai 
| nommé maire de ma commune, ce qui causera beaucoup de chagrin 
h_ à ce cher M. Cornet, qui tient aujourd’hui la place. 
ù : — Si j'étais Ml! Vaugenis, pensa Jetta qui ne perdait pas un mot, 
: JORE nf ee il parle de ses engagemens sur un ton Wrop 
dégagé. 

Et en s'écavh faut ‘elle-même, elle découvrit qu elle avait une 

| autre raison très secrète de souhaiter que ce mariage ne se fit pas. 
_ Elle n’eut pas le temps d'approfondir ce cas. Après une courte 
/ pause, l'entretien avait repris, et IRAIBTÉ qu cb. en eût, » elle écou- 
… tait de ses deux oreilles. 


| _ peut vous croire. 


is ! DES | | | | 
ue LL yat n'avec vous, be LA M. RS qu'on 


n assure que la parole d'un Turc vaut dixsi né 
_ tures; vous êtes un peu Turc par cet endroit. Répondez avec Je 
_… même franchise à cette autre THERE La ae. eg voulions 
rompre? 
"= Est à jamais rompu. Bien habile qui en rejoindrai es 
morceaux, 
— Et votre bayadère : n’a pes tenté de vous roaie | 
. — Elle est venue un jour à Bois-le-Roi; mon concierge, qui est 
un homme de consigne, l'a éconduite, Elle est revenue en costume 
_de chasseur ; mon concierge, qui est un homme de flair, l’a recon- 
nue sur-le-champ. Alors elle m’a écrit qu’elle mettrait le feu à mon 
château; mon concierge, qui est un homme de précaution, a 
dérouillé sa pompe à feu et fait quelques rondes de nuit. Maiïsune 
semaine plus tard, elle m’a notifié, par une seconde lettre, qu'elle 
me méprisait de toute son âme et que ce n’était pas moi qui l'avais 
quittée, que c'était elle qui me quittait.. Pure question de vanité... | 
R Toutes les femmes de théâtre en sont là. por a Do 
— Cependant votre abandon l’a rendue malade. 
— Vous croyez cela?.. Si vous lisiez les petits journaux, ils vous 
auraient appris que, quinze jours après mon départ, elle s’envolait, 


-# 


par un temps de glace et de neige, pour aller chasser le renard | 


en compagnie d'un landlord écossais. À mon vif chagrin, elle a rap- 
porté de cette fâcheuse expédition un rhumatisme articulaire. C’est 
un vilain mal, mais le cœur n’y est pour rien. Au surplus, l'affiche 
_en fait foi, elle a dansé hier et elle dansera demain. Tout est bien 
_ qui finit par des entrechats. les 
— Autre point encore. Vous vous étiez engagé. AE | 
— Oh! n’achevez pas. Je conviens que j'ai quelque choës à 
me reprocher. … Que voulez-vous? Les yeux ont leurs fringales… 
À deux reprises, je suis allé me promener à cheval dans les envi- 
rons de Combard. "El 
.. — Combard! dit à demi-voix Mie Maulabret en se redressant. 
— C'était Lindor, moins sa mandoline. Mais je n’ai pas été payé 
de mes peines. Une fois, j’ai entrevu de loin, au travers d'une grille, 
un joli capuchon gris, doublé de bleu, qui arpentait solitairement 
une belle allée de parc. La seconde fois, je n’ai rien vu du tout. 
Mais, pour tout dire, j'ai encore un autre péché sur la conscience. 
Je savais, pour l'avoir appris de bonne source, qu’elle adore les 
chrysanthèmes ; j’ai succombé à la tentation de lui en envoyer un. 
Jetta ressentit un long frémissement; son ombrelle, qu’elle avait 
posée en travers sur ses genoux, roula à terre; heureusement un 
épais tapis de Turquie amortit le bruit de la chute. / 
— C'était de moi qu’il s'agissait! pensait-elle, tout éperdue. 


€ a fort mr craignait qu on ne l'entend vo Le l autre côté de 
we la muraille.  , 2 
— Vos péchés méritent bis indulgence, ropri M. Vangenis. .. 
de vous l’aimez toujours ? ka 
17 Belle question |.. Autrement, serais-je ici? 
— Et qu’y a-t-il donc en elle qui vous plaise tant? | | 
_ — Vous êtes vraiment trop curieux, ne m 'interrogez pas à ce 
sujet. Pour la première fois de ma vie, j’aime sans savoir Laits | 
voilà le véritable amour, le seul qui dure. é 
| _— Enfin, vous ayez passé trois mois sans la revoir, et on ne. 
Fa peut pas vous appliquer le proverbe: Loin des yeux, loin du cœur. 
._.  — Ne me faites pas mere ‘qe je ne suis. J'avais avec moi son 
” portrait. | CAE TEE 
ani portrait volé? ete | 
. —Un portrait de contrebande. Le j jour où celui que nous ae 
tons, vous et moi, s’avisa de me parler d'elle, je ne lui fis pas la 
grâce de l'écouter, et pourtant une curiosité me prit. Je me rendis 
dans son hôpital, sous le prétexte de m’informer d’un malade qui 
ne s’y trouvait pas. L’interne était absent, on me dit que lui seul. 
pouvait me renseigner. J'attendis, et tout à coup j'aperçus une | 
_ Sœur blanche, agenouillée aux pieds d’une vieille femme dont elle 
| pansait les deux jambes. Tout occupée de son travail, elle n'avait 
_ garde de se douter que si près d’elle il y avait un homme sur qui | 
elle venait de jeter un sort et qui se disait : « Elle sera à moi ou j 
_ perdrai la vie. » Je me réfugiai dans l'embrasure d’une fenêtre, je 
tirai de ma poche un calepin, vous savez que j'ai le crayon facile. 
Une religieuse vêtue de noir vint à passer et me jeta un regard 
foudroyant. Je remis mon calepin dans ma poche et je m'esquivai… 
… Je l'ai terminé de souvenir, ce portrait, et pie vous le donne pour. 
un chef-d'œuvre. LS 
À ces mots, M. RE s'écria ? 
| _ — Beau sire, êtes-vous bien sûr que c’est de la femme et non de. 
la robe que vous êtes amoureux ? - 
__—C'est une question que je me suis posée à moi-même, répon- 
dit-il avec un peu d’hésitation. Mais en me rendant à Bois-le-Roi, 
je l'ai rencontrée dans une gare; elle n’avait plus sa robe de laine 
blanche, et j'ai su à quoi m'en tenir... Mais en voilà assez; j'ai 
rempli mes ‘engagemens, à vous de remplir les vôtres. 

. — À quoi me suis-je engagé ? répondit M. Vaugenis. À observer 
‘une neutralité bienveillante. Depuis que je ne suis plus président, 
je décline les responsabilités... Hélas ! mon cher ami, je ai 
beaucoup de difficultés dans cette affaire. 

— J'y compte bien. Il faut toujours acheter son bonheur, et les 


A 


| n'est que. rara, “ 


. Je les connais ou je les devine 
and donc me présenterez-vous? Jl 
| s reçoit-elle toujours le jeuc 
J'ai appris à Combard que M Maulèbret est de [ 
ici après- -demain? = 

_—Je lui en férai la PrOBOSIROR ee Mai si elle vous 
ferez-vous ? | 
rs ll: se leva et repartit avec un accent ET Een: 

: — Si elle me refuse, mon cher président, je vous épouvanterai 
désormais par l’énormité de mes crimes, et je rendrai M. Cornet le * 
plus heureux des hommes, car il sera maire à Te 

Il ajouta d’un ton plus grave: F 

F— Soyez neutre, mais soyez hienveithio Ji PRET ES 
paraît-elle pas intéressante ? Pour la première fois mes i 6 | 
mon bon sens, mon imagination, mon cœur, tout est Fe k 
Dites, je vous prie, à cette charmante fille es je gare avec toute 
ma raison et avec toute ma folie. | 

— Et là-dessus vous partez? : 

— Je ne pars pas, je me sauve, répondit-il en se ditigeant vers té 
_pôrte. Avez-vous jamais étudié les chenilles ? Quand elles s'appré- 
tent à accomplir leur métamorphose, à se transformer en chrysalides, 
elles n'ont plus goût à rien, elles ne mangent plus, elles ne tien- 
nent plus en place, elles sont inquiètes, remuañtes, agitées.… Jet 
suis une chenille qui se dispose à filer son cocon, et je vais tâcher 
de me procurer par beaucoup d’ agitation le mo cons j aurai 
besoin après-demain. < | 

À peine M. Valport fut-il sorti, l’ancien prestdbiti s fséhiainn 
de son pas grave et mesuré vers la pièce attenante. Il y trouva 
_ M!° Maulabret debout, pâle, tomobiles Il lui tendit la main, elle 
ne s’en aperçut pas. Il s’écarta pour la laisser passer; elle ne S'ar- 
rêta que dans l’embrasure de la ndtre. Elle croyait revoir cette 
ravissante créature en robe rose qu ’elle avait tant admirée la veille, 
et elle se disait : « Quoi donc! c’est à moi qu’il la sacrifie, à moi, 
Jetta Maulabret! » Il lui semblait que c'était un conte de fées, et 
sa figure exprimait une épouyante mêlée de joie; une joie mêlée 
d'épouvante. Certaines peurs ont leurs délices. Puis elle regarda. 
dans la cour; elle aperçut un phaéton, attelé d’un beau cheval! 
bai brun, que gardait un groom. M. Valport parut. Il s’élanca sur 
le siège, et le groom lui remit les guides. Il toucha et en même 
temps il leva les yeux au ciel pour examiner un nuage noir qui 
promettait une averse. Le cheval fit un bond, une étincelle jaillit 
du pavé, et il parut à Jetta que quelque chose d'elle-même tour 
nait avec ces roues, bondissait avec ce AS et s en allait avec 
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Vous voyez que je ne lai pas ménagé, que je l’ai mis à la 


| | questiôn? a-t-il laissé er quelque sb vous ait À ) 1 


Li î 


Elle garda le silenc : 
—_ ETS ce na vous 1e disiez, une bonne et bell 


— Vous av pas encore none: vos VœUX. | 
“4e — Ras impossible, répéta-t-elle sans lui répondre. ah! mon- 
us dites-le-lui, j je vous en conjure. 

— Il ne m'en croirait pas, et je ne puis vous épargner Lena oi: . 
le lui dire vous-même... Vous savez da il sera ici Amor domain. 

__  Y viendrez-vous? 

. __ — Oui, monsieur, ditrelle tout un — Et ne congé de li. 

Il luifallut plusieurs minutes pour arriver au bas de l'escalier; 
el s'entretenait avec une ombre, avec un grand vieillard au corps 
puissant et osseux, qui n’était plus et qui pourtant descendit à côté 
d’elle deux étages marche après marche. Elle lui disait: 

— Vous êtes vraiment cruel. Qu'avez-vous inventé là pour me 

| goes Biens donc un défi, une bataille? Ab vous la per 
Mais le vieillard qui n l'était plus souriait et semblait répondre : 2 
r— C'est ce que nous verrons. 4 
| ’ 


XIV. 


FA indie de M. Mines kr de deux ou trois ac tes. 
: On faisait d'abord de la musique; voix et instrumens, les artistes 
| étaient de premier choix, Après cela, l’un de ces messieurs de la 
” Comédie-Française et l’une de ces dames récitaient une saynète ou 
un dialogue-en vers ou un proverbe à deux personnages, en tai- 
‘sant soigneusement le nom de l’auteur; mais on le reconnaissait 
aisément, cet auteur. Il se tenait blotti dans un coin et comme 
ramassé, comme tassé sur lui-même, nerveux, le front moite, 
l'œil luisa t. Il affectait le plus souvent une gravité sévère, il sem- 
blait reb ter son platet bouder son écuelle, il avait l'air d’un pâtis- 
sier qu'on oblige malgré lui à manger ses gâteaux. Toutefois, 
. quand on applaudissait aux bons endroits et que la pièce avait du 
LA succès, et elle en avait toujours, il consentait à se dérider, : à deve- 
nir indulgent, il faisait à son public la grâce d’être un peu de son 
avis. Puis il prenait les sers par j bouton, leur demandait d’une 


752. Eds Ÿ 
| façon SAN: RIRES "a Que vous en semble? » Heure usemt 
sa diplomatie était transparente, et tout le monde se tenait surses 
gardes; les anciens présidens de chambre eux-mêmes ne:font p 8 
auteurs impunément. Comme la musique et les proverbes ne suf= 
_ fisent pas au bonheur de la jeunesse, cinq ou six fois. dans l'hiver, ve 
. À la vive satisfaction des trois demoiselles Vaugenis, la soirée se 

terminait par une sauterie au son du piano, dont les pères tâchaient 
de se consoler en jouant le whist avec acharnement, Mn te 
soupait. Ë 

Quand Mie Maulabret, ‘accompagnée dé sa tante, parut vers dix 
heures chez M. Vaugenis, on la regarda beaucoup. Onse disait : 
Qui est-elle ? — et son histoire eut bientôt fait le tour du salon, 
Elle avait une rose thé dans ses cheveux et une robe bleu pâl 
qui faisait autant d'honneur que la robe de surah à la couturière. 
de Me de Moisieux; c’était un chef-d'œuvre de simplicité coûteuse. 
On admira surtout ce charme mystérieux, cette exquise souplesse 


“qu’elle ne devait à aucune couturière etque son âme communiquait 


à son corps. Son émotion, dont M. Vaugenis avait seul le secret, 
ajoutait à ses grâces. Elle était venue chercher dans un salon sa 
destinée, et elle marchait en tremblant à sa rencontre: 
La musique est un art qui dit ce qu’aucune langue ne peut re 
il y a dans l’âme humaine des profondeurs qui se taisent, elle prête 
une voix à leur silence, et nous connaissons par elle ce je ne sais 
quoi qui est en nous et qui ne parle pas. Elle a aussi cet avantage 
que chacun l'interprète à sa façon; chacun peut s’imaginer qu’elle 
lui raconte sa propre histoire. On jouait un adagio de Beethoven. 
Les violons exécutaient un chant divin qui semblait pointer vers 
le ciel bleu et se bercer dans l’espace. Il célébrait des joies cachées 
et muettes, d’ineffables délices, Il parlait d’une novice d'hôpital 
qui s’était figuré longtemps que les pauvres et les malades suffi- 
saient à remplir son cœur ; elle avait découvert subitement qu'ai- 
mer tout le monde, ce n’est pas aimer, elle venait de rencontrer 
celui qu’elle cherchait sans le savoir, et elle entendait une voix 
qui criait : « Dites à cette charmante fille que je l'aime avec toute 
_ma raison et avec toute ma folie. ».Tout à coup lalto gémit, le 
violoncelle gronda. L'air s'était obscurci, un orage s’annonçait, il 
éclata. Mais le soleil reparaissait par intervalles, et le chant*divin, 
semblable à une colombe qui a reçu la pluie et qui secoueson aile 
trempée, s’obstinait à repartir pour le ciel. La tempête redoubla de 
violence, elle poussait des rugissemens rauques et farouches, .et 
bientôt, éperdue, haletante, la colombe retomba sur le sol, blessée 
à mort, Il parut prouvé que les fêtes du cœur ne durent qu'un jour, 
que le fond de la vie est un inexorable refus, et que tout se termine 
par la victoire de quelque chose de sourd, d’implacable et de 
’ ; | 
% 


à 


JB 
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r | more que l’homme appelle, selon les cas, le destin ou le devoir. 


Mais, miracle ! quand tout semblait perdu, le chant repartit plus 
_pur, plus suave, mêlant à son angélique douceur l'accent d’une 
certitude triomphante; la colombe avait ressuscité, elle planait au 
haut desairs, l’aile “étendue et immobile, le se désarmé avait 
lâché sa prisonnière, qui le bravait. 


Quand les violons se turent, Mie Maulsbret S ’aperçut qu ‘elle 


avale que rien de tout cela n’était arrivé, qu’elle se trouvait 


dansun salon brillamment éclairé, où étaient réunis beaucoup 


_ d'hommes en cravate blanche et beaucoup de femmes très parées, 


mais qu’on ne voyait aucune colombe voler autour du lustre, et ee 


que pour le moment elle avait devant elle un domestique qui se 


_baïissait pour lui présenter une glace sur un plateau. Elle la prit, et 


_ touten portant sa cuiller à ses lèvres, elle s’avisa qu’une femme 


assise près d’elle et coïffée d’un oiseau la regardait d’un œil dur, 


F1 malveillant. C'était une mère dont la fille avait les épaules pointues 
 etquisen prenait aux épaules de M® Maulabret. L’instant d’après, 
hommes en cravate blanche, et femmes parées, malveillantes ou 


bienveillantes, elle oublia tout. Un frisson l'avait saisie, elle était 
sûre qu’il venait d'arriver, qu’il était là. Elle tourna légèrement la 
tête à droite. Il lui apparut, debout près d’une porte et promenant 
autour de lui ses yeux d’aigle qui cherchaient leur proie et qui 


s'allumèrent en ia reconnaissant. Elle ressentit comme une secousse, 


les oreilles lui tintèrent, les battemens de son cœur l’incommo- 
daient. 


M. Valport s'était approché de la femme coiffée d’un oiseau, il 


lui parlait d’un ton animé, avec une gaîté fiévreuse. 

— Que faisiez-vous donc à Bois-le-Roi ? lui demanda-t-elle: 

— Dans le temps qui n'était pas cond ?.. Foi d'animal! j "y chan- 
tais. 

— Et vous comptez danser pot” 

— Dès ce soir. 

— Avec qui donc? Il n’y a que les petites flles qui dansent ici. 

— Et les mères me mettent à l'interdit? 


— Pons mais elles se feraient scrupule de vous mettre en M 


 Hallait répliquer, quand M. Vaugenis, ayant frappé les trois coups | 


du régisseur, annonça que la pièce en un acte qu’on allait repré- 
senter était intitulée: À homme qui change ne demandez pas Dour 
7111, PO 
Albert se pencha vers la femme à l'oiseau et lui dit en riant : 
- — Voilà un proverbe, madame, qui me ei dspens de vous ré- 
pondre. ESS 

tous xuur, — 1880, ee ARE 18 


CS REVUE SES DEUx: MONDES. 


__ comipte dans un journal; son feuilleton-eût.êté singülièr 
_“coûsu it incohérent, Malgré /sa bonne volonté, : ‘élle à 


‘il s'étonne ‘encore plus de tous ‘les ‘ordres ‘qu'il! recoit: en. pes 


“Etils se ‘turent l'un et. autre, la représentation commieniçait. M] 
‘est heureux que M'° Maulabret ne se fût pas charte den réf 


‘d'ane ‘oreille ce petit acte hâtivement pondu, Artit-duns! verve 

facile qui ignorait les difficultés; ‘quand on n’estipas asp 
on ne doute de’rien. Ilne laissa pas d’avoir beaucoup de stecès, 
‘grâce aux bons mots dont il foisonnait, grâce surtout tà d'excéllens 


acteurs'qui faisaient tout ‘valoir et qui donnaient à M. Vaugenis de 


vingt pour cent de son capital. Rp à 0 nt 
jui setretire à la campagne, où il vit en ér ‘en grigr 
Walet de chambre s’étonne ide le trouver un matin faisantis: 


d'œil'voilà un train ‘de maison ‘réformé, c'est ‘plus qu'une réforme, 


c'est wne révolution, Survientune ‘charmante veuve idu‘voisinage, 


‘qui demande le pourquoi de ces grands ‘changemens. Le robin | 
Jüi en donne des explications fort ‘saugtrenues et finalement lui 
‘fournit la vraie en ‘tombant à ses genoux. Il y avait là dedans beau- 


‘coup de flèches, de flammes, de carquois. D’habitude, les magis- 


‘rats ‘qui font du théâtre rétardént d'un «siècle, ils en sont encore à 
iDorat. 

‘Cette intrigue était : font: simple et parut véncR dax” très copié: 
-quée à M"*Maulabret; telle y mélait toute son’histoire. Au moment 
où l'ex-ermite tomba aux pieds de la charmante veuve, ‘elle était 
occupée à se dire : « Je suis arrivée ici résolue à lui ‘terMoute 
‘espérance, à lui déclarer que c’est impossible. O'mon Dieu, vènez- 
moi en aide, et dans quelques heures /toût sera:fini, à jamais"fini, » 
Elle fut bien surprise d'entendre le héros de la pièce pousser un 
grand'cri de joieiet de le voir baïser ‘avec éffusionles mains d’une 
jolie femme, au cœur compatissant, qui se décidait à couronner sa 
flamme. 

Quelques instans plus tard, elle vit arriver M. Vaugenis, qui lui 
offrit son (bras pour la conduire au buffet. Sur son (réfus,äl s'assit 
auprès d'elle. Par bonheur, iline lui ditipas : « Æh"bien!! que vous 
ensemble? » Si auteur qu'il füt, il sympathisaït tropavectses émo- 
tiohs pour exiger d’elle des complimens. Il lui dit tout bas: 

— Avez-vous fait:des ‘réflexions ‘dépuis: vantiièe 2. IBtes-vous 
toujours: déterminée à dire non? | 

… Plusque jamais, répondit-elle doucement, 

— Alors armez-vous de courage. Vous avez affaire à forte partie. 

Enice moment, M. Cantarel ‘se disposait à sortir du’salôn pour 
‘rs s’asseoir à une table de whist. Il fit un crochet,s ‘approche de 

1. Vaugenis et lui dit : 
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— J'entends la; ae d'un, quadri, Obligez-la à, danser. | 
a, Sainte horreur des collets 
jenis Le reg Asa. s'éoigaer; puis, se. retournant vers 


a, je A as:de “bonne humeur, et ily a de quoi. C'est une his- a 
1 je a m'a contée,. Il.s’était, rendu cette, après-midi à l'hôtel 
ot, où lon vendait une galerie, de. tableaux.suspects; il y avait 
3 re, x Fragonard. 1] faisait, très chaud, et peut-être 
iit-il trop. bien déjeuné ; bref, M, Cantarel.s'assoupit, Au 
… boutde quelques minutes, le commissaire-priseur, hanssant.le ton, 
M  sécrie : « Il,me, semble que quelqu'un a offert. douze mille. » Le. 

… dormeurise réveille brusquement en hochant, la tête. « Adjugé! 
_ dit l’autre. » Et on lui présente son bulletin. qu’il, empoche sans. 
1 trop, savoir. ce qu'il faits, Malheureusement, son expert lui a déclaré 
|  que.sa peinture n’était qu'une copie. IL.est, désagréable d’acheter 
| de faux Fragonard en dormant, on décharge.son dépit sux sa pupille, 
| om la, traite decollet monté... Mais, à Propos; vous feriez-vous. quel- 
1 ir crc de danser? 
| 4 - «== Aueun,, dit-elle. 

Fort bien! car je ne dois pas vous: dissimuler que. M, alport 
vient d’engager les trois demoiselles, Vaugenis, qui sont. fort émues 
de leur aventure. Il.a sans, doute son, intention. Ne disait-il pas. 
l’autre. ‘il faut,toujours. acheter son bonheur? EN 
| Pure calomnie! s'écria M. Nalport,,en apparaissant; soudain, 
F2 r aitrop.de goût, mon, cher. président, pour ne pas trouver vos filles. 
charmantes, la danse m'amuse ce soir comme un écolier, et je ne. 
vois pas.quelle arrière-pensée..… 

{ —AMlons, tant mieux! interrompit le président, car je dois vous 

_ prévenir que M° Maulabret, ne danse point, 

Albert, recula d'un. pas, et il dit à. M. Vaugenis, en regardant 

Jetta: 

.— Tirez-moi, d'embarras, je vous. prie. J'aï eu: la; bonne chance, 
de rencontrer M'° Maulabret, mais js: n’ai,pas. eu, l'honneur, de lui. 
être présentés. | 

Jetta avait. de nouveau,des bourdonnemens. dans les, pes La. 
voix de. M. Valport.lui arrivait comme, de très loin, et quoiqu'il, füt. 
à trois, pas: d'elle, il lui semblait qu'il y avait entre eux. toute la, 
longueur d’un. salon. 

— Mademoiselle, dit le président, permettez-moi de, vous.pré- 
senter M. Albert Valport, qui était l'enfant gâté de votre, grand-oncle 
Antonin. | de 

11 nous aimait, tous: les deux, mademoiselle; reprit Albert, 
mais, dans, l'affection, qu’il avait, pour, vous, il entrait beaucoup. 
d’admiration,etdans celle dont il m’honorait beaucoup d’indulgence. 
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— Vous êtes son héritière, s 'écria M. Vaugenis, et son F 
gence fait partie de sa succession. Faites donc à M. Valport” 
_ faveur de danser une mazurke avec lui, quand toutefois il se sera 
acquitté de ce qu’il doit à mes trois filles, qui lui plaisent tant. 


_— Y consentez-vous, mademoiselle? demanda Albert. Selon qu. rt 
. vous plaira, nous danserons ou nous causerons. 4 


Elle s’inclina en signe d’assentiment. On lui offrait la bataille, 


elle l acceptait. Elle s’était rendue maîtresse de son trouble, elle se 


sentait plus forte. Il lui parut que son entreprise était plus facile 

qu’elle ne l'avait pensé; elle était presque certaine d’en sortir à son 

honneur, elle augurait bien d’elle-même et de l'événement. 
— Eh! qu'est-ce donc? cria M. Vaugenis à l'une de ses fil les qui 


. traversait précipitamment le salon. SF 
— Il m'est arrivé un malheur, répondit-elle en lui montrant la 


traîne de sa robe qui s'était déchirée sous le pied d'un maladroit: 
— C'est un malheur qui sera bientôt réparé, lui dit Jetta. 
Et se levant aussitôt, elle suivit la jeune fille, qui la conduisit 
dans sa chambre, en lui faisant traverser la salle de billard, 


laquelle servait de fumoir et, par miracle, se trouvait vide. Elle . 
se fit donner du fil, une aiguille, se mit bravement à Pouvrage. 
Cette occupation lui venait à propos. Les petits accidens de la vie 


ordinaire font une diversion bienfaisante aux grandes crises de 


l’âme; on est heureux de se persuader pendant quelques minutes | 
que la difficulté la plus grave qu’on ait à résoudre dans cette vie 
est de faire une reprise à une robe sur laquelle un maladroit a 


. marché. 


Dès que sa traîne fut en état, M! Vaugenis s'enfuit pour aller fé 
retrouver son danseur. Jetta, à son tour, allait rentrer dans le salon, 
quand quelqu'un, se présentant inopinément sur le seuil de la salle” 


de billard, lui barra le passage. C'était le marquis Lésin de Moi- 
sieux. Comme M. Cantarel le tenait au courant des faits et gestes 
de sa pupille, il s’était résolu à venir la retrouver chez M. Vauge- 
nis pour y poursuivre la petite information judiciaire qui Poccu- 


pait. Le président l’avait invité jadis. à ses jeudis; goûtant peu la 


comédie et la musique, il n’y était jamais allé, mais cette fois l’oc- 


casion [ui parut bonne. Il venait d'arriver, au grand étonnement de» 
M. Vaugenis, qui, en le présentant à sa femme, loucha encore 


plus que d’habitude. Tandis que son œil droit souhaitait la 
bienvenue au jeune marquis, son œil gauche disait à M®° Vauge- 


nis : « D'où nous tombe ce fâcheux? » Lésin s'était mis aussitôt en : 


quête de Mie Maulabret, il l'avait cherchée de salon en salon et 


avait fini par s'adresser à M. Cantarel, qui, n’ayant en tête que sa … 
partie de whist, l’avait éconduit et même rabroué. Il s’en était con- 


solé en buvant deux verres de punch et, faute de mieux, il venait 
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FA passer un quart Phone au | fumoir. Il (y ses surpris dy trouver 
mr: Bret) | 
— Oh! bien, dit-il, je: suis un peu comme ce Are des Mille 
et une Nuits. Diable de nom! comment l’appelez-vous?.. Il était 
parti pour chercher les ânesses de son père, il ne les noie 

mais il rencontra en chemin un quidam qui le fit roi. 

— Ce berger des Mille et une Nuits était Saül, fils de Kis, et ce 
quidam 2; | tn le prophète Samuel, répondit-elle d’un ton gla- 
cial. : 

M Peut-être: bien... Le fait est que j'arrive au fumoir pour y 
fumer et. que je vous y troupe ue diable y êtes-vous venue 
faire? | 
Et son regard furetait sous les meubles comme pour y chercher 
le mot de l'énigme. ve Lai fit signe de s'écarter pour la laisser 
passer. | fr | 
=— Oh! que non pas, A Puisque je vous tiens, je ne vous 


= lâcherai pas avant que vous ayez répondu à une ou deux questions 


quivme tracassent. Je vous ai déjà tenue une fois, c'était dans le 


‘4 parc de M. Cantarel, mais j'ai été dérangé par ce petit Lara, que je 


ne puis souffrir et surtout par ce satané furet qui n’a pas voulu sor- 

tir de son trou... Ici il n’y a ni furets ni Lara, et j’entends m'ex- 

pliquer jusqu'au bout... Est-il vrai, comme le dit ma mère, que 

_ vous ayez refusé de devenir marquise? AÉNPENTEE ER. 
— Me de Moisieux n’a jamais dit si-vrai, nadielles ae 

Et pour la première fois depuis qu’elle était au monde, sa figure 
exprimait la colère et le mépris. C’est qu’elle pensait à l’autre, à 
celui qu’elle allait refuser, et qu’elle se disait : « Quand je le 
refuse, lui, c’est me faire trop d’'injure que de me croire capable 
d accepter l’homme que voici. » 

Il sourit et haussa les épaules. Il ne croyait pas aux scrupules 
des femmes, ni à leurs maladies ni à leurs colères. 

— De deux choses l’une, reprit-il : ou bien c’est M°”° Cantarel 
qui vous a monté la tête... elle ne m'aime pas, cette femme, je n'ai 
jamais pu savoir pourquoi. 

— Elle a peut-être ses raisons, mais s je ne les connais pas et je 
ne l'ai point consultée. 

— Alors c'est que vous aimez quelqu'un? 

— De quel droit m'interrogez-vous? répliqua-t-elle, ne maîtri- 
sant plus son indignation. 

Et elle allait tenter de forcer le passage, quand elle vit appa- 
raître M. Valport, qui la regardait d’un al étonné. Il dit à Lésin : 

— Permettez! 

Celui-ci fit un demi tour à droite, et Albert entra. | 

— Mademoiselle, la mazurke va commencer, dit-il à Jetta. 
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Les sut, lorsqu'ils sont amoureux; ontde subitesiclairvoy: 
Lésin ne s’écria pas comme Archimède : « J'ai cronvél se 6 ont 
tenta de se dire: à lui-même : & Voilà-mon: Rome c'est Lai: » +3 

_Et’reprenant position sur le seuil : tue 

— J'en suis fâché pour vous, monsieur; mais: Mie Maulabret ne 
dansera pas cette mazurke: avec vous: 

Albert, stupéfait, Je‘considéra un instant depuis:ses er art 
nies jusqu'à R racine de ses. cheveux ; il: semblait psg snaerr 
Sie ot | 
— Aiqui aitfe l'honneur de parler? lui dit-il... Al si je ne.me 
trompe, c’est au marquis de Moisieux.. Veuillez; monsieur, m'ex- 
pliquer pourquoi Me Mautabres ne dansera pas cette mazurke avec: 
moi, 

— Elle n'a déclaré, il y'a trois jours, qu'elle ne: dansait pas. Si 
elle se ravise, c’est avec moi d’abord qu’elle dansera. 

— Eh! ne savez-vous pas que l’inconséquencerest le: premier de | 
droits de l’homme et surtout de la femme lui répondit-il d’un ton! 
méprisant, 

Etil GE son bras à: # etta, quis sentant ses jambes féchir sous 
ele, Jui dit : 

— Oh! je vous en prie, excusez-moï... Je me: sens, lasse, 

I fronça ses ombrageux sourcils et se mordit leslëvres.. | 

— Je respecte votre lassitude, ditsil, mais je: voudrais ‘être sûr | 
qu'il ny a personne ici qui vous: fasse peur.  . 

— Le premier droit d’une femme estid’avoir peur, répliqua I Lésin 
en ricarant, 

Un éclair'jaillit de la prunelle: d’Albent:: mais: ses: yeux rencon-. 
trèrent le regard suppliant de Jetta. Ge: regard lui disait: : « Vous 


prétendez m’aimer; je vous en Huet: faites-moi:le sacrifice: de ‘ 4 


votre juste colère. » 

Il réussit non sans peine à se: mraftriser et même: à. sourire, et 
s’inclinant devant Lésin : Te 
— Mon cher marquis, dit-il, vous: êtes. beaucoup trop fin pour 
moi, je renonce à déchiffrer vos énigmes. | 
— Je.suis prêt pourtant, s’écria Lésin-en: se dressant sur ses 
ergots, à vous donner tous les genres d’explications qu'il vous 

plaira de me demander. 

Heureusement les éclats de sa voix: avaient: été entendus; | le 
maître de la maison s’empressa d’accourir:… | 

— Mon cher monsieur, dit-il 4 ce coq qui battait ded’ aile, per- 
mettez-moi de:vous présenter à la femme: de notre: premier secré- 
taire à l'ambassade de Berlin. Elle y a beaucoup entendm parler de 
vous et brûle du désir de faire votre connaissance: 

— Seraït-ce par Hasard une: épigramme®? se demanda Eésin, qui 


cn rete 


and-il eut ramené Jetta dans le premier 


le. Pui bancs saccadée : 
nmc-renoncer au plaisir de danser avec: vous? 


cs iste danseuse. 
Et Soie exigez aussi, reprit-il-en pesant sur ses mots, que je 
4 Fm mon parti de ne pas demander à M)de Moisieux les: expli- 
‘4 cations qu’il m’a offertes si dibéralement? 

‘— Oh1 de grâce l'di -elle avec un geste: d'efroi, D) | 
 . — Soit, mais il me semble que‘tant de docilité et tant de rési- 


| Que pouvait-elle répondre? Elle s'était sentie de force à vaincre 
- le charme, maïs elle n’avait pas prévu d'incident qui venait de se 
produire. Au charme s'était jointe la peur, et, comme l'avait dit 
Lésin , les femmes ont droit d'avoir peur; en vérité, c'était ‘trop 

| ique: deux “ennemis à la fois. Elle entendait dans la pièce voisine, 
; Me 


€ 


que de se trémousser en cadence, de bien porter leur tête et d’ar- 


rondir leurs coudes. Elle voyait tournoyer des robes blanches, des 


{ robes roses, des robes bleues qui tantôt balayaient nonchalamment 
le parquet, tantôt fouettaient l’air comme agitées par le frémisse- 
ment du plaisir et le tourbillon du monde. Et pendant que ces 
insoucians let ces heureux travaillaient à leur amusement, assise 
sur une banquette de velours qui lui faisait l'effet d’une vaste et 
redoutable solitude, elle-avait à répondre à des questions qui n’ad- 
| ‘mettaient pas de réponse’; elle se ‘trouvait aux prises avec l’in- 
> ‘connu, avec le mystère, avec un fier et beau visage qui exprimait 
. “en'mêème temps la douceur et la menace, avec son propre cœur 
… qui demandait grâce, avec sa conscience qui s’alarmait, avec son 
imagination ”affolée qui lui montrait dans:un bois deux hommes se 
| battant pour elle. Sous quelle étoile était-elle donc née? Depuis 
® qu'elle était parvenue à l’âge de la réflexion, ses yeux 1’avaient 
| vu que des ‘choses tristes, ses oreilles n'avaient entendu que-des 
+ paroles effrayantes, «elle avait reçu pour lot l'éternel labeur et l’é- 
… ternel souci; d’un danger elle tombait dans un autre, et par sur- 
‘croit, la fatalité venait de la prendre comme xlans un trébuchet, 
L'oiseau avaït beau 5 “effarer, se débattre et faire dix fois le tour 


\ x 
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ea ‘chercher querelle à tout lémondé. Mais l'air:grave 
> M. Vaugenisetses 2 sr ee le rassurèrent, 


nn Valp port si tres SAR ER suis FER ee se 
visant: cn > abandonnée, ül À font asseoir Et s'aseit 


Sÿ perdez bien : peu, dit-elle Drrava de sourire. 


vorte ‘était ouverte à deux battans, la musique tour à tour 
tendre d'une mazurke. Elle voyait passer et repasser des 
Dites gens qui n'avaient pas d'autre occupation ni d'autre souci 


VLC 
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de sa cage, il laissait aux barreaux qui l'emprisonnaient sa plun 
ses ongles et ses cris, sans trouver une issue pour s'envoler. Et 
cependant le piano faisait résonner ses accords, les coudes s'arron- 
dissaient, les robes tournoyaient. EE de 

— M. Vaugenis m'a confessé ses perfidies, poursuivit le beau 
jeune homme, aussi impitoyable ( qu amoureux et qui n’eût renoncé 
pour rien au monde à poursuivre les avantages que le hasard 
venait de lui assurer. Vous avez tout entendu et vous savez qui je 
suis. Vous savez aussi que je peux invoquer en ma faveur le vœu 
suprême de quelqu'un qui vous aimait beaucoup. Vous savez enfin 
que vous tenez dans vos mains le sort d’un homme... Je suis bien 
peu de chose, mais c'est quelque chose qu'un homme... Écoutez- 
moi, je ne demande pour ma récompense qu’un peu d'espoir. 

Était-il donc écrit que rien ni personne ne viendrait interrompre 
ce funeste entretien ? Elle jeta un long regard de détresse à sa 
tante, assise à l’autre bout du salon. Mais Mr° Cantarel ne Ss’occu- 
pait pas de sa nièce, elle s’entretenait avec un respectable vétéran 
de la magistrature qu’elle avait vu souvent chez son père. Elle se 
retrouvait en pays de connaissance, la joie de parler du passé avait 
triomphé de sa torpeur, elle causait ayec animation, presque avec 
feu. 1l y a des arbres dont la gelée a découronné la cime et qui ne 
laissent pas de reverdir par le pied ; il y a des âmes desséchées 
au froid contact de ie vie qui de temps à autre ee Fe le 
souvenir. | 

— Un peu ts continua M. Valport, est-ce wop à deman- 
der ? | | | 
Elle eut la force de répondre : | | 4 
— Impossible! impossible! + MERE 

I changea de visage et dit: 

— Vous voulez donc me rendre toute ma liberté?.. J'en ferai un 
usage que sans doute je regretterai moi-même. 

Ces mots pouvaient avoir deux sens, mais comme en les pronon- 
çant il avait jeté un regard de côté sur Lésin, dont on apercevait 
près de la cheminée la tête rousse et le dos cambré, elle frissonna 
de nouveau à la pensée que deux hommes iraient sur le terrain à 
cause d'elle, et sa gorge se serra. 

— Dites : Peut-être! et je partirai content, poursuivit-il d'une 
voix à la fois insinuante et impérieuse.…. Oh! je vous en Le ne 
dites : Peut-être ! | 

— Peut-être! murmura-t-elle, la tête perdue, sans s’apercevoir 
de l’expression de triomphe et d'ivresse avec laquelle il la contem- 
plait. 

Quoiqu’elle eût parlé tout bas, son peut-être avait été entendu 
de M. Vaugenis, qui arrivait une seconde trop tard et dont les 
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èvres ébauchèrent un sourire ironique. IL venait lui annoncer que 


Ë F . Cantarel se disposait à partir sans vouloir attendre le souper. 


| Dopuis qu'il n’était plus président de chambre, la principale affaire 
de M. Vaugenis ètait de chercher dans tous les incidens de la vie 
_ matière ou prétexte à un proverbe en un acte; c’est une occupation 


i aide à se consoler facilement des chagrins des autres, il est 


moins facile de se consoler des siens. Pendant qu’il conduisait 


Jetta auprès. de sa tante, qui venait de se lever, l'ex-président se 
disait : « Une femme qui arrive déterminée à dire non et qui dit 


L oui DS ON oui, c’est un joli sujet. On pourrait intituler la 


+ » 
Ce En. M. Cantarel avait été aussi malheureux au whist qu’à 
l'hôtel des ventes; il avait perdu vingt louis, ce qui, joint à son 


_ faux Fragonard, mettait le comble à sa mauvaise humeur. En des- 


_ cendant l'escalier, il demanda à sa Lu agé si elle avait dansé, et 
_ sur sa réponse, il s’écria: 


.— Eh! parbleu, vous auriez craint de compromettre le Soft de 


| votre Au ee CE 


_ 


MEEMNST MY, 


Lo émotions de cette soirée avaient épuisé les forces de Mie Mau- 
labret. En sortant de chez M..Vaugenis, elle se sentait harassée, 5 


brisée, et à peine eut-elle posé sa tête sur son oreiller, elle s’en- 


| dormit d’un lourd sommeil. Pendant quelques heures, elle oublia 


E tout. À son réveil, elle se souvint. Elle se mit sur son séant et, ses 
cheveux épars sur ses épaules, elle enfouit son visage dé ses 


deux mains. Elle ressemblait à une Madeleine pénitente qui pleure 


| ses péchés. Le sien était ce terrible peut-être qu’elle s'était laissé 
arracher. Au lieu de cette victoire dont elle se flattait et qu’elle 
avait promise à sa conscience, elle n’avait rapporté de la’ bataille 
que le commencement d'une défaite, et malgré toutes les explica- 
tions qu’elle lui donnait, sa conscience s'indignait. La place tenait 
encore, elle ne s'était pas rendue, mais l’assiégeant la cernait et d' a- 


| vance faisait gloire de sa prochaine capitulation. Une volonté qui 
dit : Peut-être! arbore le drapeau blanc. 


Heureusement il y avait une armée de secours et quelle armée ! 


Il n’était pas trop tard, tout pouvait se réparer. À peine fut-elle 


_habillée, Jetta se rendit auprès de M" Cantarel, et avec autant d’in- 
sistance que s’il se fût agi d’une question de vie et de mort, elle la 
_ conjura de la conduire dans l'après-midi auprès de mère Amélie. 
> … Elle ouvrit de grands yeux quand M”*° Cantarel, avant de lui 
répondre, lui dit froidement : 
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went femme varie... res il faudra trouver un titre plus 


F 
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_— Ime semble, dei teen antôt-un entretien: 
bien sérieux avec M. Valport..… Mais je ne vous demand 
secrets, ajouta-t-elle.… Puisque vous le désirez, je vous cor 
_ à votre hôpital, j'ai affaire dans le se je: vou É ai 
porte, je reviendraivous: cherche au soma 
dirons rien à:M. Cantarel.. | rai 
 L'impatience de M1° PAR SR compta ide M: es 
il lui semblait que cela:n'arriveraït jamais, et pourtant celaarriva:t 
tout arrive. Oh! que le pavé de cette cour parut doux ce 
et quelle fête: ces vieilles. murailles brique: et “tie firent à ses. 
_yeux! "En les contemplant, elle éprouva un soulag 
_ çait une prochaine délivrance. « Quand je sa 
elle, je ne:serai plus la même, j'aurai le:cœur libireiet lés er. ( 
ici le lieu saint: où l’on entend ces paroles victorieuses qu 
surent, qui guérissent, qui font rentrer dans l'ordre Fguitiude 
des pensées et la: vie tout entière.w + :: we: 

Elle voulut prendre par le grand pes ef traverse toute se 
salle, comme: elle: appelait encore, cette:sallerqui n'avait. jamais 
cessé d’être à elle, En y entrant, elle eut un chagrins-elle my 
_ reconnut personne, et personne ne la reconnut. Les hôpitaux sont 

des lieux de passage, les auberges de la maladie; elle vients'y 
asseoir ou s’y coucher, et s’en va. Partout des visages nouveaux, 
partout des: yeux indifférens qui: ne-sexréchauffaient passen. la 
voyant. Les murailles elles-mêmes: lairegardaient: d'u air sévère: 
et semblaient dire: « Quiiest:cette inconnue? » Elle:avait beaw leur 
crier : « C’est moi, c'est sœur Marie! » elle:necparvenait pas àles, 
persuader. Où: était sa robe: de laine: blanche?! où avait-elle égaré: 
son tablier, qui, propre le matin, ne l'était jamais le soir? Eile 
avait des fleurs à son chapeau. Elle venait du monde, elle allait y 
retourner; lé monde était son maître: et elle portaittsa livrée, et. 
dans son cœur elle portait quelque: chose de mystérieux et d'é+ 
trange, un rêve, une musique; qu'on. nevient pas promener: dans: 
les hôpitaux. Elle: vit passer la: novice: qui l'avaitrremplacée:et: qui 
s’approcha. d’une malade pour lui présenter.un. bouillon: Elle-fut 
‘bien: tentée: de lui prendre la tasse des maïinsy maist lestsionnes: 
étaient gantées, et ses gants avaient:huit boutons. | 

Il se trouva cependant quelqu'un qui! la reconmut: C'était l'in 
terne, qui, Son chapeau sur la-tête, se disposait: ätsortirs fl s'ar- 
rêta en tressaillant, lexamina avec: aide nine) et venant:à elle: 

— Ah! ma:sœurnt.. 

Ikse reprit aussHôtiet, s’étant-découvert, il lai dit d'un air çéré- 
monieux : 

— Mademoiselle, marne venez:sans doute pour voir 
Le mère, vous la trouverez dans son cabinets 


s été j dns elle-ne:devait pas wieillir;.que,peut le.temps 
it «dans -l’éternité? Pourquoi donc Mie Maulabret, après 
RER nn rene 


ré dans son admiration et dans son souvenir, 


ontours des objets et des figures, elle les enveloppe d’une 

légèrerqui en :adoucit es couleurs et.en sauve les crudités. 
Maulabret avait oublié que mère Amélie eûtune figure si ter- 
_ rible et de grands yeux noirs, austères, implacables, que :dévorait 
# % zèle de la maison du Seigneur; était-il vraïment possible .de.leur 
_ païler/sans‘trembler ide certaines choses? Elle était.arrivée résolue 
à tout dire, à ouvrir son cœur, à répandre son âme aux pieds de 


_cétie sainte, et elle se sentait envahie par une crainte qui lagla- 


- Gaitet laiparalysait, saigorge se iserra, la parole expira sur ses 
jé Quoique la mère à sa vue se fût levée en hâte, quoiqu’elle 
… luifit l'accueil le plus empresséet qu'elle lui. tendit.ses deux mains 
tout ouvertes, après avoir ‘baisé avec dévotion, avec terreur ces 
mains de cire, M'° Maulabret s’assit en face d'elle et:garda le. sine 

1! fallut-que la mère l’interrogeât. 


… fait e pour vous le permetire?. 
“AS NOB ina mère. G'est. M” Gantarelielle-même qu m'a conduite 
’1CL. F 
— Et ce dangereux marquis, qu'en non 
_— Oh! m'en parlons plus... Ge n’est pas un danger, 
— L avez-vous ns dans iles termes. que je vous avais pres- 
crits? 
— Je m'aipas eu k faire. usage: se vos. précieux: conseils; on n’est 
pas revenu à llaicharge. 
 —Etenn'y reviendra pas? - - 
—:Selon toute ‘apparence, 
_— Are compte, ils ne vous ont pas beaucoup tourmentée? 
.— Non,ma mère; je:sn’ai à me plaindrede personne. 
‘ba mère reprit après un silence: 
| —— Savez:VOUS pourquoi il vous ontiamenée à Paris?.….Ils se sont 
| dit:sans-donte: que c’est l'endroit où s'apprivoisent le fplus faci- 
| lement :les:consciences un peu farouches... Sans doute aussi, 
nRpEUnue, on vous conduit de fête en fête, de théâtre en théâtre. 
Al'luiren coûta de prononcer ce ‘dernier mot, 
.— Nous m'aviez recommandé, ma mère... 
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Æ en ea, etila mère m'avait pas changé. Les jours 
moi pre ent sur elle sanstoucher à son visage; elle :n'a- 


immobile, confuse et craintive? Non, 
elle était venue chercher. ‘Peut-être 


st ‘une Ebpèuses elle promène.sonestompe sur 


/=dervonsatiendais, j'étais sère que vous viendriez.… Sesontils | 
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_— Eh! oui, interrompit-elle, je vous ai engagée : à use: er de ct 


plaisance à leur égard. Ces gens-là sont d’une : mauvaise foi sc | 


daleuse. Si vous aviez voulu vivre dans le on AON en se 
Seigneur, ils auraient chicané peut-être sur les termes dé testa- 
ment. Les tribunaux nous auraient donné raison. Mais ilvaut 


_ mieux éviter toute discussion publique à ce sujet. Certains jour- 


naux profiteraient d'une si belle occasion pour nous. abreuver de 


calomnies.. À propos, j'aime à croire que du moins ils ne vous ‘ont 
pas forcée de danser? : 


— Non, ma mère, | 
— Allons, tant mieux... Quelle épreuve pour une fille 00, 


pour une enfant de Marie, que de se sentir dans si bras d'un 


homme! 
Jetta baissa les yeux. | 
— Non, pensait-elle, j je ne me suis pas sentie dans les ie d'un 


homme, mais cet homme est là, dans mon cœur 


Elle répondit : 
— Plût àiDieu que le bal fût la seule tentation à laquelle on soit 


exposée dans le monde! 

— Que parlez-vous des tentations? dit vivement mère Amélie. 
Vous m’écriviez de Combard qu’elles vous semblaient peu sédui- 
santes et peu dangereuses. 

— Il est vrai, répondit-elle avec embarras, mais depuis que je 
suis à Paris... Il y a dans l’air qu’on y respire quelque chose qui 
amollit le cœur, qui énerve la volonté... Oh! le danger n’est pas 


pressant, continua-t-elle, effrayée du regard que venait de lui jeter 


la mère;{mais |j'ai des langueurs, des tristesses,, et je. suis venue 
me,retremper, me fortifier auprès de vous... Parlez, dites-moi ce 
que je dois;faire dans les heures où je me sens moins ferme, “moins 
résolue, moins attachée à ma vocation. 

— Rappelez-vous sans cesse, répliqua la mère d'un ton d'étitos 
rité, que.vous avez prononcé mentalement vos vœux et répétez-les 
à demi-voix et à genoux. C’est d’abord le vœu d’obéissance, par 


É lequel vousavez fait à Dieu le sacrifice de votre volonté propre, et 


comme l’obéissance s’étend sur tout le détail dela wie, ce sacri- 
fice est l’holocauste parfait. Vous ne pouvez plus disposer de vous; 
dispose-t-on d’un dépôt? C'est ensuite le vœu de pauvreté, qui 
consiste, à renoncer à la jouissance de tout ce que nous possédons, 
et qui comprend aussi l’appauvrissement volontaire du cœur. 
L'église nous commande de nous dépouiller de tout, et non-seule- 
ment. de nos biens, mais de notre attachement Dés les créa- 


tures. 
— Cependant, ma mère, vous aïmez les créatures, dit Jobs d une 


- voix hésitante, puisque vous vous consacrez tout entière au soin 


) À a pas aimer beaucoup quelqu’ un qu'on aurait soigné et guéri? 
 — Dans ces tristes maisons où il nous est interdit de nous occu- 
per. des âmes, répliqua-t-elle d’un, ton amer, nous devons voir 
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25 malades et des infirmes. Elle ajouta : — Serait-il possible de 


Ê 


io les soins que nous rendons aux corps un ouvrage que Dieu 


nous confie, une mortification qu’il nous impose et un moyen que 


sa grâce nous accorde pour travailler à notre salut... Le troisième 
_Yœu, poursuivit-elle, est, comme vous le savez, le vœu de chasteté, 


qui nous soumet à une double obligation. La première est de renon- 


| ge, la seconde d’avoir pour ce que le monde appelle 

’amou. tout le mépris et toute l'horreur qu'il mérite d’inspirer, 

5e — Qu’ est-ce que Amour! murmura Jetta en baissant de nou- 
veau les yeux. 

.… — C'est la révolte de la he et des sens, répondit-elle ayec une 
sorte d'emportement, c’est le feu de la concupiscence, c’est la 


recherche des plaisirs charnels qui sont le partage des animaux, 


c'est le désir immonde et le péché impur. 


Si M'e Maulabret, égarée au milieu des forêts du Nouveau- 


Monde, en avait été réduite à demander son chemin à un Peau- 


Rouge, et que ce Peau-Rouge eût répondu à ses pressantes ques- LR 4 


- tions en huron ou en sioux, son embarras eût été extrême; mais 
_au trouble de son esprit ne se seraient pas jointes cette doulou- 
reuse confusion du cœur, cette honte secrète qui en ce moment 


mettait comme une stupeur dans ses yeux et faisait perler sur ses 


_tempes des gouttes froides, Le péché impur! ce. mot effroyable, 
qui. alarmait sa pudeur, n’éclairait point son intelligence. Depuis 
l'instant où elle s'était écriée dans son entretien avec un ancien 
président de chambre : « Ce serait une belle œuvre, mais il fau- 
… drait qu'elle l’aimât ! » elle avait beaucoup médité sur les mystères 
_ decette vie. Elle avait conclu que la vocation préférable entre toutes 
et la plus agréable à Dieu était celle de la vierge qui se consacre 
au service des souffrans ou des affamés; cette vocation, sa con- 
- science l'avait librement choisie, et sa conscience entendait demeu- 
_ rer fidèle aux muets engagemens qu'elle avait pris. Mais elle avait 

décidé aussi que tout état, toute condition a sa sainteté, Il lui avait 
paru qu'’aimer un homme, c’est lui donner son âme et son corps, 


son corps et son âme, pour obtenir de lui en retour une part desa 
volonté et son cœur tout entier. Ge cœur, s'était-elle dit, est une 
proie toujours disputée, ce n'est pas assez de l'avoir conquis, il 


faut le garder et le défendre contre les ennemis du dedans et du 
dehors, contre les entreprises de la passion et contre les jalousies 
du monde, qui rôde sans cesse autour des bonheurs cachés comme 
- un lion dévorant autour d'une bergerie. Il lui pars encore que 
cette lutte incessante demandait bea ucoup de vigilance, beaucoup 


AR "Si s'élforçait de la' prémunir contre limmodestieides regards trop 
| = libres, contre les curiosités tcriminélles’des ‘Yeuxiquiéherchentà 


hate, ue AE à dmmiiiée et. duo 
sante, mois que Ta victoire avait des Gouceuts à if e 
ne il y'avait des délices dans ces'soullrances, d des’souffr: nce 
_ ‘élicés, ‘et qe Si aux unes comme ‘aux autres on. peut mêler la 
‘musique de'Beéeéthoven, il ‘est ‘permis ‘aussi d'y mêler/le Dieu du 
“Ciel et (de la terre, qui à créé les icorps ‘comtne mes 
mot, ‘elle tonsilérait Tamour comme ‘üne rose sacre: 6 d'il 
‘cuëillir-sur üne Croix, Et, Avrai dire, ‘sans qu'elle le sûr, 6 
mdins d’un/homine que de l'amour qu’elle était amoureuse. Le 
péché impur!.. On jetait de la boue, de la fange sur sa vision. 
Elle baïssa'latêteet'iomba dans une triste tévétie, | 
Et cependant la mère parlait toujours. Son isujét J'inspi ait, et. 
son éloquence jæAllissait à flots pressés, comme un torrent qu ee 
sa digue. Elle réprésentait à Jetta ‘qu'avant d'être ‘commis, 
action, lepéchélimpur ést souverit perpétré-d'avance danse do. 


| pénétrer ce’que cache le vêtement, contre la/friandise des'oréilles 
‘avides à ‘se répaitre ‘de ‘paroles ‘suspectes, contre les familiarités 
déplacées, ‘les ljéux de mdin, ‘les ‘sourires lascifs ‘et lle frissonides 
‘attouchemens,'et Surtout contre les imaginations ‘amoureusement 
caressées qui laissent dans l'âme uñe”sotillure, tvortre les souve- 
“irs corrupteurs dont ‘ün ‘boït goutte à goutte le poison, contre’les 
‘ruses du Sétpétit, qui recourt à tous les artifices pour'attenter’à/la 
vertu angélique ét déruber’au Roi des rdis ses sujets étises brebis. M 
Ainsi récitait fiévréusement sa leçon cètte sainite dont lewvisage 
n'avait jaidis'été caressé par le regard d'un homme, ‘sur laquelle 
aucun homme n'avait ldissé'se poser son désir. "Elle avait donné au 
Roi des rois la virginité de-ses sens et le veuvage de soniâme; il 
“trouvait en’elle urie épouse mal gracieuse, ombrageuse, acariâtre, 
mais toujours! attentive, toujours fidèle ét infiniment respectable. 
Elle régardaït Jétta, qui'ne la regardait pas. Une’ A la 
prit, ‘mêlée de colère. Elle ‘lui dit : 
_ = Nadèmoisélle Mautabrét, pensez souvent à vôtre: mère Encore 
un coup, vous n'aurez jamais assez de scrüpules. | 
Jetta ‘tressaïllit, ‘mais ne répondit point. 

— 'Eutendez-moi bien : ce que je crains ‘pour vous, ce ne sont 
pas les mauvais procédés de ceux'avec'qui ‘vous vivez‘ou que vous 
rencontrez! dans les fêtés, daïis les théâtres, dans tous les temples 
qu'on 'a élévés'à Sdtan sur cette térre; je ‘redoute davañtage/pour 
votre faiblesse leurs attetitions et leurs prévenances. Je vousicrois 
incapable de ‘pliér'sous une ‘menace, mais ‘je vouscroïs trop sen- 
-sible au’doux ‘parler, aux'caresses ét 'aux flatteries. 

Elle continuait de la regarder fixement, et’élle sersentit comme 
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dans son esprit macéré et dans sa. chair mortifiée, mu a 
u'séhoieure de ce visage, dont une toilette. Simplè, “rnis 
faisait valoir toutes les grâces. 
j pz-MOÏ, mademoiselle, quand vous edurngres à fé 
bard,, casses, votre mixoir,, dit-elle avec une, aigre: véhémence. 
Qu'est-ce se la beauté? La fleur des, champs qui se fane et qui 
tombes. Un per ste doute a:mérité d’être, puni de, Dieu 
| a odieusement calomnié les jésuites, mais qui peut-être 

ce pour avoir passé, sa.vie à haïr la vie et le monde, 

ea dit: « Si belle. qu'ait été la comédie, laifin est san 
on j tie! un peu, de eue Su. la is et en voilà pour 


_ Lessilence prolongé de Jetta l'initaits. son. doute se hante en 
#, ee, JL ph prouvé. qu'ihs/était passé où qu'ilse prépa 
| rait.quelque chose, que, ce, cœur hi cachait un Sera p une voix | 
menaçante, elle, s'écria.: Fes He 
Moi qui ai toujours répondu % vous, 2 moi: qui en réponds aux . te ‘6 
- hommes dans mes entretiens et à Dieu dans mes ne si j’ ‘0sAIS, St 4 Jo 
_ sije pouvais croire au supposer. He 
D Ah! ma mère !: ma mèrel.. dit Jetta. avec, un geste d'effoi cu 
lle; prit pour un signe de dénégation.. ' 
Elle se rassura à moitié, se repracha d’avoir été os dure, trop 
_véhémente. Elle s “interrogea. pour découvrir si. à son, zèle pour‘ la 
_ sainte cause il ne s'était pas mêlé à son insu quelque retour sur 
elle-même, quelque,aigreur d’ “amour-propre où d'intérêt personnel, 
Éc Selon son habitude, elle fit un signé de croix rapide et fardif es 
_ éloigner le tentateur. 
_ J'en étais, certaine, reprit-elle. d’un ton radouci, il ne s’est 
rien passé, et, vraiment je suis trop soupçonneuse et: trop sévère... 
* On ne traverse pas impunément le monde, mon enfant; vous avez, 
_ comme vous le disiez, des langueurs, des sécheresses. spirituelles, 
_Nevousen alarmez pas trop; Dieu, qui vous éprouve, vous viendra 
sûrement en aide. Peut-être: étiez-vous trop confiante en, vous- 
| même ; il a voulu vous avertir... Ah! vous avez bien fait de venir 
ici; j'ose croire que cette visite he sera. pas inutile à votre âme. On 
ne saurait se défendre de trop loin contre cette. brûlure: dont parle 
PApôtre. On secoue bien vite de sa robe un: charbon allumé avant 
même d'en avoir senti la FAMeDNr il n'y a que les fous, dame atten- / 
dent l'incendie. 
_ En ce moment, on vint lui annoncer he Me Cantarel était en 
bas et réclamait sa nièce, 
— Comme leur avarice mesure le temps que vous me donnez! 
dit-elle en plissant ses lèvres humblement superbes, Me 'espé- 
rance du méchant sera trompée, 
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Puis ele entoura un instant de ses bras la taille de Jette, où 
venait de se lever et qui, touchée de ce témoignage d’affectior 
‘inusité, extraordinaire, murmura en lui baisant de nouveau les 
mains : v* ce; 

— Merci, ma mère!.. jo suis heureuse de vous voi revue, 

Mère Amélie voulut la reconduire jusqu’au bout de la salle. Elle 
fit une génuflexion en passant devant ee de _ cu à Féree 
et dit tout bas: 

. — Le plus sûr moyen de conserver sa chasteté est une grande 
dévotion à Marie immaculée, reine et protectrice des vierges. 

Jetta leva les yeux sur la sainte Vierge et ne la reconnut pas. 
Celle qu'on-voyait autrefois au même endroit, sur la même console, 
tenait un enfant dans ses bras. On l'avait remplacée par une autre 

qui semblait oublier que ses entrailles avaient enfanté et donné un 
Dieu aux hommes. Couronnée d'étoiles, vêtue d’un manteau d'azur 
et d’une robe blanche brodée d’or, croisant ses deux mains sur son 

_ cœur virginal, elle avait l'air de Proposer à l'univers sa RosRre 
divinité. | 

Quand Jetta fut montée en voiture, M"° Cantarel lui na 
des nouvelles de mère Amélie. Elle répondit d’un air distrait, d’un 
ton bref, puis elle retomba dans ses pensées et dans son silence. 
Hélas! de cet hôpital où elle s’était flattée d'interroger Dieu lui- 

même, elle ne rapportait pas l’une de ces paroles victorieuses qui 
rassurent et qui guérissent. Certains mots qu’elle y avait entendus 
la poursuivaient, l’obsédaient comme un mauvais rêve, la tour- 
mentaient sans la convaincre. Par intervalles, toutefois, elle secouait 
machinalement sa robe pour en faire tomber un charbon, mais il 
n'en tombait rien. Toujours froide et toujours perspicace, M#° Can- 
tarel respectait son triste recueillement. Le coupé venait d'atieindre 

la rue de Rivoli, lorsqu'elle se prit à dire : 

— Voyez-vous, ma chère, il ne faut consulter personne ; 7 mieux 
est de régler ses petites affaires avec soi-même. Du reste, vous 
allez avoir du loisir pour y rêver. M, Cantarel, que nous avons 
privé trop longtemps de M"° de Moisieux, m’a prévenue ce pat 
qu'il entendait retourner à Gombard dès demain. 

M'e Maulabret ne put réprimer un mouvement de joie. Gcberé 
était un endroit dont on pouvait faire le tour sans y rencontrer : 
M. Albert Valport; encore nr avoir la précaution de ne pas l'y 
emporter avec soi, 


VICTOR CHERBULIEZ. 


(La quatrième pare au prochain n°.) 
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Le Maréchal Davout raconté par les siens et par lui-méme, par Me la marquise de 
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…_ SA VIE DE FAMILLE, SES AMITIÉS ET SES HAINES 


Blocqueville. Vol. ir. La Russie et Hambourg. Vol, 1v. Un Dernier Commandement , 
P'Ecil et la Morts Paris, 1880. 


_ Combien elle était sagace, la pratique religieuse de cet ancien 


_ qui, toutes les fois qu'il lui arrivait un événement heureux, s’em- 
pressait de supplier les dieux de lui envoyer bien vite quelque 


accident fâcheux qui pût paraître contre-balancer sa fortune propice 


| et conjurer les revanches du mauvais sort! Rien de plus judicieux 


que cette prière à quelque point de vue qu'on l’examine. D'abord, 


| sans misanthropie aucune, on peut dire qu’il est bon qu’un homme 


présente toujours quelque côté où le prochain puisse mordre; c’est 
là un fait d'expérience si constant que personne n’y contredira. Un 
accident fâcheux, pourvu qu'il soit sans trop de gravité, a l'inap- 
préciable avantage de désarmer la malice des ennemis en la satis- 
faisant. En outre, si tout se paie, comme le disait Napoléon, il faut 


2 
donc payer son bonheur, et par conséquent, si on peut obtenir de 


(TOME XLIL, 1880; | | .. 49 
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le payerà prix réduit, comme C "était k bu F de cette pr ère, la tran- 


_ saction sera de celles dont il y aura lieu de se féliciter. E Enfin 
_ prière révélait que son auteur s'était élevé à la connaissance de 
cette loi invariable qui veut que, les chances hotes ne tés 


chances malheureuses se partagent à peu près également l'existence 
humaine. Notre ancien redoutait pour cette raison d'épuiser. les 
chances heureuses et/essayait de,se préserver des! malheureuses.e: 
leur faisant leur part, ce qui n’était pas si mal raisonner. Si l’alter 
nance des deux séries est inévitable et s’il est vain de vouloir s'y 
soustraire, il reste à savoir cependant si les effets de la mauvaise 
ne peuvent pas être combattus ou amoindris. Notre ancien le croyait, 
tous les grands hommes d'action l'ont cru, et c’est. tte conviction 
qu ‘exprimait Cromwell, lorsqu'il patlait de ne laisser à la fortune 
que ce qu’ on ne peut lui ôter par prudence, constance et laber 
Nous n’avons jamais mieux compris peut-être combien cette loi ; 


est invariable et combien la lutte contre ses effets, tout inégale 
qu’elle est, est toujours possible qu’en lisant les deux derniers 


volumes de la publication que M"° la marquise de Blocqueville A 


consacrée à la mémoire de son illustre père. Pour qui lit attenti- 


vement le contraste est grand en effet entre ces volumes et les pré- 
cédens. Dans les. premiers, nous assistions au déroulement des 
chances heureuses; alors tout était lumière, victoire, triomphe ; 
mais voilà que l’année 1809 est venue et qu’elle a marqué le 
point culminant de cette fortune. Désormais il n’y a plus de place 
dans la destinée de Davout que pour la série des chances contraires. 


_ Ge sont pour lui de tristes années que celles qui sont comprises 


entre. les dates de 1811 et de 1816. Tout est sombre en, lui. et 
autour de lui. Sa foi en Napoléon n est. plus entière comme autre- 
fois, sa confiance en sa propre étoile s'est obscurcie. Le sort 
s’acharne à ne l’entourer que de circonstances défavorables ou à ne 
lui présenter que:de: décevantes occasions de ‘gloire. Ces champs 
de:Russie, où il combattra si bravement, il: les traversera sans y 
trouver!une: bataille qui soit l’égale d’Auerstaedt etd'Eckmübhliseette. 
défense de Hambourg, où il montrera dés qualités: de-premier. ordre, 


_s’effacera au milieu des péripéties de l'effondrement de l'empire; 


les tâches que:lur imposera la volonté d'un maître impérieux seront 
ingrates pour: sa renommée autant que: périlleuses! pour somhon-- 
neur, Et cependant, en dépit de la malignité du sont, ilin/y aura 
dans la seconde partie de cette carrière, non plusique dans la pres 
mière,, un, seul revers, une seule. défaite, une seule flétrissure à 
l'honneur; bien: mieux, de tous ces: élémens ingrats: il réussira. 
à tirer une gloire: nouvelle, stérile em comparaison de celle qu'il 
avait acquise déjà, mais une gloire véritable. Et à quoi ce résultat 
a-t-il tenu, sinon à l’opiniâtreté sagace avec laquelle il a su arra- 


oütir’si, du lieu d'y porter-soi endurance:stoïque et sa:disenétion 
‘de fierté, ily DT er espere rt la 
Bernadotte, voire Ar étonne vio- 


missio Kids ddrbiunes ‘où illuiiétait si-facile ne 
16m cette marque sinistretqui distingue dans l’histoire 


‘exéc eurs des volontés royales ‘implacables! : C'étaient :là de 


“difficiles et souvent délicates épreuves:;pourtant Davout a réussi à 

_“en'sortir! intact ‘et toujours ‘égal à luismême, en sorte que ces 

 Gances contraires sous ‘lesquelles’ il pouvait: sombrer n'ont été que 

ï -k rançon de‘sa gloireiet/l’équivalent de ces accidensinofensifs sue 
_ “demandait la prière de T'avisé dévot de l’ancien monde. 

© ILes‘présens volumes ‘contiennent:nombre de idétails nouveaux 

“sur'les 'éirconstances de cette'tentative de rébellion de la fortune ; 


d'abord ét: ‘principalement, ét quand ’nous l’aurons vue penser.et 
vouloir, “nous ‘h'aurons ‘aucune peine à comprendre comment elle 

_ sut'enchaîner la versatile déesse et l’obliger ns continuer Sinon 
‘ses faveurs, au moins ses services, | 
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éxistaient depuis la bataille d’Auerstaedt entre Napoléon et Davout. 


La conscience de l'injustice commise du’ côté‘de Napoléon, le sen- 
_ timent de l'injustice subie du-côté de Davout’avaient, comme de 


jamais fondre entièrement. De là ‘une situation ‘douloureuse:dont 
nous avons entendu Davout se plaindre ‘maintes-fois dans sa cor- 
es avec la maréchale Et que, dans Ségur, :nous voyons 
Napoléon déplorer’ avec une ‘tristesse-probablement sincère devant 
le vainqueur d'Eckmülil même, après la fameuse querelle avec 
Berthier, à Marienbourg : «Ilm'arrive quélquefois de douter de la 
fidélité de mes plus anciens’compagnons d'armes, mais alorsla tête 
me tourne de chagrin, ‘et ‘je m’empresse de repousser de:si cruels 
soupçons. » Qette Situation, les ennemis qui neipouvaient manquer à 
‘Davout lexploitäient auprès'de l'empereur, dont ils s'appliquaient 
à raviver “ou à accrottre les défiances, et leurs manœuvres réussis- 
“sien d'autant mieux que Davout n'était presque jamais ‘présent 


E anna DANONE ce | 


cher À ét coq pouvait lui’être disputé par prudence, | 
té et loyauté? Ges relations si sourdement tendues-entreluiet 
ôléon, à quélles fâcheusesextrémités ne ‘pouvaient-elles pas 


_ ils'en contiennent de plus nombreux:éncore sur l'âme que Davout 
Sutui opposer. C'est de cette âme que nous voulons mous occuper | 


| “Dans’une précédente étude nous avons dit'quels rapports tendus 


concert, élevé entre ‘eux un mur de glace que rien ne put plus 


pour ‘les prévenir ou les confondre, et que ‘son (caractère altier 
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dédaigna toujours de leur accorder la moindre attention. Les-talens 


mêmes de Davout pour l'organisation et l'administration mi 


Le étaient tournés contre lui et servirent mainte fois de prétexte : I OU 
Jui refuser les occasions d’un accroissement de gloire, A Napoléon 


qui les connaissait par heureuse expérience, l’employait. le plus qu'il 
pouvait à lui créer ou à lui conserver des armées, tâche Aécile, 


qui réclame des facultés au moins égales à celles que dem 


les champs de bataille, mais qui parle moins à li imagination du | 


vulgaire que la plus petite victoire. C'est ainsi que nous le voyons 
de 1810 à 1812 cantonné sur l’Elbe, organisant l’armée du Nord, 


immobilisé à Hambourg en 1813 et en 1814, confiné au ministère 
de la guerre en 1815, pendant le suprême veffort de la dernière 
lutte. De tels hommes aiment les querelles franches et à cielouvert, 
comme le prouvèrent dans la campagne de Russie les scènesde Ma- 


_ rienbourg, de Dorogobougeet de Gumbinnen; maiscette lutte sourde 
contre une froide malveillance qui refusait de se déclarer était 
pour lui, il nous le fait sentir à maint passage de sa correspondance, 


la plus irritante des souffrances. Presque désenchantée de cette 
mâle passion de la guerre qui lui avait été si chère, son âme, par 
nature d’un sérieux terrible, se replia sur elle-même, s’enveloppa 
plus que jamais de taciturnité, et il vint un moment où cet homme 
si fortement trempé ne respira plus que du côté de la famille. 

Eh bien! ce sentiment même par lequel désormais, — c’est lui 
qui nous le dit, — il était seulement heureux, il ne pouvait le con- 


_ naître que contrarié et le satisfaire qu à la dérobée. Dure existence 


en vérité que celle d’un soldat de ce temps-là! Depuis son retour 


d'Égypte, c’est à peine si Davout avait revu la France autrement # 
que pour assister comme grand dignitaire aux cérémonies qui mar- 
 quaient un changement dans le régime napoléonien. Il y était 
revenu pour les cérémonies du sacre, et six ans après pour le 


mariage de l'empereur avec Marie-Louise, les Pays-Bas, l'Alle- 
magne, la Pologne s'étaient partagé le reste de ses années. Dans cet « 
exil que lui faisait sa haute situation, il n’assistait que de très loin 
aux péripéties des existences qui lui étaient chères. Des enfans lui 
naissaient sans qu’il pût les voir entrer dans le monde, etil s'écou- 


lait souvent de longs mois avant qu’il leur donnât ses premières 


caresses ; il y en eut même qui moururent avant qu'il eût le temps 
de les connaître. Cette compagne qu’il adorait, il ne pouvait l’ap- 
peler auprès de lui que dans les rares momens d’éclaircie, entre 
deux batailles, pendant une trêve ou un armistice, au lendemain 
d’une paix bien vite rompue, et c'était toujours pour un temps trop 
court à son gré. Encore la maréchale, retenue qu’elle était en 
France par les soins de sa maison et les affaires de la fortune com- 
mune dont elle avait la direction, par ses fréquentes grossesses, 
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par la santé de ses née ne pouvait-elle pas toujours profiter. de 
ces occasions fugitives; de quoi le maréchal se lamentait et sou- 
vent se dépitait. Les seules querelles qu’il ait jamais faites à la 
maréchale, cette longue correspondance en fait foi, eurent toujours 
pour origine le mécontentement où il était de ne pas la voir assez 
souvent. li y a dans les négociations conjugales (c'est le mot propre) 
qu’il employait pour faire aboutir ses désirs, une délicatesse où se 
trahit une âme aussi digne que tendre. Quand il appelle la maréchale 
auprès Ages l'invitation n’est jamais expresse, il se contente d’insi- 

lserait heureux si elle profitait de telle ou telle circonstance 
| ë. La maréchale montre-t-elle quelque hésitation ou oppose- 
t-elle v un refus motivé, il n’insiste plus; mais à l’accent singulier 
-de tristesse par lequel il exprime ses regrets, tristesse qui n’est 
_ jamais mêlée d’un reproche, on sent que ce cœur susceptible a 
éprouvé un frisson de froid, et.que battant pour ainsi dire en retraite 
il se réfugie en lui-même pour souffrir seul, sans vouloir se sou- 
lager en faisant porter à sa compagne la responsabilité de $a décep- 
tion. Mais aussi quelle ivresse lorsqu'il a pu se sentir époux et père 
“en réalité pendant quelques semaines ! Les premières lettres qui 
suivent chacune des visites de sa femme nous le disent. La vivacité 
du souvenir récent prolonge pour ainsi dire la présence de la ma- 
réchale, après qu'elle s’est éloignée, comme le jour se prolonge 
encore après que le soleil-a disparu derrière l'horizon; elle a laissé 
après elle des traînées d’amour qui, dans les premiers momens au 
moins, dissimulent son absence ; elle a remis le cœur de son mari 
au ton d’une vie passionnée dont il refuse d'abandonner l'habitude 
et qu'il continue ingénieusement après le départ par le moyen des 
songes. La personne aimée n’est plus là, mais les yeux ont gardé 
d'elle une image toute fraîche qu’ils transmettent à l’âme pendant 
les heures où le sommeil la délivre de la vulgaire tyrannie de la 
perception immédiate. Il se voit encore entouré de la famille qui 
_ vient de le quitter, il reçoit les caresses de ses enfans, partage leurs 
jeux, et au réveil son premier soin est de noter ces rêves heureux. 
Ges rêves sont si nombreux qu’ils finissent par constituer une par- 
ticularité psychologique des plus significatives ; ils suffisent à direen 
effet combien Davout aimait les siens. La rédaction en est quelque- 
fois très gaie, et plus souvent encore touchante ; mais, pour mettre 
le lecteur mieux à même d’en juger, tirons de cette correspondance 
| pe ou trois exemples de ces D NHMIOnS d'amour. 


Thorn, 21 avril 1812. 


CAE Après un départ de la maréchale.=- La nuit passée, j'ai été avec mon 
amazone de Stettin, et lorsque j'ai eu la certitude que c'était un rêve 
j'ai éprouvé un chagrin biea vif; pendant plus d’une heure j'étais 


Se 2 “ao tt hs _ 
comme an enfan sal me samba depuis bien longtemps, n si - Aimé 
que mon iättachement pour‘toime:pouvait plus. s’accroîitre, x er- 
_. voyage pre sieges ones Hi. 0 
RÉRUMP éi ne es É 
Ta lettre iobtipai té sur sites minuit; je ime suis endor « 
lecture, “ét pendant’tout-mon sommeil jai ES 


ét'nos ‘enfans. Louis'est'à dada, nos deux'petites me tiraierit par lemez 
pour que je m'occupe toujours d'elles, Aimée tait: avec mme ec à 


autre seen brie te tr 


Au lenilemain-d'une visite ; RAM entant ( 
Ma chère Aimée, ’ai“éprouvé, lle Serie POS 
que plus je ‘teconnadissais ‘et’ plus ‘mon ‘amour-et mon-attachement pour 
toi s’augmentaient:‘je conserverai'bien {longtempsite souvenir des! vingt 
jours que j'ai passés avec toi et nos-deux filles. Pétais trèsémutenvme 
séparant de ‘vous; j’ai cherché ües distractions, jai parcouru toute, île 
de Wilhemsbourg,' le‘beau parc qui est achevé; ‘j'étais parvenu !à mon 
Gbjet; mais en‘rentrant ‘ici, mon émotion ét'ma peine se sont renou- 

velées très vivement. J’aicru ‘entendre, étant à‘causer”avec quelques 
officiers, un cri-d’une de nos’petités, je me suis levé per 
pour'courir; la réflexion m'a arrête... Lt 


| :Schwerin, .26 août. 1813. 
“J'ai passé toute la'nuit'avec mon Aimée-et:nos‘enfans. Je meregrette 
pas cette illusion, ‘puisque ce:sontiles seuls plaisirs'que“epuissengotter 
loin de toi. Nous célébrions ‘ta fête, celle de'Louïs-et la mienne ; j'ai | 
dû ‘farre des ‘impromptus que ‘tu ‘as !beaucoup'applaudis, ‘et ‘qui Toni 
étonnée, meme connaissant pas poète. Jeregrette-de les avoir oubliés, 


je te les transcrirais. Je me rappelle que j'avais dans'cemomentlamour … 


propre’de tous: les: sos de trouvais ces AMmprompius Charmans 1 


_ Nousavez r emarqué sans-doute par l'histoireudes héros de tous 
les temps qu'il «estiun certain ordre-de superstitions qui, bien:loin 
d’être une-marque d'imperfection, ést lau contraire: un ‘indice de 
souveraine élévation d'esprit ou :d'extrème: puissance «d'amour. 
Le vulgaire des incrédules y voit. le point: de faiblesse partoù les 
hommes raresise rattachent :à :la ccommune-humanité, ‘es vesprits 
mieux avisés sont tentés d'y voir au contraire le point par où ils 


s’en séparent. Non-seulement l’âme du maréchal se complaisait aux 


rêves, mais nous la .surprenons.en quasi-flagrantdélit.de supersti- 
tion de tendresse. Le troisième volume deces Mémoires nous-en 
présente un exemple à la fois lugubre et:charmant. | 


E nr coar ayant trouvé à Savigny une délicieuse branche. 
erportant une rose épanouie;, deux, boutons à demi ouverts et 
troisième encore. fermé, l'avait: donnéei à; son mari en. lui disant: 
d. là ta femme, tes deux filles-et, notre, Napoléon. » Le maréchal la. 
met, à sa boutonnière et. continue seul sa promenade. La cloche du 
‘diner. ne ÉRAUNE em dépit, deson. exactitude ordinaire, la maré- 
ort pour. le,chercher et. le. trouve sombre, agité, repas 
:où il, avai pesé. ne retrouver le malheureux troisième ue 


| rot _ ere ne, du pet Nadoe | 
ire Lu Este Six, semaines. ir tard mourait d’une con- 


FR dei ER 
| De tels détails. ont di ailibles dou de . natüre ae ; 
“ebaprès. les avoir lus on n _- tenté-de: trouver: exagérée l’appli-. 
cation que l’auteur des présens Mémoires fait à son- père.de: cette: 
rer de Michelet : « Les:plus forts sont! les plus tendres. » 
_ Siles.deuxpremiers volumes de ces Mémoires/nous ont montré 
| D ca ts a, le Frbre. etl’époux,les deux derniers nous révèlent: 
lepère,-et.c'est peut-être. dans ce: rôle qu'apparait le mieux toute 
“la:mâle originalité: de sa nature. Ses rôles précédens il à pu les 
remplir. ementier, mais ce dernieril ne peut leremplir qu'incom- 
plètement, fragmentairement, par les conseils, par lestvœux,. con-: 
damné qu'il est par sa situation à.n’être pour ainsi dire père qu’in 
"hostiune. Des: préoccupations de là nature la plus-élevée 
se  mélaient à ces tristesses, de. l'absence. I se. demandait ce que 
* serait l'éducation de ses,enfans, surtout celle du seul. fils qu’il eût 
alors, et du seul que la mort dût épargner. Il voudrait transmettre 
à ce fils comme le legs le plus précieux de son héritage, les senti- 
3. ‘inens qui remplissent son âme, pour qu'il soit à son exemple un 
dévouérserviteur de la France et de l’empereur que, däns ces années 
de 1814 et de 1812, il identifie encore complètement à la nation. 
Il-veut qu'il soit élevé sans mollesse, qu'il ait les: mêmes passions 
. que: lui, lessmêmes haines vigoureuses de tout-ce qui est ennemi du 
nom français: Plus tard, lorsque la paix désirée le ramènera auprès 
_ de:cetienfant et qu’il ne trouve: pas sa jeune âme montée au ton 
. de patriotismesmilitant où. il la désire, ne sera-t-il pas trop tard 
_pour-faire passer en lui ces:souffles-d’ardeur guerrière? Armaintes 
_ pageside cette correspondance, ces inquiétudes paternelles s’expri- 
ment avec untel accent de sombre colère contre nos ennemis d'a- 
lors: etitrès: particulièrement: contre : l'Angleterre, qu’ 'involontaire- 
ment, par une. association d'idées. qui n’a rien: de forcé, le souvenir 
se reporte à:ce grand homme de guerre-de l'antiquité qui fut un si 
bonhaïsseur de Rome, et qu’on se dit que. c’est! à peu près ainsi 
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qu’Amilcar devait faire passer ses colères dans l'âme du jeune 
Annibal. Une opinion fort particulière, et tellement caractéristique 
qu’elle suffirait seule à donner la clé de la nature de. Davout, 
augmentait encore cette inquiétude. Le maréchal redoutait pour 
son fils l'influence de l’éducation maternelle, et cela par la rai- 
son que, selon lui, la préoccupation innée, instinctive des femmes 
est de dresser les enfans à la prévenance envers leur sexe, en sorte 
qu’ elles font tout tourner en recherches de formes aimables, et 
qu’en polissant ainsi le caractère elles courent risque de l’émasculer. 
Elles façonnent l'enfant à la croyance qu’il n’y a pas de devoirs 
supérieurs aux égards qu ’elles ont droit d'exiger, tandis que la véri- 
. table éducation consisterait à lui apprendre qu'il ya beaucoup de 
choses qu’un vaillant homme doit mettre au-dessus de lacrainte 
de leur déplaire ou seulement de ne pas leur plaire. Cette Aimée, 
dont il estime si fort le jugement, — certaines lettres nous diront 
bientôt combien cette estime était fondée, — eh bien!lil se défie 
d’elle sur ce chapitre de l’éducation, et toutes les fois qu'il en est 
question entre eux, il la semonce amicalement, mais avec une fer- 
meté qui se refuse à toute transaction. Alors il s'élève sans y son- 
ger et en laissant courir sa plume aux considérations les plus éle- 

vées et à la plus réelle éloquence. Si les présentes pages trouvent 
_ des lectrices, c’est à elles qu’il appartient de se prononcer sur cette 
opinion de Davout; aussi, pour les mettre à même de juger avec 
impartialité des raisons du procès qu’il fait à leur sexe, nous pla- 
cerons sous leurs yeux trois admirables lettres qui résument avec 
une netteté sans égale ses pensées sur ce sujet et montrent à décou- | 
vert le stoïcisme qui faisait le fond de son être. 


PE 21 janvier 1812. 


\ Dieu ne plaise que l'interprète comme tu le fais les sentimens de 
mon excellente amie! je sais que ses observations lui sont dictées par 
son attachement et par notre intérêt commun. Cela me suffit pour inter 
préter tout en bonne part... je désire que tu ne prennes pas en mau- 
vaise part mes réflexions sur les sentimens que tu veux donner à Louis: 
sur ton sexe. Jamais, mon Aimée, nous ne serons du même avis à ce 
sujet. Si j'avais à juger ton sexe d’après toi, je serais en accord d’opi- 
nion; mais je le juge tel qu’il est; et l’homme qui se laisse dominer 
par lui, qui s’en occupe beaucoup, ou je me trompe, ou il sera toujours 
de l'espèce des médiocres. A qui les femmes donnent-elles leurs suf- 
frages, leurs préférences? C’est à celui qui s'occupe beaucoup d’elles, 
parce qu’elles rapportent tout à elles, à leur vanité. Ainsi, par exemple, 
le général Friant, qui n’a pas le verbiage du général X.., ni du général 
V.., ne sera pas apprécié; et ces individus, qui ne sont peut-Ctre propres 
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qu’à avoir des prévenancés ou des petits soins, seront préférés, et 
Phomme qui sert bien l’état ne le sera pas. Les femmes ont toujours 


"été ainsi faites et ont eu cet esprit dans tous les rangs. Tout le monde 


connaît {a Leçon de Louis XIV... Ce roi, si faible cependant envers les 
femmes, s'apercevant que la duchesse de Bourgogne riait de la vilaine 
figure d’un militaire, lui dit : « Madame, vous avez tort; cet homme 


est le plus bel homme de mon royaume, car il en est le plus brave. » | 


Je te parle ici avec tout le désintéressement possible, car je ne veux 


d'autre préférence que la tienne; or, dans la place où je suis, on est 


“toujours préféré, parce que les femmes vous préfèrent uniquement 


_ parce que vous avez le pouvoir. Ainsi, qu’un général en chef soit vilain, 


soit heureux ou malheureux à la guerre, peu importe; il est général en 


chef, cela est suffisant. Je sais bien, et par ton exemple même, qu’il y 


jé des exceptions, mais ce sont des exceptions, 


Voilà bien de lérudition en pure perte; je ne convertirai pas mon 


4 Aimée: mais lorsque notre Bouton de rose (1) sera en âge d’être laissé à 


x 


son père, le bon sens de mon amie VPabandonnera à mes soins... En 


. attendant cet âge, mon Aimée, ne souffre pas qu’on l’amollisse, élève-le 


un peu durement, es que les ris ne lui parais sent pas si extraor- 
Dares. para 2? | = 


HAT. 2 Hambourg, 16 février 1812. 


« 


Lorsque. je t'ai annoncé que je redoutais pour mon fils l'éducation 
que tu pourrais lui donner, je n’ai pas eu l'intention de t’afliger, mais 


je t’ai exprimé ma conviction. Tu voudrais lui inspirer des idées sur ton 


sexe, sur les égards, les déférences qu'on lui doit qui n’en feraient 


qu'un homme fort ordinaire dans notre état. Je ne doute pas que cela 


_ 


ne lui valût du succès dans les cercles de femmes; on: dirait qu’il est 


bien plus aimable que son père, mais je doute fort que cet ascendant 
que ton sexe aurait sur lui le rendit bien propre à occuper dignement 


de grands emplois pour le service. de-son souverain. J'en appelle à ta 


conscience : certes, je t’estime plus que presque toutes les autres 
femmes : eh bien! où en serais-je si tes propos avaient pu m'influen- 
cer dans différentes occasions? Si tu m'avais communiqué ton humeur, 


* dont je n’ai jamais pu connaître le motif, est-ce que cela n’eût point 


ralenti mon zèle et mon amour pour le service de l’empereur, qui seuls 
peuvent me soutenir dans le travail rebutant et l'isolement où je suis, 
et auquel je succomberais si, à chaque minute, je n’étais soutenu par 
amour de mes devoirs! Ce sont peut-être des circonstances qui ne se 
présenteront plus qui m'ont fortifié dans mes opinions. Mes inquié- 
tudes sur l'éducation de mes enfans ne s'étendent pas sur nos filles; 


(1) Louis, second fils du maréchal, avait été surnommé par ses parens Bouton de 
rose en souvenir de la mélancolique anecdote que nous avons rapportée plus haut. 


L 
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je sais :qu 'elles seront bien élevées par toi, que leur éducations 
“d'autant: TR — sous ps yeux la conduite ide leur 
re Jia d FE Pie à ge 
Hambourg, ts vues Re M 
| irctr te LOS 
‘Sa avons Si de + peine à nous ut mon amie.-Je me pré- 
‘tends pas'élever notre petit Lowis:dans une mauvaise idée des femmes : 
‘à Dieu ne plaise! mais je ne négligerai rien pour qu'elles ne puissent 
‘avoir aucune influence:sur lui. Je ne:crois pas-êtré malh 
_tonisexe: tu as même fait la remarquesque j'etais phtbtieipeeneaés 
vis-à-vis de lui que la ‘plupart des hommes: mais je me suis toujours 
défendu de me laisser influencer ‘par lui. Parcours motre histoire de 
. France, et j'aime à croire que ‘tu partageras mon opinion. \Gertes les 
femmes avaient bien de Pesprit, etuntom parfait, sous larégenceid’Anne 
d'Autriche; malheureusement.elles n'avaient que: trop d'esprit, etpour 
‘des querelles de vanité, elles ont soufflé de feu de la discorileetététen 
grande partie la cause des troubles du temps. Oncite encore un des 
grands seigneurs qui s’est jeté dans le parti contraire au roi pour:les 
beaux yeux d’une femme. Ayant perdu un œil à la bataille Saint-Antoine, 
il se présenta le soir du combat chez elle, et pour la toucher,'il lui dit 
que pour l'amour d'elle, “en faisant la guerre au roi, il a perdu un œil, 
mais que pour le même motif il l’eût faite aux dieux. Vois de nos jours 
le sort des pays où les femmes ont une grande influence. La Prusse à 
été perdue par elles, et deux fois l’Autriche, encore par les femmes, a 
été poussée à la guerre. Tout cela n’est point écrit pour Contrarier tes 
idées, mais pour justifier les miennes. Si toutes te ressemblaient, toutes 
seraient de bonnes mères de famille, et cela vaut bien ces petites répu- 
tations du moment acquises souvent aux dépens de ses devoirs. 


Le stoïcisme, venons-nous de dire, faisait le fond de l'être de 
Davout. En effet, on en remarque en luï les germes dès un âge si 
tendre, qu’on est autorisé à avancer cette assertion,; il faut cepen- 
dant s'entendre sur ce point. On aura.certainement remarqué dans 
les lettres qui précèdent que la fermeté des principes ne nuit en 
rien à la tendresse des sentimens. Davout sait rester inflexible sur 
le sujet le plus chatouilleux pour les ambitions innées du cœur 
féminin, sans que cette inflexibilité affecte aucun caractère tran- 
chant et puisse blesser celle dont il nie résolüment les privilèges 
traditionnels. Un tel art des ménagemens n’existe pas à ce degré 
de délicatesse chez les stoïciens de nature, qui sont d'ordinaire 
d’un dogmatisme plus absolu et se distinguent rarement d’ailleurs 
par ces ardeurs amoureuses qui sont si puissantes chez Davout. IL 
faudraït donc en conclure que ce: stoïcisme était plutôt acquis que 
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_ naturel; mais: acquis comment? Ce:-n'était pas par, expériences: le: 
.  stoïcisme.quiest: dûà l'expérience/naissant d'ordinaire, d'une réac- 
4 aide care ER les-hommes, n’esten somme 
qu'une variété: de la:misanthropie, etse laisse:aisément reepnnaître 
à,s0s allures de: violence; au.ton. chagrin: de son: humeur; à SAGOMe 
plaisance, pour lestparoles: acerbes, et tel! n’est. jamais le cas de 
Davout. Plusnous 


us étudionsattentivement: son caractère, et.plus nous 
onspersuadés. que:son,stoicisme avait.été créé par, la réflexion, 
cest--dire.qu'il s'était praposé-de bonne;heure: un certain, modèle 
_ mo do qu s'était: appliqué en toute circonstance. à le. réaliser 
en 
rnb tout niet ion une nature-passionnée était 
: bien fait, pour frapper, -et il: semble; en effet avoir frappé plus d'un 
| contemporain: Voici, à: ce- sujet: une. singularité: qu'il serait. témé- 
raire: sans, doute de: donnen comme un: fait certain, mais, qui est 
trop curieuse pour n’être: pas, signalée. Be. chevalier de Boufllers,, 
_ dont” larvieserpralongea jusqu'en: 1815, se: trouva ainsi, quoique 
_ appartenant à une génération bien: antérieure, le contemporain: de, 
Davoutem tout temps, et il l'avait connu: certainement; Davout,, en. 
_ effet, était: parent: de la célèbre M° de. Montesson, dont Boufllers 
7 fréquentait le salon sous le: consulat, et,où, la.maréchale racontait 
qu'elle l rai souvent rencontré: Boufflensavaitété militaire dans.sa. 
L s'encette qualité, il devaitêtre plusparticulièrementcurieur. 
_ querles, auéres. beaux: esprits de? époque: de comparer la nouvelle 
génération: de: soldats-qui s'élevait sous; ses. yeux.dans des, circon- 
stances:si-extraordinaires: avec celle qu'il avait connue sous l’ancien 
_ régimeet l'originalité d’un caractère tel que. celui de Davout ne 
_ pouvait: manquer de:le-frapper:, Ge: fut un talent font. léger sans: 
doute,.mais qui eut souvent des démangeaisons d’être sérieux; Or 
jemaisiee 1prurit: bizarre: n'a. été. aussi évident que. dans: une cer- 
taine œuvre de:ses dernières-années, un conte oriental où, ce:genre. 
 cher:depuis les Lettres persanes:à. tous les: libertins, de la plume, 
_  asubi une transformation qui n’est; pas sans quelque, noblesse. Le 
.  Derviche, tel'est le titre de:ce conte dont la date.est 1810, se-passe, 
dansrane Inde: de fantaisie où: l'onvvoit cependant que l’auteur a. 
profité destpremières révélations: des orientalistes, et a pour héros, 
 principak um soldat de fortune du: nom de, Mohély qui offre avec, 
| Davout des:caractères de ressemblance fort étroits. Mohély est. un, 
| Davoutpeintravee imperfection sans doute, surtout sous le rapport: 
de l couleur, quiest d’une sentimentalité fade, mais avec:une Pré 
- cision.dans le dessin des: traits principaux qui fait soupçanner!une. 
intention de portrait. Même taciturnité noble, même sérieux d’âme, 
même sensibilité contenue, même. dédain: des vains propos et des, 
intrigues de caserne, même. mépris des lâches et des. soldats de 


x 


/ 
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parade, même amour de la discipline, et, ce qui est plus extraordi: 
naire, même manière d’entendre la guerre et de se renfermer avec 


fermeté dans les lois strictes qu’elle impose sans les exagérer ni les: 


amoindrir. Voilà pour les traits de caractère; quant au roman 


même de Mohély, il n’est pas non plus sans offrir plus d’une ana- 


logie avec l’histoire de Davout. Mohély est au service d’un conqué- | | 


rant indien que Boufflers nomme le grand Ackbar et dans lequel il 
n’est pas difficile de reconnaître Napoléon, Enfant, il avait été exac- 


_ tement ce que fut Davout bambin au rapport de sa mère, c’est-à- 


dire faisant grand tapage avec grand sang-froid, avec cela le fils 


le plus respectueux et le plus soumis. Il est présenté comme le 


fils d’un derviche qui l'avait maudit dans sa jeunesse pour son 
trop d’ardeur à chasser, malgré sa défense, les bêtes féroces, et 
s'était r epenti plus tard de sa malédiction; ici l’analogie cesse d’être 


claire, mais si l’on ne perd pas de vue que ce conte estécrit en plein 


empire par un ex-émigré d'opinions assez flottantes, il n’est pas 
impossible que ce derviche ne soit là pour représenter l'ancienne 
société française à laquelle appartenait Davout par sa naïssance et 


dont il s’était si nettement séparé à l’époque de la révolution. Ilrest 


évident qu’en écrivant ce conte Bouflers avait dans l'esprit un certain 
type militaire qu’il a voulu présenter comme l’idéal du soldat, par 
opposition au type bruyant et fanfaron qui était traditionnellement 
plus en faveur. Est-ce Davout qui, sans le savoir, a posé pour cet idéal 
du vieux Boufllers, ou cette rencontre est-elle fortuite ? Ge qui nous 
persuade qu’elle ne l’est pas, c'est que, outre toutes les analogies 


que nous avons signalées, on retrouve textuellement dans ce conte 


quelques-unes des formules militaires les plus caractéristiques de: 


Davout et qu’il se plaît à répéter le plus fréquemment, celle-ci par 


exemple: faire à l'ennemi tout le mal nécessaire, mais ne lui faire 


que le mal nécessaire, et réprimer impitoyablement tout mal qui # 


n'aurait pas pour but unique le succès de la guerre. C'est cette 
règle, toujours présente à l'esprit de Davout, qui a dirigé toute sa 
carrière militaire, que nous le voyons appliquer dans ses gouver- 
nemens de Pologne et de Hambourg avec une invariable fermeté, et 
regretter de ne pas trouver suivie dans la campagne de Russie, où 
elle aurait prévenu les désordres qui, dès les premiers mouvemens 
de la grande armée, marquèrent cette colossale entreprise. Voici 
enfin une dernière raison qui, venant après toutes les autres, paraî- 
tra peut-être décisive. Mohély, qui garde toujours son visage voilé 
pour cacher une certaine blessure gagnée un’ jour qu'il a sauvé la 
vie de son souverain et empêcher ainsi par modestie que l'auteur 
de cet acte ne soit découvert, est représenté par Boufflers comme 
un héros méconnu, victime de ses hautes qualités et que son 


trop grand amour du silence laisse dans une sorte d’infériorité; c'est . 
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Fa situation même de Davout à la date de ce conte , et il faut 
. avouér que cette blessure voilée de Mohély représente assez bien 

la souffrance discrète DaEs le re ip pisehie souffrait depuis | 
cette jorrme As de | | fe 
| DE 
Après D afectons de la Familles l'amitié est ets le senti 
mentque Davout a le plus fortement éprouvé, et il l’a connu d'autant 


ed que, ne disséminant pas les forces de’son cœur, il pouvait les 


_ porter tout entières sur ceux qu'il avait une fois choisis, et ceux-là 


_ furent toujours en petit nombre. Son amitié était aussi durable que 
| forte, car, n’étant pas déterminée par les qualités brillantes, l'éclat 
| du rang ou les vulgaires entraînemens de la nature, mais par les 


qualités solides à l’user, elle ne s’adressait qu’à cette race d'hommes 
qui n’ont jamais besoin d'indulgence et se trouvait ainsi assurée 
d'avance contre tout incident qui aurait pu la faire cesser ou l’amoin- 
… drir. La sévérité qu'il portait en toutes choses, le protégeant contre 

les choix douteux ou les sympathies passagères, le servait en cela 
merveilleusement. Quant à ce genre d'amitié que la vie des camps 
engendre et favorise plus que tout autre, Davout ne lui sacrifia 
jamais. On peut dire de lui en toute exactitude qu’il eut des intimes 


{ et ne connut pas la camaraderie. En aucune occasion, nous ne sur- 
{ prenons chez lui la tolérance, si souvent dangereuse, qu'entratne 


| presque nécessairement cette forme un peu vulgaire de l'amitié. Dès 
| que l'intérêt de ses fonctions l’exigeait, il arrêtait net toute familia- 
rité, même la plus naturelle et la plus légitime ; nous avons dit, dans 
une précédente étude, comment il exigeait le respect des formes hié- 
._ rarchiques, même au sein de sa famille. Nous ne croyons pas que 
_ jamais personne ait mieux connu la portée du fameux adage : Fami- 
liarité engendre mépris. C’est là un adage passé à l’état de lieu- : 
commun, dira-t-on peut-être. Sans doute, mais toute saine morale 
- n’est faite que de lieux-communs, et la vie n’a d’honnête direction . 
qu'à la condition de ne prendre conseil que des lieux-communs. Un : 
tel homme n’était guère capable de se PAMASESS par complaisance 
amicale, induire en sottise. 
Les présens Mémoires nous offrent, entre beaucoup d’autres, dur 
‘exemples très remarquables de la résistance immédiate qu'il savait 
opposer aux empiétemens téméraires ou irrespectueu x de la camara- 
. derie. IL était lié avec Oudinot par la plus ancienne confraternité | 
» d'armes, si bien que, lorsqu'ils s’écrivaient, même pour les nécessités 
du service, ils employaient le tutoiement et se dispensaient des for- 
- mules officielles obligatoires. Il était à peine installé au ministère de 
la guerre en 1815 qu’ilapprit qu'Oudinot s’était reporté sur les place s 


“ 


+ 


ment disparaît, et sans, essayer. d'une. gronderie, on d’une, suppli- . 


> 
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| fondé renat particulièrement sur Metz, que.menaçait ner 


le coup.des colères:soulevées.par.le retour de l'île, d'Elhe. Croyant, j 
ou: crois feignant: de-croire; nine démonsicsiens triotique 


citer et ue à persévérer de la part de po de ui 
dit-il, il lui transmettra désormais les ordres. La réponse d’Oudinot, 


_écrité-avec la:même familiarité, ne se, fait.pas,attendre..Affirmative 
sur le point.de:la.défénse D Ph NN toute. 


srymsel Bousernemené (den AROISEEeE SES 8. iranchise.qu elque, 


hotel en: ère nas x un duc,et, uni de, l'empire ? 
Immédiatement toute familiarité, cesse. du.côté. de. Dayont, le tutoies 


cation amicale-où il aurait. compramis,son.caractère et son auto 
rité, ikexpédie à son vieux camarade. l'ordre, de, se retirer; dans,ses. 
terres:en Lorraine. avec: la plus: froide. politesse administrative... j 

Le second-exemple.est plus:significatif encore. Davout avait été en, 
longues-et bonnes relations-avec.Rapp, qu'il avait.couvert plusieurs. 
fois: contre, les: boutades souvent: brutales: et, injustes, de,.Napoléon, 
pendant:que: ce généralicommandait: à. Dantzig. Or; un.jour de; cette 
même:année 1815, dansune:heure, de, mauvaise; humeur; RapDs, 
ayant. envoyé à Davout une:néclamation. à propos d’un. certain: 
officier, s’en: attira: cette. réponse, dont. la verdeur: ne: laisse rien, à, 
désirer et qui mérite d'être: citée.comme exemple.de-la fermeté avec. 
laquelle: Davout savait imposer: le respect, même aux hommes: ler 
plus: eau de lui: dense l échelle Hémubiets 

| 6 mai 1845. 

Mon cher Rapp, je: me suis borné à vous:envoyer la commission des 
l'officier: Thabet, mais je: vous: déclare d’amifié que, si jerecevais unes 
seconde: lettre-de ce-style, je cesserais d’être ministre delatguenre ou: 
vous: cesseriez dé commander un corps d'armée: Vous n’avez: pas fait 
dans cette:circonstance preuve de: sagacité. Vous! deveztme: connaître 
assez pour savoir que: de pareils moyens sont: indignes: déumomcarac- 
tère. Je ne connais cet officier ni d’'Éve ni d'Adam j'ai signélsatconms 
mission, comme tant d’autres, de confiance. S’ilestiindigne-déporter 
notre: uniforme: adressez-moi des: plaintes, il'en: Serarfaite justice, Siil 
n’est pas en état d’être-officier d'état-major, faites-le: connaître, on°les 


changera. En attendant, employez-le où vous lé jügerezà propos; mais 4 
point de: ce style ni: de cette manière: d'agir: Je vous le su de *e ne : © 


le souffriraii pas. 


Depuis:les jours de sa jeunesse)où il avait vu périr à de:sicouxts, 


4 intervalles tous ceux qu’il aimait le plus, Marceau, Desaix, son 


ses amitiés. La Res sur les champs de bataille tant et 
0e. ARS 4 riche | d 


APE 


ais enfin, en 1812, la chance contraire l’em- 
re quelqu'un de ceux qu'il tientle plus en estime. 


“sous ses ordres, celui de ses généraux qu'il affectionnait le 
lus et à juste fîitre, car il était pour aïnsi dire -un autre lui-même, 
ur Davout au second plan, dont la valeur réglée, selon l'expression 
io de Ségur, n'aïmait à affronter que les dangers utiles, Gudin ‘tombe 
v- les à iX jambes emportées par un boulet à la bataille de Valou- 
_ Tina. À partir de ce moment, la correspondance du maréchal est 
= üñ véritable nécrologe: pas une lettre qui ne renferme quelque 
_ annonce de mort. Aussitôt après Gudin meurt Montbrun, qui avait 
aussi servi sous ses ordres, et dont il avait dit un jour si plaisam- 
k mént, après une de ces équipées que sa sévérité tolérait peu et 
| dont le brillant officier était trop souvent coupable : « Si j'avais 


% 


avec lequelilayait.été en bons rapports depuis l’époque du consu- 


» révélations de Mm* de Rémusat sur la mort du duc d'Enghien, mais 


_ laplus sensible peut-être au cœur de Davout. D'autres moins illus- 
très et pouvant moins se promettre de laisser leurs noms à la pos- 


. leurs fonctions plus modestés ou plus obscures, disparaissent en 
n_ mème temps, le comte de Ghaban, son utile et dévoué collabora- 
à teur dans l'administration de Hambourg, et un certain colonel 

. Grosse, un de ces vaillans dont les chefs seuls connaissent les émi- 


… ses souffrances et contribue à assombrir encore sa vie. Sans doute 
tous ces morts ne sont pas également regrettés : il en est qui n’em- 
| "portent qu'une parole d'estime, d’autres qu'un adieu‘attristé, mais 


| et cet obscur colon 
expressions de virile douleur qui nous diront comment ce stoïque 
_Savait’äimer. | Cu 
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beau-frère Leclere, Davout avait toujours été heureux du côté de 

i nee 
avait touché à aucun de ses compagnons 
s une seule bataille, pas même un simple com- 


Ï ouvre la marche, Gudin qui avait presque toujours 


deux Montbrun, j'en ferais pendre un. » Presque en même temps 
lui arrive de Paris la nouvelle de l'assassinat du général Hulin, 


- lat, caractère rude et un peu brutal, s’il faut en croire les récentes 
L_ qu'il aimait pour l'amour que ce soldat portait à Napoléon. Puis 


c’est le tour de Bessières, puis célui de Duroc, de toutes ces pertes 


… térité, mais Chers à Davout par l'estime qu'ils lui ont inspirée dans 


@ nentes qualités et qui sont le sel des armées. La ‘douleur qu'il res- 
… sent de ces pertes répétées s'ajoute à la somme déjà si grande de 


rois at moins sont us avec de véritables larmes, Gudin, Duroc 
l' Grosse. Arrêtôns-nous un instant devant-ces 


aux engagemens que j'ai contractés vis-à-vis du général à ses derniers 
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! À douze lieues de Smolensk, sur la route de M: 


| ss à te donner, ma chère Aimée, une bien mauvai 0] 
celle de préparer M la comtesse Gudin à apprendre le mue 
vient d’arriver à son bien estimable mari dans un combat où sa divi è 
_ sion s’est couverte de gloire. Il a eu une cuisse emportée et le gras de 
l’autre jambe fracassé par un obus qui a éclaté près de lui : ilest peu 
_ vraisemblable qu’il en revienne. Il a supporté l’amputation avec une » 
fermeté bien rare : je l’ai vu peu d'heures après son malheur, « et ice 1 
lui qui cherchait à me consoler. On ne me remue pas f s 
cœur, mais lorsque une fois on m’a inspiré de l'estime 
_il est tout de feu. Je versais des larmes comme un enfant. Gudin 23 
observé que je ne devais pas pleurer; il m’a parlé de sa femme et de « 
ses enfans, dit qu’il mourait tranquille sur leur sort, parce qu'il COn- 
naissait toute la bienveillance de l'empereur envers ses serviteurs, et . 
qu’il emportait avec lui la certitude que je ferais ce qui i dépendrait de 
moi pour sa famille. Tu peux assurer Mme Gudin, si elle a le malheur : 
de perdre son mari, que je justifierai dans toutes les occasions les sen- | 
timens et la confiance de son mari. prendrai près de moi ses aides 
de camp... 


Moscou, 90 septembre. 


. La lettre du duc de Frioul a préparé Me Gudin à son malheur, 1 
Celles de moi, qu’elle a dû recevoir le lendemain ou le surlendemain, 
lui en auront donné la triste confirmation. Assure-la que je seraisfidèle 


_ momens, et que je porterai à ses enfans le même intérêt qu’ aux nôtres. 

_ J'ai rarement éprouvé dans ma vie des sentimens aussi pénibles que 
ceux que m'a causés la mort de Gudin, dont je savais apprécier toutes 
les belles qualités. Je serai fidèle à l’amitié et à l'estime que je fui Lu: : 
tais. 


À la mort de Duroc, la douleur de Davout est d'une vivacité L 
CRE il y revient RER trois 101, US 


D AUS 29 mai 1813. 


Ma chère Aimée, en apprenant les résultats heureux et décisifs de Ja. 
bataille de Bautzen, j'ai reçu la nouvelle la plus affligeante, celle de law 
mort du duc de Frioul, qui a été tué par un boulet perdu. J'ai ressentir 
dans ma vie très fortement deux pertes : celles du général Desaix et de" 
ton frère; celle du duc de Frioul m'a autant frappé. C’est une perte. 
irréparable pour l’empereur. Je cherche à me faire illusion, j'ai lu au. 
moins dix fois la lettre où le major-général m’annonce ce malheur, 


pérant toujours avoir mal lu. Je ne pourrais. d'entretenir F aujourd'hui 
hose : je te quitte PR smont | se à 


ge * taste 5 juin 1813. 


5 F ai reçu, mon amie, fa jus du 30 mai. Lorsque tu écriras à la 
luchesse Fu Frioul, parle-lui des vifs regrets que je partage avec tous. 


HA FAperEnr et les bons Français, Cette perte est 


t C’est surtout sous ce rapport que cette perte est irréparable : 


pére r pourra trouver quelqu'un d'aussi attentif, ce qui lui sera 
ficile, mais il n° en FAURE pes d'aussi exempt que lui des 


nl m. 


| ; , + ; K LE LR 6 juin 1813. 


© pai encore Fe RTE Moniteur qui rend compte des derniers mo-" 
mens du duc de Frioul. Quelle perte, mon amie, pour l'empereur, dont 
il avait toute la confiance ! Il avait justifié cette confiance par sa con- 
-duite, depuis qu'il était près de la personne de l’empereur. Il avait 
_ un tact, un aplomb, un sang froid extrêmes. Je le regrette vivement et 
‘ne puis me faire à sa perte; c’est surtout mon dévouement pour l’em- 
pereur qui m’occasionne ces regrets; cependant je dois avouer qu'il y 
entre aussi quelque chosé. qui m'est pérsgnnel, car j'ai eu occasion 


me concerne, les petites passions de bien des gens; il a toujours appré- 
cié mon dévouement, et, sous ce rapport, il m’a conservé dans toutes 


rais-je mieux m’épancher qu'avec mon excellente Aimée? 


FLE 
r} 


dans sa briëveté. C'est tout à fait une oraison funèbre à la Davout, 
mâle, laconique, militaire, où éclate- brusquement son mépris de 


la maire pot et intrigante, L 
# k 


Massow, 22 août 1843. 


Nous avons eu hier une rencontre avec l’ennemi qui, pour le bruit, 

a été assez vive. Heureusement que notre perte est insignifiante pour 

le nombre. Jen ai fait une qui m’est bien sensible, celle de Grosse. Il 

a été tué d’une balle; j'ai peu connu d'hommes aussi intrépides, aussi 

actifs : à} avait une grande quantité \ d'actions éclatantes qu'il ne s ee 
pas de faire valoir. AS 
TOUE XLU. — 1880, L'oh#l CHR LE 


LE MARÉCHAL DAVOUT. AE Cu 785 VE 


jereur. J'ai lu la relation de ses derniers momens; 
ma A il m'a fait verser des larmes comme 
Tusais que ton Louis n’est pas prodigue de son estime, il 
ne bien grande au grand maréchal, qui avait un beau carac- * 


d’être convaincu que jamais le duc de Frioul n’a partagé, pour ce qui 


les/circonstances estime et amitié. Excuse-moi, mon amie, de ne t’en- 
HE tretenir que de ce triste sujet, mais j'en suis rempli, et avec + pour- 


L'oraison funèbre du colonel Grosse est singulièrement a 


sos 2. 786. 


Le FL: qu’il en honorait, et tout bien compté il n'y en a Eur que 


|: N'est-ce pas que cette dernière phrase formerait : une épitaphe | 

LH nouveauté peu commune et bien faite pour trancher avec les | 

 banalités élogieuses qui composent trop ordre genre de 
littérature funèbre è Fe | 

_ Ceux qui aiment fortement font, dit-on, les meilleurs ha 
En était-il ainsi pour Davout? Si l'énergie du caractère F4 
quelque chose en telle matière, nous vue bien que ses haine Re 
devaient être d’une solidité à l'épreuve de 4 mort et du temps; ce 
qui. est tout À fait certain, c'est qu elles étaient aussi peu 10m- 
breuses que ses amitiés. Ge n'était pas le premier offenseur venu 


trois qui aient été tout à fait sérieuses : Berthier, Murat 

dotte; quant aux autres ennemis qu’on pourrait cite il se con 
tentait de ne pas les aimer, et nous ne voyons pas qu'il ait ais. 
dépassé à leur égard ce qu’on peut appeler la haine passive où 
négative. Du reste, nous en sommes réduits aux Conjectures sur 
ce sujet, car les haines de Davout sont parmi les moins loquaces 
qu'il y ait eu jamais. Ce qu’étaient ces haines pour Berthier et. 
Murat, nous le savons par les scènes de Marienbourg, de Gum- 
binnen et autres, mais c’est Ségur qui nous l’apprend, et Dayout 
n’ajoute rien à ce que nous a révélé l’historien de la grande armée. 
Tous ceux qui ont lu l’admirable récit de la campagne de 1812 se 
rappelleront certainement la dispute de Berthier et: de Davout à 
Marienbourg en présence de l’empereur. Voici tout ce que nous. 
rencontrons sur ce grave incident dans la correspondance du maré- 
chal : « Je n'ai pas eu une occasion pour te donner: de mes nou- 
velles depuis mon départ de Marienbourg, où j'ai eu le bonheur de 
voir l’empereur; j'éprouvais ce besoin; quelques mots de lui me 4 
donnent une. nouvelle ardeur, ét me fortifient contre l’envie qui 
vous poursuit lorsqu'on ne s'occupe que de ses devoirs et qu'on fait | 
tout pour les remplir. » Rien autre chose, on le voit, qu’une allu- 
sion indirecte et lointaine, si indirecte et si lointaine qu'il serait 
impossible de la remarquer si la date ne vous avertissait que ces 
_ discrètes paroles s'appliquent, non à quelqu'un de:ces ennuis quo- 
tidiens dont toute profession est fertile, mais à une querellemé- 
morable que Ségur nous dit avoir été de la plus extrême violence. . 
Pour Murat, la discrétion est plus grande encore. Dans les lettres 
écrites de Russie, nous ne surprenons pas la plus petite expression 
de colère, pas la plus petite trace de ressentiment qui puissent 
faire soupconner à la maréchale quels orages il a soulevés ou subis, 
et il ne tient qu ‘à elle de croire que, fatigues physiques et périls 
mis à part, la vie de son mari est la plus sereine du monde. Il attend 
pour décharger son cœur que la campagne soit finie, mais à Thorn; 
après le départ précipité de Murat, il éclate enfin'ét se soulage de 
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8 concentrés, à sa façon laconique, par ces deux brusques A - 
d’un sentiment facile à nommer : « Tu sauras sans 
& le roi de Naples nous a quittés sans crier gare; c'est 
Équi commande : les affaires de nerve ici nepour- UE 

ront u'y gagner. 2 :, TRE 
_ Tout autre est le caractère de: la ie que lui inspire Berma- | 
5 : As Si invétérée, si profonde, si tenace est celle-là, qu’il en oublie 

+ sa discrétion er il s’y livre avec le plus redoutable em- 

, depuis la journée d’Auerstaedt Davout n'eût pour 
jucun sentiment. de reconnaissance ou d'estime, on Ur. 
jouvait aisément le soupconner; mais quelle était l’étendue et la ri 
_ force de ce “HPHRNERRR voilà ce que les papiers qui nous sont * 

aujourd'hui livrés nous révèlent pour la première fois. Jusqu'à 
l'accession de Bernadotte au trône de Suède, on ne voit pas 
que cette rancune, assez légitime, ait jamais cherché occasion de 4 VE 
se faire jour. Les relations des deux maréchaux restèrent ce qu’elles 
_ devaient être entre dignitaires de cet ordre, froides et réservées : LT 
{du côté de Davout, polies” avec une pointe aigre-douce du côté de 10e 
 Bernadotte, ainsi qu'en témoigne certain billet, daté de 1808, De. 
| qui contraste singulièrement par le ton piqué avec les billets anté- | 
-rieurs à l'affaire d'Auerstaedt, billets fort bien tournés, d’une 

courtoisie empressée et où se lit le désir évident de plaire. Les 

événemens de 1813 donnèrent enfin à cette animosité longtemps 

refoulée le prétexte d’éclater. L'expression en fut terrible, et, bien 

qu’elle soit restée enfermée dans une lettre intime destinée à 
rester secrète, les oreilles durent singulièrement tinter à Bernadotte 
| un certain soir du mois de: septembre 1813, s’il est vrai que toute 
parole prononcée avec passion va sûrement atteindre celui qu ’elle 
_ concerne. Quelques troupes danoiïses et françaises relevant du com- fe 
mandement de Davout ayant incendié un petit village du nom de L 
Schônberg, le général suédois Wegesach écrivit au général danois. 
. commandant à Lubeck pour se plaindre de cet acte, qu’il se plai- 
Sait, disait-il, à attribuer à un officier ignorant Les lois de la guerre 
dans les états civilisés, et pour menacer, en cas de récidive, de 
représailles du prince héréditaire de Suède, Ce ne fut pas le géné- 
ral commandant à Lubeck qui répondit, ce fut, Davout lui-même. 
et sa réponse fut rédigée de telle sorte que, passant par-dessus la 
tête du général suédois, elle put atteindre son ancien ennemi devenu 
roi, et lui crier que sa conduite avait tenu tout ce que promettait 
son inaction à la journée d’Auerstaedt. Mais cette réponse, il ne lui 
suffit pas de l'avoir dictée et d'être sûr qu'elle arrivera à son 
adresse; puisque cet acte de justice ne doit pas être rendu public, 
il veut au moins qu'il ne reste pas ignoré de la personne dont 
_ Eestime lui importe, le: ‘plus, et, contrairement à ses Re de 
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ce Fe envoie à la maréchale copie de la lettre du sé sué- “4 
_ dois et de sa propre réponse accompagnées de commentaires su S 
caractère de Bernadotte, où la véhémence pathétique des m: 
tions passionnées s’unit à la solennité religieuse de l’anathème, 
Par une coïncidence des plus singulières, le jour où il annonce cet 4 
envoi à la maréchale est celui même où il apprend la mort de 
Moreau, et il se plaît à associer dans un même sentiment d’exécra- 
tion ces deux illustres coupables envers la patrie. Nous donnerons 
cette réponse au général suédois et la lettre d’envoi à la maréchale ; 
ce sont des pièces du plus sue est et Hs désormais pi) 


Ratzbourg, 41 septembre 


$ LE 1 


On assure que ce > misérable Moreau a été tué ul les aires de 


see EPA AT CE PANNE VE ARTS Ne ue 


Dresde: il ne méritait pas cette mort. La postérité en fera justice, ainsi | 


que de tous ces misérables ambitieux qui sacrifient à leur passion 


patrie et religion. J’ai eu occasion d'exprimer hier ces sentimens à un 


grand ennemi, Demain je tenverrai sa lettre et copie de ma réponse. 
Réponse à M, le général Wegesach. 


_Ratzbourg, 10 septembre 1813. de : 


Monsieur le lieutenant-général, votre lettre de Wismar à Son Excel- 
lence le général commandant les troupes danoises à Lubeck a été 


“envoyée à M. le maréchal prince d'Eckmühl, commandant les RS 4 


françaises et alliées sur le bas Elbe, 

Son pincalence a ordonné de faire prendre des informations sur ï fit 
‘qui fait l'objet de votre lettre, c’est-à-dire l'incendie de quelques : mai- 
‘sons de Schônberz, Son Excellence ne tolérant à la Ur que le mal 
nécessaire, | 

Si ce fait n’est point le résultat de ces malheurs qui sont si fréqueus 
et qui ont toujours fait de la ge un Yon nie il sera fait ie 
tice des coupables. 

M. le maréchal, du reste, n’a pu voir qu'avec plaisir, mais sans ral 
nement, combien les usages barbares d’incendier le pays révoltent un 
général suédois, quoique ces maximes aient été tout récemment procla- 
mées par des gouvernemens avec qui l’empereur Napoléon est en guerre. 

- Son Excellence m’a ordonné aussi de vous faire observer, sur votre 
 SEpOSe que la guerre ne se fait de la part des nations alliées et européennes. 
* contre l'empereur et roi notre souverain que pour la liberté et l'indépen- 
dance, que la postérité jugera si c’est là le véritable motif de cette 
guerre ou si elle n’est point enfantée par l'esprit monopoleur des 
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| Anglais et suscitée par quelques ambitieux qui sacrifient à ri sai | 
religion et pause Jai l'honneur, (= (REPOS Hire 


“Signe: Gsan DE LA Vase. 


| Retbourg, 12 scpicinbre 1818. 


er ne do 1e te l’ai once la traduction de cette lettre 

É général suédois et copie de la réponse que je lui ai fait faire, letout 

seule. Chaque jour de mon existence avec toi m’a donné la con- 
= viction de ta discrétion et du prix que tu attaches à ce que je t’appré- 
_cie sous ce rapport. Ne vois pas dans les derniers mots de la réponse 
_ l'expression d’un sentiment ou d’une passion personnels. Je ne suis pas 
plus exempt de petites passions que les autres hommes; mais je Les 
combats avec bien du soin, et dans cette circonstance, si jai signalé ce 

_ misérable Bernadotte, c’est par la conviction où je suis qu’il est un des 
-artisans de la guerre actuelle. Je me rends la justice que je n’ai jamais 

: consulté mes affections particulières lorsqu' il a été question de mon Hi PA 
souverain. Je n’ai jamais eu contre cet homme le moindre fiel; je l'ai NCIS 
- méprisé, lorsque j'ai eu connaissance — et des preuves — de son exces- | 
_ sive vanité et qu’il n'avait que l’apparence des bonnes qualités. Tous 

_ les. coups de canon qu'il fait tirer contre l’empereur et les Français sont 

_ autant de titres qu'il acquiert au mépris de la postérité. Get homme 

doit tout à l’empereur et-au sang des Français ; l'empereur à exercé 

envers lui les pue grands actes de clémence; — cela ajoute à l’infamie 

de sa conduite ; j'espère qué la justice divine se montrera sévère. à. SON 

égard. j a | M Fe % 


: Une seule expression + cette terrible haine ne lui suffit pas il Y ka 
revient à plusieurs reprises, et chaque fois pour l’accentuer dayan- : 
tage. Sur la fin de ce même mois de septembre 1813, le bruit d’une 
déroute du prince de Suède courut à Paris, sur quoi la maréchale 
_ fait part à son mari de cette petite scène d'intérieur où se reflètent 
. d’une manière significative les passions du temps. « Léonie (la fille 
cadette de Davout), entendant dire que le prince de Suède a été 
battu complètement, a dit: «Ila trahi l’empereur, qui lui à fait tant 
de bien : il faudrait le pendre! — Mais pourquoi ne veux-tu pas 
_ qu'il meure d’un boulet? — Parce qu’il y a trop de braves qui 
meurent comme cela! » À ce mot de sa fille, Davout répond pag ce 
commentaire fort bref, mais d’une inexorable précision : « Les 
réflexions de Léonie m'ont fait plaisir. Elle a exprimé une pie 
… juste : un traître ne devrait finir, — quel que soit son rang, -< que 
ÿ: par LE main du bourreau et non de la mort des br AVES 2 AL. 
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Peu d'hommes politiques ont connu au même degré que M. Necker, 
dans une carrière relativement courte, les alternatives de la. 
faveur publique et de l’impopularité. « M. Necker a éprouvé, dit 
le baron de Gleichen dans ses Souvenirs, ce qui est toujours arrivé” 
à ceux qui restaient modérés au milieu des enragés. » Au pre- 
mier rang de ces enragés, et avant même les pamphlétaires de la 
révolution, il faut compter tous ceux qui ont tenu de près à ce 
qu’on appelait alors le parti de la cour. Aux yeux de Fersen, de 
Weber, du marquis de Ferrières, de l’ auteur anonyme des Souve= 
nirs d'un officier des gardes françaises, M. Necker est un traître 
ou tout au moins un ambitieux qui à déchaïné sur la France les 
maux de la révolution pour satisfaire son appétit du pouvoir. Ber- 
trand-Molleville croit devoir se défendre du soupcon de partialité 
avant d'écrire « qu’à M. Necker incontestablement doivent être 
surtout attribués les malheurs de la révolution, mais que c’est sur 
le’compte de sa vanité et de son ineptie, et non sur celui de sa 
méchanceté qu’on doit les mettre. » — Dans ce concours d’injures, 
la palme appartient cependant à Sénac de Meilhan, cet ancien inten- 
dant du Hainaut auquel on fait aujourd’hui une réputation de mé- 
rite un peu tardive, mais qui de son vivant courut inutilement le 


| (4) Voyez la Revue des 1° janvier, 1° mars, 1° avril, 4° juin et 4er août, 
# 


| Æ 8 stère etl Liliné Dire jugera par la façon dont il dépeint 


80 royaliste s'est adouci sur le compte de M. Necker, je ne voudrais 
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là p >hysionomie de M. Necker, cette physionomie si connue, un peu 
rde, à ain fine et hésitante. « Sa figure offre, dit-il, à 
l'œil observateur, de l’atrocité, du dédain, de l’égarement, de FA 
moquerie, de la profondeur et de l’insensibilité. » Dans un autre 
_ fragment de ses ouvrages, il met en discussion entre trois émigrés 
le ab BP x'il conviendrait de faire endurer à M. Necker. L'un 
se prononcé pour qu'il soit roué vif, l’autre pour qu ’il soit écartelé, 
oisième pour qu’on lui coupe le et et qu’on verse sur la 
blessure du plomb fondu. à 
| Les études qui ont été entreprises depuis une trentaine d'années 
Air l'état de notre ancienne société ont montré à quel état de 
décomposition cette société, calomniée cependant sous certains 
rapports, en était arrivée, et ne permettent plus d’accumuler sur 
une seule tête un tel fardeau de responsabilités. Mais si le langage 
des historiens qui appartiennent à ce qu’on pourrait appeler l’école 


_ pas jurer que le fond des sentimens ait beaucoup changé. Naguère 
un des écrivains les plus brillans et les plus spirituels de cette école, 
M. le comte de Ludre, dans une ingénieuse étude sur les causes de 
la révolution, parlait couramment des vices de M. Necker et de ses 
dehors répulsifs, comme s’il se fût agi de Mirabeau ou de Danton. 7 
_ D'un autre côté, ces modérés’au parti desquels appartenait M. Nec- | 54 
_ ker, l'ont défendu comme en général les modérés se défendent Ë 
_ entre eux, c’est-à-dire en cherchant à rejeter sur lui la respon- 

sabilité des fautes qu’on leur a reprochées. Aussi ne trouverait-On 

nulle part l'apologie de M. Necker si Mme de Staël, dans ses Con- . 
sidérations sur la révolution française, le baron Auguste de Staëly +70 
- dans la notice qu’il a mise en tête des œuvres de son grand-père, | 
ne s'étaient fait un devoir de l’entreprendre. Mais peut-être l’en- 
thousiasme de la fille, le respect du petit-fils, enlèvent-ils quelque 
autorité à leurs appréciations. Bien que les années écoulées me 
_ laissent assurément plus de liberté d’esprit, je n’essaierai pas de 
refaire cette. apologie, car ce serait sortir tout à fait du cadre de 
_ cette étude, où je ne me suis proposé de faire entrer que le tableau 
d’un salon. Je me bornerai à montrer quelles furent, pendant la 
durée des fonctions publiques qu’il exercça, les relations de M, Nec- 
ker avec la société au sein de laquelle il vivait, et à choisir, parmi 
d'innombrables documens, quelques échantillons qui peindront l’é- 
tat d'esprit de cette société à la veille du grand désastre. Peut-être 
la lecture de ces pages aura-t-elle- cependant pour résultat d'inspirer 
quelque intérêt pour un homme qui, à tout prendre, dans un temps 
de folie compta parmi les plus sages, dans un temps de crimes parmi 
les plus honnêtes, et qui fut surtout la victime d’un immense 
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malheur : celui e se trouver aux prises avec une tâche sou L] 
poids de laquelle aurait succombé Dre le Er Bona- 
ee co" | 


be. premier boat que M. Necker ait R” est so de ministre | 
. de la république de Genève à Paris. Cette désignation de ses conci- | 


citoyens, qui lui donnait accès à la cour, contribua plus qu'on d 


ne croit à son élévation politique. Si grand qu'eût été en effet le 
succès de son Éloge de Colbert, qui fut couronné par l'Académie 
française, et de son Essai sur 1 commerce des grains, qui excita 
tant de colère chez les partisans de Turgot, le vieux Maurepas . 
n'aurait pas été chercher M. Necker dans ses bureaux de la rue de 
Cléry, pour le proposer au choix de Louis XVI, s’il ne l’eût aupara- 
vant rencontré à Versailles. Le représentant de la république de 
Genève était en rapports assez fréquens avec les ministres du rot, 
et ces fonctions furent pour M. Necker une occasion toute naturelle 
de nouer connaissance avec des hommes qu'il devait retrouver 
plus tard comme collègues, comme adversaires ou comme amis. | 
Je m'arrêterai donc un instant sur ces débuts peu connus de sa 
carrière, qui nous initieront en même temps au secret AN | 
d’une petite république au xvrrr° siècle. 
La république de Genève avait toujours mené une existence assez 
difficile, resserrée qu’elle était entre le territoire de sonambitieux 
voisin, le duc de Savoie, et celui de son puissant voisin, le roi de 
France. À ces difficultés extérieures qui dataient de tout temps 
étaient venues s'ajouter celles causées par la vivacité des querelles 
“intérieures entre les bourgeois et les nati ifs, entre les négatifs et 
les représentans (1). Déjà ces querelles avaient ensanglanté les 
rues, et il était à craindre que, sous couleur de maintenir l’ordre, 
la France n’occupât militairement le territoire de Genève, qu’une 
fois déjà elle avait fait bloquer par un cordon de troupes. On 
savait le duc de Choiseul assez mal disposé pour la république, et 


L 


(1) On appelait, dans la langue politique de Genève, bourgeois, ceux qui, en vertu de 
leur naissance, étaient investis du droit exclusif de participer au gouvernement de la 
république, et natifs, ceux qui, nés sur le territoire de parens étrangers, étaient au 
contraire exclus de ce droit et même de l'exercice de certaines professions ; représen- 
tans, ceux qui avaient adressé des représentations au Magnifique Petit Conseil après 
la condamnation de l'Émile; négatifs ceux qui contestaient la légalité de ces repré- 
sentations. Le Magnifique Petit Conseil, émanation du conseil des deux cents, était 
composé des syndics et d’un nombre variable de bourgeois. C'était un corps à la fois 
politique, administratif et judiciaire, qui exerçait presque tous les pouvoirs dans la 
république. | 
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re passablement ridicule qu BE faits pour “transfor- 
à un port de commerce, le petit village de Versoix, situé sur 
du Le de Genève, dénotait de sa part des intentions 
Sur ces entrefaites, le représentant de la répu- 
É à la cour de France vint à mourir, et le Magni- 
me Fo dans ‘des circonstances aussi déli- 


F 


près avoir fait SAT les ue de M. Necker et. 
_ avoir reçu une réponse favorable, le Magnifique Petit Conseil s’em- 
| pressa de lui notifier sa nomination par une lettre dont la forme 
pompeuse et toute monarchique était celle PRAUANEDER a 
he les be à à FR A de la république: " so 


so) 


ès cher et t féal, A st 


HER que nous vous connoissons pour es service de’ jà patrie nous 
_a fait espérer que vous accepteriés la place de notre ministre à la cour 
de France, à laquelle nous yous avons appellé, Nous avons vu avec une 
rare satisfaction, par votre le ee du 23 de ce mois, que vos sentimens 
répondent parfaitement à à l'opinion que nous avons de vous. Nous vous 
_ donnons cette marque de Confiance, avec d’autant plus de plaisir que | 
_ votre capacité vous a déjà mérité des marques bien flatieuses de l’ap- FOR 
probation de Sa Majesté... Nous ne doutons point qu’à l’exemple des è 
Srmpihe citoiens, qui ont servi si utilement la république dans la place 
- que vous allés'occuper, vous ne négligerez rien pour nous conserver la 
| bienveillance du roi, qui nous a été si précieuse et si honorable que 
c'est le but principal que nous poursuivons en ayant un ministre à sa 
cour, Nous sommes persuadés que nous remetions les intérêts de la 
patrie en de très bonnes mains. 

Eur ce nous prions Dieu, LUS cher-et féal, qu'il vous ait en sa sainte 
- garde, NH 


dé 


“1e sindics et conseil de re ve, 
LULLIN. 


| 31 ont 1768. 


A cette lettre M. Necker répondit en témoignant aux « Magn 

{figues et très honorés seigneurs, membres du Petit Conseil, sa sen- 

- sibilité pour l’honneur qui lui était fait » et en demandant l’indul- 

gence « pour ses talens. » Quelques j jours après, il rendait compte 

au conseil de sa présentation au roi et il faisait sa première appa- 
| rition à Versailles. 
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M. Necker eut. l'occasion de rendre à la petite république qu'il 
Dean, d'assez importans services, entre autres en obter enant 
Je rétablissement du libre commerce des grains entre le territoire 
de Genève et celui de la France (ce qui n’était pas dans ces | 
de, disette fréquente une affaire de mince intérêt) et aussi en 
faisant parvenir de temps à autre aux Magnifiques et très hono- 
rés seigneurs composant le Petit Conseil de sages représentations. 
C’est ainsi qu'en les informant que deux mille natifs, exaspé- 
rés par la rigueur des bourgeois, avaient demandé au duc de 
Choiseul la permission de s'établir à Versoix, il ajoutait : HUE à 
serait malheureux et peut-être un peu honteux pour nous que 
des protestans préférassent la domination qu’ils semblent d 
celle d’une république. » Ses relations avec le duc de Choiseul 
étaient fréquentes, et bientôt il acquit sur l’esprit de cet aimable 
ministre un crédit dont les membres du Magnifique Petit Conseil. 
devaient bientôt, et un peu à leurs dépens, mesurer la solidité. 
Sans cesse harcelés par eux pour qu'il entretint le duc de Choiseul 
des moindres affaires de la république de Genève, et ne pouvant 
leur faire entendre « qu’il était difficile que M. le duc de Choïseul 
donnât beaucoup de temps à des affaires qui l’intéressaient peu, » 
M. Necker finit par s’excuser d’une façon un peu vague « sur ses 
grandes affaires et sur l’état de sa santé, qui ne lui permettait pas 
de s'occuper, avec autant de zèle qu’il l'aurait désiré, des affaires 
de la république. » Le Magnifique Petit Conseil fut blessé de cette 
défaite; mais comme c'était un gros parti à prendre que de :desti- 
tuer un représentant aussi bien vu à Versailles, on s'arrêta à un 
moyen terme, il faut en convenir, assez singulièrement trouvé, 
«Après la prière, disent les procès-verbaux du conseil, M. le premier 
(le premier syndic qui présidait le Petit Conseil) a dit que la santé 
du. sieur Necker est dérangée de manière qu’il ne peut s'occuper 
des affaires dont il est chargé autant qu’il serait à désirer. On 
décida qu’on enverrait quelqu'un à Paris pour soulager le sieur 
Necker avec des lettres de créance sans qualité, et que, vu la. 
nature de l’envoi, il n’était pas nécessaire de l'en prévenir. » Et, 
dans une séance ultérieure, le conseil désigna, pour partir prochai- 

nement, un de ses membres, noble (4) Philibert Cramer. : 
Celui qui acceptait la mission délicate d'aller ainsi, sans qualité 
et à son insu, remplacer le ministre de Genève à Paris, était cepen- 


Î 


(4) On donnait à Genève le titre de noble à ceux qui avaient exercé d'importantes 
fonctions publiques telles que celles de syndic ou de procureur général, et aussi par 
courtoisie (comme en Angleterre le titre de lord) à leurs fils. Le titre de spectable était 
réservé à ceux qui avaient embrassé certaines professions libérales telles que celles de 
pasteur, d’avocat, de médecin, et aussi celle de pharmacien, honorée à GORE d’une 
considération particulière. 


HEC T 


_ LE SALON DE ame NEGRER. ne AS . 795 


dant un homme d'esprit. Philibert Cramer était le ste de ce 
Gabriel Cramer, libraire de Voltaire, que Voltaire appelait tantôt 
le beau Cramer et tantôt le #arquis, tandis qu’il appelait Philibert 
“8 le prince. Notre Cramer était en effet fort élégant de sa personne, 
| ue légèrement contrefait; il avait le goût des lettres, l’usage 
-du monde et, de plus, il connaissait déjà Paris. Mais un peu d’am- 
-bition lertenant, il crut pouvoir accepter une mission irrégulière dont 
x 4 _ne devait retirer, on va le voir, que des désagrémens. En effet, 
bien que des peines assez sévères fussent portées contre les con- 
rs qui trahiraient le secret des délibérations du Magnifique 
Prent Conseil, le départ d’un personnage aussi important que noble 
. Philibert Cramer ne pouvait être résolu et préparé sans que le bruit 
- en Courût par la ville. Le résident de France, Hennin, eut vent de 2 
ce départ, et il en informa le duc de Ghoiseul, qui en informa à 5 
son tour % Necker pa un billet ainsi conçu (LD): RE nr À 


Je vous envoie et vous confie une lettre que je viens de recevoir de 
ri Genève. et que je n’entends pas. Mais je vous prie de mander à cette 
ville que tout autre que vous seroit désagréable et que, par une consé- 
_ quence naturelle, je ne le recevrois point. Vous connoissez mon amitié 
pour vous. Renvoyez-moi la lettre de M. Hennin. se | j 
.P,-S. — La Borde et-La Balue sont enchantés de Vous, Que de re- Se. 


péraAmens. ne Vous AE no 


af ie. pe Genève se ne son temps, comme on le 
voit, pour essayer de supplanter indirectement M. Necker. Il venait 
d'avancer 4,300,000 livres aux banquiers de la cour, et ce n’était 
- pas le premier service de ce genre qu’il rendait. Ainsi prévenu et 
rassuré, M. Necker put attendre philosophiquement l’arrivée de ce 
successeur inconnu. Débarqué à Paris, le nouvel envoyé se trouva 
… fort dans l'embarras pour s'ouvrir un accès auprès du duc de Choi- 
-seul;et ne sachant à quelle porte frapper, il prit le parti d’aller trou- 
-ver M. Necker. Celui-ci le reçut avec bonne ! grâce, mais le plongea 
dans un embarras plus grand encore en lui communiquant la lettre . 
duduc de Ghoiseul. Laissons noble Philibert Cramer nous dépeindre 
lui-même, dans une dépêche adressée au Magnifique Petit Conseil, 
_ a gaucherie de sa situation : | 


Le conseil comprendra mon embarras à la lecture de ce billet. Obligé 
cependant de me décider provisionnellement, j'ai cru qu’il seroit aussi 
indélicat que dangereux d'exposer un membre du cons être mal 


(4) Cette lettre et les suivantes sont tirées’ des archives de Genève, ni m'ont été 
très libéralement ouvertes. + USE 4 
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reçu, et je vous. assure qu en cela je ne m’envisageois nullement.s " 


reste, M. Necker se porte à merveille ; il est gros, gras et gai, et sin 


ue eu son portrait au conseil, jamais je ne serois parti. al 

… P, S. — Ce que je vois de plus intéressant dans tout ceci, c’est. de 
sauver le ridicule. Ce que je désire beaucoup aussi, c’est qu’on ne m’a- 
dresse pas de Genève des lettres sous le titre de ministre de la répu- 
blique. Dans la position où je suis, ce seroit un sobriquet. Vi 


— Éviter le ridicule étaît en effet la chose difficile, et noble Philibert 
Cramer ne devait pas y réussir complètement, Comme il ne savait 
trop quel parti prendre, ] M. Necker vint à son aide et lui proposa, 


avec une courtoisie un peu ironique, de le présenter lui-même au 


duc de Choiseul comme un membre du Magnifique Petit Conseil de 
la république de Genève. « M. Necker m'a offert, écrivait Cramer, 

de me présenter à M. de Choiseul comme un magistrat de Genève, 
ù mais, vu ce qui s’est passé, je ne crois pas cela trop convenable, (=) 
si je puis me faire MERE LE: à las d'une autre main, je crois cela 

préférable, » 

: Faute sans doute d’avoir trouvé une autre main et plutôt que de 
recourir à celle de M. Necker, Cramer se détermina à écrire directe- 
ment au duc de Choiseul pour solliciter une audience; mais soit | 
qu'il l'eût fait en termes maladroïts, soit que le duc de Choiseul TES 
impatienté de cette insistance, le nouveau refus que le ministre op-. 
posa à cette demande d'audience fut tourné d’une façon assez déso- 
bligeante pour que Cramer crût devoir s’en retourner à Genève, non 
‘sans avoir protesté contre l’atteinte que cette lettre portait, suivant. 

lui, à sa dignité et à celle du Magnifique Petit Conseil lui-même. I 
fallut que M. Necker s'interposât encore pour empêcher l'affaire 

de s envenimer : | 


M. Cramer est A lundy at écrivit-il au usa Il n’a pas 
accepté que je le présentasse à M. de Choiseul comme membre du 
conseil. J’aurois insisté davantage là-dessus s’il n’avoit pas écrit une | 
lettre qui ne rendoit plus cette démarche possible. Il ne recevra pasde. 
réponse de M. le duc à ce qu’il m’a dit hier. Je supprime quelques 
observations qu’il m’a faites à cet égard comme inutiles à l'heure qu'il 
est. Je lui ai demandé si, dans la lettre qu’il a écrite à M, Cramer, il 
avoit eu quelque dessein de mortifier le conseil ou la république, et 
il m'a assuré que non. J'en étois persuadé et que l’on devoit tout attri- 
buer au motif que je vous ai indiqué. 


Il ne restait plus au Magnifique Petit Conseil qu’à couvrir de 
son mieux la retraite de Cramer. C’est ce que le Conseil crut faire 
en décidant « d'écrire à M. Necker pour lui accuser réception de 
sa lettre, le féliciter du retour de sa santé, et lui exprimer les sen- 
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dt Conseil, la satisfaction de ses services, et tqu 7 n’a boite 7 
_ eu d’autre motif de l'envoi de M. Cramer à Paris que ce qu'il a 
arqué lui-même de l'état de sa santé. » Ainsi, dans cet imbroglio 
Mar vre Cra ; 
celui de renvoyé de France, M. Necker avait fait 


ans d’autres circonstances. L'avantage était 


re passe d’armes lui était le plus agréable, 
15 années ans bé Core. vit Je duc de Choiseul suc- 


intrigues de cour une PRE connaissance que les événemens 
_ devaient rendre plus ample. Sa situation diplomatique ne lui per= 
mit pas d’être au nombre de ceux qui allèrent rendre visite au 
. ministre disgracié,. dans son glorieux exil de Chanteloup, mais il 
_conser erva lor éièn ips avec le duc et la duchesse de CGhoiseul 
_d’affectu et, rapports: J'anticiperai un peu sur l’ordre des temps, 
en innérent “ici deux lettres de l’aimable duchesse, que l’ima- 
214 gination prend-involontairement pour type des grâces aristo- 
… cratiques d'autrefois; en oubliant qu’ elle était la fille d’un gros 
+ por ct Jremier 
D )] t touri sb pa lequel elle remercie M. Necker wi PS 


Ce lundy. 


Dr Je l'ai Ju, monsieur, ce PSE et cé qu’il y a de DIbs extra= 
7 ordinaire, c’est que je crois l'avoir entendu. Puisque je crois l'avoir 
# ‘entendu, vous pensés qu'il m'a charmé, et vous ne devés pas douter 


er (qui craignait tant les sobri- # 
édans le maniement des hommes qu'il 


de son côté, et il avouait, au bout de bien des 
e tous les souvenirs de sa carrière publique, celui de Rae 7 


e de ces lettres n’est qu’un simple billet, mais 


—…._ que je ne vous sois infiniement obligée et du plaisir qu'il m’a fait et de . 


— l'attention que vous avez eue de me l’envoyer. 
D A propos, Vous êtes un coquet dans tout le bien que vous dites de la 
D: nation: je ne doute pas que cette coqueterie ne vous réussisse auprès 
—…— delle, car elle vous a très bien réussi auprès de moi. Je aroirois aussi 
.. qu'une dé vos notes est une coqueterie pour M. de Choiseul. 


—…. Quelques mois après la publication du Compte-rendu, M, Necker 
+ ni brusquement en disgrâce. Aussitôt que la nouvelle de sa 
retraite arrivait à Chanteloup, la duchesse de Choiseul s’empres- 
- sait de témoigner à M: Necker la part qu’elle prenait à cet événe- 
ment : 


M 
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n en est donc fait, monsieur, vous nous PAPE. ‘de 


votre gloire, vous nous laissez les regrets. Vous nous aviez fait beaucoup 
de bien, vous nous en auriez fait encore davantage. Votre retraite nous 
_livre aux plus cruelles inquiétudes qui seront peut-être justifiées. par 
les plus grands maux. Si cette retraite était précipitée, votre gloire vous 
_consolleroit-elle des maux où vous nous auriez exposés? Je ne puis le 
croire, et je désire votre bonheur, Je suis profondément triste parce 
que je deviens désintéressée, Comment HEURE intéresser au bien 
qui ne peur pas se faire? EC CUT St 


Vous m’aviez fait espérer, monsieur, avant mon départ, que sile | 


malheur que je craignois arrivoit, vous vienderiez m'en, consoler icy 


par votre présence. Je vous avais priée d'engager Mme Necker a me faire 


le même honneur. La discrétion qui me privoit alors de celui de. faire 
connoissance avec elle ne subsiste plus aujourd’hui, et vous avez besoïn 


l’un et l’autre de vous arracher dans ce moment-ci aux importunités 


auxquelles votre commune célébrité vous expose. Vous ne trouverez icy 


que des amis et avec eux la paix, le repos et la liberté. Vous vous livre- 


rez sans inquiétude au besoin de parler de ce que vous avez fait, vous 
vous prêterez sans crainte au besoin qu'on aura de vous entendre.Si 
je ne suis pas assez heureuse pour que M Necker et vous ayez accepté 


ma proposition avant le départ de M, de Ghoïseul, il ira vous en pres- 


ser l’un et Pautre. Je conserverai le plus que je pourrai l’espérence de 
son succès et je méritte de Pobtenir par les sentimens avec lesquels j'ai 


l'honneur d’être, RODAÈUES votre très-humble et trés-obéissante ser- 


vante. & 
La à duchesse DE CHorsevs. F4 . 


© Ce mot naïf et tait: s « Je « suis profondément triste, parce 
que je deviens désintéressée, » exprime à merveille la nature toute 


_ particulière des regrets que la disgrâce de M, Necker faisait éprou- 


ver à la duchesse de Ghoiseul, Longtemps M. Necker avait passé à 
la cour pour être de ce qu’on appelait le parti Choiseul, et peut- 


être la duchesse espérait-elle qu’à la mort du vieux Maurepas, il 
contribuerait à rappeler son mari au pouvoir. C'était cette der-: 


nière espérance dont la duchesse pléurait la perte autant qu’elle 
déplorait la chute de M. Necker. Necker et Choiseul! deux noms 
que Fhistoire n’a point associés et que l'imagination même a 
quelque peine à rapprocher. Qui sait cependant si la bonne grâce 
et la dextérité de l’un venant en aïde à la science financière et à la 


capacité de l’autre, leurs efforts n'auraient pas réussi à éviter l'é=" 


cueil où la monarchie devait sombrer? 


FA Fon a vu en quels termes le duc de Choiseul remerciait M. Nec- 
Aa des services financiers rendus par lui à l’état, Ces services 
(4 nt fréquens, et la correspondance de M. Necker avec les gardes 
| trésor royal montre à quel désordre incroyable l’état des 
ances publiques était arrivé à la fin du règne de Louis XV. Ces 
* gardes d’un trésor bien mal gardé supplient à chaqueinstantM. Nec- 
ker de venir à leur secours. Toute leur espérance est en lui. Ils font 
D à son amour pour la réputation du trésor, et c'est, à un mo- 
: Lies cet amour que dépend le Écpare a la. maison 


sh 


’adre ban: au un D rite Lroesté qui depiécentsi auprès de la 
FES de France un gouvernement étranger, pour mesurer l’urgence 
d’une réforme à tout le moins dans le gouvernement des finances. 
Quels que fussent cependant les services rendus par M. Necker et la 
* réputation qui commençait à $’attacher à son nom, encore fallait-il 
Pa ghore circonstance heureuse vint le tirer de la pénombre et le 
- mettre enpleine lumière. Comme son élévation politique est par elle- 
. mémeun faitassez étrange, ses adversaires n’ont pas manqué de l’ex- 
- pliquer par quelque intrigue à laquelle il serait descendu, Sénac de 
- Meilhana misen circulation sur ce point une anecdote àlaquelle M. Droz 
. aaccordé les honneurs de la reproduction dans sa grave Histoire de 
_ Louis XVI etque MM. de Goncourt ont recueillie dans un de ces 
. nombreux ouvrages’ où la saine critique est remplacée par l’esprit, 
_l’entrain et la recherche infatigable des documens. D’après Sénac 
PE Meilhan, le véritable auteur de la fortune de M. Necker serait 
une sorte de chevalier. d'aventure dont ilest souvent question dans 
les mémoires du temps, et qui, de son véritable nom Masson de 
_ Pezai, se faisait appeler le marquis de Pezai, Ce prétendu marquis 
de Pezai, homme à inventions creuses et en même temps faiseur 
de vers assez médiocres (ce qui faisait dire de lui, dans un 
quatrain, qu'en dépit de la nature il s’était fait poète et mar- 
 quis), avait su cependant se créer dans le monde une situa- 
tion à laquelle les agrémens de sa personne n'avaient pas nui, 
C'était à Son propos que M. de Maurepas disait plaisamment : 
« M. de Pezai gouverne la France, » et comme on lui demandait 
pourquoi, il répondait : « M. de Pezai gouverne la princesse de Mont- 
_. barrey dont il est l'amant; M"° de Montbarrey gouverne ma femme, 
—_O  mafemme me gouverne, et moi, est-ce que je ne gouverne pas la 
“ … France? » Ce serait, toujours d'après Sénac de Meilhan, ce person 
| LA nage assez peu recommandable qui aurait attiré sur le banquier 
| genévois l'attention du premier ministre de Louis XVI, lui ‘encore 
I qui aurait été chargé par M. Necker de remettre au roi, dont il 
M0 : avait su capter la confiance, un mémoire sur l’état des finances, lui 
enfin qui aurait par ses insistances triomphé des hésitations du 
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roi et. à cales de Maurepas lorsqu'il s'était agi de pourv oir à la 
vacance ouverte au contrôle-général par la mort. _de Le dé 
 Clugny. « Plus d’une fois, dit Sénac de Meilhan, le “superbe 
Necker, enveloppé d’une redingote, est venu attendre chez M. dé 
Pezai, au fond de la remise d’un cabriolet, le moment où il devait ù . 
revenir de Versailles. » Le malheur, c’est qu'aucun document n’a 
jamais été produit par Sénac de Meilhan à l'appui de son affirma- 
tion malveillante et que ceux des archives de Coppet ne la co 
ment pas. Ces archives contiennent en effet plusieurs lettres adr 
sées par Pezai (qui écrivait à tout le monde) à M. et à Mme Necker. 
Aucune de ces lettres ne contient la moindre allusion à quelque 
service rendu par lui à M. Necker et celle même qu'il adresse 
à M Necker pour la féliciter de l’élévation de son mari est aussi 
insignifiante que les autres. Or Pezai n’était point homme à laisser 
oublier un service rendu par lui, et si M. Necker lui avait eu tant 
d'obligations, il n’aurait pas été en mesure de lui refuser, ainsi 
qu'il fit plus tard, la succession de M. de Trudaïne aux ponts et | 
chaussées, | 
Il faut donc en revenir, pour expliquer cette dite à la rai- 
son toute naturelle, c’est-à-dire à la haute estime que M. Necker 
avait su inspirer de ses talens et aux relations familières que ses 
fonctions diplomatiques avaient créées entre lui et Maurepas. « Deux. 
conversations avec M. de Maurepas, dit M de Staël dans "sa 
notice sur la vie privée de son père, avaient suffi pour le détermi- 
ner à proposer M. Necker pour directeur du trésor royal» Deux 
conversations, ce n’est pas tout à fait assez dire. Il fallut encore 
une longue lettre directement adressée par M. Necker à Maurepas 
et dont l'original se trouve aux archives nationales. Dans cette 
lettre, écrite au moment où le roi hésitait encore à consacrer le 
choix de Maurepas, M. Necker s'ouvre à son protecteur'avec une 
habile franchise du désir qu’il éprouve d'entreprendre de commun 
accord avec lui la tâche de rétablir l’ordre dans les finances. Après 
avoir commencé par remercier Maurepas d'un billetraffectueux, 
qui, dit-il, « sera sur son cœur toute sa vie,» M. Necker continue 
en ces termes : |. 3 | | 
J'ai toujours eu pour amis ceux à qui j'ai pu me montrer à découvert, 
et la bienveillance que vous montrez, monsieur le comte, m’encourage 
encore à cet égard. Vous m’aimerez encore davantage quand je pourrai 
dans une carrière commune vous rapporter tous mes sentimens.et 
toutes mes pensées. Ne craignez donc point de déployer toute votre 
force; je vous donne ma parole d’honneur que vous n’y aurez point 
de regret. Et, sans cette confiance, comment et dans quel but pour=. 
rois-je rechercher une place qui ne peut m'intéresser que par le senti- 


e sati faction. que »espère inspirer et. que je suis sûr de mériter ; 
: une conduite sur laquelle la plus rigoureuse critique ne trouvera 

mai: à reprendre ? Que puis-je. craindre aussy moi même avec ce 
_ mobile? Si je puis bien faire, il faudra bien qu'on soit content, si je 
É,: me le puis par des cirootistances is “pires ie ne serai of embar- 


F #4 AR cepen É ‘une “dificutté qui tenait + tai religion à de 
« M. Necker. La place de contrôleur-général donnait droit d'entrée 
| #voix délibérative dans le conseil d'État; or, il n’y avait pas 
plus de quatorze ans qu’un arrêt du parlement de Toulouse avait 
ne à mort un pasteur protestant, François Rochette, comme 
_« atieint et convaincu d’avoir exercé les fonctions de son minis- 
-tère, » et il avait marché au supplice pieds nus, tête nue, la 
hart au col, portant au cou un écriteau sur Jequel était écrit: 
_« Ministre de la religion prétendue réformée. » Peu s’en était fallu 
qu'en 1769 le maréchal de Beauvau, nommé gouverneur de Pro- 
vence, ne fût tombé en disgrâce pour avoir rendu la liberté à quel- 
ques femmes protestantes encore détenues dans la vieille tour 
abat Mortes. Les derniers protestans sortaient à peine du 
. bagne, et ceux qui étaient toujours demeurés libres n'avaient pas 
. le droit légal de sé marier et de faire reconnaître leurs enfans. La 
bebe de revêtir un protestant d’une importante fonction publique 
_ montrait donc un grand rogrès de la tolérance, et il faut faire 
. honneur au pieux et timoré Louis XVI d’avoir su vaincre ses scru- 
de dans l'intérêt public. Mais c'était trop lui demander que de 
_le faire entrer d'emblée au conseil. L’expédient imaginé fut de 
— partager les attributions du contrôle-général et, à côté d’un con- 
trôleur général qui ne serait rien, de nommer un directeur. du 
_ trésor qui serait tout. Il semble que la trace des hésitations par 
- lesquelles Louis XVI dut passer se retrouve dans le libellé du 
. brevet qui fut délivré à M. Necker. Les actes officiels ne revêtaient 
point alors cette formule uniforme et invariable sous laquelle se 
dissimule aujourd’hui la pensée qui les à dictés. La rédaction de 
ces actes était pleine de nuances auxquelles il n’est pas indifférent 
_ de s'attacher. C’est ainsi que les termes du brevet de M. Necker 
| sewblen indiquer l'intention d’atténuer l'importance des fonctions 
_qui lui étaient conférées et d'expliquer en même temps une nomi- 
nation Ci pouvait sur prendre. 


[ 


Lo 


7. 


4, 


ERujotrdtini, 22 octobre 1776, le roi étant à Font bede ot 
1 jugé convenable au bien de son service, en nommant le“sieur Tabou- 
| ‘tee reau des Réaux, conseiller d'état, ancien intendant de Valenciennes, 
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| pour em la charge de contrôleur-général des AUS 
le décès du sieur de Clugny, de se réserver la direction du tré 
Sa Majesté a cru en même temps ne pouvoir confier un détail au 
important à personne qui en fût plus digne que le sieur Necker! 
preuves multipliées qu'il a données de son zèle pour le serviceldess. 
Majesté et les connoissances profondes qu'il a acquises dans r' du inis= 
tration des finances, lui persuadent qu’il répondra dignement AUTOS 
confiance dont Sa Majesté veut bien l'honorer. A cet effet, Sa Majesté 
la nommé et nomme, pour exercer sous ses ordres la direction de 
son trésor royal, avec le titre de conseiller des finances et de directeur 
général du trésor royal; et pour assurance de sa volonté, Sa Majesté a 
‘signé de sa main le présent brevet et fait contresigner par moi, con- 
_séiller secrétaire d'état et de ses commandemens et PRE 
ee NL à Die bas : AMELOT. 

Cette combinaison ne boite dites ae. L'offcieuse Mn de à 
Ja Ferté-Imbault, qui connaissait le ménage Taboureau, avait bien 
_ donné force conseils à M* Necker, en lui recommandant de ména- 
_ger la vanité de M"* Taboureau et de se montrer souventen public 
avec elle, Mais d'inévitables froissemens survinrent,'et, après neuf 
mois de collaboration, durant lesquels Taboureau s’occupa exclusi- 
vement de rechercher les émolumens de sa place négligés par ses 
prédécesseurs, il donna sa démission. Intervient alors un second 
brevet qui détermine la nature des fonctions nouvelles, créées pan 
M, Necker : I 


be 
; 


Aujourd'hui, 29 juin 1777, le roi étant à Versailles, ne jugeant! pas. 
convenable de nommer à la place de contrôleur-général de ses finances, 
vacante par la démission du sieur Taboureau des Réaux, conseiller d’'é- 
tat, croyant cependant nécessaire de réunir entre les rat dire seule : 
personne les fonctions relatives à l’administration des finances, et vou- 
lant donner au sieur Necker une preuve de la satisfaction qu'il a de 
ses services; à cet effet, Sa Majesté l’a nommé et nomme, pour'exercer . 
immédiatement. sous ses ordres la Hans de Re de ses 
finances. | 

« La nésion de M. Necker, écrivait au Magnifique Petit Conseil 
M. de Vergennes, ministre des ‘affaires étrangères, ne pouvait 
finir plus glorieusement qu’elle le fait, et la place de confiance 
à laquelle il est appelé est une preuve éclatante de toute la consi- 
dération qu'il s’est acquise, » Aussi le Magnifique Petit Conseil, 
secrètement flatté de l'honneur qui avait été conféré à son repré- 
sentant, arrêtait-il en ces termes la rédaction d’une inscription 4 
latine qui serait gravée sur une médaille décernée à M, Necker : | 


1c0b0 cent Régis Gallorum æœrarii | superadministratort, | 
_ quod octo annos legatus apud Regem christianissimum, eximia 
D NE peritin defunctus sit, ue nes à ur bene mertto 
_ #Senatus. Gen. D. D. 1776. 
| Cette roue fut la rés) de: quatre-vingt > PPS qui 
{aient se Ë een ho de M. Necker ARE les années 


| on 


passant +. Pôtel Letiistet à celui du troeucre st qui 
situé rue Neuve-des-Petits-Champs, M. Necker échangeait la 
Situation d’un riche financier, mari d’une femme aimable, contre 
‘celle d’un homme public qui allait bientôt devenir le personnage 
. de France le plus en vue. Ses fonctions nouvelles allaient lui créer, 
… avec le roi et les membres de la famille royale, avec les hommes 
de cour'et les évêques, avec les hommes de lettres et les philo- 
sophes, des relations dont je voudrais marquer la nature sans entre- 
- prendre de retracer l’histoire de son administration. Les adversaires 
100 M. Necker font assez volontiers le silence sur ces cinq années 
. d'une conduite si avisée, si prudente, durant lesquelles il réussit 
souvent à faire triompher dans la direction des finances des prin- 
É Fe qui sont passés aujourd’hui à l’état d’axiome, mais qui alors 
‘étaient à peine entrevus par les esprits les plus éclairés, Je dirai 
seulement un mot du caractère de cette administration. L’in- 
… contestable supériorité de M, Necker sur les financiers du temps, 
_ C'est d’avoir discerné avec sagacité les points où une réforme était 
indispensable et d'avoir avec beaucoup de sûreté de coup d'œil 
porté la main sur des rouages vieillis dont quelques-uns furent 
définitivement brisés par lui, dont les autres devaient l'être plus 
tard par des mains plus brutales. Lorsqu'au prix de beaucoup de 
. colères et de ressentimens, il réduisait le nombre de ces intermé- 
. diaires, fermiers généraux, croupiers, régisseurs, receyeurs-géné- . 
raux, entre les mains desquels restait une partie de l’argent pro- 
“duit par les impôts, lorsqu'il travaillait à ramener l’unité dans la 
comptabilité générale en supprimant quelques-unes des caisses 
ANPEqUeS et (tâche plus difficile encore) quelques-uns des tréso- 
riers, lorsqu'il s’efforçait d'obtenir que chaque année, à une époque 
fixe, il fût établi une sorte de tableau comparatif des recettes pro- 
bables et des dépenses projetées qui permit de mettre en équilibre 
les unes avec les autres, il ne faisait rien autre chose que mettre à 
l'avance en pratique les principes d'après lesquels se gouvernent 
aujourd’hui en matière de finances tous les pays civilisés. | 
Lorsque, dans un autre ordre d'idées, il essayait d'organiser par 
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ne la France des assemblées provinciales qui ser 


ee AMOR de n seule de nos institutions. 4 E 
A es politiques n “aient fait qu AÉRTOLRES la solidité : : celle 


d’édit soumis au roi par M. Noa que se M: sous a désigna- Re 
tion de bureau ou commission intermédiaire, la première idée de 
ce rouage d’une commission permanente que notre législation 
récente a cru emprunter à la Belgique, commission qui fonctionne 
aujourd’hui dans tous nos départemens et dont l'administration, 
sans être irréprochable, vaut à tout prendre mieux pour eux : que 
celle des préfets d'aventure auxquels nous les voyons condamnés. 
Enfin, lorsque peu de mois avant de quitter le pouvoir, M. Necker 
jetait, par la publication du fameux Compte-rendu, une lumière 
inattendue sur la matière obscure des finances publiques, cette 
innovation hardie lui était inspirée par une prévision dont l’expé- . 
rience a démontré la justesse. Son instinct financier devinait les 
ressources inépuisables que, dans un pays fertileet laborieux, un 
gouvernement sage peut obtenir en faisant appel au crédit, mais 
il sentait bien que par ce temps où l'opinion publique était deve- 
nue une puissance, les opérations mystérieuses n’avaient plus leur 
raison d’être et que la publicité était devenue la seule base du 
crédit. Cette vérité, qui paraît aujourd’hui si simple, était alors. 
une découverte à peine entrevue. La proclamer était une grande 
hardiesse, et il n’est pas surprenant que M. Necker ait été “accusé 
par ses adversaires d’avoir trahi le secret de l’état. Mais ce qui 
est plus étrange, c'est qu’il se trouve encore de nos jours des Cri. 
vains pour le lui reprocher. | 
Un autre caractère de l'administration de M. Necker, c'est une 
préoccupation constante du sort des petits, des humbles, des 
souffrans. On connaît sa réponse à une solliciteuse qui lui disait : 
« Qu'est-ce que mille écus de pension pour le roi? — Milleécus! 
mais c’est la taille d’un village!» Le soucide la conditionfaite à ces 
classes silencieuses et souffrantes « dont la voix, disait-il dans un 
de ses ouvrages, ne se fait jamais entendre à l'avance, et qui ne 
sait longtemps que bénir ou pleurer, » lui inspire même parfois 
quelques théories assez malsonnantes sur l’origine et les limites du 
droit de propriété, théories qui lui ont valu de la part de mon 
éminent collaborateur, M. Janet, le reproche de socialisme (1). 
Pardonnons cependant à ces théories en faveur du sentiment qui : 
les lui dictait et qui lui faisait dire, Aie son Traité sur l'admi- 


prod 


(1) Voyez dans la Revue du 15 juillet, ntére tante étude de M, Janet sur les Ori- 
gines du socialisme contemporain, 


? tra an finances, après. avoir établi le chiffre des sommes 
>s par l'impôt à la disposition du roi : « Je voudrais que l'ad- 
ministre tion ne vit pas seulement dans un pareil tableau la puis- 
nce p its du monarque, mais qu’elle y lût encore en lettres 
| eu l'effrayante étendue des sacrifices qui sont exigés des peu- 
g Ce sentiment était assez nouveau chez un successeur des 
Emery et des Terray pour qu’il soit équitable d’en faire honneur à ” 
M. \ecker. t de 7 ne pr une . de . que 07? 


ES À HE une de tonte n l'étaient pas le 
EE” seul lien qui unît le monarque au ministre : il y avait entre eux plus R 
4 d’une ressemblance : même irréprochable honnêteté dans la vie 
privée, même droiture dans les intentions politiques, et aussi même 
 indécision lorsque s’imposait la nécessité de prendre et de suivre 
3 définitivement un parti énergique, Mais il y avait chez Louis XVI 
_ plus de simplicité et de détachement de lui-même, chez M. Necker 
… plus d'esprit et de sagacité. Aussi les relations du roi et de son 
«ministre furent-elles un perpétuel malentendu. Louis XVI croyait 
- que les vertus privées dont il donnait l'exemple suffisaient pour 
tirer la France des dificultés où les abus du pouvoir royal l'avaient 
M plongée et il rêvait pour. son peuple un gouvernement paternel à 
M la Louis XIL. M. Necker, mieux au fait du mouvement des esprits, 
“ sentait qu'un changement dans la constitution du royaume était 
“ devenu nécessaire, et il aurait désiré préparer graduellement ce 
…__ changement, tandis que Louis XVI était au contraire disposé à voir 
…. dans toute tentative de cette nature un attentat à l’autorité royale. 
- Mais avec quelque sévérité que Louis X VI ait fini par juger la conduite 
1. politique de M. Necker, il n’a jamais prêté l'oreille aux calomniateurs 
+ qui s’efforçaient de lui dépeindre son ministre comme un conspira- 
D. teur travaillant à la ruine de la monarchie. Et, de son côté, M. Necker, 
Æ deux fois abandonné par le roi dans des circonstances où cet 
> abandon lui fut assurément cruel, n’a cependant jamais perdu une 
seule occasion de rendre hommage en termes émus au prince qui 
avait mis en lui une confiance momentanée. M» de Staël a eu 
“ raison, pour l'honneur de son père, de publier les lignes suivantes, 
… qu'elle a retrouvées après sa mort et qui furent écrites par lui sous” 
…._ le coup de l'émotion que lui causa l'exécution de Louis XVI: 


O Louis, excellent prince et le meilleur des hommes, qu’il n’y ait 
jamais un écrit de moi où je v’atteste vos vertus comme un témoin 
digne de foi, aucun où je n’appelle à votre défense le seul jugement 

durable, le jugementsde la postérité, Innocente victime, s’il en fut 
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Bi Msrio-Antoinette don aux approches de la révolution, € 
-avec violence dans les inimitiés que son entourage nourri L 
-M. Necker, du moins, à l’époque qui nous occupe, eut-elle le bon 
‘esprit de ne point prêter la main aux intrigues dont on aurait voult 
‘qu’elle devint l'instrument. Vertement tancée par sa mère pour 
part qu'elle avait prise à la disgrâce de Malesherbes et de A Là 
elle avait adopté la résolution, qui ne coûtait guère à son insou- 
_ ciance, de renoncer à toute intervention directe dans les affaires 
publiques. Mais elle se prêta de bonne grâce aux sacrifices qui 
étaient exigés d’elle, entre autres à la réforme de sa maison et de 
celle du roi, qui faisait partie des plans de M. Necker. Elle ne crut 
pas, ainsi qu’on s’efforça de le lui persuader, la « le inté- 


ressée à conserver dans sa cour une foule de places superflues âle 
dénomination bizarre, sauf (tant était grand le désordre des sept ou 


huit caisses chargées de payer les gages de cette nombreuse livrée) 
à ce queses laquais mendiassent; faute d'argent, dans les rues de Ver- 
sailles, comme le faisaient ceux de Louis XV. Elle ne lui sut pas 


davantage mauvais gré de la résistance souvent maussade qu'il 


opposa aux demandes de la coterie avide dont elle était malheureu- 
sement environnée. C’est ainsi que, le duc de Guines ayant obtenu, 


par l'intervention de la reine et en dépit de M. Necker, une dot de 
cent mille écus pour sa fille et ayant jugé plaisant ou habile d'écrire 


à M. Necker pour l’en remercier, il s’attira la réponse suivante : 
. Monsieur le duc, is 


Fi Quoique j ’attachasse beaucoup & prix à votre chti cn: je Pa 
à la vérité de ne point accepter ce qui ne m’appartient pas. Toutes les 
fois que la reiné m'a fait l'honneur de me parler de votre affaire, j'ai 


fait en loyal administrateur des finances toutes les observations contre 
que j'ai cru pouvoir me permettre. Sa Majesté m’a-ensuite parlé de la 
volonté du roi qui me seroit manifestée, et de ce 1noment jé n’ai eu 


qu’à montrer mon respect et mon obéissance. Vous-voyez donc, mon- | 
sieur le duc, que si le roi me donne des ordres, vous ne me. devrez : 


rien, Après cet aveu, qui me fait perdre un titre à votre bienveillance, 
je vous prie de croire au désir sincère que: j'ai d'en acquérir, et je 
chercherai avec empressement les occasions de vous en convaincre. 


Le duc de Guines était des mieux placés auprès de Marie-Antoi- 
nette, qui s'était déjà employée en sa faveur dans un procès impor- 
tant, Néanmoins elle ne témoigna aucunemauvaise humeur de 
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adressée à son favori, et lorsque M.N ecker, quelque | 
ps après, donna sa démission, Mw Necker put écrire au curé 
des paroisses de Paris; « Une consolation pour nous dans le 
de rot en peut exister, c’est que la reine Paris: notre | 
é He ii mmen Richesse gr. : 


r'es tres de r famille avale, ie ne, de E 
nt point aussi faciles, Nous trouverons tout à 
du comte d'Artois Jar l'intrigue qui le renversa. 


D. à périleur honneur de se trouver en lutte directe avec Mon- 
ner sieut. Celui qui devait plus tard, sous lenom de Louis XVIIL, rendre 
= à la France un si insigne service et lui assurer dix de ses plus 
_ belles années, était alors fort préoccupé de faire valoir et d’aug- 
menter sa fortune personnelle. Il avait d'abord sollicité la faveur 
d’être admis à constituer sur sa tête et sur celle de Madame un 
_ capital de 2,500,000 livres dans un emprunt viager. M. Necker 
z ayant fait repousser cette demande, il introduisait alors une récla- 
mation tendant au remboursement d’une créance de 1,064,191 livres 
_48 sols 3 deniers (rien n’était oublié) qu’il prétendait lui rester. | 
_ due sur la succession du dauphin et de la dauphine, ses père et 
. mère. Il chargeait son intendant, Cromot, d'exposer à M. Necker 
“ cette réclamation jee et ne mainait sa lettre dans les 
* termes suivans : id PES) RUE 


En m'acquittant des rdter de? he jé dois vous prévenir qu’il 
En , luiest revenu que vous étiés dans l'opinion que cette affaire avoit été 
…._ déjà traitée et même consommée avec vos prédécesseurs. Monsieur ne 
M peutse persuader que vous ayez abondé dans une idée qui lui seroit 
aussi injurieuse, et si on avoit cherché à vous induire dans une sem- 
“ blable. erreur, vous en sortiriés facilement, en faisant vérifier les faits 
dans vos propres bureaux. Je mettrai la réponse dont vous voudrés bien 
m'honorer sous les yeux de Monsieur qui l'attend avec pat ence, 


re D 'e 


ska demande était directe, la démarche Dréssante et la tentative 

* d'intimidation à peine déguisée. Un ministre moins pénétré de ses 

“devoirs que M. Necker aurait peut-être plié. Mais il n’hésita pas, et 

quelques jours après il répondait à Cromot une lettre habilement 
rédigée qu'à son tour il terminait ainsi : 


Il est vrai, m monsieur, que Ï ai fait quelques recherches pour exami- 
ner si cette demande n’avoit pas déjà été formée. Les raisons qui pou- 
voient me le faire croire étoient assez plausibles : connoissant votre 
activité pour les intérêts de Monsieur et votre intelligence, il me parois- 
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De Er Je ne puis même vous dissimuler qu'après a à 
dant quelque temps des recherches inutiles à cet égard, j'ai 


soit extraordinaire que depuis tant d’années où vous aviez eu le’ 
de mettre en avant cette prétention, vous eussiez choisi le. à 
les finances sont le plus accablées du poids d’une guerre. 


depuis peu de jours des renseignemens d’où il résulte que cette dem: nde 
a éié formée et rejetée sous le feu roi au rapport de M. l'abbé 1 _. 
et ces renseignemens sont tels que j'y aurois ajouté la plus entière ns #4 
si vous ne me disiez pas le contraire. 4 
de prendrai sur tout cela les ordres du roi, si Monsieur l'exige ; mais 
j'ai cru avant tout devoir faire connoître ma façon de penser, afin que 
Monsieur puisse choisir un autre intermédiaire s’il le juge à propos où 
suivre directement cette affaire. Et comme le roi ne trouve pas mauvais 
que vous fassiez valoir les droits de Monsieur selon vos lumières, j'es- À 
père que Son Altesse Royale ne désapprouvera pas que je discute les 
intérêts de Sa Majesté suivant ma conscience, x SR 


Inutile de dire que la réclamation de Monsieur n'eut jamais 
d’autres suites; mais je doute que l’intendant auquel un démenti 
était si poliment donné et le prince lui-même aient Fe pa 


donné cette lettre à M. Necker. 


Si M. Necker eut souvent à lutter contre des difficultés de la. 
nature de celle que je viens d'indiquer, en revanche il dut se sen- 
tir singulièrement encouragé par les témoignages de confiance 
qu ’il recueillait de tous côtés. Il n’y a rien peut-être qui ferait. 
mieux revivre l'esprit dont la France était animée sous le règne de 
Louis XVI que la publication des milliers de lettres, discours, pièces: 
de vers, qui furent adressés à M. Necker durant les cinq années de" 
son premier ministère. Rien non plus qui ferait davantage regretter. 
que tant de mouvemens généreux, tant de bonnes volontés ardentes 
n’aient pas réussi à éviter la catastrophe finale. Jamais, à la prendre 
dans son ensemble, la France ne fut animée de sentimens meil= 
leurs que durant ces quinze premières années du règne de Louis XVI.” 
Jamais souverain n’obéit à des intentions plus pures; jamais no-" 
blesse ne se montra plus disposée à se réformer elle-même; jamais 
nation n'eut loreille plus ouverte et le cœur plus accessible à toutes 
les idées élevées. Quand on songe que, pour rechercher les causes 
de ce tragique avortement, il faut remonter à plus d’un siècle de 
politique fausse ou funeste, on est effrayé du poids dont la fatalité 
_ pèse sur les affaires humaines lorsqu’elle n’est combattue paraucune 


volonté ferme, et on se prend à creuser le sens profond du vers 


antique : 


Delicta majorum immeritus lues. 


s nombreux témoignages de l'incroyable popularité dont 


nait alors les différentes classes de la société. Assurément il 
ait eu rien d'étonnant à ce qu’un ministre étranger et bour- 
_ geo uv liguée contre lui la noblesse de cour et que la cabale 

_de aus danois entière contre lui. Il n’en fut rien, Si 
| Ë M. Necker excita des rancunes implacables chez quelques-uns de 
5 C bua à faire rejeter les demandes, et en particulier 
familles qu’on appelait les quatre coins de la reine, 
r' dant dans les rangs des plus grands seigneurs des par- 
sans chaleureux. Ce sont, leurs lettres l’attestent, les Montmorency, 


_ plus de vivacité en faveur de M. Necker. Je choisirai, parmi ces 
. témoignages d’ardeur désintéressée, quelques billets dont le tour 

me paraît le plus propre Liébirér quels sentimens animaient alors. 
une partie de ce monde de la cour de Louis XVI. Presque tous ces 
_ billets ont été écrits, soit à l’occasion de la publication du Comple- 
… rendu, Soit au moment de la retraite de M. Necker. Veut-on savoir, 
-_ par exemple, quels sentimens la lecture du Compte-rendu avait : 
excités chez un maréchal de France qui devait un jour périr sur 
—_O  l’échafaud, ainsi que sa femme et sa petite fille? ia on lise cette lettre 
D du maréchal due de posa: | 
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\ Pa le ne à ce 17 février 1781. 


A vous avez rendu au roy : rien de plus beau et de plus touchant pour 
Élu fout homme qui scait penser; rien de plus capable et de plus fait pour 
_  enflamer tous les bons François d’amour pour leur maistre et de la 
reconnoissance d’avoir choisi un ministre aussi éclairé et aussi actif et 
quia fait en quatre ans ce qui illustreroit une longue vie. J'en fais aussi 
mon sincère compliment à la digne et respectable compagne de vos tra- 
_ veaux dans un détail si intéressant et si pénible. Tous les bons patriotes 
doivent faire des vœux pour que la France vous conserve un siècle pour 
son bonheur. Je ne serai pas des derniers à le désirer très vivement. 
Jai l'honneur d’être, monsieur, avec un inviolable attachement, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 


11 _N. Maréchal duc »E Moucay.  , 
( J'ai une grande impatience que ce chef-d'œuvre gagne la province. 
Um | î d, 


‘0 s.4 
>. 1 


du nouveau règne et sur l’entreprise de M. Necker, leæ courtisans 
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. Necker je choisirai ceux où se peint le mieux l'esprit 


les La Rochefoucauld, les Noailles, les Mouchy, les Beauvau, les ‘ 
Crillon, les Mailly, bien d’autres encore qui se prononcèrent avec le 


es Je viens de lire avec enthousiasme, monsieur, l’admirable compte que 


__  Est-on curieux du jugement que portaient sur les événemens 


840 | | REVUE DES Deux MONDES 
È vieillis à vs cour de Louis XV, dont la jeunesse avait eu 
cles bien différens sous les yeux? voici une lettr 
main “affaiblie et tremblante par un homme dont 0 t 
. accoutumé à associer le nom à tout ce mouvement d’id vs d 
mières années du règne de Louis XVI, par ce M à à Tres 


| Monsieur, Re ST NES VE 


Jay été élevé sous les yeux du EU et à là pr: Me, par un 
oncle qui m’avoit apris à bien voir; je suis bien vieux, mais ma vüe 
n’est point affoiblie, et je gemis sur tout ce que je vois, et prevoi. 
Votre belle ame, monsieur, et celle qui lui est égale et qui Reese. | 
bonheur sont les seules qui puissent estre fermes et tranquilles en ce 
moment. J’ay été passer hyer une heure avec M. de Buffon mon ami 
depuis cinquante ans, j’ay baisé, les larmes aux yeux, une lettre faitte 
pour instruire et penetrer le cœur d’un vray sage. Permettez-moy, 


monsieur, de vous jurer de nouveau l’attachement, le devoüement que 


vous m’avez inspiré. Je vous admireray, vous respecteray, vous aimeray 
jusqu’au dernier soupir; je vous suplie de me mettre aux pieds de 
Mre Necker, mon cœur fut déchiré en passant hyer devant Saint-Ouen, 
j'envie le bonheur du concierge de votre maison. L. 

De grace, ne me privez pas longtemps tous les deux de l'honneur et 


du bonheur de vous aller rendre un bien pur homage, et lorsque vous. 
voudrez bien voir vos serviteurs les plus fidelles, je vous conjure d'a= SEAR 


peller ce vieux Tressan qui dans ce moment ne conoit de gens eclairés 
qui sont heureux que M. et M" Necker. 


Parfois ces témoignages d'enthousiasme arrivaient à M. ru 
d’un camp bien voisin de-celui où il comptait ses ennemis les plus 
acharnés. C'est ainsi que le propre beau-père de l'amie de la reine, 
le vicomte de Polignac, mécontent, il est vrai, d’un,passe-droit qu'il 

avait subi, exhalait, dans une lettre à M. Necker, son enthousiasme 
et ses griefs : | 


Je ne croyois pas, monsieur, pouvoir rien ajouter aux sentimens de 
haute estime et admiration que vous m'avez déjà inspiré, mais après 
la lecture de votre ouvrage, je ne scay plus de que termes me servir 


(D Cette lettre, qui ne porte point de date, a dû être écrite au moment de la disgrace 
‘de M. Necker. 


imer toutes les. impressions qu' il m'a “fait? Tout bon 
erser des larmes en le lizant et tout bon patriote en doit. 
ing. — Souffrez que je vous rappelle qu’étant en Suisse, 
eus honneur de vous envoyer/quelques. foibles idées de patriotisme, ! 
e es 18 _de projet ou d’apperçu informe pour prouver que ladmi-, 
ration des finances demandoit une nouvelle forme. Je voyois comme 
4 + travers d’une pe à Fe une sis d'abus de mauvaises ee ‘ 


Fe Eur: vous ne Moteur pas dd da: sincérité et franchise avec: 
_ laquelle je m’exprime. Elles partent d’un cœur LE touché et admi= 
A ML pe ne commun. he es à 


4 20 sat uni de ris de h cour ne se montraient Ve | 
L 4 moins feyorables èM Necker. EE 


als surintendant ne trouva de cree, 
W7 d ait Fit mais ce n'est point ‘ainsi qu’ vil faut éresae de 
..… M: Necker, et s’il eut les femmes pour lui (chose rare pour un mi 
M nistre réformateur), il faut l’attribuer en partie à cette mode qui 
| 1 esp ussait à prendre vivement parti dans des questions peut-être 
un peu au-dessus de leur portée, comme elles l'avaient fait dans la 
. question du commerce des grains, à la suite de l'abbé Galiani. Au 
premier rang de ces tenantes de M. Necker étaient la maréchale de 
Beauvau, qui, discourant avec vivacité dans son salon sur l’é égalité 
dés conditions, s’offusquait bien un peu de ce qu’un avocat pro= 
fitât de sa distraction pour puiser sans façon dans sa tabatière, 
mais qui, à travers l'épreuve des événemens, demeura fidèle à ses 
amis comme à ses opinions; la duchesse de Lauzun, dont on n’a 
D pay oublié la lettre enjouée où elle confesse s’être prise de querelle 
E dut Tuileries avec-un promeneur inconnu qui médisait de M. Nec- 
-  ker; la princesse d’Henin, qui sera plus tard une des meilleures 
amies de Me de Staël: FA duchesse de Rohan, née d'Uzès, qui, 
apprenant la retraite de M. Necker, lui écrivait « que c'était comme 
citoyenne qu'elle s’afiligeait, » la comtesse de la Marck, née 
_ Noaïlles, une des correspondantes de Gustave IL; la duchesse d’En- 
ville, qui, depuis le temps où elle avait fait la connaissance de 
M“ Necker sur les bords du lac de Genève, n’avait pas perdu le 
_ goût des philosophes. J'en pourrais nommer bien d'autres; mais 
plutôt que de continuer cette nomenclature, j'aime mieux choisir, 
parmi ces témoignages d'enthousiasme fais deux lettres qu’on 
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_ lira peut-être avec intérêt, car elles portent la signa ure d deux 
femmes pour lesquelles notre temps s’est épris d’un goût assez vif. 
- L'une est de la célèbre Mv° d'Épinay, qui devait sans dout e à sa 
_ belle-sœur, M“ d’Houdetot, la connaissance des: Necker, et qui 


_ 


exprimait en ces termes à M. Necker le regret qe in a 
retraite : rh. | 


Je sens, monsieur, qu’il est paire fort indiscret d Vous es de 


_ la peine que je partage avec tout le public, et que j'ose preadre la 


liberté de vous assurer que personne ne ressent aussi vivement que 
moi. Tous nos amis communs m'ont interdit l’honneur de vous écrire, 
mais mon sentimentme commande de vous réitérer l'hommage de ceux 
que de tout temps je vous ai voué; j'y joignois celui de la reconnois- 
sance pour tout le bien public que nous devons à votre ministère et 
pour avoir bien voulu vous occuper de moi dans ces momens de crise. 
Pardonnez mon indiscrétion, c’est une faute de mon cœur. La grâce et 
la distinction, que j'ai l’honneur de vous demander, c’est de ne pas me 
répondre; je ne vous ai été que trop un sujet d’importunité, Si je puis 
espérer que dans quelques jours de loisir vous me fassiez l'honneur de 
me venir voir, vous mettrez le comble à mes vœux. Recevez, avec votre 
bonté ordinaire, l’assurance de l’attachement le plus vrai et de tous les … 
sentimens que la vénération et la reconnoissance peuvent inspirer, avec 
lesquels je suis monsieur, votre très humble et très obéissante ser- 


vante. 
D'Esdra MES D’ÉPINAY. 
A Paris, ce 20 mai 11781. LEE VE 


L'autre est de la marquise de Créquy, dont les pseudoeméthatres, | 
fabriqués par M. Decourchant, avaient fait une personne médisante, | 
à la langue acérée et qui était en réalité une femme spirituelle, 
sagace et bonne. Son enthousiasme pour M. Necker est d'autant 
plus significatif qu’elle avait, comme on sait, pour meilleur ami: 
Senac de Meilhan et que celui-ci avait dû tout faire pour l’en dégoû- 
ter. « Retirez-vous, polisson!! M. Necker s’avance, » lui avait-elle 
écrit un jour, et peut-être cette boutade explique-t-elle quelques- 
uns des sentimens que Sénac de Meïlhan portait à M. Necker. En 
tout cas, il n'avait pas exercé beaucoup d'influence sur son amie, 
car voici comme elle there la retraite de M. Necker : dit 


AA Monflaux, (Bas-Maine), ce 48 aoust a). 


Vous allés pâtir, ARE de ma solitude, car j’ay grande envie TV | 
parler. Je suis partie de Paris il y a plus d’un mois, et après avoir été 


(1) Si la démonstration n’avait été surabondamment faite, taie lettre achèverait 
d'établir le caractère apocryphe des Mémoires où M° de Créquy Fe au contraire 
des Necker en termes presque injurieux. | 


| AP LE SALON DE se. NECKER. IVe Us | 
4: gtemps ‘inquiette de M. Necker, on m'a assuré que sa ue était , 
à blie, mais je connois les effets de la sensibilité, et j'ay besoin 
_ d’estre e encore r’assurée, Pay la confiance, madame, que vous ne desa- 
éz pas la liberté que je prends; j'y suis autorisée par le cri de 
la populace avec laquelle j’ay des communications, et quand il Sy 
_ mesle un ordre plus elevé je trouve Ie même sentiment, si ce n’est le 
_ même langage, Chacun s’interesse à Aristide, car je n’en sortirai pas, 
| cest lui-même, et sil y avoit une assemblée ou il fut question du nl 
| chacun se e tourneroit de son côté comme on fit à Athenes. | 
‘th Sique sentir les malheurs de ma patrie, les miens ne peb- 
is à côté, mais enfin nous voila à la veille d’une famine, 
blèds nous vont manquer, le fermier sera hors d’etat de soulager 
Re. sera à tirer parti du peu qui lui viendra, et le propriétaire tou- 
chant peu, donnera mal. En prevoiant ce tres prochain avenir, je dis : 
"0 Aristide, comme vous m'auriez donné des secours! et puis je pleure 
F _seule et sans témoins, car je me suis aperçue que l'avenir cLappe à 
| ces gens-là, et c’est toujours autant de gagné. j: 
Pline le jeune ayant. perdu son ami craignoit de se. elnbher dans la 
/ vertu: Je vous assure, madame, que je crains de ne pas commencer à la 
pratiquer depuis que je vois comme elle est traittée, et que, malgré les 
motifs supérieurs il y a des instans ou je me sens foible, personnelle, 
interessée. Ün grand modèle dans une place elevée elevoit les âmes; 
et action mettoit lun degré d’émulation. Il est vrai que les ames 
viles ont pris de la jalousie. mais aucune n’a osé reyoquer en doute les 
_ vertus d’Aristide. On m'a écrit que le mémoire au roi paroissoit imprimé, 
- je Paurai surement, j'y trouve un très grand déffaut, c ’est qu'il n’y a 
pee un mot qui ne soit vrai; cela ne se pardonne point. 
* Je compte m’en retourner le mois prochain ou les premiers d'octobre. 
Me permèttriez-vous, madame, d'aller une fois vous rendre les devoirs | 
"qu'on doit à la vertu, me frotter à la manche d’Aristide, et vous assurer 
tous deux des sentimens de vénération, et d’attachement avec lesquels 
jay l'honneur d’estre, madame, voire tres humble et tres obéissante 
| servante," Der IER Ha A 


Re eue DR marquise douairière DE CREQUY. 
2027 PRE | 


“a M. Necker trouvait pareil nt auprès d’un ua miel 

il était étranger par son origine, on peut penser avec quel enthou- 

siasme son arrivée au pouvoir fut saluée par les hommes de lettres 

qui composaient la petite cour de M"° Necker. Bien que, dans son 

salon, M. Necker ne se familiarisät guère avec eux, peu s’en fallait 

cependant qu'ils ne considérassent comme un des leurs l’auteur 

d'un Éloge de Colbert qui avait été couronné par l’Acadénñie fran- 

_çaise, Aussi les trouvons-nous tous groupés autour de lui, chacun 


mr tte aa à HE fe mec OR SR 


“dupe. attitude que nous ti: connaissons déjà : Marmontel. b 


à quieux, Diderot déclamateur, Grimm flatieur QE d sse 
x Marmontel nie ds res tient du délire AS Re D. 


_ Enfin nous y pe ie il à Mve Necker. Ce n’est plus 

M. Necker qui se comble de gloire; c'est le roi. Genesontpl AL 
confuses d'économie et les moyens éparpillés qu'on se proposoit avant 
ce ministère et qui se trouvèrent aussi impraticables qu'ils étoient 
minutieux et vains. C’est un plan solide et vaste qui embrasse. tout et 
met tout au niveau. C’est une marche ferme et sûre qui va au but en 
ligne droite. C’est un procédé géométrique appliqué à l’économie, Dans 
ce nouvel ordre de choses, rien n’est timide et rienwest hazardé, Aw 
lieu de ces mots en usage : car tel.est notre bon plaisir, le roi pourrait 
écrire : car telle est la raison éternelle « et la règle universelle des choses. 


Ce ne sont pas seulement is cris d'diraiil it: 
la lecture manuscrite du Compte-rendu : ce sont des larmes qui 
coulent de ses yeux et qui baignent son visage. Il croit voir Her- 
Cule armé de sa massue pour écraser Fhydre, de la calomnie, ou 
plutôt (car cette image ne convient point à la modération et à la 
modestie de M. Necker) le Saint Michel de Raphaël tenant sous 
ses pieds le dragon. Il donne ses avis sur tout, sur la régie des 
domaines, sur la comptabilité de la marine. À force de parler 
finances, la fièvre le gagne, et il envoie à Mme Necker tout un RE 
de son cru avec le billet suivant : | 


+ ES Dog vehdtedt matin. 


. Je ne rève plus que finances, madame, et M. Necker n'en est | 
pas plus occupé que moi. Ce n’est pas que je sois devenu meilleur 
citoyen: mais l'intérêt de l'amitié se joint à celui du patriotisme. Je 
viens d'écrire à la hâte ma rêverie de ce matin. Ayez la bonté de la 
lire, et si vous ne trouvez pas cela trop commun, ou trop peu pensé, 
vous la jetterez à M. Necker, en lui disant: Tiens, voilà ce pauvre homme 
qui devient fou par amitié pour nous. 

J'espère bien, madame, avoir l’honneur de diner avec vous; mais je 
n’ai pas voulu tarder à vous prouver que, ma première pensée, à mon 
réveil, a été pour ce qui vous interesse le plusau monde, impatient de 
vous apprendre non ce que j'ai rêvé, mais à qui j'ai rêvé. 512188 


Diderot ne se oi pas autant, caril est moins de la maison. 
Entre temps, il ne néglige pas cependant d'assurer le sort de-son. 
gendre qu'il recommande pour un emploi à la bienveillance de 
M. Necker, et de solliciter l'envoi de la petite brochure où M"° Nec- 


| us ge 4 Fe son nom. Gette lettre, qui a été ne 


fx dk % Madame, + 
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ne: à LE ne sais si cest ra . ou Pa N. THOMAS qué je dois la houvelle: 
EN | "Hospice; mais pour ne manquer ni à l’un ni à l’autre, per 
ezque je vous en remercie tous les deux. J'ai désiré l’Hospice afin 
k e joindre au Compte-rendu et de renfermer dans un même volume 
les deux ouvrages les plus intéressans que j'aie jamais lus et que je 
| puisse j jamais lire. J'ai vu dans lun la justice, la vérité, le courage, la 
_ dignité, la raison, le génie, employer toutes leurs forces pour refréner 
_ la tyrannie des hommes puissans; et dans l’autre la bienfaisance et la 
pitié tendre leurs mains secourables à la partie de Pespèce humaine 
“a: plus à plaindre, les malades indigens. Le Compte-rendu apprend aux 
souverains à se préparer un règne glorieux, et à leurs ministres à jus- 
_ tifier aux peuples leur gestion. L’Hospice enseigne leurs devoirs à tous 
D les fondateurs et directeurs d’hôpitaux; grandes leçons qui resteront 
“4 "20 infructueuses ; mais ceux qui les ont données marcheront 
4 sur la terre au milieu de ladmiration et des éloges de leurs contempo- 
> rains,etn en mériteront pas moins, de leur vivant ou après leur mort, 
un monument commun où lon. nous montreroit, Fun instruisant les 
| L. % _ maîtres du monde et l’autre relevant le pauvre abattu. Voilà, madame, 
| que je pense, avec tous les citoyens honnêtes, de ces deux produc- 
. ‘4 tions. S'il arrivoit toutefois qu’on vous dit que je suis resté muet devant 
| quelques malheureux personnages, en qui le sentiment de Phonneur 
D. - fût étouffé ou ne poignit jamais et qui auroient eu l’imprudence de les 
1 attaquer, croyez-le. L’indignation et le mépris, lorsqu'ils sont profonds, 
_ se manifestent, mais ils ne parlent pas; et je suis persuadé qu’il est 
des circonstances où ce n’est pi honorer denomenr la vertu que d’en 
_ prendre la défense. =. 
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à Gien était encore en Russie Térstnt il apprit l'arrivée de M. Nec- 

k 4 Éd: aux affaires. Ce fut l’impératrice qui lui communiqua cette 
4 nouvelle: aussi, tout en adressant ses félicitations à M°° Necker, 
_ Grimm ne perd pas l’occasion d’étaler à ses yeux l'intimité si flat 
teuse où il ve avec la grande Catherine : Er a lea z : 
Ptapérétrice v vient, a Me de m éditée le choix que le roi : a 
ait de M. Necker pour l'administration d’une des branches les plus 
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_kera avait exposé les es ts par elle duns la maison de. a . 


qui sait faire de pareils choix. Ensuite est venu l’espr 
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| importantes de ses finances. Comme elle se mêle un peu du 
_ qu’elle prétend avoir apprécié les talens de M. Necker dept 


elle m'a fait à cette occasion l’éloge le plus touchant. 


qui possède toujours plus ou moins les gens du métier Said a 


vous diriez de cet événement. Je fe ai promis, madame, de En 
demander et de lui lire votre réponse. Ensuite elle m’a appris que t LA 
le public de Paris avait infiniment applaudi le choix du roi, de s0 rte 
que le public, l'impératrice et moi nous sommes d'accord avec le roi 


très chrétien. De tout cela est résultée une conversation où limpéra- 


trice m'a laissé entrevoir ses principes et ses procédés dans ladminis- 
tration des finances, et comme l’ordre qu’elle y a mis et les ressources 
qu’elle a su y trouver, en soulageant d'année en année ses peupl es, ne. 
sont pas ce qu’il y aura de moins mémorable dans son règne,-je dois 


en dernier ressort, au choix que le roi a fait de M. Necker, une séance 


des plus intéressantes et une soirée des plus agréables. J'ai de ces 
séances une ou deux par jour et je passe ma vie à entendre les prin= 
cipes du grand art de gouverner. Si ma mémoire était assez fidèle et 
que j'eusse assez de talent pour écrire ces conversations avec cette 
variété de tons et de couleurs qui s'y fait sentir à chaque trait, j’aurois 
fait un des livres les plus extraordinaires et les plus piquans de ce siècle. . 
Il n’y a qu’un seul grand inconvénient à ma manière de vivre actuelle, 
c'est de voir l'impératrice trop souvent, car ordinairement, depuis midi 


jusqu’à neuf ou dix heures da soir, il n’y a guère que deux heures où . 


elle ne me voit pas, d’où il arrive que plus je la vois, plus je m'y 
attache et qu’elle se lassera d’autant plus vite de moi qu’elle mé voit 
trop souvent. Il lui restera le parti de me renvoyer quand la satiété 
sera arrivée et à moi celui de me rappeler toute ma vie avec recon— 
noissance mon bonheur et ses bontés. 

La satiété sans de étant venue, et Grimm de retour en France, 
« le céleste baron, » comme l’appelait Catherine, continua ce bon 


office de transmettre à M. et M". Necker les complimens de l’impéra- 
trice et ceux des princes avec lesquels il était en correspondance 


habituelle. Tout en trouvant que « les finances du roi très chré- 
tien étaient une matière tout à fait dégoütante, » Catherine suivait 
avec intérêt les réformes de M. Necker et elle ne doutait nullement 
« que le ciel ne l’eût destiné à tirer les finances de la France de 
l’état très embarrassé où il les avait trouvées. » — « Pauvres gens! 
écrivait-elle à Grimm sur le bruit assez frivole que M. Necker avait 
fait scandale par son apparition en bottes fortes dans les galeries 
de Versailles, pauvres gens! des gens non bottés ne peuvent ut | 
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"s qui sont trop fermes, trop constamment d'aplomb, trop S 
. se. . trop conséquens, trop forts et trop pleins de raison. Tout 
4 ‘incommode. » Et ces appréciations de Catherine étaient 
_ fidèlement transmises à M. Necker par l'intermédiaire de sa femme. 
Mais ce e rôle d’entremetteur ne suffisait pas à Grimm, et il trou- 

ï J’adm r tion que lui causait le mémoire sur 
- » des termes dont Diderot aurait été 


nonneur, madame, de vous s renvoyer le mémoire que M. Mois 
m’a confié ce matin de la part de M. Necker. De telles lectures récon- 
cilient avec l’ existence et rendent de l’énergie à une âme flétrie parle 
spectacle habituel des malheurs êt des sottises. Moi dont le cœur dur 
He pu être ému un instant par quarante Barmécides (1) massacrés dans 
D ‘un mouvement de légèreté d’un prince d’ailleurs plein de bonté et de 
É | générosité, j ai pleuré aux sanglots en lisant rapidement ce mémoire 
k: sine: Il est fâcheux qu'un tel écrit ne puisse pas être livré à l’atten- 
…._  drissement et à la reconnoissance du public. Cest un chef-d'œuvre de 
#4 NE de sensibilité, de cette sensibilité vraie et profonde dont on 
— entend parler sans cesse et qu’on ne rencontre nulle part. Lorsqu'on 
voit un bon roi conseillé et inspiré de cette manière, l’on dort tran- 
…_ quille et l’on se dit que, malgré la légèreté et la témérité des jugemens 
publics et l'impulsion qu’ils recevront souvent, sans s’en douter de l’ia- 
trie ai de l'intérêt particulier, il est impossible que la nation ne 
| récompense pas enfin par des acclamations générales et un mouvement 
| a de reconnoissance, les efforts d’un ministre vertueux et éclairé diri- 
. _gés avec une sagesse si rare vers le plus grand bonheur. 
Le d’Épinay partage ma reconnoissance. Cette lecture a fait une 
D. distraction bien puissante à ses maux habituels, dont elle est plus acta- 
…. blée qu’à r'ordinaire. Fespère, madame, vous pEésenions spa l'hom- 
4 Mage, de mon mpnéit. | * | 


_ 
+ 


Nues L 


Ce nétètre sur les enbtas eo qui Fe demeurer 

_ inédit, fut livré par une indiscrétion à la publicité et devint une 

…_ des causes dé la disgrâce de M. Necker. C’est un exposé bien fait 
—_ dés inconyvéniens d’une centralisation excessive et de l’administra- 
tion des intendans. Mais, s’il ne fallait singulièrement rabattre 

|" des expressions de cette sensibilité. « « dont on parle sans cesse, 
|" mais qu'on ne rencontre nulle part, » on ne comprendrait pas 
_ qu'une telle lecture ait pu provoquer cette choser rare entre toutes, 
‘1 les larmes de Grimm, | | EM} do 


Fr 
F Pi 
"4 


. _@) La Ha pe venait de faire représenter au Théâtre-Français sa tragédie des Dar- 
É 4  mécides, qui avait été sifflée. 


TOME xXLIL — 1880, Dre 52 


: kerpar quelqu'un qui n’était point un complaisant, à 


_de part et souvent de moitié dans les sentimens qu’elle a eu la 


_ forme où elle s'exprime rappelle le Magna sonaturu 


z 
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Si l'on veut maintenant cons RER por: £ SRE \e 


der à Buffon, dont là nature: orgueilleuse:se pliait maläreconn 
le mérite d'autrui. Jamais, dans sa correspondance.avec M 

Buffon! n ‘appelle M. Necker autrement que: « notre grandi 
Parfois: il. juge. convenable de: l'admettre en tiers dans € 
tion: dont on n’a pas oublié, la, nature. passionnée. « Jama: 
écrit-il, ma très respectable amie n’a manqué de vous me 


bonté de me témoigner. » Mais c'est surtout au moment de 5 

publication du’Compte-rendu' qu'éclate son admiration et que la. 
m que Mre Nec- 

PAPE | 


Ker proposait d'inscrire sur le socle de sa statue : | 


| qi ici, ma noble amie, écrit-il à Mme Nccker, Re votre 
très illustre époux que comme l’on peint le génie, avec une. 
gloire autour d'une tête du! plus grand caractère, et’ dont en même 


à temps le’ corps, les’ bras, les maïns, même les'ailes et lës organes agis- 
sans sont dans un nuage qui nous dérobe le reste de sa mature divine, 


parce que les peintres ont craint qu’elle ne dèvint trop humaine: aujour- 
d’hui par cet écrit en lettres d’or, par ce Compte-rendu aubroi, je vois 
M. Necker, non-seulement comme un'génie, maïscomme un dieu tuté- 
laire amant de l'humanité, qui se fait adorer à mesurequ'il se décou- 
vre. J'en dirois bien ‘autant d'une autre moitié de lui-même, mais vous 
me desavoueriez, mon adorable amie; votre modestie, plus grande 
encore que vos hautes vertus, voudra toujours garderson voile, ne 
fût-ce que pour tempérer leur éclat, et je ne puis que vousen louer 
encore. Oui, je vous aime, je vous admire et respecte tous deux du plus 
profond de mon cœur; je vous le disen vérité et dans! l'enthousiasme 
que je viens d’éprouver après la lecture de cet écrit sans exemple ettà | | 
jamais mémorable, qui fera plus de bien et d'honneur à notre siècle | 
que tous nos autres écrits mise nsemble, ‘4 
Le témoignage En homme tel que Buffon était de ceux cui pou- 
väient inspirer quelque orgueil à M: Necker. Souvent on lui a repro- 
ché son infatuation et la haute opinion qu'il avait de lui-même; 
mais n'est-ce pas une excuse que cette opinion ait été partagée par 
les plus distingués d’entré ses contemporains, et° peut-on: exiger 
d’un homme qu'il ait la modestie de ne pas en croire sur son propre 
compte des juges désintéressés? | 
Trouvant un pareil appui dans le monde des lettres et des phi- 
losophes, M. Necker n’aurait guère eu le droit de se plaindre s’il 
était venu se heurter à une hostilité systématique de la part du 
clergé catholique. Sa nomination n’avait pas été vue de bon œil 


ne ou. Dee. 
cm plusieurs membres de l'épiscopat, et l’on trouve te partout 
| ’opposition du clergé, comme celle du parlement, fut une 
ficultés avec lesquelles M. Necker eut à lutter. Une affir- 
ion aussi générale n’est pas exacte. « Je vous l’abandonne, si 
“vas Vous charger de reves les dettes dela France, » 

k du M. -de 1 laurepas à «un ‘évêque qui lui reprochait la 
a nt à des fonctions publiques aussi impor- 

V ais le haut clergé ne présentait pas.alors cette.unité de 
ctrine pe le vues une aujourd’hui l’épiscopat. français, et il se 
visait en 4m d’un parti.ll y avait.d’abord le parti qu’on appelait 

“parti dévot, qui s’employait avec/plus de fougue que. d'adresse à 
combattre les doctrines philosophiques ou ;jansénistes, et qui dé- 
ployait un zèle. égal contre les progrès de la tolérance et contre 
-ceux'de l’impiété. À la tête de ce parti était l'archevêque de Paris, 
Christophe .de Beaumont, dont le nom doit à certaine lettre de 
_ Rousseau une célébrité fâcheuse. Tout à l'opposé se faisait remar- 
_quer le parti desprélats de cour, dont le cardinal de Rohan a été le 
_iype le plus éclatant, beaucoup plus -occupés de galanteries et 
_ «d'intrigues que de. querelles théologiques,.et dont on avait grand’- 
peineà obtenir quelques mois de résidence. dans leurs.diocèses. Enfin 
_ il yavait entre les deux un parti intermédiaire qu’on avait le tort 
4 L d'appeler parfois le parti philosophique, composé de prélats dont 
| l'orthodoxie était suffisante, les mœurs honnêtes, mais-qui ne dédai- 
Ë gnaient ni le suffrage des beaux esprits ni le commerce du monde, 
Parmi ces prélats on comptait l'archevêque de Bordeaux, Cham- 
pion de Cicé, qui joua un rôle assez important à l'assemblée con- 
| stituante, l’archevèque d'Aix, Gucé de Boisgelin, qui fut à l’Académie 
M. française le successeur de Voisenon, l'archevêque de Bourges, Phe- 
. lipeaux, que M, Necker devait mettre à la tête de l'assemblée pro- 
vinciale du Berry, l'archevêque de Narbonne, Dillon, les évèques 
duPuy, de Mirepoix et d’autres encore, M. Necker, dont le système 
politique était de ménager le clergé et de l’associer à ses plans de 
réforme, rechercha l’appui ‘de ces prélats. Il:n’eut pas de peine à 
_ J'obtenir. D'assez nombreuses lettres échangées entre eux et M”° Nec- 
_ker, qui était dans'beaucoup de circonstances le secrétaire de :son 
_ mari, vont/nous montrer que, 8i la tolérance n’était pas ‘encore 
inscrite dans nos lois, elle ‘était du moins (ce qui vaut autant) 
entrée profondément dans nos-mœurs. On sera peut-être étonné ‘de 
voirque les membres les ‘plus ‘haut placés du clergé:ne jugeaient 
pas les actes de l'administration de M. Necker moins favorablement 
que Grimm et Diderot. C’est ainsi que l’évêque de Mirepoix, Tristan 
de Cambon, ‘écrivait à Mv Necker au moment de la: PRPHeMon 
du Compte-rendu : | 
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_de Sao vous bouder, madame, il sort td chez vous un é 
rable et vous ne me Penvoyés pas. Quelques personnes en 
des exemplaires, et je suis obligé d’avoir recours à elles pour 1 ® 
nos libraires ne l’ayant pas encore reçu. Il contient un détail clair et 
simple de ce qui a été fait. L'emphase n’est emploiée que pour relever 
les petites choses et jamais on n’en eut moins de besoin; aussi n ‘y'en 
at-il d'aucune espece. M. Necker annonce de plus grandes choses. 
“encore et qui exigent plus de combinaisons : la gabelle, les traités exté- 
rieurs, etc. Tel est l'effet de la force de la vérité portée à l'évidence 
que je regarde M. Necker comme placé sur un rocher immense contre 
lequel tous les flots de la mer viendront se briser."Je le souhaite et je 
l'espère ainsi, bien plus comme citoyen que comme votre AT ce q ue 
_j'admire le plus n’est pas ce qu’il a fait, mais, pour me servir d’une de 
ses expressions, c’est la mesure qu’il y met..Je suis bien de son avis, 
c’est une excellente réponse aux libelles. Je ne pourroïs trop vous parler 
de leffet admirable que cet écrit a fait. M. l'archevêque de Toulouse 
en a été attendri jusqu'aux larmes et cette impression s’est soutenue 
après plus d’une lecture. J'aime bien le compte qu’il rend des hôpitaux 
et des prisons, etc. Je suis parfaitement de son avis sur tout ce qu’il 
contient, Tout ceci va bien prêter à l’éloquence de M, Burke et doit 
faciliter une paix brillante et solide. 

Jai l'honneur d’être avec ms madame, votre re ticibbte " 
très opAssese serviteur. SVM 


Æ : ve L'évêque »E Mirpoix. . à Se 


k | 

De toutes ces lettres les NS agréables sont celles *e Lartiée à 
vêque d'Aix, qui sentent l’académicien et l’homme du mondeautant 
que le prélat, et c’est un trait de mœurs curieux que cette corres- 
pondance fréquente entre un évêque de l’ancien régime et une pro- 
testante. M. de Boisgelin venait volontiers à Paris, et durant ses 
longs séjours un goût très vif l’attirait vers M Necker. Mais parfois, 
comme s’il eût éprouvé la crainte que sa présence ne jetât quelque 
gène dans un salon où la liberté des conversations était grande, il 
se tenait sur la réserve et adressait en ces termes à M” Necker 
l'expression de ses regrets : 


Il y a bien jonatétas: madame, que je n’ay eu l'avantage dé vous 
faire ma cour, J’y ai mis, je le sens bien, une sorte de réserve et j'ay 
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| justes dont À je avouer que r entretien sera dijon le Fe 


_ aimable délassement de la solitude et du monde, J'en suis fäché pour 
| vous, msn mais au milieu de ce monde qui vous aime et que je ne 
hais pas, Vous avez le malheur de penser souvent comme moy, et je 
par de avec conflance et liberté de ces mêmes i impressions et réflexions 


er; délivrez-moi de cette craintes. D neire de venir dans des 


| momens où je vous causerois quelque gesne. J'ay passé chez M. Necker 


ce matin à Paris; on m'a dit qu'il y venoit de tems en tems. Je n’ay pas 
_ été assez heureux pour Île trouver. Agréez le sincere et respectueux 
attachement avec lequel j'ay l'honneur d’estre, madame, votre très 
humble et A En NERMIAUE 


À Na D AIX. 

Nul ne que. Me rare n’ait fait ce qui dépendait d'elle pour 
inter l'archevêque d'Aix de cette gêne involontaire. Mais elle n’y 
_ réussit qu’imparfaitement, car à une lettre de reproches qu’ “elle lui 
adressait sur la rareté de ses visites, il répondait de nouveau : « Je 
_ puis vous assurer et bien franchement que j'ay mis pendant quelque 
temps de la discrétion à ne pas aller vous chercher, mais il est vrai 
_aussy qu’ensuite j'ay eu des remords. J'ay senty que ma discrétion 
prolongée devenoit un tort pour moy, et vous deviez être bien sûre 
que les __ deviendroient encore plus sensibles par les 
regrets, » 

Ces fréquens séjours de l’archevèque d’Aix à Paris avaient peut- 
_ être encore une autre raison que le goût d’un monde qu il avouait 
ne pas baïr. Par ses actes d’habile administration, il s’était déjà 


créé dans son diocèse une juste popularité et il devait se sentir 


aussi propre à la conduite des grandes affaires que plus d’un prélat 
-qui y avait été déjà appelé. Cette honorable ambition ne fut cepen- 
dant pas satisfaite (1), et quelques années plus tard, définitive- 
ment fixé dans son diocèse, il prenait M“° Necker pour confidente 
de ses déceptions avec une mélancolie Les n'était pes exempie de 
honpé grâce et de dignité : 


Vous me parlez, madame, avec bonté d’une carrière brillante à 
laquelle je ne me crois pas destiné. J’en ay vu les apparences s ‘évanouir 


a) M. de Boisgelin fut cependant élu à Ft) constituante, où il se aie 
par la modération de ses opinions; il rentra en France au moment du concordat et 
fut nommé cardinal et archevèque de Tours, où il FIOUTA en 1804. 


” 
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_ dans.des momens où je pouvois me laisser seduire : je ne ro viirai 
plus mon âme:à la séduction. À quoi serviroit Féxpétieneetiide nent 
si bien les erreurs du passé, si-elle/laissoit toutes ces vaines | 
que j'appelle les erreurs de Pavenir? Jay pris depuis dix’ans un pe 

- dont je ne m'écarterai pas. Pay le bonheur de prendre intérest à 
ce que j’ay à faire; je suis sur de l’employ du présent; ma vie est dans 
mes devoirs et dans mes gousts; je ne la laisseray pas s'échapper au-délà 
d'elle-même. ll est permis à M. Necker de jouir d’une gloire acquise; 
les souvenirs agréables sont les trésors de tous les momens. Il possède 
ce qu’il a fait; il voit une révolution entière éclorre du sein d’une opé- 
ration qu’il avait commencée et sans doute il ne peut ‘pas oublier une 
existence: que l'opinion ‘publique lui rend toujours présente: Maisiceux 
qui n’ont pas remply les grandes places doivent se contenter d'un sen- 
timent honorable d'eux-mêmes et de quelques ‘suffrages”"flatteurs qui à 
semblent suppléer un moment par une illusion assez naturelle aux occa= | 
sions qui leur ont manqué. Vous m'avez souvent jugé’avec une indul- 
gence qui m'a fait plaisir, et je ne puis m ’empescher de me livrer à 
votre confiance, à votre IERMERE 


Me Necker devait faire une conquête plus difficile que celle de 
ce prélat aimable : c'était celle de l'archevêque de Paris, Chris- 
tophe de Beaumont, celui qu’on appelait le chef du parti dévot. 
Des relations fréquentes n’avaient pu manquer de s'établir entretle 
chef du diocèse de Paris, et la femme ‘du directeur-général ‘des 
finances, lorsque celle-ci avait. donné l'exemple assezmouveau d'une 
femme s’occupant avec ardeur de soulager la misère publique, tout 

en continuant d’être mêlée. à la vie du monde. Les ‘ennemis de 
M*° Necker n’ont pas manqué de tourner ce zèle en ridicule; et 
Weber, le frère de lait de Marie Antoinette, lui reproche dans ses 
Mémoires l’ostentation avec laquelle elle pratiquaitlacharité. Pour 
la défendre de ce reproche, je me bornerai à direque.de tous les 
dossiers de lettres qui se trouvent dans-les archives de Goppet, le 
plus volumineux est peut-être celui :de sa correspondance ‘avec 
M*° Reverdil, mère du précepteur «de Christian VII, qui était l’in- 
termédiaire des secours discrets envoyés par M"° Necker: -des amis 
ou à des parens pauvres du pays de Vaud. Quant à conduire-en 
secret les travaux nécessaires à l'érection de l'hôpital qui a recu 
depuis et qui porte encore le nom d'hôpital Necker,c'eût étéipour 
elle une tâche d’autant plus difficile qu ’il s’agissait d’une entre- 
prise publique dont le roi avait fourni les fonds sur sa cassette, 
et dont elle n’avait que l’administration. Il s'agissait de démon- 
trer par l’expériénce la possibilité de réaliser, sans dépenses exa- 
gérées, un progrès considérable pour l'époque: soigner chaque 
malade dans un lit séparé, et Mme Necker:se consacra à-cettetâche 


18 SATON DE ame NECKER, HR: er 


; fe avec l'a Mie qu’elle mettait à toute chose. A cette époque, la cha- 


ique, cette mode du jour, n’avait pas encore été inventée, 
succès de l'œuvre dépendait du concours des autorités reli- 
ses, Mne Necker s’adressa aux filles de la Charité et conclut 
la supérieure un traité qui affectait douze d'entre elles au ser- 
_ vice de l'hôpital (1), sous. re surveillance du curé de Saint-Sulpice. 
en angemens ne pouvaient être pris sans l'intervention de 
êque; et c ce fougueux adversaire des philosophés et des jan- 
me tarda pas à nouer avec M. et M"° Necker de cordiales 
relations. ‘IL leur offrit même, dans son palais épiscopal, un diner 
u fi _—. ne et e os ie à A suivante : 


. Nous! FE vu, scandale. ébaavantabte! 
Necker assis :avee Christophe à:table, 


11e Fr Et dix prélats savourant à l’envi 


| - Et grande. chère, et : nectar délectable. Fra 
ER: 18 L'église en pleure et Satan est ravi. 
:  Maiser ce jour d’une indulgence telle 
— Quel serait donc le motif important? 
_ C'est que Necker... le fait est très: constant, 
ER pére ‘il n’est | rss ï 


A 
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PE archevéque de Paris For même quelque temps après, donner 


une preuve de tolérance plus grande encore: que celle d'offrir à 


. M: Necker «grande chère et nectar délectable » en compagnie de 


dix prélats. La villé de Paris ayant été condamnée à lui payer, à 


Ja suite d’un procès, une somme assez considérable, il crut, tant 


était grande sa confiance. dans les intentions charitables de M. Nec- 
ker, ne pouvoir faire un meilleur usage de cette somme que de lui 


_ eén.faire remise, « pour être, dit, l’acte de donation, les dits fonds 
employés par mon dit sieur Necker, suivant ses vues à tel objet 


d'utilité publique qu'il jugera convenable, voulant qu'il ne puisse 
être tenu de rendre compte du dit employ qu'à Sa Majesté seule. » 
Je doute que de nos jours (et je le: dis sans aucune. pensée de 


_ critique) aucun prélat fût disposé à: faire entre les mains d’un 


homme étranger à sa foi l’abandon d’une somme aussi considé- 
rable:: mais notre ancien clergé a été si souvent accusé de fana- 
ee et d’intolérance qu'on me: pardonnera de m'être attardé à 
montrer sous un jour assez différent quelques-uns: de ses membres 
es Des et les plus haut placés. | 


(4) C'est: à Mme Necker qu'est également due l’idée d'employer des: religieuses: la 
garde, des prisonnières, idée qui a donné depuis de si admirables résultats. Les pre- 
miers efforts tentés en France pour l’amélioration des prisons datent. de l'administra- 
tion de M Necker, et c’est à Mme Necker que l’illustre Lavoisier faisait hommage au 


nom de ses confrères du projet de réforme rédigé par l'Académie des ‘sciences, 
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| RS DER de conflance et de sympathie qui ve 

Le si haut témoigner à M. Necker les sentimens dont 
vilégiées étaient alors animées, d'autres venaient s’ a] 
modestes et plus humbles, mais qui, par cela même; 
nature à flatter davantage un amour-propre délicat. C’étaien 
lettres que des bourgeois, des militaires, des prieurs et des sup 
rieures de communauté lui adressaient du fond de leurs pro= 
vinces, de leurs garnisons et de leurs couvens; des vers rédigés 
par les ouvriers de l'imprimerie royale qui avaient imprimé le 

À Compte-rendu; des acrostiches tournés par les dames de la halle, 

: tout un concert de louanges, dont les auteurs ne prétendaient ni à 

la notoriété ni à la récompense. Toutefois il s'en trouvait parmi ces 

enthousiastes quelques-uns dont les effusions n'étaient pas toutà 

fait aussi désintéressées., C’est ainsi qué, dans ce fatras de lettres, | 

j'en ai découvert une qui est ainsi CORCUE Fe a 


OS F2 


À MADAME NECKER. 


Sous les traits de Mentor Minerve révérée, 
Fit jadis aux Crétois admirer ses vertus : 
æ Le sage respecté, les préjugés vaincus, 

Dressèrent à sa gloire un immortel trophée. 
Dans le char d'Apollon conduite par les Ris, 
Elle descend encore du céleste hémisphère; 
Mais pour rendre aux Français sa présence plus chère, : 
Elle a l'esprit de Neckre et les traits de Cypris. 


EE 


! 
: 


Je ne vous fatigusrai pas davantage, madame, par des répétitions 
rimées, de ce que le public ne cesse de dire en prose, ma voix est trop 
faible pour la mêler au concert que les muses donnent tous léstjours 
à votre gloire, et je n’ai pas assez d'esprit pour attacher un fleuron à 
la couronne qu’elles vous préparent. Je n’ai point d’autre hommage à 
vous présenter que l’occasion de faire un heureux. Votre seconde méta- 
morphose a dû combler les vœux d’une nation dont les délices sont de 
cultiver les sciences et qui se fait une gloire d’être soumise à l'empire 
des grâces. Si d’un jeune homme honnête et qui n’est rien, vous vou- 
liez faire quelque chose, cette dernière transformation ne serait point 
aussi glorieuse pour vous, ni fort utile au genre humain, mais elle opé- 
reroit le bonheur d’un individu, et Minerve, en dictant les loix qui : 
devoient rendre heureux les peuples de Crète, n’oublioit pas Pinfor- 
tuné qui gémissoit dans l’obscurité d’une retraite éloignée. Des mœurs, 
point de talent, une mauvaise écriture, une bonne volonté et un grand 
fond de reconnoïissance, voilà tous mes titres; s’ils ne sufisent point 
pour m’obtenir la grâce que je demande, peut- _être la nécessité excu- 
sera-t-elle à vos yeux la liberté que je prends aujourd’hui, et je remer- 


< 
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rs plus sereins, elles ne me font point encourir votre re et si. 
’app rends qe vous n ‘avez pas dédaigné dé PARUS 20 Ar avec 


m7 a pe re 7 Ki | votre très El et obéissant serviteur. 
TE Fr  NERGNIAUD. 


ee > 4776 (hôtel de rique rue > des D 


| ue lettre de de at incertaine de la jeunesse de Ver- 
gniaud où, tout en étudiant la théologie à la Sorbonne, il sollicitait 
l'honneur d’être présenté à Thomas et tournait des vers dans le 
_genre de ceux qu’on vient de lire. L’avoir écrite à vingt-trois ans 
n’est pas bien criminel, mais montre que le futur chef de la 
Gironde, « ce jeune homme honnête et qui n était rien, » avait 
_ grande envie de devenir quelque chose. 

La popularité de M. Necker était donc à son apogée lorsqu'il 
…_ quitta le pouvoir assez brusquement par une démission moitié 
_ volontaire et moitié forcée. On en sait assez les causes. M. Necker 
1 était vilipendé chaque jour dans des pamphlets que son collègue 
| Maurepas, bien revenu de ses anciens sentimens de bienveillance, 
L 4 _ encourageait secrètement: Le plus violent de ces pamphlets, qui 
|. avait paru Sans nom d’ auteur, venait d’être saisi, lorsque le lieute- 

_ nant de police reçut la visite d’un personnage assez obscur, nommé 
 Bourboulon, trésorier dans la maison du comte d'Artois, qui s’en 
déclara hardiment l’auteur. L'acte était audacieux et le scandale 
fut grand, car Bourboulon, en reyendiquant la responsabilité d’un 
pamphlet qui pouvait le faire mettre à la Bastille, témoignait ouver- 
tement qu'il se croyait assuré d’un puissant protecteur. Le comte 
"d'Artois lui-même fut effrayé de tant d’audace et après avoir mis 
. son trésorier en avant, il le fit désavouer par son chancelier M. de 
en el (L), qu'il chargea d'écrire à M. Necker la lettre suivante : 


Jai rendu compte à à Monseigneur le comte d'Artois, disait M. de Mon- 
“tyon, du mémoire par lequel le sieur Bourboulon, son trésorier, 
attaqne la vérité de l'état des finances du roy que vous avez rendu 
public par ordre de Sa Majesté. L’é stude qué j'ay faite depuis longtemps 
des objets discutés dans ce mémoire m’a convaincu que dans plu- 


(1) IL s’agit ici du célèbre philanthropé que, dans une étude récente, M° Fernand 
Labour nous a montré quelque peu àpre dans ses rapports ayec ses s'tenanciérs ” 
_ assez justement impopulaire dans son domaine patrimonial. 1°) 
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_sieurs articles s sur’ is Jay des. notions certaines, iLiest tom ë dar 
des erreurs évidentes. Je l’ay. fait connoître à Monseigneur le co 
Artois, qui m’a chargé de vous témoigner son. estime.et son. ffe 

et de vous assurer qu'il apprenoit: avec plaisir que le sieur Bourbou 
étoit dans Perreur, pires 


Cette réparation &druis-dlos ne parut pas, à 2 titre, ARE 
à M. Necker. Pour rétablir son crédit, que ces attaques tolérées et 
‘encouragées par le principal ministre Maurepas risquaient singu- 
lièrement d’ébranler, il crut devoir exiger une marque publique de 
la faveur royale. Il sollicita donc son entrée avec Voix ( délibérative 
au conseil d'état, dont il était demeuré exclu jusque- à, et il faut 
avouer que c’était pour lui ‘une situation pr rt que d'être 
chargé d’un département aussi important que celui des finances, 
et de n'avoir pas accès au conseil, où ses. projets pouvaient être 
discutés et battus en brèche. À cette demande si juste M. deMau- 
repas répondit que, s’il voulait avoir entrée au conseil, il n'avait 
qu’à changer de religion. C’était à la fois une fin de non-recevoir 
et une insulte. M. Necker le comprit ainsi, et il adressa sa démis- 
sion au roi par une lettre dont l'original, retrouvé dans l'armoire 
de fer, est aux archives nationales, et dont le texte à été us la 


première fois publié par Soulavie : A 


. La conversation que j’ai eue avec M. de Maurepas ne me permet plus 


de différer de remettre entre les mains du roi ma démission. J'en ai 


l’âme navrée. Jose espérer que Votre Majesté daignera garder quelque 
souvenir des années de travaux heureux, maïs pénibles et ES du 
zèle sans bornes avec aus je. mé étais voué à de servir. See 


M. Necker n l'essayait pas de disstiier dans cette lettre, y Viva- 
cité des regrets que lui causaît la détermination à laquelle il avait 
cru devoir s'arrêter. Plus tard, ces regrets devaient se transfor- 
mer en remords. De tous les actes de sa vie publique, cetteretraite 
volontaire était le seul qu’il se reprochât. ‘Il se demandait, après 
avoir été témoin de tous les malheurs auxquels ses successeurs 
devaient conduire la monarchie, s’il n'aurait pas été.en son pouvoir | 


de prévenir ces malheurs, si le parti auquel il $’était arrêté $ impo- 


sait à lui, et si, avec.plus de souplesse, de dextérité, de patience, 
il n’aurait pas pu, comme la reine le lui demandait, attendre la 
mort imminente de Maurepas, qui lui aurait laissé le Champ libre, 
Mais ces reproches, que M. Necker s’adressait plus tard à lui- 
mème, personne. ne songeait sur le moment à les diriger contre lui, 
et C'était à la cour que l’on s’en prenait.de sa chuie.-Plusencore que 
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voïde Turgot, dontquelques-una des plans étaient mat compris 

pul la disgrâce:subite.etinexpliquée de M. Necker-fat 
une de: ces fautes: quicommencèrentd'aliéner à Louis XVI la faveur | 
l'opinion publique. Les-témoignages; de la sympathie: qui éclata 
em faveur de M. Necker furent si nombreux et; si unanimes que 
_ M Necker put, quelques: années plus tard, écrire sans: aucune 
xagéain sur va y tir oùsant rassemblés ces témois 


Na #1: Le, | é Fi 

I que: Pnrinie la retraite. a M Necker fut. si: oirmiisre 
1 il nous étonna nous-mêmes, malgré le séntiment que nous avions de 
Fu amour pour le bien public, de nos efforts et même de nos succès, 
… Résignés à. lingratitude des-hommesiet. affectés de l'injustice dont nous 
- étions la victime, nous négligeames d’abord de conserver les lettres que 
nous receumes; enfin, nous: fûmes frappés de leur multitude et; nous 
_ résolûmes de garder ce monument d'estime, mais. ce: ne fut qu’ ‘après 
| _ avoir brûlé une si grande quantité de: ces lettres que ce: qui nous-.en 
reste ne peut donner qu'une bien faible idée des Lo ant d'affection 

L ANR es AU ir | . 


TRS 


| 4 ; Ce “nonument d'estime ne: noi pas: en: effet, si: toutes: les 
É  lettres-étaient publiées, moins d'un gros volume. Dans: le nombre, 
7 ie n° en choisirai qu'une et ce qui me détermine dans'ce choix, c'est 
_ précisément l’obscurité même de celui ue sun _ à 
danses termesqu'on vælirés “#08 
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Metz, 29 mai 1781. 


© Monsieur; 


Me permettrez-vous de vous. ie et: de vous. témoigner la grande 
ie dont jai été pénétré lorsque, j'ai appris. que:vous n’occupiez 
plus là place que vous avez si dignement remplie depuis quelque: temps 
pour le bonheur, de la France? Non, il n’est pas. possible que: je con- 
tienne plus longtemps. mon afliction ; il faut que: mon cœur s’épanche 

 etil ne seroit qu'imparfaitement soulagé s’il. ne s’épanchoit dans votre 
sein. Ayez pour agréables les larmes qui. m'ont échappées lorsque, 
pendant la nuit, le défautde sommeil me permettant de donner un libre 
essor à mes réflexions, j'ai médité sur la perte. que fait la France..Il n°y 
a que. la: nouvelle de la mort. d'un père âgé et respectable que j'aime 
de tout mon cœur, qui puisse entrer en. comparaison avec la; sensation 
que m’a fait celle de votre remerciement. Je sais que ce fut sans brigues 
nie yous. obtintes cette charge importante, Le seul mérite vous à plaça; 
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vous y avez fait tout le bien qu "il était possible de faire; vous vous pre 
posiez d’en faire beaucoup davantage dans la suite et lo US VOUS 
elevions deja des autels dans nos cœurs, tout à coup vous remerc ez t: 
Quelle perte pour l’état! Quel sujet de chagrin pour tous les bons 
citoyens! Encore une fois, monsieur, permettez-moi de vous 
cette nouvelle a été pour moi un coup accablant. Elle Pa été de même 
pour tous ceux au désirent sincèrement le bien. Je ne suis ne 
écho. 

Je suis avec un très profond respect, un respect que je ne Du assez 
exprimer, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 


a JACOB, + 
Chanoine régulier au collège de Saint-Louis. 


Inutile de transcrire ici dés lamentations des Marmontel et 
autres. Il était cependant parmi les amis de M. et de M" Nec- 
ker quelqu'un qui se refusait à plaindre le ministre disgracié:. 
c'était Gibbon. Mais la raison qu’il donnait ne pouvait blesser ni 
le mari ni la femme : « Le sort de votre mari, écrivait-il à M"° Nec- 
ker, est toujours digne d'envie; il se connoît, ses Aron Le 
ment, l’Europe l’admire et vous l'aimez! ) 

Que serait-il advenu si M. Necker fût demeuré en possession “ie 
la confiance de Louis XVI, et si le temps nécessaire lui eût été 
laissé pour mener à bien ses vastes projets de réforme politique et 
financière? Il est toujours facile de refaire l’histoire après coup; et 
de dire avec assurance ce qui se serait passé si tel ou tel événement 
n’avait pas eu lieu. Les ennemis de M. Necker ont eu beauj jeu 
pour prétendre que ce sont ses concessions imprudentes qui ont 
amené la révolution française. Il ne serait pas moins facile de sou- 
tenir qu’il l'aurait prévenue s’il n'avait pas été sacrifié sans motifs 
à des rancunes mesquines. Mais ce qu’on peut dire avec certitude, 
c’est que la situation de la monarchie eût été meilleure si le déficit 
financier ne l’eût mise à la merci des états-généraux et que 
M. Necker eût sauvé la monarchie du déficit. Malouet, dans ses 
Mémoires, émet un jugement plus favorable encore à M: Necker, et 
Jon me permettra de rapporter ici sans la discuter l'opinion du 
seul homme peut-être qui ait traversé cette époque redoutable 
sans qu’on puisse lui reprocher ni une illusion ni une faiblesse : 
« Quoi qu’on en puisse dire, c’est de la retraite de M. Necker en 
1781 et de l'impéritie de ses successeurs que datent les désordres 
qui nous ont conduits aux étais-généraux, » 


OTHENIN D'HAUSSONVILLE, 


ep Jéneme de 1870, les FRE militaires de bus 
états ont été déplacées. Les unes se sont développées ; d’autres 
di ont surgi; d’autres ont diminué. C’est surtout en marine que les 
7 changemens ont été remarquables. Des états comptaient à peine à 
la mer quelques navires; ils ont tout à coup montré des forces ma- 
Æ._  ritimes au moins respectables, si ce n’est prépondérantes. Tels ont 
n É. _&é da: Prusse, la-Russie particulièrement. On a vu des républiques 
| d d'Amérique entrer en lice avec des bâtimens devenus 
| presque célèbres même en Europe. Autrefois, deux ou trois puis- 
É ; sances étaient maîtresses de la mer, et la rivalité ne pouvait exister 
qu'entre elles. Aujourd'hui, elles rencontrent des émules. Les con- 
séquences de ce changement peuvent être considérables et Ja poli 
tique générale peut en être affectée. | 
Orltalie est un des pays qui ont pris à cœur de dat Re | 
_sancé maritime et de figurer parmi les plus importantes. Nousne 
rechercherons pas les conséquences possibles de cette ambition, 
nous nous bornerons à notre sujet, qui est la description des tra- 
vaux entrepris en Italie pour la construction d’une grande flotte, 
la constitution d’une armée navale nombreuse, l'instruction d’un 
HE considérable Pr et entr 5 détensR que des côtes, 


4 
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comme complément de l’organisation des’forces nationales sur mer 
et sur terre. Ges travaux sont fort avancés, et il M. | onnaîtt 


pour bien savoir quel degré d'appui ou de concurren 
PA FA chez ses plus proches voisins. 


sd 


L. 


Après la bataille deLissa, les: Italiens sentirent ES 4 


constituer une force navale sérieuse. Cette nécessité, l'étendue seule 
de leurs rivages suffisait à la leur imposer. La Péninsule a plus 
de 3,000 kilomètres de côtes. Les hommes d'état faisaient leraison- 


nement suivant: « Supposons, disaient-ils, qu'un ennemi domine 


la mer et qu’il en chasse notre pavillon, comme les parillons DER 
_siens et russes ontiété un moment chassés de lai Balt 


Mer-Noire : où s ’abriteront nos vaisseaux ? Laissons pion e hors: de. FN 


question notre flotte, qui n’existe pas encore. Quel sort sera réservé - 


à nos villes maritimes? Seront-elles livrées sans défense aux bom- 
_bardemens, abandonnées à la discrétion de l’assaillant, soumises 
aux rançons les plus dures? Si l’ennemi débarqué les occupe, 
deviendront elles une base d’opération, une porte ouverte à l'inté- 
rieur, une tête de chemin pour l’approvisionnement d’une armée 


en marche, comme Kamiesh et Balaclava pendant le siège de Sébas- 


topol? » 


Sous les gouvernemens précédens de: la Péninsule ; la défense. 
maritime était, fort négligée en Italie. De distance en distance, 6: 


voyait surgir: près du: rivage: une tour isolée et mélancolique, i inu- 
tile contre la contrebande et dérisoire contre une‘invasion. Ces. édi- 
fices étaient: en général(dépourvus de tout armement:et hors d'état 
_ d'en recevoir'aucun. Placées d’ailleurs à des'intervalles assez éloi- 
gnés les unes desiautres, ces: tours. n’avaientientre elles aucune 
corrélation:et ne: pouvaient se prêter aucun: appui: La nullité de 
ces ouvrages aurait pu: se racheter s'ils avaient servi de’stations à 
quelque: télégraphe électrique Mais: l'utilité: de cette: découverte 
de:la science; contemporaine:n’avait pas été jusqu'alors constatée: en: 


tempside guerre. LaPrusse, quia:montré à Europe, au bon moment 
pour son ambition, tant d'institutions militaires d'uneffet imprévus 


l'institution. de la réserve, l’invention du fusil àaiguille,, emploi 
des chemins dé fer pour la: mobilisation des armées:,. les: canons 
Krapp, les: fusillades . de. paysans coupables: de défendre leurs: 
foyers, lestimdemnités: de guerre imposées aux: villest ouvertes;..et 
. tant: d’autres: progrès de: la civilisationret de: la crainte: de‘Dieu, 
n'avait pas: encore .indiqué l’usage en guerre de l'électricité, et 
d'ailleurs les pouvoits éphémères de/l’Italie, diviséeren-petites prin- 


de: 


me ‘songeaient guère às entendre dans ‘un dessein le 
mune. 


“dat ï mandat qu on les remitau domaine et-qu'on pré- 
parâteune. protection plusosérieuse du pays. Il fallait désormais 
pte de ‘la portée des ‘canons, du poids :des projectiles; 
fallait prévoir leur puissance, faire entrer dans le ‘plan géné- 
 ralur élément ‘nouveau , les chemins de fer, principal instru- 

_ ment:de ce Hu ’on:appelle aujourd’hui la « défense mobile, » .et 


qui comprend le :transport rapide wers les points menacés des 
forces :stationnées à Vintérieur. {L'écrivain militaire était loin de 


Php äl en voulait augmenter la force par Jaconstruction 
; -citadelles ‘très ‘redoutables sur la côte, là où les 


nes position stratégique: Gênes, Livourne, Naples, Syracuse, 
Palerme, la Spezzia, Tarente, Venise, Messine, Baia, Civita-Vecchia, 


ke: épens: aies. “n roceqe en évalunit! jo somme : tale) à 
# 70 pe calcul évidemment trop modeste, Mème sans com- 


£ Venise, à Tarente, il aurait pu doubler le montant de cette apprécia- 

tion, tout en restant au-dessous de la vérité. C’est le sort des devis 
“d’être inexacts, :ét l'on sait qu’ ils seront toujours dépassés. Se fier 
à ces-estimations préalables, c’est se payer d'illusion, c'est:s'expo- 
ser. à des déceptions certaines et «compter, comme on dit, sans 
son ‘hôte, On le sentait bien, et la perspective de dépenser des 
millions: par centaines était de nayrer à ètre) réfléchir: om ne ue 


quél partiprendre. : 


elle avait obéré:ses finances par les frais de son établissement-dans 
letmonde. Il faut bien:« monter sa maison » quand on veut: faire 
figure, Elle avait hâte de se montrer légale des vieilles nations 
etmewyoulait pas :avoir la physionomie d’une : parvenue. Elle ne 
s'était donc:refusé aucune des dépenses d'utilité qu’il eût été peut- 
être plus sage d’ajourner ou de graduer :en :gagnant du temps. 


voirs-antérieurs ‘avaient plutôt exploité qu'entichi le ‘pays.  Gon- 
fiante, dans l'avenir et dans la perspective d’une prospérité future, 


D iles caniutaili sie eines Gun qe 
mer EE Vitres ‘proposait 


nselérigés de long 


71 renoncer à «la défense:permanente, » c’est-à-dire aux fortifications. 
siseraient plus 1faciles retroffriraient à l'ennemi une 


| Ris let. po 0 tout, cl. un Re ou villes: “bin de 


. prendre la: construction | et la réparation d’arsenaux à la Spezzia, à 


Après sonaffranchissement, ‘elle avait trouvé tout ;à fairé.1Les pou- 


AA AARINE ATADIENNE, RATE . 2 


_ Aicetterépoque, l’Italie était fort génée. A} peine hors de: page, 
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elle avait hâte de jouir et n’avait pas hésité à esc 
_ perspective de fortune : travaux publics et chemins di er, instru 
tion publique, édifices d'utilité générale, constitution d'une forte 
armée, construction d’une marine, elle avait tout entrepris 
ne fois, non par prodigalité, encore moins par dissipation de revenu, | 
TN mais par empressement de prendre rang dans le” concert des | 
_ gouvernemens d’une richesse solide et d’une vieille importance 
Le même sentiment l'avait conduite antérieurement en Crimée, ot 
elle avait été fière de ss plane entre les en de France et 


d'Angleterre. à 
; k, Elle entendait affirmer du premier coup ses prétentions à une 
LS grande situation dont elle ne voulait pas déchoiïr : ambition noble 


et légitime à laquelle on ne pouvait faire qu'un reproche, c'était 
de l'emporter au-delà des justes bornes, car, pour la maintenir, 
elle avait dû contracter des dettes, et, avant tout, il fallait. NE Re 
honneur. Son gouvernement devait donc reculer d’abord devant la Re 
pensée d'engager des centaines de millions dans ‘des travaux de 
: terrassemens et de maçonneries. Le plus pressé était d’équilibrer 
#2 le budget et de mettre les dépenses au niveau des revenus. 

Et pourtant, il se trouvait placé dans une alternative embarras- 
sante : s’exposer par économie à tenter un ennemi quelconque par. 
la facilité des débarquemens, — extrémité impossible à subir 
volontairement; — ou consacrer des sommes énormes à la création 
de forteresses sur les côtes, la difficulté n’était pas moindre. Las 
dépense qu ’exigeait la sécurité publique, les calculs financiers la 
refusaient. C'était un cercle vicieux. On cherchait donc un biais 
pour en sortir. Écartant l’idée des fortifications À terre, toujours. 
dispendieuses, on eut d’abord l’idée d’y substituer des fortifica- 
tions flottantes d’un prix beaucoup moins élevé. Au demeurant, il  : 
ne s'agissait, disait-on, que de défendre le littoral. Dans l'intérieur, | 
on avait des ouvrages imprenables ou à peu près, comme le fameux 

_ quadrilatère, où les Autrichiens avaient épuisé toutes les res- 
sources de l’art militaire. On proposa donc la combinaison suivante. 

On construirait des batteries flottantes, espèces! d’affüts, où Pon 
placerait des pièces de grosse artillerie. Ges lourdes machines, 
remisées sur les côtes, ne sortiraient de leur mouillage qu’à la vue 
de l'ennemi. Elles s’ébranleraient alors pour se porter à sa rencontre 
et l'empêcher d'avancer. On chercherait à compléter ce genre de dé- 
fense par la construction de barrages où l’on poserait des torpilles, 
Sur les jetées des ports, il y aurait des batteries à découvert. 

Ge projet, séduisant en apparence, ne tint pas devant l'examen. 

Il n’eût rien empêché. Si économique qu'il se présentàt, il eût 
encore coûté trop cher puisqu'il eût été complètement inutile. La 
discussion publique en fit ressortir Le caractère illusoire. 


van: de des a en cessant d’être abritées par la côte où elles 
ussent été tenues en temps ordinaire. Une fois en pleine mer, 
7. ourre Évatlles résister à la violence du vent? ne seraient-elles pas 
exposées à sombrer sous ie poids énorme des pièces d'artillerie 
dont la marine fait usage aujourd’hui? Admettons l'hypothèse d’un 
temps calme et d'une mer plate, la situation de ces machines 
LE nie « n’aurait pas été moins compromise par une raison. con- 
agir utilement contre des bâtimens cuirassés, em- 
és à distance de bombardement, on aurait dû les porter en 
avant et les approcher à 2,000 mètres environ. Sitôt en vue, 
É elles eussent été poursuivies par les adversaires et bientôt atteintes 
_ avant de parvenir à trouver un refuge sous les canons de la côte. 
= On leur supposait une marche de 10 nœuds. Les cuirassés ont 
. souvent une rapidité de plus de 15 nœuds. Devancer les batteries 
dans leur retraite, les couler avant leur retour au port eût été, 
| “ee disait-on, l'affaire de quelques minutes. 
Quant aux torpilles et aux barrages dont. on Len are 
 : “pour fortifier l'entrée des ports et des fleuves, inutile d’en faire 
D- ressortir l'insuffisance. L'explosion des torpilles peut causer des 
“  avaries, même des catastrophes particulières, mais non détruire 
une escadre. On peut, sinon s’en garantir, du moins en éviter sou- 
vent le danger par des: informations préalables, par des dragages 
F de nuit. La science qui crée ces armes redoutables indique 
_ en mêmé temps les précautions À prendre contre leur atteinte. | 
- C’est le but de recherches et d’études constantes dans les rangs de 
| la marine. Si la solution du problème n’est pas encore trouvée, on 
…..  enapproche du moins, et l'expérience, au besoin, snppléerait aux 
formules scientifiques. On a l’exemple des torpilleurs russes et de 
l’'escadre ottomane dans la Mer-Noire; l'exemple des flottilles fédé- 
| . rales et de leurs commandans Ferragut et Porter dans le Missis- 
L. -sipis celui des Brésiliens au Paraguay. On a les essais et les 
découvertes de chaque jour en- Angleterre, ‘en Allemagne, en Rus- 
sie, aux États-Unis. Le moment viendra où la guerre des torpilleurs 
n'aura plus de mystères et sera soumise, comme la guerre ordi- 
naire, à des règles précises d'attaque et de défense que le hasard, 
le’bonheur et l'habileté perfectionneront, au moment du combat, 
mais dont tous les ‘officiers auront la clé. Les périls seront alors 
diminués, -et cette invention, d’abord réputée irrésistible, aura le 
sort des choses dont l'imagination grossit l'importance et dont l’en- 
goûment, comme tout autre genre d'enthousiasme, est éphémère, 
Dans l'antiquité, ‘au temps des galères carthaginoises, "le Romain 
Duilius imagina un grappin de fer : le fameux « corbeau » qui vain- 
| Tour x, — 1880, GR mr , Fa Vo 35 
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_ quit sur les mers iles FAT Rome. ‘Qu'est devenu: ce 

de guerre? Il a passé, comme emblème ‘d’un oiseau ‘detp role, . 

les’étendards d'Odin à l’époque-des Carlovingiens,-et'ce symbole 
courage ‘barbare ‘a: fait plus ‘que les mécanismes-les plus ingénieux 
pour mener les ‘hommes du Nordà la: conquête des territoires & tdes 
champs fertiles. Au moyen âge; le’ feu grégeois fut l'effroiydes mar 
 rins, et le secret de ce ‘feu , qui précéda la Del à canon, fut 
e regardé/comme « ‘un ‘secret d'état.» ‘À bord des vaisseaux, on l'a 
: promptement remplacé par l'artillerie, etle feugrégeois, « quirépan- 
_ daït la'terreur, »n’est plus: qu’ ‘une vieillerie sans intérêt. Sur terre, 
de’nos jours, ‘la.carabine ‘de précision et M été 
1 a attribué à le: ere prise 


ee haben irrésistibles: On 


. 


ces oui sont: foi an riéré s. La caral Fe 
rayé est distancé par une nou e artillerie. Puis NOUS aVONS VU | 
surgir le fusil à: aiguille. nt a été bientôt supplantée 

par le chassepot, qui, à rès avo “fait merveilles, » a été remplacé 
par ses dérivés. Un clou ‘chasse l’autre. Le moment viendra où de 
nouveaux « perfectionnemens » Ôôteront aux :torpilles l'intérêt de 
l'inconnu. Déjà ‘on les a tant dé fois bravées, sans accident, qu'elles 
commencent à inspirer moins d’effroïi. Par le fait, c'est unearme 
très délicate. Elle échappe aux meilleures combinaisons, et lon 
n’est pas parvenu à les faire éclater sûrement quand'leur. explosion | 
serait utile. 

"Tout calculé, l'expédient ‘des‘baftenies flottantes fut écarté. On 
avait reconnu la nécessité ‘de Îles douer ‘d’une witesse au.moins 
égale à celle des vaisseaux; de les cuirassef, de des armér très 
puissamment, de.les mettre.en état de :tenir :la mer paroun gros. 
temps ; il ‘fallait, en un mot, réunir en eux toutes les facultés de 
bâtimens destinés à la grande navigation ‘et lau «combat. Autant 
valait construire une flotte, iLes : aliens Je AS or et se Sont 
résignés à en faire les frais. | 

Pour construire des vaisseaux, ‘il faut dc AR des: HART 
dés outils de toute sorte; pour les tenir à flot, desidarseszet.des 
bassins; pour :les ‘armer, ‘tout un ensemble ‘d’instrumens : forges, 
grues, marteaux:et le-reste. Les:navires achevés, illfaut des abriter, 
lorsqu'ils sont désarmés, contre les attaques de la:mer et lestdésor- 
dres :de la tempête, il faut enfin leur assurer an “refuge contre 
un ennemi victorieux «et les placer sous la protection de défenses 
sérieuses. Au moment de commenceriune flotte, la et éhoae 
à faire était donc de créer des larsenaux. 

Le choix des localités n'était pas douteux, La: nature .ét:la tradi- 
tion les avaient indiquées. 

Gênes et Venise d’abord. Leur re répondait de . ps ayenir. 
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lo de de . drfius de la. Ligurie, à l'endroit 
ici lila toscan, près de la rivière Ma 
ro fe qui semble disposé par la nature. pour la réception 
. A l'est, les contours:de ce: vaste bassin suivent la courbe 
10 Da unaties s'avancent. vers. le rivage. et 
__ peuvent ER eur ue vie” place des batteries, 
Rd fou. Au golfe est: une ville : la Spezzia., M. de 
| a d'y fonder: le principal, arsenal de: Italie. 
x fe fe: de La pezzia,, dont: la superficie! est. de 9,000,000. de: 
tresi carrés, est assez “profond. pour recevoir les plus grands 
rires  Il-contient. huit. grandes: baies dans le pourtour de. ses 
es. | ées par la navigation marchande; les, 
in les évolutio: s'des bâtimens, de guerre. 
00 elles es pointent à la surface, as: z. large s pour porter des 
Pr: Dreul La première idée.de place: un arsena à un. ‘émane. de 
400 Napoléon Je Ha er dis: de (=i D y ouvri le principal port de: 
AE est: échue l’ex eutio ion de ce projet... 
Ben it préparer les plans Er monarchie sarde, tant il avait. 
Ph. que: de:ses: destinées, prochaines, Dès 1861, le. 
sion Enenanuet put voir le: tracé de ce:port, trop. vaste pour 
un petit royaume; digne, par ses. proportions, de l'Italie unie. Il 
. comprend unesétendue de 4,200 mètres en: longueur du bord de la 
# mer au sud au mur d’enceinte au nord, et. de 700 mètres, en lar- 
M  geur de: l’est à l’ouest La nomenclature des ateliers, hangars, 
| 20 dépôts de matériel,. cales de construction, ne, serait pas à sa place 
_ dans cette: étude, qui n’a ni Ja. prétention ni le désir d’être tech- 
* nique. Ils couvrirontiune superficie de 5,600 mètres. L’étendue des 
cales de.construction sera de 44,600 mètres: IL y aura dix bassins 
_ creusés à 10 mètres de profondeur; Ges travaux sont en cours 
d'exécution. Quand:ils seront terminés, l'Italie possédera; un. arse- 
nal égal: aux. plus beaux établissemens de ce: genre,. soit en Alle- 
; magne, : soit. en Russie, soit-en France. 

Mais ce ne sera pas assez dlavoir préparé pour les vaisseaux un 
abri vaste et commode, d'y avoir réuni tous les moyens de construc- 
tion et de réparation d’une flotte considérable, il faudra se tenir prêt 
à défendre au besoin ce matériel. S’enfermer dans l'enceinte d’un 

“ arsenal, y tenir férme, repousser des assauts, ne suffirait pas. Il 
!:  fäutiencore éloigner les chances d’un bombardement, et comman- 
dér un tel respect; que! l'ennemi ne: soit pas tenté d'attaquer de 
vive force ‘et reste hors de portée. Un. arsenal prend donc place. 
dans le plan général de. défense d’un pays. On l'a fait remarquer 
dans le parlement italien. M: Maldini, dans. son. rapport, disait à 
4  cesujet : «C’estpar là. que passe la route qui. rejoint, par Gênes, 
4 la: frontière: française. L’occupation de. la Spezzià par l'ennemi, 
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ajoutait-t-il, Jui donnerait une base solide d’opéi 
rières de l’armée qui manœuvrerait dans la ve 
| queur sur le P6, l'ennemi ne pourrait laisser de côté ul e fo 
si importante, qui serait une menace perpétuelle sur ses flancs. » On. 
s’est donc efforcé de rendre la Spezzia inattaquable par un enr en 
| descendu des Alpes comme par une armée débarquée:"" "2 
Parmi. les îles du golfe on remarque, dès l'entrée, une 10e À 
pratide terre, c’est Palmaria, qui surgit près du rivage occidental. 
L'accès en est assez difficile, la position dominante; on la forti- 
 fiée. Mais aujourd'hui les vaisseaux passent devant un fort et 
peuvent en recevoir la volée sans avarie irréparable: Ce n’est plus 
comme au temps où leur marche dépendait du vent et de la mer. 
Poussés par la vapeur, ils vont droit et rapidement à leur but, en 
tout temps, de nuit comme de jour. Un vaisseau ne reste pas plus 
de quelques minutes dans l'aire des canons. C’est à peine si les 


[artilleurs ont le temps de charger deux fois leurs pièces avant que de É 


le bâtiment se trouve hors de portée, On compterait donc souvent 
en vain sur des batteries croisant leurs feux pour arrêter l'essor 
d’un vaisseau qui passe. Aussi ce genre de protection est-il main= 
tenant considéré comme insuffisant si son action n’est pas secon= 
dée par d’autres moyens défensifs. La navigation du golfe-de la 
Spezzia est entravée contre l'ennemi par une digue pleime, comme 
à Cherbourg, et qui s’étend d’un rivage à l’autre. Abrité par ces 
ouvrages, l'arsenal, au fond de la baïe, est à peu près hors d'at-. 
teinte par mer. Comme protection contre des troupes débarquées 
_ aux environs, il y a des forts et des canons qui battent la route le 
long du rivage et surtout, du côté de l’intérieur, où, comme nous 
l'avons dit, la chaîne des Apennins envoie des contre-forts. Ve 

Telle est la Spezzia; une véritable forteresse propre à toutes fins, 
également redoutable pour l'attaque et pour la défense: C'est/le 
plus considérable des ouvrages militaires que l'Italie aît entrepris; 
depuis son affranchissement, pour protéger son M D HO et 
préparer au besoin ses expéditions à l'étranger, 


IL, 


L'Italie a d’autres ports de guerre : Naples et Venise. 

L’arsenal de Naples est encore tel que les Bourbons l'ont laissé 
avec son annexe de Castellamare. Il suffit jusqu'à présent à la 
construction des plus grands bâtimens, et pourtantilest fort négligé. 
Les approvisionnemens de matériaux, bois, fer et charbon, y sont 
très peu considérables, Le charbon est emmagasiné dans:des caves 
qui s'étendent sous la ville. Des combustions spontanées y sont 
à craindre. Un bombardement y pourrait produire les effets les 


is est conservé dans des — où l'on intro- 
e ninérale. sulfureuse pour leur conservation. Onne 
OV onne qu'à mesure des besoins, car l'arsenal de Naples 
ondamné à l'abandon. Tarente a été désignée pour le rempla- 
er. Des travaux y ont été commencés. La Spezzia étant au nord de 
Vtalie, Tarente au sud, ces deux ports se compléteront l’un par 
_ l’autre et la nature a tout fait pour y préparer la place d’un grand 18 
arsenal. Tarente deviendra le centre d’un arrondissement maritime, 
L Mais cette œuvre sera fort coûteuse et par conséquent très longue, 
à attenda nt, l'arsenal de Naples us sa verte vieillesse et les” 


r dolo, , sont sortis de ses doblierél dires. 
Le troisième port de construction de l'Italie est LÉ port de Venise, 
Au temps de sa grandeur, Venise fut la reine de l’Adriatique. 
cé expression n'a rien d’e exagéré. Elle y régnait en effet sans par- 
 tage. Les navires étrangers n y pénétraient qu'avec son autorisation 
eten payant un droit. Elle était fort déchue à l'époque de son 
insurrection contre FAutriche. Get empire peu maritime n’avait 
jamais cherché à rétablir la prépondérance de la marine vénitienne 
lorsque les traités lui avaient livré la Vénétie. Un sentiment plus 
LE: juste de ses intérêts aurait rappelé au gouvernement de Vienne 
| qu'une province prospère augmente la force d'un empire, qui 
“  s'affaiblit au contraire par la décadence d’un territoire annexé. 
M Mais la fatalité de ces annexions forcées est d’indisposer les 
“ sujets contre leur nouveau maître et celui-ci contre ses nouveaux 
sujets. Si les Vénitiens ne dissimulaient guère leur antipathie 
_ contre l'Autriche, celle-ci en revanche ne leur montrait qu'une 
_ indifférence, peu politique sans ue mais assez naturelle et cer- 
tainement très provoquée. 

” Aussi quand Venise s’insurgea, sa marine était très délaissée et 
son arsenal fort négligé. Il tendait à devenir une sorte de musée 
plein dé modèles et de curiosités fort intéressans pour l'étude des 
constructions nayales au moyen âge. Mais on y bornait les travaux 
à la construction d’embarcations pour les lagunes et tout au plus 
Ÿ voyait-on sur chantiers par intervalles quelques corvettes et 
autres navires de faible échantillon. Au jour de l'insurrection, on n’y 
trouva qu'une petite frégate, qui même ne fut jamais terminée. En 
Autriche, il est vrai, l’on n’était pas beaucoup mieux pourvu. Aussi 
les deux marines au moment des premières hostilités, donnèrent-elles 
l'exemple, heureux pour la cause de l'humanité, d’adversaires qui 
s’observent, mais ne s’attaquent pas. 

Bientôt parut dans l’Adriatique une escadre piémontaise, com- 
mandée par l'amiral Albini et recrutée à la hâte. Dans les eaux de 
Venise se trouvaient déjà des bâtimens de guerre envoyés par le 
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Nes Le napolitain,. sous. les ordres. de l'an niral Cosa. Enfir 
Venise put armer deux: corvettes:et un: brick. Gette réunion de bâti 
mens comprenait quatre. frégates, une corvette et deux. | 
_ Piémont; deux frégates et un brick de Naples; les di 
$ ak le brick vénitiens:: en tout. une force: double de l’escadre 
_ chienne. Mais celle-ci était:d’autant:moins prête à.la bataille qu'e 
comptait dans: ses équipages un certain nombre d'Iialiens: pi u dis- 
Aus à la lutte contre leurs: compatriotes: | 


-»,3 


Les alliés allërent: donc.à sa rencontre. Elle: était, DR Le. | 


Lambougirures de la Piave et celle du: Tagliamento., Le commandant 
de la flotte sarde avait ordre de: Lattaquer partout où. il la trou- 
verait. Mais il hésita. Pourquoi ? IL était, avec les bâtimens amis, 
de beaucoup le plus fort. De son côté, l'amiral napolitain. n° avait 
pas une entière confiance dans les véritables intentions de son 
souverain. On remit l'engagement. au lendemain. La nuit vint et 


E 


lescadre autrichienne en profita pour se retirer. Le lendemain, elle 


était à Trieste et quand les naviresitaliens l'y trouvèrent,,elle était. 


fortement retranchée sous la. protection de batteries de terre 
récemment élevées et qui: eussent rendu le, combat: plus. incer- 


tain. La marine: italienne crut devoir rester sur la défensive. Elle 
prit position devant l'ennemi, mais ne chercha, pas. à le: forcer 


dans:sa retraite. L'occasion perdue ne se représenta plus, et à la 
paix, les deux escadres rentrèrent chacune de son côté,, dans leurs 
ports, sans-s'être fait aucun mal : expédition pacifique dont l'Au- 
triche prit sa revanche: à Lissa. La Prusse lui avait, donné un coup 
de main:en faisant intervenir la:confédération. allemande dans lin- 
térêt de la navigation de ses nationaux. À cette époque, la balance 
était indécise entre les deux partis et, il n'était pas encore cértain 


que les armes françaises la feraient pencher en faveur de l'Italie! 


Autre temps ! autre politiquei! Ge bon office rendu à l’Autriche con- 


tribua sans doute à circonscrire aw moins! l’action de la marine ita- 


lienne qui, à partir de ce: moment surtout, ne fit plus qu'une croi 


sière inutile, 
A'la fin des-hostilités éntre: la; Sardaigne. et. l'Autriche, Albini dut 


_ abandonner Venise à son sort. Il:y avait déjà longtemps que l’ami- 
ral Cosai avait quitté l'Adriatique.. Dès lors Venise devait s’attendre 
à un: blocus:. C'était le cas de. profiter, pour s’approvisionner, de 


quelques’ jours: de répit. Cette précaution fut négligée, et la ville, 


assiégée: par terre et par mer, se vit réduite à la famine. Elle avait 
entretenu: à ce: sujet des illusions malheureuses; elle croyait qu'il 
suffirait de quelques bâtimens: légers, appelés érabaccolé, qu'elle 
avait armés, pour recueillir des vivres le long, dela côte. Mais elle 
fut bientôt désabusée, et les: trabaccoli ne purent: être utilisés que 


dans les lagunes,.où ils concoururent à la défense.des forts. Gette 


ation, Ja Me qui HR en He je guerre, 1 ne bte 


lisette n’obligea pas la ville à capituler. 

_Gelu up leçon qui prolte aujourd'hui à l'talie et ravie. 
outes de réparent-pendant Ja paix:à assurer, en temps de 
1erre, la liberté de lamer.ou dumoins leurlibertéàila mer. Mais 
rs «elles s'étaient uniquement préoccupées des armées desterre 

n'avaient pas «encore ‘compris l'importance d’une marine 
lles ontporté la peine deileur faiblesse maritime, Venise 
chute, l'Autriche par la résistance prolongée -de-cette ville, 

Les oc asions (de’se défendre et d’écarter l'ennemi par la présence 
_ d’unesflotte m'ont pas manqué depuis lors en: Europe iet ont.com- : 

_plété la démonstration. Les: dépenses de la Prusse set de la Russie 

_pourrarmer la nation de ce précieux änstrument de combat en sont 

. larpreuve. Quant à Fltalie, selle donne un témoignage frappant de 

er. micen 1p9E iles travaux très importans qu'elle x cordonnés 

à ’agrandissement:de l'arsenal vénitien et par les constructions 
successives. mans militaires, 

| Cette confanceest d'autant mieux placée que l'arsenal est au 

| rablement défendu, comme la villemême, par la nature, serait-il 

» même :réduit :à ses seules forces. Les lagunes où il est situé 

_  s'étalent en-marais {et prennent l’aspect d’un lac quand la mer y 

; monte. Il est parsemé.d'iles ventre lesquelles circulent des canaux 

| s par le canon. “Lestroisrpasses principales, — Malamocco, Lido 

et. Ghioggia, — communiquent avec lamer, mais ont à peine assez 
de largeur et de profondeur pour admettre des bâtimens de tonnage 
médiocre, il faut les creuser pour ‘donner accès dans l’arsenal.aux 
grands bâtimens. Malamocco-doit :donc être approfondi à 9 mètres. 
… Le génie militaire a très bien utilisé les dispositions naturelles: du 
sobpourila fortification-de Venise. De nombreuses :batteriesret:des 
ouvrages distribués:sur les îlots commandent les canaux, battent 
leurs jonctions et créentude redoutables :embarras à l’envahisseur. 
La mavigation «des |lagunes «est encore ‘entravée par la difficulté 
de se:diriger dans des défilés indiqués :par des balises iqu’on peut 
enlever autbesoin. Enfin, du :côté de da ‘terre, la grande digue qui 
continue le «chemin de fer-est dominée par des Ouvrages : fontifiés 


| A _  quedes‘Autrichiens, en 1849, n’ont jpas :occupés sans peine après 
4 À un (siège iprolongé. Dans «un système ‘général de défense, Venise 
# occupe un'pointistratégique de‘la.plus haute importance. Fortifée, 


ellexenfermera Le pays tout «entier dans un triangle d’arsenaux ; da 
Spezzia au nord-ouest, Tarente:aumidi, Venise au nord-est. L'Itake 
n'épargne.donc rien ‘pour. en rendre la position formidable ‘et le 
parlementsa voté dans cette intention des sommes «considérables. 


re À rolonger la résistance. Elle dura, par le fait, tant que la 
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Le roi CN au En chi session, disai 
le parlement : «Il est temps de s’occuper plus attentive 
marine, qui mérite, comme l’armée, l'affection du pays et.les be. 
du parlement. » Le premier résultat de cette recommandation fut 
la suppression de l’ancienne flotte. On. décida la vente du matériel 
arriéré, soit trente-deux bâtimens : sept cuirassés dont deux fré- 
gates, deux batteries flottantes, trois canonnières, treize bâtimens, 
vaisseau et frégates de vieille flotte; le reste composé de navires 
- de flottille et autres à aubes ou à voiles. La valeur appro | 
de l’ensemble avait été fixée à un certain nombre de. os On 
en tira quelques dizaines de mille francs. Ils n'étaient pas propres 
à la navigation commerciale. Il eût été trop dispendieux de les 
adapter aux besoins de l’industrie. Ils ne trouvèrent pas d'acqué. 
reurs et il fallut les démolir. Une discussion assez chaude s'était 
engagée sur l'emploi de l’argent. Il n’y eut pas d’argent et cela 
mit toutes les opinions d'accord. N'importe! l'aliénation des bâti- 
mens démodés était une grave détermination qui ne fut pas sans 
courage. Au lieu d’une flotte médiocre, l'Italie n’avait plus de flotte. 
C'était le cas de dire qu’elle avait « brûlé ses vaisseaux. » Mais elle 
vit bientôt naître l'espoir d’une nouvelle marine. Elle rajeunissait 
dans un bâtiment, le Duilio, qui n’avait pas encore son pareilet 
que le génie maritime italien voulait porter au plus haut degré à de 
force et de perfectionnement. 

Le Duilio a été construit à Castellamare. C est un modèle nou- 
veau. L’imitera-t-on dans les autres pays? La question est incer- 
taine. En théorie, c’est la perfection de l'art. Les essais decebâti- 
ment ne laissent pas beaucoup d'incertitude malgré les critiques. 4 
En naîtra-t-il dans la pratique? On ne sait jamais à quoi s’en tenir 
sur une arme tant qu'elle n’a pas subi l'épreuve de la bataille, Ce | 
superbe vaisseau ne pourra être définitivement jugé que quandil | 
aura « vu le feu. » L'occasion d’en recevoir « le baptème »nestest.… 
pas encore présentée heureusement depuis 1876, époque où iba 
été lancé. C'est un navire cuirassé à tourelles, enfer etacier. L’acier : 

a été reconnu plus résistant que le fer et plus difficile à perforer. 
L'examen des cibles employées pour l’essai des canons de 400 tonnes 
en a démontré la supériorité, L’acier est donc mêlé au fer dans la 
construction de la coque même et de la cuirasse. Get appareïlpro- 
tecteur est d'une épaisseur qui n'avait jamais été obtenue suraucuñ 
navire et qui atteint 0",55. Il résisterait aux canons ordinaires. Mais 
on a donné à ceux du Duilio un poids et une puissance encore incon- 
nus, et les canons de 100 tonnes percent même une cuirasse de 


jectiles en usage sur d’autres Rio ne peuvent briser et 
une artillerie capable d'obtenir ce résultat extraordinaire au moyen 
‘4 de "projectiles qui ne pèsent pas moins de 1,000 kilogrammes. 
1 4 “Cette épaisseur de cuirasse a été d’ailleurs réservée aux parties les 
4 __ plus exposées. On eût compromis la stabilité du bâtiment en lui 
imposant a Pi plus lourde. Donc les œuvres vives, — le méca- 
propulsion, les poudres, le gouvernail, — sont défendus 
> Épaiss se enveloppe de fer et acier qui est placée transyersa- 
4 . Les organes essentiels se trouvent ainsi entourés par 
| des murailles métalliques. Une deuxième cuirasse formant retour 
dans la largeur du navire sert de ceinture au mécanisme des tou- 
relles et au moteur qui porte les pièces d'artillerie. Ces pièces 
“_O étant de 100 tonnes, il n’en existe d'aussi puissantes dans aucune 
 - autre marine. Cette innovation appartient à l'Italie, Jusqu’alors on 


ol ‘+ _ avait considéré 80 tonnes comme un maximum au-delà duquel il 
“ était dangereux de surcharger un navire. Mais l'artillerie géante 
| Be _ du bâtiment de guerre italien et de ses pareils a subi des essais 
É_ réitérés à la satisfaction des inventeurs et à l'honneur des usines 
| _ anglaises où elle a été fabriquée. Le Duilio enfin est un navire à 


 compartimens étanches. Ge système de construction consiste à divi- 
ser la coque à l’intérieur en cellules pour isoler l’eau introduite 
_ dans le bâtiment par un projectile, une torpille, la rencontre d’un 
| écueil ou toute autre cause de déchirure, et d'en borner l’exten- 
sion à des compartimens clos où il soit facile de l’étancher. Cette 
7 a pour but de préserver un navire en danger de som- 
brer après destruction partielle par l’artillerie ennemie, les mines 
sous-marines ou par un coup d'éperon. 
0 … Telestle Duilio. Lenavire-type a donc pour protection un blindage 
EL de 0n,55; pour l'attaque, quatre canons de 100 tonnes dans deux 
| “ourelles cuirassées; pour ressource extrême, en cas d’avariesma- » 
jeures, un système de compartimens divisés de manière à limiter # ; 
lPinvasion de la mer par les ouvertures accidentelles de la coque. Les Fra 
précautions accumulées donnent au navire italien et à la flotte des È 
vaisseaux du même modèle une puissance formidable, On aurait 


$ dû le nommer Achille, car on a tout fait pour le rendre à peu près 
—_ invulnérable. Ses moyens d'attaque sont complétés par un éperon. 
4  Ilest muni d'un appareil à lancer des torpilles. Enfin un bateau 
F | très rapide, porteur d’un engin de cette espèce, est enfermé dans 


un tunnel, ménagé à l'arrière du bâtiment et peut, dans un combat, 
6 être dirigé contre l'ennemi. L’amiral Saint-Bon, ministre de. 14 
._ marine, a présidé à la construction du Duilio. Dans une séance du 
parlement, il a pu dire, non sans un orgueil légitime, quoiqu’un 
peu prématuré : « C’est le navire le plus puissant qui existe. Il 


_ pas seulement le fer, c’est le cœur et la: tête des marir 


1 l'Jtalia en a: 14,300. Le tirant d’eau: moyen du Dxiio est de 
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Te tenir tête. ë une: cstadne. » Nous ajouterons:: d'est pos- 
sible, mais tout. dépendra. dela manière: de s’en. servir. G Gex CU 


la: force et le succès d’un: bâtiment dans: les, batailles! nava ales 
Duilio a coûté au moins 44 millions. Trois autres vaisseaux sonten” 
cours de construction ou.d’armement : Dandolo, Italia; Lepanto. 
Nonobstant les promesses ou les: espérances du ministre, nos 
_ voisins n'étaient pas: encore complètement satisfaits des! dimen- 
_ sions et de la force du Duilio.. Il a 403-mètres de longueur et 20 
mètres à peu près de: largeur. f’/falia'a 192%-mètres. de long sur 

. 2% mètres de large. Le Duilio à 10,600: tonnes*de déplacement; 


7»;90. L'Italia plongera: sa carëne: en charge) àt 8,50. Imagi- 
nera-t-on: pour l’armer des: canons deplus de: 100 tonnes, pour 
le: protéger des cuirasses d’une épaisseur plus: forte que 0,55 
Où se terminera cette course au clocher: ou plutôt cette course à 
la ruine? Beaucoup d'Italiens croient qu’il conviendrait dels’arré- 
ter, dès à présent, dans la construction des Duilio: de l'avenir. Le 
nombre des bâtimens de la flotte devait, dans l'origine, -comprendre 
_ seize’ vaisseaux, dix: frégates et corvettes, six avisos, cinq) canon- | 
nières,. vingt-quatre navires de flottille. Inutile d'en: indiquer les | 


noms. Ce sont toujours les mêmes dans toutes lesiflottes. Il semble | 
qu'on croie communiquer aux bâtimens de mer, avec leurs'noms, | 
les qualités que ces désignations comportent. C'est: une : puérilité | 
des. puissances qui rappelle les enfantillages-de lavieille civilisation 
chinoise. Le terme des travaux de: construction est l'année 1888, 
peu après l’époque où la Prusse:achèvera:ceuxdesa flotte. Réumies, 
les deux marines formeraient une armée! très imposante, eticapable, 
par le nombre: et-la force des navires, de soutenir une lutte même 
avec l'Angleterre. Quelquesbâtimens: d'un rang' inférieur semblent 
réaliser certains perfectionnemens que le: ministre! a: présentés 
comme de: très grandes nouveautés: Tel est, par exemple: le 
_ Pieatro-Mica, dont la chambre italienne a: entendutfairer d'avance 
un’ éloge peut-être un peu emphatique et qu'il net faut! encore 
accepter que sous: bénéfice d'inventaire, On! se: serait efforcé: de 
donner à ce navire, construit à Venise, le double: caractère: d'un 
navire ordinaire de combat et d’un torpilleur. D'autres: bâtimens-de 
même modèle sont, dit-on, en chantier. Le: matériel! de la: marine 
étant: ainsi terminé, il ne restera qu’à l'armer' en y dant Le 
les-équipages:et les états-maj OTS: | 

M. Depretis, ministre des finances, disait un jour, dans: le par- 
lèment, em présentant le: budget; « Pour constitué" une! bonne 
marine militaire, deux choses sont nécessaires : dés navires de 
guerre bien construits, une bonne conduite de ces bâtimenstet un 


e des matériaux :de guerre; d'où résulte lainécessité. d’a- 


deux ordres de personnes : desiconstructeurs habiles, des con- és 
ars intelligens et ‘expérimentés. La première catégorie com- 


prend les ingénieurs maritimes ; la seconde est composée .du 
personnel militaire. ‘C’est d'ailleurs une ‘illusion, ‘ajoutait-il, de 
croire que les études du personnel militaire puissent se faire dans 
de courtes navigations, encore moins par des simulacres de manœu- 
vres et d'opérations militaires faites avec des moyens qu'on n’em- 
ploïera pas en réalité. Il faut pour cette instruction de vrais arme- 


qui courent des merspour la protection des intérêts commerciaux, » 
Or, pour avoir de bons officiers, il faut d’abord former de bons 
_ élèves. Autrefois l'Htalie avait deux écoles navales +: l’école de la 


la marine sarde, à Gênes. On les a remplacées par une académie 
_ navale à. Livourne. ‘Cette institution ‘est divisée .en deux sections : 

l’une consacrée aux études théoriques, l’autre plus spécialement 
destinée à former au métier de la mer les futurs officiers. On sait 


_terranée ‘une escadre-permanente composée de bâtimens cuirassés 
et de: “quelques navires ‘d'instruction. De plus, le gouvernement 


“protection du commerce national. 

La composition des équipages n’a pas été moins bien préparée. 
Le personnel militaire inférieur comprenait autrefois des ser- 
vices accessoires qu'on a supprimés. L'infanterie de marine 
n'existe plus, l'Italie n’ayant pas de colonies, La police dans les 
‘arsenaux est confiée aux équipages de ligne.et aux gendarmes ou 
carabiniers. Les bureaux, ‘dans les arrondissemens maritimes, 
étaient. occupés par des employés :civils. On les à réformés, et 
leur sérvice ‘a été réservé au commissariat. Il y avait à bord des 
aumôniers; ils ont été supprimés. Le personnel maritime est 
donc désormais exclusivement militaire. Il comprend un amiral, 
des vice-amiraux, des contre-amiraux, des capitaines de vaisseau, 
des capitaines'de frégate, des lieutenans et sous-lieutenans de vais- 


nieurs et des officiers mécaniciens, L'ensemble -des corps de Ia 
marine est complété par les officiers de santé et ceux du commis- 
sariat. Dégagée de tout parasite, la marine italienne est libre deises 
mouyemens. Les levées en temps de guerre se feraient très promp- 
| tement; les embarquemens seraient effectués sans embarras, sans 
; conflit d'autorité, sans incertitude.'Les cadres sont prêts ; les chefs 
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nens maritimes, qui sont réclamés par d’autres considérations. 
_ Télleest, par exemple, la nécessité d’avoir sous la main uneforce 
_ navale toujours prête pour une éventualité politiqueiet des bâtimens 


_ marine napolitaine,-au'palais de la Consulte, à Naples; l’école de 


d’ailleurs que, dès l’année 1873, l'Italie faisait évoluer dans la Médi- 


envoie jusque dans les mers lointaines des stationnaires pour : de | 


seau. (Quant au génie maritime, il comporte des officiers ingé- 


à ) 
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Shh D DES DEUX MONDES. 
© connaissent l'étendue et la limite de leurs devoirs 


peut disposer d'un très grand nombre de marins. se. n 
sont déclarés Ses au service et ie. en A Ru co à 


réserve, | 


# 


IV, 

Quelle conclusion faut-il tirer de cette étude? C'est que l'Italie, 
comme la Russie, comme l’Allemagne, a voulu sortir de son infério- 
rité maritime. C’est une ambition naturelle, mais bien coûteuse. Si 
c’est une affaire d'amour-propre, c’est un amour-propre qu elle - 
paie bien cher: si c’est une prévision politique, quelle-est-elleèl 
est toujours dangereux de jouer avec des armes. On est tout de 
suite tenté d’en user même sans être assuré qu'on saura et qu'on 
pourra s'en servir. Il n'appartient pas à tout le monde de j j5uar le 
jeu des annexions et d’y gagner. 

En attendant, le plus clair, c’est l'argent qu’on dépense un 
de savoir si le bénéfice compensera jamais les frais. Les flottes 
d’ aujourd’ hui sont hors de prix, et le meilleur moyen de se rui- 
ner, c’est d'en construire.une. Nous avons vu qu’un vaisseau coûte 
44 millions ! Heureuses les nations qui peuvent réunir seize bâtimens 
de ce prix sans se gêner et sans détourner au profit d'armemens 
stériles des sommes dont pourraient profiter le commerce et Kin- | 
dustrie nationales ! | 

Ces constructions ruineuses ont souvent une influence morale dis 
regrettable sur l'esprit des plus braves commandans et peuvent 
refroidir leur courage. Avoir la charge et la responsabilité d'un 
navire de 14 millions, c’est une pensée qui rend très circonspect. 
Il n’y a pas de Jean Bart dont la valeur bouillante ne recoive 
comme une douche d’eau froide à l’idée de perdre, par la moindre 
aventure tant soit peu hasardée, un bâtiment qu’on met au moins deux 
ans à construire et qui entraîne une si grosse dépense! Autrefois, : 
quelques mois pouvaient suffire au remplacement d’un navire coulé. 
Il y avait pour cela dans les arsenaux des approvisionnemens de 
toute sorte et dans les caisses de l’état quelques centaines de mille 
francs qui suffisaient. Aussi que de hardis combats ! que d’actes de 
folie héroïque! Aucune entreprise n’arrêtait les marins. Quelles belles 
imprudences et parfois quels beaux succès! Mais aujourd’hui qu’a- 
vons-nous vu? Ces marins d’un courage superbe dans les tranchées 
de Sébastopol et sur: les murs de Paris pendant le siège de 4870 
n'ont-ils pas promené un armement splendide le long des côtes 


sans tenter d'y envoyer un seul. boulet? Dieu sait 


leurs js eds des millions qui flottaient! Prêts à que leur vie, 
ls s devaient hésiter à risquer leurs vaisseaux ! 

_ Matelots des équipages, officiers de Péaiaier. nos marins, en 

_ fait de courage et d'instruction, ne sont inférieurs à personne. Et 

pourtant quelle différence d’entrain et de hardiesse a montrée pen- 

dant la guerre de sécession, la marine des États-Unis, dont la flotte 

x peine formée comptait plus de corvettes que de bâtimens cui- 

-raSsés; plus de navires en bois de faible échantillon que de moni- 

| tors! Aussi les commandans passaient-ils cavalièrement par-dessus 

… toute considération pour la sécurité de ces bâtimens. Ils les ris- 

_ quaient de gaîté de cœur et les conduisaient allègrement au-dessus 

des torpilles, au-devant des embrasures de forteresses, Citons-en 

He quelques exemples. ee 

__ En 1862, la marine fédérale na le blocus du Mississipi et 

ee voulait forcer l'entrée et les passes de ce fleuve pour seconder les 

_ opérations de l’armée de terre autour de la Nouvelle-Orléans. Les 

4 confédérés, encore moins préparés que leurs adversaires, avaient 


devant de l'ennemi! et devaient se borner à défendre le fleuve. 


et batteries à terre, barrage dans le fleuve, torpilles A en 
arrière, des flottilles d’embarcations transformées en Does. 
_ Une des passes du Mississipi était défendue, par deux forts en 

_ face l’un de l’autre: le fort Jackson et le fort Saint-Philip, ouvrages 
armés de quarante bouches à feu, Il fallait traverser cet obstacle. 
_ Le commodore Ferragut, durant une nuit obscure, envoya dans 
Je Mississipi deux canonnières avec ordre de reconnaître et d'ouvrir, 
si faire se pouvait, un barrage entremêlé de torpilles qu’on savait 
dressé entre les deux forts. Ce barrage, qui était formé de vieilles 
coques de navires réunies par-une chaîne, ne fut pas rompu. Le 
lieutenant, de retour, avait réussi pourtant à dégager l’un des pon- 
tons. En fait, le barrage était au moins entr’ouvert. On pouvait le 
franchir. Ferragut n’hésita pas. Le 24 avril, à trois heures du matin, 
‘il partit sur la corvette Hartford, qui marchait en tête, Le passage 
pratiqué dans l’estacade était très étroit. Il y échoua et resta exposé 
aux volées des forts. Un autre navire, le Brooklyn, eut le même sort. 
Plusieurs canonnières s’échouèrent également. Ces incidens ne 
purent déconcerter le hardi marin; il se dégagea, rallia sa flottille, 
à l'exception d’un seul navire, au-delà du barrage et livra combat 
aux confédérés, qui l’attendaient derrière ce ep Un de ses 
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rtant s s'ils étaient impatiens d'agir! mais quoi! ils avaient sous. 


été surpris par la guerre sans flotte et presque sans bâtimens 
de combat. Ils étaient hors d'état de se porter en mer au-. 


; Is y avaient accumülé de grands moyens de résistance : forts 


846 | | AHVUE DES DEUX AMONDES, 
bâtimens fut coulé, ‘N'importe, il passa, c'était 1 sentiel. 
avait été de “trente- =six tués et deux cents blessés, perte minime 
dans ‘une entreprise: en APS pe he Le début rprésageait 
bien d’autres succès. He," ap 

Sur la rive gauche, ‘et Hu haut, se. trouvait Viclsbaue, prin- 
cipale place d'armes des confédérés, Le long du fleuve, sur 
espace de 3 milles, étaient disposées des ‘batteries, “et il fallait 
passer sous leur feu dans ce défilé. Le commandant: de l'escadre 
fédérale y'entra, suivi de: onze navires, corvettes et canonnières. 
- En passant devant Vicksburg, il fut salué partles batteries et son 

“navire, le Hartford, fut touché en: plusieurs endroits; sie ne 
_ s’arrêta pas à réparer les avaries, il passa, laissant quelques navi 
en arrière, Trois renoncèrent à poursuivre leur route jebtfiren 7% 
traite, les autres rejoïgnirent leur chef. Cette équipée pres sept | 
tués et trente blessés, mais on avait passé, l’honneur était sauf et 
l’on était-plein de confiance. | ù 

De ces exemples, que nous pourrions aisément multiplier, il résulte : 
que les forts n'arrêtent pas un chef entreprenant:devant une-passe | 
même biën ‘défendue. Mais c’est à la conditiontqu'il aït ‘toute sa 
Jiberté d'esprit. C'est chose très sérieuse de’s’engager dans une ten- 
treprise où la vie des hommes, la sécurité de d'étatiet l'honneurdu 
pays sont intéressés. Quand on's’y dévoue, c’est lemoïins qu'on n’y 


porte aucunautre soucique celui d'assurer lesuccès.. Desprécautions 


à prendre, un intérêt matériel à sauvegarder, ne font que troubler 
Pesprit, ôter au chef la lucidité et la résolution nécessaires. Il Wim 
portait guère sans doute au gouvernéementfédéraliqu'unetcanonnière, 
une corvette ou tout autre bâtiment d'importance ordinaire fussent 


‘coulés en mer-ou dans un fleuve. On les eût remplacésifacilementiet 


‘avec promptitude, Aussi l’amiral donnait dansleidanger tête baissée, 
sans arrière-pensée, tout entier à la bataille ét prêt, comme ül le 
disait, « à sauter vaillamment avec ses officiers.» Maïs sile Hurt- 
ford, tant de fois sorti, comme par miracle, d'entreprises aussi 
hasardeuses, avait réprésenté 14 millions, il est permis de penser 
que son chef ne l'eût pas exposé ‘avec cette fière liberiéallures, 
cet entrain vainqueur et cette gaité guerrière. | 

D'autre part, les vaisseaux peuvent-ils, en se plaçant devant ‘un 
fort, échanger avec ces remparts de pierre une canonnadesà outrance 
sans encourir ‘une perte certaine ? Les Anglais, en 1855, sous les : 
ordres de l’amiral Napier, et les Français de la flotte alliée,rn'ont 
pas cru possible de le tenter contre les Russes dans'la Baltique. Ils 
n'étaient prêts à lutter que contre d’autres bâtimens sur leur élé- 
ment. Ils sont donc rentrés dans des ‘ports nationaux sans coup 
férir. Plus tard'sous lesmêmes pavillons on a voulu mieuxifaire,et 
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| on. a engagé, mais) Sans succès, contre les forteresses due oi | 


scène. eéatidéran Kinburn, à. nbathiie di Bug et. dubniae 
er! Les premières batteries flottantes : la Dévastation, la. Lave et 

la Tonnante:, sous: les ordres:supérieurs.de l'amiral Bruat, se: sont 
es résolûment devant. Kinburn, très bien servi par 0 artillerie 

i a du: à leurs feux, mais la forteresse. a: été 
‘réduite en quelques heures. Même résultat plus tard en Amérique. 
| Le miral Dahlgreen, avec. us navires du, FE rt oh FRE 


On n’en voit plus: Hart débris: dite us la Bt gucrue, 
Frs Mobile, le fort Mergan est incendié et réduit. à capitulation. 
| Le: fort. Jackson, 1 fort: Philip, sur les bords. du: Mississipi, sont 
Hoi antelés par l'amiral Porter. | 
Quelles: conséquences: tirer de ces souvenirs contradictoires! 
_ C'est. que, sil suffit: d'avoir un dégré raisonnable de hardiesse pour 


_ braver le feu defortéresses: quand il ne:s'agit que de passer devant 
elles, il est au: contraire très difficile et. très scabreux de s’embos- 


… serlen face de leurs feux, d'y séjourner le temps nécessaire pour 
renverser leurs batteries et. démolir leurs murailles. Oserait-on 
le tenter avec des bâtimens de 14 millions? Des marins l'ont fait 
récemment. Ils ont/été hardis et heureux! D’autres les imiteront, 
et il ne sera pas toujours dit que de splendides: armemens maritimes 
 auront:été. réduits: pendant des saisons entières à.se promener hors 
_ de portée. des: fortifications d'un ennemi sans échanger avec cet 
_ennemiune seule bombe ou, un seul boulet, ne serait-ce qu'à titré de 

salut, On prévoitipartout cela d'avance. Aussiaugmente-t-on partout 
les précautions, Ici l’on cuirasse jusqu'aux forteresses. Les côtes 
_ dela mer! sont revêtues. de fer. Là on. dresse l’embûche de mines 
_ sous-marines d'autant plus redoutables qu’on ne: sait où les prendre 
etiqu'il suffit souvent d’une étincelle électrique fournie au moment 
opportun par un homme placé à terre, pour déterminer une, explo- | 
sionirrésistible. 

Mais, comme nous l'avons dit, on a, déjà, dans plus. d’un livre, 
tracé pour de telles:situations des théories d'attaque et de défense. 
Etid'abord: on a préparé: les moyens de:faire la recherche des. tor- 
_ pilles sous l'eau et, de déblayer les: abords, des ouvrages fortifiés 
 qu'onise propose d' attaquer. Il existe, entre autres:écrits, des études 
spéciales,. et,, chaque. jour, on: en voit paraître de nouvelles. 

Citons particulièrement a) Treatise on Coast Defence par un:colo- 
_neli de l’armée américaine, et un travail très attachant: d’un lieu- 
tenant de vaisseau, publié-sous le titre de Guerre maritime des 
États-Unis: par M. de la Chauvinière. Ces deux écrivains militaires 
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sont do pour dire qu'aucune résistance à des attaques 


_ mer, qu'aucune défense des passages dans les baies et les rivi 
ne peut avoir de chance de succès que si l’on y réunit, aux fortifi=. 
cations à terre, des barrages complétés par des rangées de tor- … 


pilles., Ils sont aussi d’avis qu’il est impossible d’ ces. 
ricades et ces mines souvent dissimulées sous la: surface de eau 
sans avoir pris avance des Sn on sur leur gisement e 
leur nature. Eu  SUOEST, 
Les marines européennes ont maintenant, parmi les bâties | 
flottille, des navires qui portent des torpilles, vont à la vapeur avec 
une rapidité très grande et ne font aucun bruit dans leur x marche, 
Leurs machines sont silencieuses. Rien ne révèle leur proche. 
Leur célérité va jusqu'à 18 et même 20 nœuds, alors quelles vais- 
seaux ne dépassent guère 45. Partout, pendant les nuits obscures, 
ils peuvent se glisser sans éveiller l'attention. Ils peuvent se/défiler 


sous ombre des côtes élevées. On peut les: conduire dans un port 


de guerre, une fois le jour tombé, pour y faire la recherche des 
torpilles placées soit au fond, soit entre deux eaux. Ils peuvent 


. s’y livrer, à la faveur de l'obscurité, au dragage de ces redoutables 
_ engins, en briser les amarres, couper ou écorcher les fils conduc- 
teurs de l'électricité. On suppose l'entrée de nuit dans-un port 
ennemi de deux de ces navires associés ensemble pour draguer les 


torpilles ; ils traîneraient à leur suite un filet ou des grappins; armés 
écarètes tranchantes, Après avoir détruit ainsi ou relevé tout un bar- 
râge de torpilles, ils pourraient, avec un peu de cette fortune qui 


favorise l'audace, se retirer sans avoir été découverts, ou échapper 


par leur petitesse même aux projectiles Une dans la ru son 
dirigés un peu au hasard. si 
Un succès si complet sera-t-il fréquemment obishu Il sera cer- 
tainément rare. Mais c’est déjà beaucoup qu’il soit possible, et l'en- 
treprise vaudrait sans doute, en temps de guerre, la peine d’être 
tentée. Dans la marine, la considération du danger, comme l'histoire 


nous l'apprend, n’a jamais arrêté les équipages bien conduits, etles 


volontaires n’ont jamais fait défaut pour les expéditions hasardeuses. 
Les navires à torpilles ne manqueront pas de gens dévoués pour les 
diriger et les manœuvrer dans leur périlleuse aventure, et d’ailleurs 
ce service que M. de Bismarck, en parlant de la marine prus- 
sienne, proclamait devoir être aussi dangereux pour les défenseurs 
que contre l'ennemi, n’est pas sans réserver de grandes chances 
de salut aux marins qui s’y dévouent. Les canots torpilleurs sont 
exposés aux effets de la lumière électrique, qui permet de diriger: 
contre eux des coups plus sûrs. Mais la rapidité de leurs évolutions 
laisse au tir de HE pendant la nuit et dans le trouble d'une 
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B. attaque. subite de bien faibles Gas Comme nous le done le 
# petit; quand on croit l’atteindre et qu’on l’a visé, il a déjà 


anot-torpille. Chaque mariñe est aujourd’hui pourvue de cette 
èce de navire, et il, fau s ‘attendre, dans les reconnaissances 
rnes, à des combats entre bâtimens du même genre. Tels on 


dans les galeries qu'ils creusent en sens contraire et se livrer hors. 


paru, L’adversaire le plus dangereux du canot-torpille sera le 


s £ 
”- ] 


oit les noue paex une place assiégée se rencontrer sous terre 


_ je ue. umains des combats acharnés où ceux qui urpens Li 


ires lions se heurteront et se serviront les uns contre 


| tirés de leur arme meurtrière destinée à un ennemi différent. 
C’est la fortune de la guerre. Les équipages ne la redouteront pas. 

Quant aux bâtimens qui se tiendront devant les ports, ils 
devront « exercer une grande surveillance et faire un service très 


fatigant. Le mieux, disent les gens de l’art, sera de rester l nuit 


en ARovAneR sous vapeur. Parmi les commandans, les uns se 
_  borneront à s’entourer de filets simples ou métalliques pour tenir, 

‘les canots torpilleurs à distance. Quelques précautions qu’on prenne, 
il y aura toujours des : surprises à craindre, de gros risques à cou- 
_ rir. Les blocus ne seront plus comparables à ces opérations d’au- 
_trefois où l’on pouvait « dormir sur ses deux oreilles, » sans 
autre inconvénient que-de laisser passer quelque hardi clipper de 


ceux qu’on appelait dans là guerre d'Amérique « forceurs de blo- 


. cus » et qui ont gagné de groëses fortunes à cette contrebande de 


ee 


guerre. Maintenant il s’agira du salut des bâtimens et de la vie des 
équipages. La guerre, dure épreuve, sera désormais plus pénible 


encore. La vigilance continuelle donnera plus de peine que le com- 
bat. Etles combats seront féconds en surprises nouvelles et en périls 
inconnus. Ces surprises et ces dangers ont pu être bravés heureu- 


sement en Amérique. Mais ils ont laissé encore des secrets mal 


révélés, des mystères dont le voile est à peine soulevé. En attendant, 


les flottes. nouvelles sont préparées en vue de ces obscurités qu'il 

_ faut percer à jour. Quant à l'Italie, elle est entrée l’une des dernières 
dans la voie de construction des grandes flottes, Les vaisseaux 
qu’elle a récemment mis à la mer sont des modèles après lesquels 
il semble qu'il n’y ait plus de perfectionnemens à étudier. La avenir 
nous dira si, en effet, les bâtimens tels que le Duilio donnent 
le dernier mot de l’art des constructions navales et terminent 
enfin la lutte entre la cuirasse et le canon. | 
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I. Leçons sur les anesthésiques eë sur l’asphyæie, par CL. Bernard; Paris, 1875. — 
I. De l'Emploi de l'éther sulfurique et du chloroforme, par E. Simonin; 1879. — 

Il. Traité d'anesthésie chirurgicale, par J.-B. Rottensteins Paris, 1880: — IV. Des 
Contre-indications à l’anesthésie chirurgicale, pas H, Duret; 1880, : 


Le 27 octobre 1846, deux citoyens ja Boston, Morton, dentiste, 
et Jackson, professeur de chimie, prenaient un brevet d'invention 
d’une espèce bien rare. Les deux associés entendaient se réserver 
l'exploitation du léthéon, sorte de composition qui rendait l'homme 
et les animaux à la fois Ron à la douleur et inertes pendant les 
opérations chirurgicales. L’anesthésie était découverte: La pratique 
nouvelle ne resta pas entre les mains de ceux qui s’en attribuaient 
le monopole: elle se répandit très rapidement, et en moins de 
deux années elle était dévenue d’un usage commun dans tous les 
pays. Des malades avaient subi les plus graves mutilations/sans,en: 
avoir conscience et sans en conseryer le» moindre souvenir; des 
chirurgiens avaient pu procéder avec une extrême facilité à des 
opérations que ne troublaient plus les mouvemens du patient ou 
ses cris de douleur. Il n’en fallait pas davantage ; et. l'anesthésie, 
tout empirique qu’elle fût encore, fut universellement'adoptée. 

Dans les trente années qui se sont écoulées depuis ces débuts, 
la science est venue compléter l’œuvre de l'empirisme. On à pu 
mesurer les inconvéniens et les dangers des premiers agens anes- 
thésiques, l’éther.et le chloroforme : on a précisé les circonstances 
qui devaient s’opposer à leur emploi. Les physiologistes ont"donné* 
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6 explieaton de l’action merveilleuse qui abolit la douleur sans 


ler. le jeu des fonctions vitales. On a proposé enfin d’autres 
ns, le protoxyde d'azote, le bromure d’éthyle, qui auraient les 
intages de l’éther et du chloroforme, sans en présenter les ris- 
| . Tout cet ensemble de faits, de théories, d’inventions, mérite 
nul connu, en-dehors du corps médical, de ceux qu'intéresse le 
mouvement de je Le da ou le nr de ses applications, 
dE ao ML 
2 TT NAT ; 
Rien ne parut, en son dos: Po nouveau, plus inattendu, 


moins préparé que la découverte de l’anesthésie. Elle se produisait 


en Amérique au moment même où le Traité classique de médecine 
opératoire de Velpeau, édité à New-York, répandait parmi les 
médecins du pays la fameuse déclaration : « Éviter la douleur 
dans les opérations est une chimère qu’il n’est pas permis de 


poursuivre. » Le démenti était frappant. L'empirisme médical 


triompha donc une fois de plus, pour une invention qui semblait 


_ ne rien devoir à Ja science rationnelle, et il remercia le hasard qui 


ajoutait l'éther et le chloroforme à la liste de ses anciennes et heu- 


 reuses trouvailles, le quinquina, l'antimoine et le mercure. — On 


est revenu aujourdhui à une appréciation plus exacte. Les chi- 
mistes. ont revendiqué une juste part de la découverte pour leur 
scierice et pour l’un de ses représentans les plus considérables, 


_- Humphry Davy ; d’un autre côté, des médecins érudits ont rattaché 
l'invention moderne à une longue série de tentatives antérieures et 


retrouvé les procédés d’insensibilisation en constant usage à toutes 
lesépoques depuis la plus haute antiquité jusqu’à nos jours. 

… Noir dans les essais très imparfaits des anciens les débuts de 
l’'anesthésie actuelle, c’est aller un peu loin. Il ne convient d’ac- 
corder ni trop de crédit à des récits fabuleux ni trop de prix à des 


: inventions incertaines, Toutes ces histoires nous racontent moins 


le réel succès que les vains efforts de ceux qui, dans tous les temps, 


-ont rêvé de soulager les souflrances de l'humanité; — À moins 


qu’elles ne nous disent les impostures des ambitieux qui, à l’aide 
de prétendus miracles, ont essayé d’étonner le populaire et de le 
soumettre, Des faits de ce genre sont relatés dans'le Talmud et dans 
les livres parsis, qui nous montrent Zoroastre frappant l’imagina- 
tion «dés multitudes en promenant sur des charbons ardens ses 
mains ‘insensibles. On à ‘évoqué un passé plus lointain encore; 
comme ce gentilhomme qui faisait remonter sa noblesse à Adam, 
l’anesthésie aurait ses premiers titres dans le berceau même du 
genre humain. 11 y a quelques années, le très grave et très habile 
. <hirurgien nn pressé très vivement par quelques théologiens 
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anglicans qui condamnaient l’anesthésie; obstétricale au nom ( la 
Bible, trouva piquant de les battre sur leur propre terrain, etil leur 
opposa le récit de la création de la femme d’après la Genèse É 
_« Immisit ergo Dominus soporem in Adam : Le Seigneur endor- 
mit Adam, et lorsqu’ il fut endormi, il lui arracha une 
côtes. » Voltaire, qui s’étonnait qu’Adam n’eût rien senti, n ‘aurait 
pas eu à redire à l'explication du docteur Simpson. | 
C'est assez faire, croyons-nous, de remonter jusqu'à l'antiquité 
grecque. On a voulu voir une substance anesthésique dans le 
népenthès dont parle l'Odyssée, la liqueur préparée par la belle 
Hélène pour faite oublier toute douleur. Anesthésique aussi la 
préparation avec laquelle Machaon, au dire de Pindare, endormait 
les souffrances de Philoctète afin de panser sa plaïe. Anesthésiques 
encore les philtres et les breuvages par le moyen desquelsles Juifs. 
éteignaient la sensibilité des condamnés qu'ils menaient au sup- 
plice. La médecine ancienne est restée muette à l'endroit de ces. 
préparations merveilleuses et ne nous en a pas même transmis la. 
simple mention. On voit assez par ce silence qu’il s'agissait là de. 
procédés occultes et d’arcanes auxquels les hommes de l’art accor- 
daient peu de foi. A la vérité, Hippocrate, le père de la médecine, 
indiquait à ses disciples la sédation de la douleur comme l'un des, 
plus nobles objets de leurs préoccupations ; mais en même temps 
il l'avait en quelque sorte soustrait à leurs efforts en en réservant 
le privilège aux dieux : Divinum opus est sedare dolorem.. 
Il faut faire une distinction essentielle. Ce que les anciens et les 
hommes du moyen âge ont peut-être connu, tout au moins, cher- 
ché, ce sont des drogues narcotiques ou stupéfiantes. De là. AUX 
anesthésiques véritables, il y a loin, Les substances narcotiques où 
stupéfiantes. plongent ceux qui en font usage dans un engourdisse- 
ment léthargique plus profond que le sommeil ordinaire. Mais bien 
que cette obtusion des sens puisse faciliter la besogne du chirur- 
gien, elle n’est jamais assez complète pour permettre les opéra- 
tions graves. Sous le tranchant du couteau, le sentiment de la 
douleur se réveille, des mouvemens éclatent avec un caractère 
convulsif et désordonné. Les effets de cette ivresse narcotique se 
dissipent lentement après avoir imprimé à l'organisme une modifi- 
cation d'autant plus fâcheuse qu’elle est plus durable. Tout autre 
est l’action de l’éther, du chloroforme et des véritables anesthé- 
siques. C’est un sommeil profond, absolu, où aucune excitation 
douloureuse ne peut faire brèche: les membres, parfaitement 
dociles, ne se révoltent sous aucune Nislétieet l'inertie, la résolu- 
tion musculaire sont poussées au plus haut point. Et pourtant le 
retour à l’état de veille se fait rapidement et, pour ainsi dire, d’un 
seul coup, à la volonté de F'ORPRACREN la sensibilité reparaît avec 
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Fes les autres fonctions de la santé, dans sa plénitude, dès que 


_ l’adn inistration du toxique a été suspendue, et sans qu’il reste de 


traces de lointaine répercussion, ou d’ébranlement permanent de 
orge anisme. Le sergent de cavalerie que le chirurgien Hammond 
vient { d’amputer d’un bras remonte en selle et gagne le lazaret avec 
_ autant d'assiette et à la même allure que dans une promenade, 
L’étonnant gymnase qui à tant occupé la curiosité publique ilya 
HE années, Blondin, se fait endormir pour une opération 
d'ailleur ‘simple, et à peine éveillé, il peut avec la même 


reté, la a même précision de mouvemens, franchir sur la corde 
end je te abimes du Niagara. 

- Jusqu’ à notre époque, l'on n'avait pas réussi à produire ce som- 
meil anesthésique si profond et à la fois si passager, on ne possédait 
que des narcotiques. C’étaient le plus souvent des breuvages prépa- 
. rés avec le suc des pavots et qui devaient leur vertu calmante à 
. Topium, Tel était ce fameux remède « de la colère et de la tris- 
esse » que savaient fabriquer les femmes de Thèbes, et qui est 
resté dans la pharmacopée moderne sous le nom d’extrait thé- 
baïque. On empioyait encore le lierre terrestre, le suc de la morelle, 
2 jusquiame, la ciguë, la mandragore, la laitue, toutes plantes 


dont la vertu engourdissante et somnifère bien connue ne serait 


que d'un maigre secours à la chirurgie. Ces substances convena- 
blement mêlées ont formé les philtres aSSOUPISSANS auxquels l’ima- 
_gination populaire a attribué un pouvoir léthargique bien exagéré. 

_ Les écrivains n'avaient garde de négliger un élément si dramatique 


_et si précieux pour. nouer, dénouer par d’émouvantes péripéties 


_ leurs drames ou leurs contes merveilleux. Et par là ils contri- 
buaient à consolider la superstition universelle. C’est seulement 
_ dans l'imagination de Shakespeare qu'a existé ce breuvage que 1e 
moine Lorenzo fait prendre à l’amante de Roméo et qui, durant 
_trois jours, la laisse plongée dans un sommeil impossible à distin- 
guer de la mort. 

Et cependant € ces ressources d'une science occulte ne sauraient 
_ être contestées d’une manière absolue. L'unanimité, la ténacité de 
la croyance populaire témoignent en leur faveur, sans compter quel- 
ques dépositions plus difficiles à suspecter. Nous trouvons dans le 
Voyage de Marco Polo l'indication très précise de l’usage que le 
Vieux de la Montagne faisait de ces breuvages narcotiques pour 
plonger ses victimes dans une léthargie prolongée. — Il est bien 
difficile de ne pas croire qu’il y ait un fondement, si fragile qu'on 
voudra, à cette histoire que nous conte Boccace, du pharmacien 
Giampaolo Spinelli, possesseur, entre autres secreis, d’une drogue 
dont il suffisait de respirer les vapeurs pour $ ’endormir paisible- 
ment, et aussi d’une as qui pendant un jour et une nuit pro- 
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curait un eut pareil à la mort. Il faut D n qi 
chirurgiens du temps eussent habituellement recours à la narc 
sation pour que le même Boccace püût rendre vraisembl 
ture de cet amant qui tombe en léthargie chez sa maître 
avoir bu, en place d'un rafraîchissement, le breuvage ( pa. 
le mari de la belle au malade qu’il devait opérer. D' see, DOUr 
discrets qu 'aient été les médecins, ils ne sont pas entièrement 
muets sur ces pratiques. Dès le xrv° siècle, un chirurgien nommé 
Théodoric employait une médication stupéfiante que lui avait 
enseignée son maître, Hugues de Lucques. Il imprégnait une 
éponge du suc des plantes narcotiques que nous avons citées tout 
à l'heure et la plaçait, au moment de l'opération, sous les marines 
du patient. L’antidotarium de Nicolo, prévôt de l’école de Salerne, # 
contient une recette du même genre. Et si l'on voulait remonter 
plus haut encore, on trouverait qu'Albert le Grand, après Diosco=. 
ride et Pline, recommandait pour le même usage le suc de la à 
mandragore, la belladone de notre flore moderne. 0 
La possibilité de l’insensibilisation chirurgicale ne fut bien com- . 
prise que beaucoup plus tard: c'est au xvm° siècle que le problème 
est nettement posé pour la première fois. Si l’on en croit des docu- 
cumens récemment mis au jour, Denis Papin, l'inventeur dé la 
force motrice vapeur, aurait eu initiative de la première recherche 
sur l’anesthésie. On a retrouvé un manuscrit daté de 1681, alors 
que Papin exerçait et professait la médecine à Marburg, petite ville 
de la Hesse électorale. Ce document. appartient aujourd’hui à la 
bibliothèque du grand-duc de Hesse. Denis Papin y déclare.qu'il y 
a des moyens, connus ou à trouver, d’éteindre la sensibilité des 
malades et de leur épargner la douleur des opérations. | 
Cette vue de l'esprit devait rester longtemps sans réalisation 
effective. Il faut nous transporter tout d’un trait au commencement 
de ce siècle pour trouver les vrais débuts de l’anesthésie telle qu’on 
la pratique de nos jours. Nous sommes en 1799. Il y a près de 
vingt ans qu'ont paru au jour les grandes découvertes surlesquelles 
s’est fondée la chimie moderne, Lavoisier, Priestley, Cavendish, 
ont fait connaître les gaz simples ét quelques gaz composés. Les 
médecins songent à utiliser ces agens nouveaux pour le traitement 
des maladies, et l'un d'eux, Beddoes, crée dans ce dessein, à Clifton, 
près de Bristol, un /nstitut pneumatique. H prend pour préparateur 
un jeune homme de vingt ans, Humphry Davy, qui devait plus tard 
se faire une grande place dans la science. | 
C'est là que Davy exécuta ses premières recherches sur le pro- 
toxyde d’azote. Ges expériences sont restées célèbres. Davyiet les 
personnes qui, à son exemple, respirèrent le protoxyde de nitro- 
gène éprouvérent des effets remarquables, une sensation de bien- 
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ar un rire bruyant. De là le nom de gaz hilarant (lau- 
as) qui est resté au protoxyde d’azote. On remarquera que, 
ces premiers essais, Beddoes et Davy ne prétendaient pas 


ations q À 2 peut éprouver. | 
iasme avec lequel Davy dépeignait les effets extraor- 


dir din Ta du protoxyde d’azote était bien fait pour impressionner 
sonde savant. Au bout de trois inspirations, il éprouve un 
ei bien-être. Sa poitrine se dilate, et il éclate en accès d’un 


rire si vif et si franc que l’hilarité se communique aux témoins de la 


lui fournit des impressions plus vives, son oreille perçoit des bruits 


fraîches et riantes éveillant des perceptions d’une nature nou- 
velle et qui ne sont nommées dans aucune langue. Son intelligence 
est envahie par uné extase délirante, les idées y éclatent avec une 
clarté et une vivacité extraordinaires; le sentiment de la person- 
_nalité s’exalte en lui, et il est pris d'un immense orgueil en se sen- 
‘tant transporté dans un monde où chacun des mouvemens de son 
_ esprit crée une théorie ou une découverte. Il éprouve des impres- 
sions de plaisir vraiment sublimes, atteignant bientôt un tel degré 
qu'elles vabsorbent entièrement sa conscience et lui font perdre 
tout sentiment de lui-même et du monde qui l’entoure. 

« Dans la nuit du 5 mai, dit-il, je m'étais promené pendant une 
. heure dans les prairies de l’Avon; un brillant clair de lune rendait 
ce moment délicieux, et mon esprit était livré aux émotions les plus 
douces... C'est alors que je respirai le gaz... J'éprouvai alors une 
| sensation de. plaisir physique, toute locale, limitée aux lèvres et 
…_ aux parties voisines. Successivement elle se répandit dans tout le 
corps etelle atteignit bientôt un tel degré d’intensité qu’elle absorba 
monexistence. Je perdis tout sentiment. Toute la nuit qui suivit, 


matin, en proie à une énergie inquiète, à un irrésistible besoin 
_ d'agir que j'ai em éprouvé dans le cours de PNA 
expériences. » 

Le retentissement de ces faits fut bide teé et les cables 
de tous les pays s’empressèrent de répéter les expériences de Davy. 
Berzélius en Suède, Pfaff et Wurzer en Allemagne, obtinrent des 
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extra et des impressions de gaîté qui se traduisaient 


_ ab la douleur. 11 s'agissait pour eux de moins ou de plus que 
Me 2. , ne eu avoir vas mérité de sara non pour: avoir 


ique é et Meéréel et avoir étendu j pans 5 


. scène. Davy ressent dans tout le corps, surtout à la poitrine et aux 
“extrémités, une sorte de chatouillement agréable qui va s’exaltant 
en même temps que le sens du tact devient plus exquis. La vue 


_plus légers qu’à l'habitude. Dans son esprit se succèdent des images 


…j'eus des rêves pleins de vivacité et de charme, et je m'évéillai, le 
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| résultats analogues. En Angleterre, les inhalations. du £ gaz hi | 
avaient une véritable vogue : les savans étrangers qui vi visitaie 


| pays étaient conviés à assister à des expériences de ce genre « 34 


s’y soumettre eux-mêmes. C’est ainsi que Pictet te Dire) di 


l'occasion d’en voir le résultat sur H. Davy. «M. Davy se soumitile 
premier à l'essai, qui lui est très familier. Après un moment d'ex- 


tase, il se leva de sa chaise et se mit à arpenter la chambre en 
_riant de si bon cœur que le rire devint général; il frappait du pied, 
remuait les bras et paraissait avoir besoin d'exercer ses muscl 


Il nous décrivit comme très agréable toute la suite des se . 


qu’il avait éprouvées. » Pictet lui-même respira àson tour le gaz 
hilarant en présence du comte de Rumford et d'unpetit cercle d'a- 
mis. « J’entrai bientôt, écrit-il, dans une série rapide" de sensa- 


tions, nouvelles pour moi et difficiles à décrire. J’entendais un bour- 


donnement; les objets s’agrandissaient autour de moi. Je croyais 


quitter ce monde et m'élever dans l’empyrée. Je tombaïi ensuite. 
dans un état de calme approchant de la langueur, mais extrème= 


ment agréable; j’éprouvais d’une manière exaltée le simple senti- 
ment de l'existence et ne voulais rien de plus. En peu de RARES 
je revins à l’état tout à fait naturel. » | 

Chose remarquable! les expériences qui réussie let si con- 


stamment partout ailleurs échouèrent en France et y furent sévè- 


rement condamnées. Les chimistes français Proust, Vauquelin et, 
bientôt après, Thénard et Orfila, dressèrent contre le gaz hilarant 
un acte d'accusation en règle. Ils ne lui devaient que des sensa- 


tions pénibles, une constriction douloureuse des -tempes, es | | 
angoisses de la suffocation, un malaise prolongé : ils déclaraient | 


avoir couru de graves dangers. « J'ai éprouvé, dit Orfila, de si 


vives douleurs dans la poitrine et une telle suffocation que je suis 


resté convaincu que, si ] ’eusse continué l'expérience, je n'en serais 
pas revenu. » 


Pourquoi ces résultats si différens? Les observations de horrée G 
lius et, plus récemment, les recherches de M. Paul Bert, nous per- 


mettent de le comprendre. Mais, à cette époque, on ne le comprit 
point. On vit seulement que l’inhalation du protoxyde d'azote pro- 
duisait des effets inconstans, quelquefois périlleux, et qu’il fallait 
acheter un plaisir passager au prix d’un danger redoutable. La pru- 
dence l’emporta; les expériences cessèrent, et l’oubli sefit peu’ à 
peu. On avait cependant approché de bien près le but utile, la 
connaissance de l’anesthésie. H. Davy l’avait nettement aperçu : 
« Le protoxyde d’azote, avait-il dit, paraît jouir, entre autres pro- 
priétés, de celle d’abolir la douleur. On pourrait l’'employer avec 
avantage dans les opérations de chirurgie qui ne s'accompagnent 
pas d’une grande effusion de sang.» La déclaration est précise et 


Elle passa inaperçue, et l’on renonça, malgré jan de 
romesses qu’elles contenaient, à ces curieuses épreuves que Davy 
avait mises à la mode. Et pourtant le fruit n’en fut pas entière- 
me t perdu. De temps à autre, quelques chimistes renouvelaient 
| ‘infinies précautions les inhalations de gaz hilarant pour le 
rofit que l’on trouve en science à répéter soi-même une 
expérience > connue. D'autre part, le genre d'essais inauguré par 
2 dos vec les wairs artificiels » se perpétua avec les vapeurs et 
| gaz déjà cor nus ou chaque jour découverts. L’habitude d’en 
‘prouver Vaction sur l'homme en les respirant ou les faisant res- 
| pirer, resta en honneur, dans les laboratoires, auprès de quelques 
médecins et dans de petits cercles d’étudians. 
| M précisément à ce dernier reste d’un genre Pexpérimens 
n condamné que nous devons la découverte de l’anesthésie, 
_ C'est une répétition de l'expérience de Davy qui inspira à Horace 
Wells l'idée de l'insensibilisation chirurgicale, et c’est une épreuve 
‘dé respiration des vapeurs d’éther, répétée bien des fois aupara- 
vant, qui révéla à Morton la vertu anesthésique de cette substance, 
, Voilà les vraies origines de la découverte qui surprit si inopinément 
_ lé monde médical en 4846. C'était vraiment une invention euro- 
péenne qui nous revenait d’ Amérique. L'idée, le fait, la première 
application, tout cela s'était produit au milieu de nous sans éveiller 
l'attention d'esprits blasés par l'excès même de nos richesses. Et 
pour que l'humanité tirât un profit clair et certain de ces acquisi- 
_ tions de la sciénce pure, il avait fallu qu'Horace Wells redécouvrit 
les propriétés du Fraser ro et Morton celles de la vapeur 
/ déthemir | 
Transportons-nous ie par la pensée dans la petite ville de 
_ Hartford, de l’état de Vermont, le 10 décembre 1844, On a annoncé 
- pour le soir de ce jour une séance de chimie à la fois instructive et 
“ amusante, ce que nous appellerions aujourd'hui une conférence, 
- Un dentiste de la ville, H. Wells, y assiste avec sa femme, et il 
L 2 prend un vif intérêt aux expériences que le conférencier Colton 
| & reproduit devant le public à la fin de la leçon. Parmi cés expé- 
“ riences se trouvait celle de l’inhalation du protoxyde d’azote, 
+" Horace Wells, que les récits nous dépeignent d’ailleurs comme un 
,." homme vif, intelligent, enthousiaste, n'avait, à cet égard, le cer- 
,“" veau embarrassé d'aucun préjugé. C'était vraisemblablement la 
“ première fois qu'il entendait prononcer le nom du gaz hilarant, 
. Mais son esprit ouvert et attentif à la nouveauté fut frappé d’un: 
détail caractéristique. Parmi les assistans qui s'étaient soumis 
* à linhalauon, il y en eut un qui fut extraordinairement agité, 
y | et qui, dans les” mouvemens désordonnés auxquels ilse livra, 
“ venant à heurter Les bancs et les sièges, s'y meurtrit assez rude- 
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ment pour que le sang coulât de ses blessures. — . Ln 
| pourtant aucun signe de douleur. Ce fait frappa H. Wells c om 
_ trait de lumière. Rapprochant le spectacle de cette insensi 
celui tout contraire que lui donnaient ses: opérations quot 
il conçut la possibilité de supprimer à l'avenir la douleur.d 
domaine de la chirurgie dentaire. Dès le lendemain, il __ 
_action, et en présence de plusieurs témoins il se faisait extraire 
‘une dent après avoir respiré le.gaz insensibilisateur ; il n’en éprouva. 
pas plus de mal que d’une piqûre d’épingle. La démonstration était 
faite. À partir de ce moment, Wells ne vécut plus que pour publier 
sa découverte et propager sa méthode. Il l'annonce avec enthou- 
siasme et l’applique sur un plus grand théâtre, à Boston. devant 

les membres du collège des médecins et devant son élève, as 
confrère et son ami, Morton. Il essaie d'obtenir une insensibilisati 

plus constante et plus soutenue, afin de rendre possibles les opé de | 
tions de longue durée, les amputations et les ablations detumeurs. 
Mais il n’obtient plus que des résultats incertains. Le protoxyde 
d'azote ne se prêtait pas à ce perfectionnement : le jour n’était pas | 
venu où il pourrait s’introduire avec profit dans la grande chirurgie, 
Pendant que H. Wells usait son énergie dans cette vaine recherche 
dont le succès était réservé à notre temps, ül.se voyait ravir le fruit 
de son initiative et de ses efforts par son ancien ami Morton, associé 
au chimiste Jackson, lesquels, mieux inspirés que lui, avaient eu re- 
cours aux vapeurs d’éther. H. Wells en éprouva un chagrin profond 
qui empoisonna sa vie et finit par déranger son esprit. Lassé par 
les luttes qu’il soutenait, abreuvé de dégoûts, il s’ouvrit les veines 
dans un bain, le 14 janvier 1848, tandis qu'il respirait des vapeurs 
d’éther pour se procurer ‘une mort plus douce; seul bénéfice qu’il 
dût retirer de sa découverte. L'un de ses antagonistes, Jackson, 
_n’a pas été plus heureux. Aïteint d'une forme grave d’aliénation 
mentale, il traîne dans une maison de santé les derniers jours d'une 
existence turbulente et-toujours agitée. 

Tandis en effet que Wells retrouvait la propriété A Ne du 

protoxyde d'azote, signalée quarante ans auparavantpar H, Davy, 
et qu'il en tirait le procédé d’insensibilisation dont font usage les. 
dentistes du monde entier, Morton et Jackson, mis en éveil, retrou- 
vaient de leur côté la propriété anesthésique de l’éther, connue 
depuis longtemps et essayée souvent, à titre curieux, dans les 
laboratoires de pharmacie ou dans ces réunions d’étudians et de 
médecins dont nous parlions tout à l’heure. Il paraît même. con- 
stant que quelques praticiens l'avaient utilisée dans les opérations 
chirurgicales et parmi eux, un médecin de Jefferson (Georgie) 
nommé Crawford Long, qui y recourait dès l'année 1842. Mais per- 
sonne n’avait encore employé l’éther aussi hardiment et dans une 
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que aussi nettement spécifiée que le firent Norton et Jackson. Grâce 
els, ils savaient que l'insensibilisation absolue n’était pas une 
L >, qu'il fallait seulement trouver un moyen de la faire durer, 
“etils y réussirent. Bien que le service qu’ils ont rendu aux chirur- 
_gien Gb l'humanité tout entière soit incomparablement supérieur 
à l’œuvre du ps inventeur, leur mérite s'efface devant celui de 
Ru aux yeux du juge impartial, qui met. en balance l’initia- 
Si ls dé e avec l’ingéniosité du perfectionnement, Le 
ement apporté par Morton et Jackson était on ne peut 
ui reu x :le procédé d’ insensibilisation par l'éther permettait, 
sans douleur pour le patient et sans gêne pour l'opérateur, les 
_ manœuvres les plus longues et les plus redoutées de la grande 
_ chirurgie. Fidèles aux habitudes mercantiles de leur nation, les 
_ deux auteurs de l'invention prenaient, le 27 octobre 1846, un brevet 
, a i devait leur en assurer l’exploitation et les profits, et ils dissi- 
_ mulaient sous le nom emprunté de léthéon la véritable nature de . 
AE anesthésique, de l’éther. 
On sait le reste. La nouvelle de Dee invention américaine 
_ serépandit rapidement en Europe. Yelpeau l'annonçait à l’Institut, 
ledr ner 1847,comme un fait de nature «à impressionner pro- 
_fondément, non-seulement la chirurgie, mais encore la physiologie, 
| voire même la psychologie. » Malgaigne fit aussitôt l’essai de l’éther 
| à l’hôpital Saint-Antoine; J. Cloquet, Roux, Jobert de Lamballe, 
| . J’ado itèrent. sans retard ‘dans leurs services hospitaliers. Il ne 
_ dévait plus sortir de la pratique chirurgicale, Encore aujourd’hui, 
| un grand nombre de chirurgiens américains, particulièrement à 
| Boston, n’emploient pas d’autreagent pour insensibiliser les malades; - 
17 la plupart des chirurgiens anglais, ceux de Naples en Italie, ceux 
18 de Lyon en France, et quelques-uns même à Paris lui sont restés 
| fidèles. 
_ Cependant un nouvel agent venait bientôt disputer la place à 
| léther. Le 8 mars 1847, Flourens annonçait à l’Académie des 
LA sciences que le chloroforme exerçait une action analogue à celle 
de l’éther, mais bien plus énergique et plus rapide. Et bientôt 
_ après les essais qu'un médecin anglais, Furnell,en fit sur lui-même, 
le chirurgien Simpson le faisait pénétrer définitivement dans la 
pratique. Le chloroforme déirôna l’éther et conquit la faveur uni- 
- verselle : il la méritait indubitablement, bien qu'un gr and nombre 
de praticiens lui contestent encore ie droit à la prééminence. 
L’éther et le chloroforme avaient cause gagnée, presque sans 
procès. Il avaient mis en défaut la circonspection ordinaire et l’es- 
| prit de résistance traditionnels en médecine. Mais après le triomphe 
1$ s'ouvrit l'ère des difficultés. On commença à signaler quelques 
accidens inquiétans, L'Académie de médecine fut consultée par l’au- 
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“torité. Le monde médical se divisa en deux camps: d'un té, les 
partisans de la méthode timorée, quiconsistaità restreindre l'emploi 
des anesthésiques jusqu’à obtenir seulementune demi-insensibilité, 
et les partisans de la méthode hardie, qui continuaient à pousser * 
l’anesthésie à fond. D’arnée en année, les journaux ajoutais nt quel- 
ques victimes au nécrologe de l’anesthésie : c'était le prix dont il : 
fallait payer d’inestimables bienfaits. | 
On recommença donc à chercher et l’on essaya une gb 
innombrable de substances, poursuivant sans cesse l’anesthésique 
idéal qui supprimerait la sensibilité sans menacer la vie. Les plus 
heureux d’entre ces essais-sont ceux que l’on a faits’ avec le bromure 
-d’éthyle, avec les méthodes combinées, et surtout, le plus récent 
et le plus parfait, avec le Fo d'azote sous de pis 
-par M. Paul Does 
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En perdant, sous l'influence da chloroforme ou is l'éther, # | 
- faculté de sentir et celle de se mouvoir, l'être animé à perdu ses 
attributs caractéristiques. C'est un animal déchu; ce n’est plus 


même un animal, c’est un être végétatif réduit à l'obscure viialité 


de la plante. On aurait vu là, au temps de Bichat, la confirmation 
des idées régnantes, et l’on aurait conclu que l’action de l'anesthé- 
sique séparaïit l'une de l'autre les deux vies que l’on accordait aux 
animaux : la vie de relation qui disparaît, et la vie végétative qui 
subsiste dans son isolement. Une telle interprétation aurait été 


. inexacte; et d’ailleurs la physiologie moderne ne saurait se” satis- 


faire à si bon marché. Il faut donc analyser plus profondément le 

phénomène de l’anesthésie. Le prendre à ses débuts, le suivre pas 

à pas dans son développement, est le seul moyen de FEAR 
c’est-à-dire d'en pénétrer le mécanisme. 

Une première étape conduit le chloroforme de l'extérieur Has le 
sang. La pénétration de la substance dans le milieu sanguin est, 
ici comme toujours, la condition indispensable de toute action ulté-. 
rieure. La porte d'entrée est dans le poumon. Tous les anesthé- 
siques, en effet, sont volatils ou gazeux ; le gaz ou les vapeurs mêlées 
à l’air de la respiration pénètrent avec lui dans le sang qui traverse 
le poumon et sont entraînés dans le torrent circulatoire. Les pro- 
cédés chimiques permettent à chaque instant de les déceler en 
nature. Le sang, pourvoyeur universel, va donc puiser la substance 
anesthésique dans le poumon, véritable comptoir des échanges 
gazeux, et la convoie telle qu'il l’a reçue jusqu'aux élémiens et 
aux tissus de l'économie, Il n’est aucun de ces élémens organiques 
qui_ne soit, pour ainsi dire, en bordure de quelque canal sanguin, 


‘Les ANESTHÉSIQUES. TO 0 air” 
— etquinese trouve mis en présence du poison. Nous devons ajouter 
qu'aucun n est indifférent à cette rencontre. | 
C'est, en effet, une vérité de doctrine extrêmement : importante, 
établie par CI. Bernard, que la substance anesthésique est capable 
d'agir sur tous les élémens organiques sans exception. Les preuves 
expérimentales abondent. Le cœur détaché du corps de la grenouille 
et de la tortue peut continuer de battre pendant deux jours et plus 
avec le même rythme régulier ; mais si des vapeurs d’éther sont 
_ répandues’ ues”dans l'enceinte où on le conserve, il cesse ses batte- 
_ mens et s’endort pour les reprendre dès que l’éther sera écarté, On 
sait encore qu’à la surface de certaines membranes sont implantés 
_ des poils infiniment grêles et perpétuellement mobiles, que l’on 
_ nomme des cils vibratiles. On peut détacher du corps de l'animal un 
_ fragment de membrane de cegenre, par exemple de l’œsophage de 
“tie: grenouille, et s'assurer par divers artifices que l'actif mouvement 
des cils persiste. Par leurs efforts combinés, des corps assez lourds, 
_ des grains de plomb déposés sur le fragment posé à plat sont 
charriés d'un’bord à l'autre. Le contact des vapeurs anesthésiantes 
arrête cette agitation et en fait tomber les instrumens dans un repos 
passager. L'éther agit sur les animalcules réviviscens comme la 
| dessiccation même. On sait que, si l’on considère, par exemple, les 
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_cence n'aura point lieu : elle tardera jusqu’ au moment où cette 
; eau engourdissante sera remplacée par de l’eau ordinaire, Les 
si plantes elle-mêmes subissent l’action des anesthésiques. On connaît 
_les curieux mouvemens de la sensitive, ce végétal hystérique qui 
se pâme au moindre attouchement, repliant ses folioles les unes 
contre les autres, comme un livre que l’on fermerait, et abaissant 
le pétiole commun qui les supporte. Qu’on la place sous une cloche 
Fi ‘avec une éponge imbibée d’éther, et bientôt elle aura perdu toute 
sensibilité: on pourra impunément toucher, froisser, déchirer ses 
feuilles, les brûler même, la sensitive endormie ne réagira plus, 
jusqu'au moment où l’on aura éloigné la vapeur engourdissante, 
La sensibilité et la motilité ne sont pas les seules fonctions abo- 
lies par l’éther dans les animaux et dans les plantes; la vie végé- 
tativé n’est pas mieux épargnée. Que l'on PIRE des graines 
d'orge, de cresson en pleine germination et qu’on les expose aux 
“émasations de l’éther ou du chloroforme. le travail du développe- 
ment s'arrête, l’activité cesse, et la graine tombe au répos pour 
aussi longtemps que l’on voudra maintenir le contact du poison : la 
marche reprend et la vie renaît dès que l’agent anesthésique est 


‘anguillules q qui produisent. la nielle du blé, on peut en les desséchant 
4 les conserver pendant. des années, inertes, sortes de momies 
vivantes qu'une goutte d’eau ressuscitera à la volonté du natura- 
Le ‘sr _ liste; mais si on les humecte avec de l’eau éthérisée, la révivis- 
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_ écarté. Exposez à l’action des liquides anesthésiques les pl nt 


immergées, les conferves, les spirogyres, qui, au soleil, absorbent… 
l'acide carbonique et rejettent comme un excrément gazeux de fir nes 
bulles d'oxygène qui viennent crever à la surface de l’eau, ce 
gement s'arrêtera : cette fonction vitale, attribut de la matière ver | 
des plantes, sera suspendue pendant tout le temps que durera 1e 
preuve. Il est inutile de multiplier davantage les exemples. Ceax 
qui précèdent suffisent à montrer combien nombreuses sont les 
formes de l’activité vitale dont les Re entrainent la 


|. suppression passagère. 


* Les êtres vivans, animaux et plantes, en fragmens ou en tota- 
lité, présentent cependant d’autres phénomènes habituels qui 
échappent à l’action de ces poisons léthargiques et’ qui suivent 
leur cours régulier sans en être affectés, Tandis, en effet, que la 
germination est arrêtée dans son développement, la graine continue 
de respirer, c’est-à-dire d’absorber de l'oxygène et de mt dé … 
l'acide carbonique; elle continue de digérer l’amidon et le sucre . 


_ qui sont mis en réserve dans ses cotylédons. En présence de l’éther. 


ou du chloroforme, la levure cesse de faire fermenter le jus sucré: 
la fermentation alcoolique, phénomène intimement lié, comme l’on 
sait, à l'activité vitale des cellules de levure, est suspendue, mais 
il n’y a pas d’entrave pour le phénomène de digestion par lequel 
le sucre du jus est transformé en glycose fermentescible, 
Pourquoi cette inégalité entre les: fonctions de l'être vivant? 
CI. Bernard avait soupçonné qu'elle avait des causes profondes; et 
il était arrivé, peu de temps avant sa mort, à les pénétrer, Les, phé- 
nomènes que l’éther abolit, la sensibilité, le mouvement, les sécré= 
tions, l'assimilation, sont les phénomènes véritablement caractéris- 


tiques de la vitalité; il respecte ceux qui, bien que nécessaires à 


l'entretien de l’existence, tels que la digestion ‘et la respiration, sont 
d'ordre physique ou chimique. On: voit ainsi l’anesthésique frapper 
partout et toujours la matière vivante, sous quelque variété de 


formes qu'elle se dissimulé, à quelque règne qu’elle appartienne: et. 


la frapper dans ce qu’elle a d’essentiellement propre. L’anesthé- 
sique est donc le réactif de la vie, non le réactif seulement de la 
sensibilité ou de telle autre fonction. Dans cette confusion de phé- 
nomènes, les uns dus à la force vitale héréditaire, les autres dus 
au jeu des forces naturelles physico-chimiques, dont l’organisme est 
le théâtre sans cesse agité, l’action: de l’anesthésique va établir un. 
classement régulier : tout ce qui lui résiste sera pour Cl. Bernard 
du domaine des forces mécaniques, tout ce qui lui cède sera d’ordre 
vital. Il n’est pas besoin d’insister sur la valeur philosophique d’un 
tel critérium, qui permet de séparer ce que la nature vivante a 
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nent et d’es essentiel Dose ce qu ‘ele emprunte à la mature ; 


M Fe profond esprit n’a a pas arrêté là encore son analyse expé- | 
rimentale. Il ne lui suffit pas d'avoir mis en présence la substance 
ante partout identique et l'anesthésique toujours agressif vis-à- 

; d'elle, il veut encore savoir de quelle nature est le conflit, La 
ère press de tous les élémens de l'organisme, le proto- 
: semi-fluide : l'expérience apprend que l’éther et le 
pe le Cosgulent, et cette altération moléculaire devient 
ha ison suffisante de son inactivité passagère. Ajoutons que les 
raisses phosphorées que contienttoujours le protoplasme sont solu- 
bles dans les liquides anesthésians. Et maintenant, arrêtons-nous. 
Il n’y a plus d'explication au-delà, Nous savons que l’anesthésique 
agit sur la matière première, dans laquelle sont taillées, sous des 
figures différentes, toutes les parties organiques; -par là nous com- 
prenons l’universalité d’une action qui ne s’arrête pas à la limite 
des règnes et qui ne respecte. pas les barrières fragiles que nos 
ÿ urs avaient dressées entre la vie animale et la vie végé- 
‘M tative, L'anesthésique agit.sur cette substance commune en la désor- 
ganisant mécaniquement, et par là se trouvent interrompus tous 
les modes d'activité qu’elle est capable de manifester. C’est affaire 

_ à la physiologie de nous apprendre quels sont ces modes d'activité 
véritablement caractéristiques de la vie. Ge n’est pas le lieu de rap- 

_ peler ces notions de la biologie générale, bien qu’elles se rattachent 
intimement à la théorie des anesthésiques. Qu'il suffise de savoir 


= forme et de l'éther,. que, toutes peuvent s'endormir sous leur 
| influence. 
Ge principe  enntient Po picuion de l'ancethésie appliquée à 
l’homme. L'action chirurgicale des anesthésiques n’est qu'un cas 
particulier de cette action générale sur le protoplasme vivant : elle 
“en.est le premier degré. Ce que nous venons de dire permet déjà 
= % ‘comprendre combien étaient étroites et superficielles les vues de 
lourens et de Longet, lorsqu’ ils déclaraient, en 4847, que l’éther 
” et le chloroforme exercent une action élective sur le système nerveux 
_ central, L'action desanesthésiques est universelle; elle s'exerce sur 
toutes les parcelles de l’organisme et non pas sur telle ou telle à 
l'exclusion des autres. Mais cette action universelle est successive : 
elle est classée. Que dans une même enceinte l’on expose aux vapeu’s 
d’éther des êtres placés à différens échelons de la hiérarchie natu- 
relle, un oiseau, une souris, une grenouille et une sensitive : au 
bout de quatre minutes, l’oiseau, dont l’organisation est plus 
délicate et la vitalité plus grande, ‘chancelle et tombe insensible. 
C’est ensuite le tour de la souris : après dix minutes, elle ne donne 


* 


que toutes les fonctions d'ordre vital sont tributaires du chloro- 
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plus signe de sensibilité. La grenouille. “est paralysé plus tard. 
Enfin la sensitive est atteinte en dernier lieu : c’est a L” ingt= 

1 cinq minutes que, dans cette épreuve, elle devient ndifférente aux 
excitations extérieures et s’endort à son tour. + dun 

C’est là l'image de ce qui se passe dans: le corps des assem- 
blage d’élémens parcellaires de dignité différente, où la parfaite 
‘harmonie résulte de l'inégalité des conditions. Chacun est frappé 
à son tour, à son rang hiérarchique : et le plus longtemps résistant 
est celui dont la fonction est la moins élevée dans l’économie, Au 
sommet de cette hiérarchie se trouvent placés les Sion nerveux : 
aussi sont-ils altérés par les anesthésiques avant tousWes autres. 
Parmi les élémens nerveux, le plus délicat et le plus noble. l’élé: | 
des hémisphères cérébraux, est celui qui ouvre la scène. Les phé- ; 
nomènes dont il est l'instrument, les actes de perception sensorielle 
et de conscience sont abolis, alors que le fonctionnement des autres 
élémens du système nerveux et, à plus forte raison, des'autres” Sys- re 
tèmes, n’a pas encore subi d'atteinte. C’est à cette circonstance. 
d’une action progressive débutant par les tissus nerveux d'ordre 
élevé que le chloroforme et l’éther, véritables poisons, doivent la 
vertu qui les fait rechercher. L’anesthésie chirurgicale n’est autre 
chose qu'un empoisonnement limité, le premier stade de l’em- 
poisonnement général. — Il y a une dose de l'anesthésique par 
laquelle la conscience et la sensibilité seront éteintes, tandis que 
les autres fonctions seront épargnées : c'est l'état que le chi- 
rurgien cherche à obtenir. Mais, un peu plus tard, l'activité des | 
autres organes sera altérée à son tour et la vie sera en péril. La dose \ 
mortelle peut être éloignée de la dose utile, elle en peut-être 
proche : : cela dépend de la nature de l’anesthésique. Quelquefois 
le précipice côtoie le chemin, c’est le cas du bromure d'éthyle et du 
chloroforme ; quelquefois il y a au contraire une marge étendue 
entre eux, une zone maniable considérable qui permet au chirur- 

gien de se mouvoir avec liberté et d'atteindre le but utile sans 
redouter d'accident : c’est le cas du protoxyde d'azote. 
- Mais il n’est pas nécessaire que tous les élémens soient re | À 
ment anéantis pour que la vie soit compromise : il suffit que l'un de 
ses mécanismes essentiels soitruiné pour que, de ressaut en ressaut, 
tous les autres le soient également, et à leur suite tous les organes, 
tous les tissus. Si le rouage nerveux qui règle les batiemens du cœur 
ou celui qui préside aux mouvemens du poumon cesse de fonction- 
ner, la mort survient à brève échéance. Il ne suffit donc pas que 
l’action de l'anesthésique ne dépasse pas le système nerveux; il 
faut qu’elle ne l’atteigne pas tout entier, qu'elle en respecte les 
parties qui gouvernent la respiration et la circulation.” 

Or il arrive que ces parties, dont le désastre serait irréparable, 
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| sont, par une heureuse condition, précisément celles qui résistent 5 
is longtemps; c'est le bulbe rachidien qui préside à la respira- 

on, ‘et 15 bulbe est l'ultimum moriens. On pourrait donc établir 
n classement des organes nerveux par ordre de susceptibilité à 
l’actior ‘anesthésique, qui serait l’ordre même de leur dignité phy- 
siologique, dans lequel le premier rang serait dévolu aux hémi- 
cérébraux et où le dernier appartiendrait au bulbe rachi- 
n. Entre ces termes extrêmes prendrait place la moelle épinière, 
conducteur des. impressions sensitives et point de passage des 
npulsions motrices. Il ne s’agit pas ici de considérations théo- 
ques qui n'intéresseraient que la physiologie. Les chirurgiens 


eux-mêmes, placés au point de vue tout pratique de l’observa- 


tion des symptômes chez les opérés, sont obligés de reconnaître la 
hiérarchie que nous venons d'indiquer. Ils distinguent dans la marche 


commune de l’anesthésie quatre périodes : la première est marquée 
_ par la suspension des fonctions du cerveau, d’où résulte le: som- 
_meil; la seconde est marquée par l'abolition des fonctions de la 


moelle considérée comme organe conducteur de la sensibilité, d’où : 


da la complète anesthésie; la troisième débute avec l'abolition des 


fonctions des départemens de la moelle qui président aux réactions 


_ musculaires, d'où l’inertie et la résolution des muscles; enfin, en 
tout dernier lieu, le bulbe est atteint, d’où la cessation 4 la res- 


 piration et l'arrêt du : cœur, Ja mort, ES ES ayale de jansse 
_\thésie poussée à son terme extrême. 


+ Any a plus qu'un point à connaître pour avoir la dé de tous les 


phénomènes anesthésiques et l'explication de leurs accidens. Il 
faut avoir présente à lesprit cette loi générale que le poison qui 
: abolit les propriétés d’un organe nerveux commence par les exal- 
“1er. La paralysie est toujours précédée d’une période d’excitation. 
Il en est des nerfs comme de ces brasiers de houille dont la flamme 
est attisée par les premières gouttes de l’eau qui finira par les 
. éteindre. Suivant qu'il s’agit de tel ou tel anesthésique, la phase 
… d’excitation qui précède chacune des périodes précédemment indi- 
“quées est plus ou moins longue. Avec les anesthésiques foudroyans 
comme le protoxyde d’azote, la phase d’excitation cérébrale, médul- 
_ laire ou bulbaire, est franchie d’un saut : la paralysie semble sur- 
venir d'emblée, Le chloroforme arrive en seconde ligne avec une 
action moins rapide et des phénomènes d’excitation déjà très évi- 
_dens : l’éther ferme la marche; la lenteur de son action permet le 
développement prolongé des phénomènes d'excitation qu sont  l un 
_ de ses sérieux inconvéniens. 

L'éther ou le chloroforme que le sang a conduits jusqu'aux “30 
sphères cérébraux commencent donc par les surexciter avant d'abo- 
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lir'leurs:fonctions. De là le délire, les rêves, les hallucinations sen- 
sorielles, les idées désordonnées et toute cette activité dérégléed 
cerveau ‘qui se traduit au dehors par les expressions passionne 
de la physionomie, par l’excessive volubilité et quelquefois, 
indiscrétions du langage, On a approché des narines du sujet 
compresse imbibée de chloroforme. Il a fait cinq ou six 
tions : il-n’est pas encore endormi. Les oreilles lui tintent : ilentend. 
le bruit d’une cloche, le sifflement du chemin de fer... Il se met à. 
divaguer, répète une des dernières phrases qu’il a entendues, Il 
exprime des craintes relatives à l’opération; il fait aux témoins de 
_ la scène des confidences inattendues, il prononce un mom, mais les 
idées se perdent bien vite dans un verbiage sans suite et dans un 
flot de paroles mal articulées. Cette ivresse, de courte durée dans 
le cas du chloroforme, plus longue avec l’éther, fait bientôt pes 
à l'abolition des the cérébrales, à un sommeil plus profond 
que le sommeil naturel, sommeil sans perception, sans conscience. 
et sans’ rêves, dont le réveil sera sans souvenirs. ÿ 
Après les hémisphères cérébraux, la moelle épinière, impré-. 
gnée par l'agent anesthésique, se prend à son tour, Les territoires 
de la moelle où aboutissent les nerfs sensitifs perdent leurs fonc- 
tions, Ils, cessent. de diriger vers le cerveau des impressions que 
celui-ci d’ailleurs ne serait pas en état de percevoir. L’investisse- 
ment des centres encéphaliques est alors complet. Déjà plongés 
dans le sommeil et isolés par là même du monde extérieur, ils 
sont à ‘ce moment coupés de leurs communications avec lui: Les. 
agitations du dehors viennent expirer sur cette écorce insensible qui 
sépare les centres nerveux de la surface du corps. La disparition 
des diverses formes de la sensibilité a lieu COR TER C'est 


r les 


+ 


o 


peut encore sentir OUT mens l'incision sans en souffrir. Puis la 
sensibilité tactile s’éteint à son tour : la peau des membres et du 
tronc n’est plus impressionnée par le contact des corps étrangers ; 
le tiraillement, le pincement sont sans effets; la peau du wisage 
devient insensible un moment après et, en dernier.lieu, les tégu- 
mens de l’œil. De là autant de moyens pour le chirurgien d’appré- 
cier la marche de l’anesthésie; en ‘explorant les membres, le tronc 
et successivement le pourtour des narines, la commissure.des lèvres, 
les tempes et, enfin, la conjonctive oculaire. il suit les pren 
croissans .de l'insensibilisation, 

Tandis que l’empoisonnement fait taire les instrumens .de de 
sensibilité, il atteint déjà les instrumens.de Ja motilité; les terri- 
toires de la moelle, d’où émanent les nerfs moteurs, sont altérés 
à eur tour. La troisième période de l’anesthésie s'ouvre alors. La 


hysiologique veut qu'avant d’être paralysés, ces centrés: mo- 
urs soient ‘surexcités. L'éther surtout occasionne une excitation 
trème. Une agitation convulsive s'empare de tous les muscles, et 

_ cætte émeute musculaire est particulièrement violente dans les mus- 
he s dela respiration, L Les globes oculaires sont les premiers à se 
F leurs mouvemnens, jusqu'alors associés, deviennent indé- 


CD 


ent derrière la paupière supérieure. Les dents sont 
ortement et il faut au chirurgien de vigoureux efforts 
our écarter les deux mâchoires, pressées l’une contre l’autre. Le 

nt se débat, s’agite, se livre à des mouvemens désordonnés que 


scène bruyante succèdent bientôt le calme et la détente. Les parties 
nerveuses, tout à l'heure surexcitées, sont frappées de paralysie. 
. Les mouvemens cessent, aussi bien les mouvemens volontaires que 
_ les mouvemens provoqués ou réflexes. Les membres flasques et 
_ inertes retombent lourdement lorsqu’on les soulève. L'imprégnation 
-profonde de la moelle a éteint les fonctions du mouvement comme 
ilavait supprimé tout à l'heure celles de la sensibilité. C’est le temps 
_ dela résolution musculaire. Alors se trouve réalisé le summum de 
.  l'effetutile des anesthésiques; la vie de relation est éteinte; la vie 
|  végétative subsiste seule, surveillée par le bulbe encore actif et le 
_ système sympathique encore intact. L’ opérateur a devant lui un 
corps inerte qui n’ést plus capable de sentir ni de se mouvoir : 
os. ’est té moment marqué pour son intervention, 
Pendant que les aides essaient d'entretenir cet état propice, le 
| chirurgien opère. Les soucis de l'opération ne le dispensent point 
nesurveillance attentive. Le sujet est au point culminant : qu'un 
| ps de plus Soit fait dans la voie de l’empoisonnement, qu’une inspi- 
_ ration plus ample fasse pénétrer dans le sang un flot plus abondant 
de vapeur ‘anesthésique, et le malade est en péril. L'ère des dan- 
gers est ouverte. Le dernier point du territoire nerveux qui résiste 
encore à l’envahissement, le bulbe, peut être pris à son tour. La pre- 
-mière atteinte, ici comme toujours, se traduit par la surexcitation, 
et cette activité exagérée crée un premier péril. C’est du bulbe, en 
effet, que partent à la fois les impulsions nerveuses qui modèrent 
le cœur et le refrènent et celles qui activent la respiration. Les 


_ des forces qui le sollicitent au mouvement, et le moteur du sang 
s'arrêtera pendant que la respiration sera vainement accélérée. La 
‘Syncope, c’est-à-dire l'arrêt du cœur avec persistance passagère 
de la respiration, voilà le prémier à il de Doériñet à En” ont 
succombé bien des patiens, ire. Papi € 


euve sa ten sens différens jusqu’à ce que, convulsés, | 


freins du cœur, renforcés par l'excitation du bulbe, vont triompher - 
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les Rebotrs des aides a toutes les peines du monde à contenir, À cette 
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A Lénbiition du bulbe succède sa paralysie. C'est alors la respi- 
ration qui est menacée. Le bulbe engourdi cesse de. …” l'én énergie 
- du cœur, qui, livré à lui-même, se met à battre avec une vitesse 
_désordonnée; mais, dans le même temps et par. la même a 
cesse son office respiratoire, il ne sollicite plus à l’action ab 
-sances respiratoires, la poitrine reste immobile, l'airnes! y renou- 
velle plus. C’est en vain que le cœur lance dans les vaisseaux, 1.22 
flots précipités, un sang qui, n'étant plus revivifié, n’a plus. de 
“vertu nourricière : le patient succombera à l’asphyxie. ip - 
Voilà les deux écueils principaux de l’anesthésie chirurgicale. Ils 


ne sont pas les seuls, mais ils sont de beaucoup"les plus habituels 


-et les plus inquiétans. C’est à eux que l’on doit attribuer, le plus 
grand nombre des accidens qui ont refroidi l'enthousiasme “excité 
par la découverte de l’anesthésie. | | 
On n’était pas encore loin des débuts lorsque fut. poussé. re 

premier cri d'alarme. M. Sédillot, dès le 25 janvier 1848; signalait 
quatre cas de mort dans lesquels on pouvait incriminer l'agent 
anesthésique. D’année en année, la liste funèbre s’est accrue. Ilne 
faudrait pas imaginer cependant que ces cas mortels, qui peuvent 

rendre le chirurgien circonspect et l’opéré hésitant, soientitrès fré- 

quens. Il n’en faut pas exagérer le nombre. Pendant la campagne 

de Crimée, sur vingt mille opérations, le chirurgien en chef, Bau- 
dens, ne signale que deux cas de mort. Pour la guerre du Pane- 

-mark, en 1864, M. Oschwadt n’a pas constaté un seul accident: Il 
ya tel chirurgien, comme Nussbaum, de Munich, qui a pratiqué ou 
vu pratiquer quinze mille chloroformisations sans ‘aucun accident 
mortel. La statistique la plus complète, celle de M. Duret, nefait 
connaître depuis 1847 jusqu’à 1880 que 241 cas de mort pendant 
 l'anesthésie chloroformique. Ge nombre est déjà regrettable. Mais 
si l’on réfléchit au chiffre énorme des chloroformisations exécutées 

en tous pays dans cette période de près de trente années, on appré- 

ciera à leur juste valeur les risques de la méthode anesthésique. 

On peut estimer que le nombre des cas mortels est moindre que la 

proportion de 4 à 5,000, en comptant sur la totalité, c'est-à-dire 

en faisant entrer dans la statistique et mettant à la charge de l’agent 

anesthésique tous les accidens qui reviennent légitimement à RQ 
du sujet et à la nature de l'opération. 

Les ressources dont le chirurgien dispose contre les périls du 
chloroforme sont, il faut bien le reconnaître, tout à fait insufi- 
santes, Nélaton a proposé autrefois un procédé qui consistait à 
renverser le sujet, tête en bas, dès que l’on s’apercevait de l'im- 
minence des accidens. Et, de fait, l’inversion totale lui permit dans 
quelques circonstances de sauver des malades dont la vie était très 
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| menacée. Une lettre de Marion Sims à M. hodeñstets ét un de 
ireux succès du célèbre chirurgien. L'opération avait duré 


dernières sutures, lorsque Fe on s’aperçut que le pouls faiblissait et 
q 2e la respiration s’arrêtait; presque aussitôt on cessa de les per- 
OURS Nélaton donna bérdee de renverser la malade, sans préju- 
des autres moyens. Ce fut seulement au bout d’un quart 
d'heure que la respiration reparut et que le pouls se releva sous le 
“doigt quilobservait. Lorsque le danger sembla écarté et l’état 
ormal rétabli, on replaça la malade sur le lit; mais tout aussitôt 
‘le “A et la respiration cessèrent. Il fallut de nouveau pratiquer 
l'inversion ; “elle eut le même succès passager qu’elle avait eu 
d'abord. On fut obligé de recommencer une troisième fois la même 
manœuvre et de maintenir la position verticale jusqu'à ce que la 


. malade eût complétement repris connaissance. Un chirurgien russe, 
. M. Sporer, au moment où il extirpe un polype du conduit auditif 


_ chez un enfant de six ans, voit s'arrêter subitement la respiration 

etle pouls. « Il Saisit l'enfant par les pieds, le porte à la fenêtre 
nes le tient ainsi suspendu, la tête en bas, en le balançant dans 
l'air. » Au bout de cinq Iminutes, le visage se colore, la Pr» 
renaît, et l’enfant est sauvé. 


_L'expédient de l'inversion a rencontré . succés de fa 
_genre qui ne prouvent rien en sa faveur, car les accidens auxquels 


_ il porte remède ne sont point propres à l’anesthésie. En abaissant 
= la tête, on appelle le sang dans les parties déclives, on le fait aïffluer 
au cerveau et dans les différens départemens de l’encéphale, y com- 


pris le bulbe rachidien. On corrige ainsi l’anémie des centres ner- 


veux produite par le chloroforme. L'observation et l'expérience ont 


the “appris que l’un des effets du chloroforme est de resserrer les petits 


vaisseaux et de réduire ainsi la quantité de sang qui traverse la 
peau, le poumon et l'encéphale. Il suffit de regarder le sujet sou- 
mis à l’action du chloroforme pour apercevoir les signes manifestes 
de cette pénurie sanguine. Un dicton médical enseigne que la face 
st le miroir du cerveau. Or, chez le malade chloroformé, le visage 
est pâle; lorsque l’anesthésie est profonde, il devient blème et 
froid : une pâleur marmoréenne s'étend sur les pommettes, tan- 
dis que l’immobilité des traits, la teinte plombée des narines et des 
paupières ‘achèvent de donner au patient l'aspect d'un cadavre. 


Cette action particulière du chloroforme sur les vaisseaux san- 


_ guins Constitue, à la condition de n’être pas exagérée, l'un de ses 
grands avantages. Elle permet, suivant l’ex pression des chirurgiens, 
l'économie du: sang. Dans ces tissus presque taris, l’incision du bis- 
touri ne provoque plus de cts hémorragies rebelles qui troublent 
le chirurgien et épuisent le malade, 


ante minutes; elle- était terminée et déjà l'on appliquait les 
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La mopsiété anesthésique du chloroforme n’est aucun emei 
à ce genre d'influence qu’il exerce sur le réseau vasculaire. D’a 
substances, le bromure d’éthyle, le chloral et l’éther, qui les 

. mêmes vertus insensibilisatrices, exercent une influence & ute con- 
traire sur l'appareil circulatoire. En ce qui concerne l’éther, 
M. Arloing a démontré récemment par preuve és e qu'il 
dilatait les vaisseaux du cerveau et qu'il augmentait ainsi l’irriga- 
. tion de ses différens territoires. Il suflit encore d’observer la rou- 
geur des pommettes et du lobule de l'oreille, l'injection de l'œil 
_ chez le sujet éthérisé, pour préjuger de l’abondance de la circula- 
_tion cérébrale. Aussi l'éther, inférieur en cela au chloroforme, pré- 
dispose-t-il aux hémorragies en nappe, redoutées surtout dans les 
opérations sur la face. Dans le cas d’accidens au cours de l'éthé- 
risation, quelle ressource pourrait offrir l’inversion préconisée par 
Nélaton? On comprend bien que l’encéphale, déjà gorgé d’un sang 
empoisonné, ne réclame pas un. surcroît nouveau. La méthode … 
non-seulement n’est d'aucun secours, mais son seul effet serait d'ag- 
graver une situation déjà périlleuse. 

Les chirurgiens ont donc renoncé, sauf desindications tout dfue 
: formelles, à cet expédient empirique. Pour combattre les périls de 
l’anesthésie profonde, ils ont recours à l’électrisation et à la res- 
piration artificielle. On traite le sujet endormi comme un noyé; on 
pratique l’insufflation bouche à bouche, on exerce des pressions 
alternatives sur la poitrine et sur l’abdomen; on'imprime au 
_moignon de l’épaule des mouvemens rythmiques capables de dilater 
le thorax, on excite par l'électricité les nerfs qui président aux 
mouvemens du diaphragme. Tous ces divers moyens de faire péné- 
trer l'air dans la poitrine et d'entretenir la respiration sont très 
rationnels pour les cas où la fonction resphatolss est en à effet mne- 
nacée. 

Mais autant ils sont AGEN et efficaces dans cette circonstance, 
autant ils sont irréfléchis et impuissans dans. les cas où le danger 
vient du côté du cœur. Lorsqu'une irruption trop abondante de 
vapeur chloroformique, venant surexciter le bulbe rachidien, c'est- 
à-dire le rouage stimulateur de la respiration et modérateur du 
cœur, arrête les pulsations de ce dernier et accélère les mouvemens . 
de la poitrine, il n’y a aucune nécessité de porter secours à la respi- 
ration, qui n’est pas en péril. Leschirurgiens qui, par une impulsion 
irréfléchie et toute d'habitude, perdent des instans précieux à fla- 
geller le malade et à le faire respirer de force, seraient beaucoup 
mieux inspirés en cherchant à ranimer le cœur immobile. Le seul 
moyen suggéré par la physiologie consiste à électriser énergique- 
ment la colonne vertébrale à la limite de séparation du dos et du 
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cou en prenant les précautions qui empécheront le couraRe de | 
dériver vers les régions supérieures, 
.Ges accidens que les chirurgiens doivent Hétioire icséee pour 
eurs malades, les physiologistes les rencontrent dans leurs 
ions sur les animaux, et ils font tous leurs efforts pour 
s écarter, bien que leur sentiment d'humanité et leur respon- 
ilité morale soient beaucoup moins engagés. Les moyens qu'ils 
| emploient pour en écarter l’imminence sont susceptibles de fournir 
d’utiles ind dications à la chirurgie. Un procédé qui nous a réussi à 
_nous-même consiste à injecter à l’animal une dose modérée d’atro- 
#® jine. À ue de ce moment, l’on n’a, pour ainsi dire, plus besoin 
. de surveiller le cœur : le péril de la syncope est prévenu. La théo- 
; rie donne l'explication satisfaisante de l’immunité acquise par ce 
moyen. On sait en eflet depuis longtemps que l’atropine agit 
 surfl'appareil modérateur du cœur et le paralyse; l'excitation 
 chloroformique ne peut plus rien sur ce rouagé inerte; elle ne 
risque plus d’en exagérer l’action, C’est par quelque cause de ce 
"18 que lon pourra expliquer l’innocuité relative du chloro- 
$ rme dans les opérations pratiquées par les oculistes sur des 
| malades déjà soumis à la médication atropique. 
FE OR l'impuissance où l’on est le plus souvent de réparer té mal, 
ila fallu songer à T éviter. On a rassemblé les documens relatifs à 
- chaque accident particulier, et l’on a cherché à déduire de l'analyse 
_ des circonstances les contre-indications de l’anesthésie. 
_ Les progrès de la chirurgie multiplient chaque jour la précision 
_de ces informations et fournissent à l’homme de l’art les moyens 
. d’asseoir un jugement plus sûr. Il établit, suivant l’heureuse expres- 
sion des Anglais, la balance des risques et des avantages, et il se 
| décide en connaissance de cause. Les motifs qui militent pour 
l’anesthésie prévalent habituellement, et, en fait, il se pratique 
un très petit nombre d'opérations douloureuses sans éther et sans 
… chloroforme, Parmi celles qui s’aident du secours de ces agens, 
bien peu ont une issue funeste. C’est trop encore; aussi les chirur- 
giens contemporains ont-ils suivi avec une extrême attention les 
tentatives qui ont été faites récemment la perfectionner la 1 mé- 
thode # fi ES 
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Le nombre des substances ee de produire l’anesthésie est 


pour ainsi dire illimité, L’éther et le chloroforme ne possèdent pas, 
à cet égard, un privilège unique, isolé, et pour ainsi dire spéci- 
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fique. j'avéttite qu ils présentent sur les composés € chimiquem 
analogues est purement relatif : il tient à des conditic É 
_ à une stabilité plus grande, à une conservation. plus facile, à : 
action plus régulière sur l'organisme, à une innocuité plus com- 
plète. Tous les corps capables d’agir sur le. protoplasme, c s e 
à-dire sur la matière première des élémens et des tissus, sur Jar. 
matière vivante, sont, en principe, des anesthésiques. Le premier 
effort de leur action universelle porte, en effet, sur les parties les: 
plus délicates, c'est-à-dire sur les tissus nerveux, et parmi ces tisse 
sur ceux dont la fonction est la plus élevée, sur le cerveau et sur 
la moelle, instrumens des actes psychiques de Ja sensibilit 
mouvement. Si l'agression peut être arrêtée à ce. moment 
… joueront le rôle d’ anesthésiques véritables, et la chirurgie pourra 
les utiliser pour abolir le sentiment de la douleur et les réactions 


de la motilité dans les opérations. Mais si, après ce premier effort, 
l'attaque trop impétueuse se précipite sans temps d'arrêt ni trêve, 


de manière à anéantir les autres fonctions nerveuses, alors ce ne 
sera plus:qu’un poison redoutable. D'autre part, si l’action est trop 
lente, l’ inconvénient, pour être d’une nature opposée, n’en sera pas 
moins rédhibitoire : la substance excitera les centres nerveux sans 
les anéantir, et l’effet en sera directement contraire à celui que 
recherche le chirurgien. Entre ces extrêmes, entre ces agens, où 
trop ou pas assez mesurés, se classent dès à présent l’éther et le 
chloroforme, et bientôt peut-être en connaîtra-t-on d’autres encore. 
Plus où moins loin d’eux il faut ranger la plupart des éthers, — 
chlorhydrique, azotique, acétique, chlorique, — tous les hydrocar- 
bures et leurs dérivés éthyliques et méthyliques, le sesquichlorure des 
carbone, le tétrachlorure de carbone, la benzine, l’amylène. L'énu- 
mération n’est pas encore complète ; tous les composés du. carbone, 
volatils ou gazeux, sont anesthésiques à la condition d’être inso- 
lubles dans l’eau. Le docteur Ozanam, en 1859, a posé une règle qui 
permet de préjuger l'énergie physiologique de l'agent d’après sa 
constitution chimique : le pouvoir anesthésique est proportionnel à 
la quantité de carbone. Nous devrions mentionner le chloral, essayé” 
avec succès par le docteur Oré. Mais, très utile dans la pratique 
physiologique, le chloral, qu’il faut administrer par introduction: 
dans les veines, présente de sérieux inconvéniens dans Ia pratique | 
chirurgicale. Enfin, dans un groupe tout à fait à part, vient le 
protoxyde d'azote. Il suffira d'examiner ici cette application toute 
nouvelle, celle du bromure d’éthyle et celle de la méthode com. 
binée, ou anesthésie mixte. | 
L'idée d'associer les: anesthésiques entre eux, afin d'augmenter 
l'énergie de l'action ou d'en corriger les inconvéniens, à donné 
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1issar " " la méthode des anesthésies mixtes. CI. Bernard, à Paris, 
lussbaum, à Munich, avaient réalisé, dès l’année 1863, l’asso- 


ciätion du chloroforme et de la morphine; mais le procédé ne s’est 
wulgarisé que beaucoup plus tard. Un médecin de la marine, le doc- 


_ teur Forné, a combiné le chloral et le chloroforme; le docteur Trélat 
et docteur Perrier, en 1879, ont associé le chlotal à la morphine et 
leur mélange au chloroforme. M. Clover, depuis 1868, combine l’ac- 
tion de l’éther et du protoxyde d’azote. Malgré l'intérêt particulier 
de ces ten tives, nous ne pouvons qu’en signaler l’existence en 
Jassant, € nous nous arrêterons à celle qui offre un intérêt général 
à la fois pour la médecine, la physiologie et peut-être même la 
3 psychologie. ee 


; “tion de la morphine et du chloroforme. 
La théorie permettait de prévoir quelques-uns des avantages qui 
“devaient résulter de, cette combinaison. L’opium engourdit de 
prime abord le cerveau et un peu plus tardivement la moelle épi- 
+  nière. Le sujet à qui l’on a injecté 15 à 20 milligrammes de morphine 
sous la peau tombe, au bout d’un quart d'heure, dans un état 
d’obtusion sensorielle et de somnolence qui le prépare à subir plus 
_ facilement les effets du chloroforme. Les premiers flots anesthé- 
_ siques amenés par l’ondée sanguine dans les centres nerveux les 
_ trouvent déjà-engourdis, déprimés, hors d'état de réagir à l’agres- 
sion, Par lysont évités cès phénomènes d’excitation dont la violence 
est redoutable chez les femmes, chez les enfans et chez les sujets 
| alcooliques soumis à l’anesthésie. L'énergie de telles réactions est, 
en effet, bien capable de troubler la sérénité du chirurgien le plus 
calmes M. Richet, à l'hôpital Saint-Antoine, a vu l’un de ses opé- 
… rés s'échapper furieux des mains de ses aides, au moment même où 
__ il achevait l’amputation de l’avant-bras. Une: autre fois, chez un 
» dentiste, un sujet à demi anesthésié s ’élance hors du cabinet d’opé- 
_ rations. et descend l'escalier à cheval sur la rampe. En fait, l’un des 
| grands avantages de la méthode mixte consiste précisément dans la 
suppression de la période d’excitation qui précède toujours l’anéan- 
_ tissement fonctionnel. Mais cet anéantissement lui-même, déjà pré- 
paré par le narcotique, n'exige plus une quantité aussi forte de chloro- 
forme : il peut arriver par progrès lents et successifs, Nous avons dit 
les difficultés qu’il y avait ordinairement à s'arrêter à la dose conve- 
nable et à faire pénétrer la quantité qui suffit à paralyser les centres 
cérébraux et médullaires. Or, si l’on dépasse la dose, l'on risque 
d'atteindre la zone interdite, le bulbe; si l’on reste en decà, on 
risque de provoquer l'excitation des centres nerveux, que l’on veut 
au contraire paralyser. Le procédé d'administration par inhalation 
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Il s’agit du procédé ia CL. Bernard et Nussbaum, îe l’associa- : 
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est. tropi grossier pour que l’on puisse se diriger avec sûreté entr 
ces. deux écueils. On donne trop de chloroforme pour éviter t 
donner trop peu et l’on abolit d’un seul coup et en masseles 
 nomènes de l'intelligence, de la perception, de la sensibilité, qu 
action. mieux graduée pourrait certainement dissocier. 
Ce n’est point là une simple hypothèse : cette dissociation est 
en effet possible, grâce à la méthode combinée, et si le. chirurgien 
n’a pas un grand avantage à la produire, le psychologue a, au 
contraire, un intérêt sérieux à l’observer. L'anesthésique opère sous 
ses yeux une analyse des fonctions nerveuses éminemment instruc- 
tive. On voit persister la conscience, tandis que la perception a dis- 
paru. Le sujet a conservé le sentiment de lui-même“ et du. monde 
extérieur; il voit, il entend, il juge; il répond avec convenar 
_ aux questions qu’on lui pose; il obéit avec docilité aux ordres qu” on 
. Jui donne; il sent le contact de l'instrument quile mutile, mais il 


ne sent point la douleur. Il assiste comme un témoin indifférent à A 
l'opération qu’il subit, n’éprouvant qu’un léger grattement en place . 


des tortures intolérables qu’il souffrirait en d’autres temps. M. Nuss- 
baum, dans une opération sur la face, disait au patient : « Ouvrez 
la bouche plus largement — et maintenant rejetez le sang, » et le 
malade ouvrait la bouche et rejetait le sang dont elle. était remplie. 
Gette condition particulière, dans laquelle l’homme n'a perdu BouE Es 
ainsi dire que la faculté de souffrir, c’est l’analgésie. 

Get état n’est pas spécial à la méthode combinée. On à pu l’ob- 
tenir dans d’autres conditions, soit avec la morphine isolée, soit 
avec le chloroforme, soit avec le chloral, soit en recourant à l'hyp- 
notisme., Un médecin militaire, le dci Taule, a vu un jeune 
Arabe subir une opération très douloureuse sans donner le moindre 
signe de douleur. Il avait demandé à être endormi par le hachich; - 
tout en paraissant satisfaire à sa demande, on lui avait en réalité 
administré simplement de l’opium. Pendant que le chirurgien opé- 
rait, l’Arabe fumait tranquillement et déclarait ne pas sentir autre 
chose que le grattement d'un couteau de bois. Un autre opéré, à. 
qui l’on saisissait la langue avec une pince, s’écriait : « Otez-moi 
donc cette cigarette de la bouche. » Un maçon, regardant le chi- 
rurgien pendant qu’on lui sciait l'os de la jambe, Lui disait : : « Mais 
vous faites comme les tailleurs de pierre ! » 

Tandis que ce phénomène. singulier de dissociation psychique ; 
est rare ou exceptionnel lorsqu'on emploie les procédés: habituels 
de la narcotisation ou de l’anesthésie, il est habituel lorsque | son 
recourt à la méthode combinée. 

Le fait de l’analgésie a inspiré une application nouvelle. I ne 
s'agit plus cette fois: d’une: opération chirurgicale; c'est un acte 
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urel, 1 Mie d’entre les fonctions normales qui S act pisse au 
1 des douleurs, l'accouchement, dont il faut amortir les souf- 
s. Ce cri de détresse de la parturiente arrivée au summum 
_ dé l’agonie du travail, tandis qu’elle est clouée sur sa couche, inon- 
_ dée de sueurs et de larmes, cet appel au secours qu'elle redit cent 
is avec une énergie poignante : « Soulagez-moi! » les médecins 
‘ mtendu. Das Le mme moment où l’anesthésie fut découverte, ils 
L PR tirer parti pour alléger les douleurs de l’enfante-. 
à vier 1847, James Simpson employait pour la pre- 
mièt l'éther chez une femme en travail; deux ans plus tard 
il'annonçait quinze cent dix-neuf succès sur quinze cent dix-neuf 
. “accouchemens. Son exemple fut bientôt suivi en Écosse, en Angle- 
À ‘terre, en Allemagne et puis en France. Le 7 avril 1853, James 
Clark, médecin de la famille royale d'Angleterre, faisait adminis- 
_trer le chloroforme à la reine, qui accouchait de son huitième enfant: 
15. beaucoup de femmes anglaises imitèrent l'exemple que leur don- 
| à nait « la première dame du pays. » Mais quelques personnes, em- 
: . portées par un zèle mal raisonné, blämèrent cette conduite au nom 
: : desscrupules religieux. Elles y voyaient 1 une dérogation à la sentence 
À À 
2 


de l’Écriture : Paries in dolore : Tu enfanteras dans la douleur. 
Des écrivains qui n ’accouchent pas rappélèrent avec complaisance 
‘combien vaillamment la mère supporte ces souffrances et comme 
| elle les oublie vite en pressant sur son sein l'enfant qu’elle vient 
|: de mettre au monde. «Il serait contraire au vœu de la nature, 
M disaient-ils, d’arracher la mère au sentiment d'elle-même, de la 
| priver d'entendre les premiers cris du nouveau-né et d’être le pre- 
-  mier témoin de son entrée dans la vie. » Ces considérations ne ren- 
_contreraient pas grande faveur auprès de la principale intéressée ; 
au milieu de ses tortures, elle s’élèverait difficilement à la notion 
par trop virile, en l’espèce, de l'utilité de la douleur. — En tout 
cas, il y a contre l'anesthésie complète de la femme en travail, une 
objection physiologique plus grave : en annihilant la conscience et 
. la volonté, elle entraverait le jeu naturel de la fonction. L’en- 
fantement-exige la participation active de la femme : ses efforts 
volontaires sont nécessaires pour la terminaison du travail. C’est à 
ce qu'entendaient les Romains, lorsqu'ils imaginaient que des 
divinités mâles, les Efforts, Di Nix , prêtaient leur active assis- 
tance à l'enfantement, sous la surveillance de Lucine et des 
femmes, seules admises à cette mystérieuse opération. Nous ne 
voulons point donner les Romains comme alliés aux adversaires de 
_l’anesthésie obstétricale ; nous voulons faire comprendre seulement 
qu'aucun homme de l'art n'a pu avoir l’idée d’insensibiliser les 
femmes en couches au même degré que le malade qui va subir 


ET 
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_ une “opération chirurgicale. Ce qui conviendrait, dans À. conjonc=. 
ture présente, ce serait l’analgésie; la femme conserverait ainsi. 
… l'exercice de sa volonté et de ses mouvemens; elle pourrait « vo US 
entendre, parler, avoir conscience de ce qui se passe) en elle et 
seconder librement par ses efforts, et sans crainte de souffrir lc Œuvre 
_de la parturition. » On devait prévoir que la méthode mixte, las” 
sociation de la morphine et du chloroforme, est, entre tous les” 
moyens, le plus propre à amener le résultat désiré, l'indoloréité 
complète avec conservation des fonctions cérébrales. Un praticien : 
distingué, le D' Guibert, de Saint-Brieuc, l’a appliqué, dès l’année : 
1872 avec le plus heureux succès, dans les accouchemens laborieux. 
On n’avait pas attendu de connaître la méthode mixte pour < sou- 
lager les douleurs de l’enfantement. Les services que l’on demande 
maintenant au chloroforme associé avec la morphine, on les avait 
demandés jusqu'ici à l’un ou l’autre de ces agens employé’isolé- 


ment. Quelques médecins pensèrent avoir atteint le but et adop—. 


tèrent la chloroformisation dans leur pratique journalière; d’autres - 
en contestèrent les succès et les contesteront jusqu’à leur dernier 
souffle. L'école fut divisée : elle l’est encore. Les discussions médi-. 
cales ne finissant généralement que par la mort des champions, on 
continuera à discuter ; mais dès à présent, en dehors des théories, 


germes d’éternelles discordes, il ne des faits HO Re She ne seront Ê 


plus ébranlés. 

C’est, en effet, la théorie de l'anésthése obstétricale qui à a nui à la 
pratique. Les accoucheurs ont imaginé que l’anesthésie ordinaire 
avait des degrés successifs : un premier degré qui produit un sou- 
lagement général; un second degré, l’indoloréité, dans tequella 
souffrance paraît comme voilée, dolor velo obductts : un troisième 


degré, qui est l’analgésie parfaite, la perte totale, maisisolée, de 


la sensibilité à la douleur. Au-delà se trouve placée la véritable 
anesthésie chirurgicale, l'abolition du sens du tact, l’anéantisse- 
ment de la motilité. Cette loi de succession est peut-être réelle; 
mais il est non moins réel qu’elle rencontre plus d’exceptions 
que d'applications, sans qu’on sache expliquer les écarts. ‘Aussi 
vaut-il mieux se contenter de dire que l’on a fait avec succès des 
milliers d’accouchemens avec le chloroforme. J. Campbell déclarait, 
en 1877, avoir chloroformé mille cinquante-deux femmes sur seize 
cent cinquante-sept accouchemens, avec l'avantage d’un soulage- 
ment très appréciable dans la plupart des cas. Le succès paraît 
dépendre surtout du mode d'administration. Il faut se maintenir 
à un point si précis, que le moindre écart dû à la tactique d'inhala- 
tion où aux prédispositions du sujet le rejette en-decà ou au-delà, 
dans l'agitation ou dans l’inertie complète. Les accoucheurs anglais 


EX 


à à a reine, » On a trop affecté en France de ridiculiserce moyen, 


RAS 


celles des opérateurs qui le maintiennent, - 


Dans la pratique des accouchemens, le succès est on plus 
fréquent: Il semble qu'il ÿ ait une grâce d'état pour la femme 
* en travail. Les inhalations de chloroforme lexcitent rarement; 
d'ordinaire, elles la calment et quelquefois l’insensibilisent sans. 
lui faire perdre connaissance : dans tous les es elles sont Sans 


danger. NA 
Les usages de la méthode oise ne sont pas en 


limités à la f pratique des accouchemens. Elle a été employée avec pro- 
_ fit dans là grande chirurgie, par MM. Rigaud et Sarrazin, à Stras- 
bourg, par M. Guibert, par MM. Labbé et Goujon, à Paris, par 
M. Molow, à Moscou. Elle n’a pas dit son dernier mot. Lorsqu'on 

laura complétée, comme nous l'avons proposé, par l'addition de 
HA atropine, qui corrigera en partie l’action nauséeuse de la mor-. 
phine et diminuera les dangers de syncope, elle pourra devenir. 
un FE run les plus peux de la chirurgie contemporaine. 


IV. 


L'histoire des anesthésiques nous offre une série continuelle 
de réinventions. Tous les anesthésiques ont été découverts deux 


fois, souvent davantage. C’est le cas du bromure d'éthyle. Gette 
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ft t inbaler le chloroforme à petites doses au moment dk retour de 
ffort ; on appelle cela le procédé de Snow, ou encore « le pro- 


n nous à représenté la femmé elle-même tenant à la main le mou- 
; a ñ sur lequel le médecin jette quelques gouttes de chloroforme à 
_ l'approche d’une contraction nouvelle, et le portant vivement à son 

nez comme si elle respirait de l’eau de -Gologne ou des sels anglais. 
IL ip cettat que, dans la grande chirurgie, ce procédé n'aurait 
saucoup dé Chances de succès. Il a été essayé il y à quelque 

s, lorsque les premiers accidens mortels vinrent paralyser 
; ardiesse des chirurgiens, Les partisans de la méthode timorée, 
rc Plandin.: Baudens, ne voulaient plus d’une anesthésie pous- 
 sée à fond, et ils prétendaient se contenter d’une demi-anesthésie 

_ qui allégerait la souffrance et obscurcirait l’effet de la douleur. 
. Pour cela, au lieu de donner des doses massives, foudroyantes 
de chloroforme, il fallait procéder à petits coups, entrecouper les 
äinhalations, les interrompre en donnant accès à l'air ordinaire. Mais 
en procédant ainsi, l'événement a prouvé que le chirurgien allait 
_ le plus souvent contre le but qu’il poursuit. Pour un cas d’indo- 
_ loréité ou d’analgésie accidentellement obtenu, il y a cent cas de. 
surexcitation violente, dans lesquels le malade épuise ses forces et: 


_ chirurgien de Leeds, en Angleterre, M. Nunnely, l'avait ess: y é d'a- =. 


cest REVUE DES DEUX MONDES, ONE, 
ane même, is a fait en France, dans le public médical, mn « 
_apparition qui n’a pas été sans éclat. Or, il y a bien L près de 
rante ans qu'il avait été essayé comme anesthésique, trouvé bc 
prôné en conséquence et appliqué sans interruption. En 1849, un 


bord sur les animaux; il put en constater la puissance anesthé 
et il prit soin de la publier; puis il adopta le nouvel echo sa 
pratique particulière pour les opérations sur les yeux et. les. 
oreilles. Il y a environ trois ans, deux chirurgiens de Philadelphie, : 
MM. Turnbull et Lewis, l’'introduisirent dans l’usage des hôpitaux; 
depuis quelques mois, les chirurgiens de Paris en font 
Le bromure d'éthyle offre tous les caractères des éth | 
siques; il est extrêmement volatil. Il paraît agir see Le | 
lisateur très puissant, caractérisé par la soudaineté de. ses effets 
et l’instantanéité de leur disparition, La théorie permettait dor 
de prévoir que son action énergique et brusque paralysera Pem- 
blée les centres nerveux, sans s’attarder à les exciter au préalable. | 
Aussi, avec le bromure d’éthyle, le chirurgien n’aura pas à redou-. 
ter la période d’excitation réactionnelle dont l’éther donne un 
tableau si fâcheux; d'autre part, le malade ne sera ‘pas autant 
exposé à la syncope mortelle par excitation du bulbe. En revanche, 
l'accident ultime qui clôt la scène dans lés cas d’anesthésie pro=. 
longée, l’arrêt de la respiration par paralysie du bulbe, sera plus 
imminent : dans les opérations de longue durée, le bromure. 
d'éthyle présentera je dangers supérieurs à ceux de j” éther et du au 
chloroforme, 

La réelle sibétionité du bromure d’ éthyle est dans son appli 
cation à l’anesthésie locale. pue 

‘Les procédés d’anesthésie locale consistent à rendre insensible WE 
la seule partie sur laquelle doit porter l'opération. Si l’on pouvait 
trouver un agent qui remplit complètement les conditions de la’ 
définition, l’on n’aurait plus besoin de recourir à l’anesthésie géné- 
ralisée. Il serait infiniment plus avantageux de laisser au patient 
le mouvement, la sensibilité, l'intelligence, les conditions habi- 
tuelles de la santé et de ne rendre insensible que la région qui doit 
être mutilée. Mais la physiologie laissé bien peu d'espoir qu'untel . 
procédé puisse exister et qu’une substance quelconque soit capable 
d'agir, à distance, sur les élémens des tissus, sans être introduite 
dans le sang. Quoi qu’il en soit, dans l’état actuel des choses, le : 
procédé n’est applicable qu'aux petites opérations superficielles, 
incision d’abcès, d’anthrax, de panaris, pratiquées dans la petite 
chirurgie, car Pinsensibilisation ne s'étend point Aer prose au- 
dessous de la peau: 


RS 


PRE 


Le | Les anciens s ont connu quelques moyens d’anesthésie locale. Pline | 
; ; et Diosc ride parlent d’une certaine pierre de Memphis qui s’ap- 
_ pliquaït sur les parties que l’on voulait rendre insensibles. On la 


Der pierr était rie sr de chaux dont le vinaigre dégageait 


insensibi té très appréciable et que les anciens 
“ quer. set cette propriété a été appliquée en 
tem PRE swoisins. En 1771, Percivalemployait, pour insensibi- 
iser les sujets, des bains due carbonique. Malgré les efforts de 
1elques médecins, Simpson, Scanzoni, Follin, Marque Demarquay 
| M Ruoes, l’anesthésie carbonique est restée sans application usuelle 


ES et n’a gardé qu’un intérêt de curiosité scientifique. 


Aussi bien l’on possédait déjà des moyens beaucoup plus sûrs. 

‘ Die observation commune avait conduit à utiliser la réfrigération 
pour rendre. insensibles les. parties à opérer. Tout le monde sait 
_ que le froïd très vif engourdit les membres et les rend incapables 
_ de recueillir les impressions du tact et de la douleur. Les chirur- 
’ giens avaient profité de cet engourdissement. À Ja bataille d’ Ey- 
lau;-par un froid de 10 degrés, les opérations ne provoquaient 
presque pas de douleur; pendant la campagne de Russie, Larrey 
amputa la cuisse à un/jeune soldat adossé à un pan de mur, et qui 
soutenait lui-même le:membre mutilé, pendant que quelques cama- 
rades maintenaient un manteau au-dessus de sa tête, pour le pré- 
server de la neige. —De là est née l’idée d'employer la réfrigération 
artificielle pour pratiquer quelques opérations très simples. On 
appliquait de la glace ou un mélange réfrigérant sur la partie 
‘dolenteet l’incision était faite sans autre souffrance que celle même 
‘que lé froid est capable de produire. — Il y a des moyens plus 
commodes d'arriver au même résultat. L’évaporation des liquides 
volatils, lorsqu'elle est rapide, produit un abaissement de tempéra- 
 turè qui. peut être considérable. On versait donc de l’éther sur 
la région” à opérer jusqu'au moment où la douleur n’était plus 
sentie. L'insensibilité était d'autant plus complète que l’évaporation 
était plus active. Pour l’accélérer, M. Richet, en 1854, employait un 
soufflet dont on dirigeait le courant d’air sur les points de la peau 
où l'éther tombait goutte à goutte, Les appareils pulvérisateurs 

_ inventés par Richardson ne sont qu'un perfectionnement de cet 
“outillage un peu primitif, Mais les pulvérisations d’éther, si conve- 
nables d’ailleurs à produire l’anesthésie locale, offrent un inconvé- 
nient. Les vapeurs sont inflammables ; mélangées à l’air, elles sont 
explosives: On ne peut done opérer dans une chämbre où il y 
“aurait de la lumière où du feu; on s’interdit l'emploi du fer rouge 
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aitet on la délayait dans du vinaigre. M. Littré croit quela 
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cet du thermo-cautère, deux. x instrumens préiene de l'arsenal 
ch irurgien. Pour avoir passé outre à ces défenses, quelques op: 
rateurs ont provoqué des accidens déplorables. - Æ 


en deux ou trois minutes sur les points de la peau touchés par Ie 
jet une plaque blanche et chagrinée qui peut être incisée sans dou- 
leur. Les vapeurs qui se répandent dans l'appartemer 


et sur la peau. 


L'histoire des a commence et finit au -protoxyde 


d'azote; l'emploi de ce gaz a marqué les premiers débuts de 


la méthode et il caractérise aujourd’hui ses derniers perfec- 
tionnemens. Sa propriété d’éteindre la sensibilité à la douleur, 
aperçue par Humphry Davy au commencement du siècle, retrou- 
vée en 1844 par H. Wells, a été utilisée depuis lors pour les opé- 


rations de la chirurgie dentaire en Amérique, sur le continent 
et, on peut le dire, dans le monde entier. Un détail pourra donner 


l’idée de l’extrême popularité de cet agent. Dans un seul établisse- 


ment de New-York, celui de Golton, on a insensibilisé par le pro-. 
toxyde d’azoteun peu plus de quatre-vingt-dix-sept mille personnes 


dans une période de treize ans, du mois de février 1864 au mois de 
mai 1877. — Aucun accident grave n’a été signalé. Les chirurgiens 
cependant ne tiraient aucun service d’un procédé qui ne produisait 
l'insensibilisation que pour quelques secondes. Le protoxyde. d'a- 


-zote, exclu de la grande chirurgie, restait donc confiné dans la pra- 


tique des dentistes et paraissait n’en devoir jamais sortir, lorsque 


M. P. Bert fit connaître en 1878 une méthode nouvelle qui en 


accroissait singulièrement la puissance et en étendait indéfiniment 
les applications. 

1l faut observer que, dans la pratique des inhalations anesthé- 
siques, c’est toujours un mélange respirable qui pénètre dans les 
poumons, — mélange d'air atmosphérique avec la vapeur de l’éther 
ou du chloroforme, — permettant à la fonction respiratoire des’exer- 


_cer librement, hors de tout risque d’asphyxie. La première ques- 


4 
*- 


Le bromure d’éthyle n’a pas ces inconvéniens. Sa volé st 
comparable à celle de l’éther et il produit une réfrigération aussi, 
_grande en s’évaporant à la surface de la peau; mais ses vApetRE: 
risquent pas de s’embraser à la flamme du foyer ou dela bougie, 
ou au contact du couteau rougi. Si, comme l’a fait M. Terrillon, on 
le substitue à l’éther dans l'appareil à pulvérisation, on détermine 


| t sont sans 
danger pour le malade et pour les opérateurs, car, à l'inverse de 
l'éther, elles n ‘exercent aucune see d'irritation sur les PRIRRE | 
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r à cet égard, car la théorie permet l'alternative. Le 
de 7 UM contient en effet de l'oxygène comme l'air atmo- 


vanisme comme l’est le mélange atmosphérique; et dans le cas où 
e sang n'en pourrait extraire l'oxygène, si les tissus eux-mêmes 
Mirarent tirer parti de cet oxygène engagé avec l'azote, comme ils 
font de l’oxygène engagé avec les cr que le sang leur pré- 
sente à chaque moment. 

L'expérience a répondu négativement. Le protoxyde d azote est 


sans usage pour les tissus animaux ou végétaux. Quoi qu’en aient 
dit des chirurgiens comme Demarquay et des physiologistes comme 
_ Longet;le sang ne l'utilise pas mieux que les tissus eux-mêmes. Les 
globules. du sang, convoyeurs habituels des gaz, ne s’en chargent 


point : ils le laissent dans le liquide des canaux sanguins, où ils 
baignent eux-mêmes. Dans ce liquide, plasma sanguin, le protoxyde 


_ d'azote peut se dissoudre, comme l'air se dissout dans l'eau, en 


suivant les lois physiques de Dalton. 
_ Le protoxyde est donc irrespirable, et les inhalations du gaz pur 


- doivent entraîner l’asphyxie comme il arrive avec les autres gaz 


indifiérens. Et, en effet, les animaux sont tués rapidement en pré- 
sentant les convulsions habituelles de la mort par privation d'air; 


_de"mêmerest-il mortel à l’homme, et c’est « commettre un Enne 
_ contre la vie dés personnes que de l’administrer à l’état de pureté. » 


Il est dangereux au même titre que tout autre gaz impropre à la 
respiration; il l'est même davantage, car l’homme qui est plongé 


dans une atmosphère inerte est averti du péril qu’il court par l’op- 


pression et les affres de l'asphyxie, tandis que l'ivresse du pro- 


_toxyde lui dissimule la mort qui le menace et éteint le sentiment 


de conservation qui le pousserait à rechercher l’air respirable. 
Comment donc s'expliquer l’innocuité des célèbres épreuves que 


Davy’ et tant de ses compatriotes ont faites au commencement du 
‘siècle? C'est qu'ils ne faisaient pas usage de gaz pur, ils respiraient 


un mélange de protoxyde et d'air. Les ballonnets de soie gommée 
dans lesquels le gaz était conservé laissaient His de l'oxyeise 
à travers leurs parois perméables. 

: En même temps que le protoxyde d'azote inetioste l'hofamô ou 
l'animal qui le respire, il l'asphyxie. Les deux PRRAGHARS se pro- 
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| res ANESTHÉSIQUES. Hi  POE A. : 
| ‘tion que les physiologistes durent se poser à propos du protoxyde 
d'azote éi 


rétait de savoir si ce gaz pur était respirable et pouvait être | 
rt impunément aux poumons. L’expérimentation pouvait seule 


_ sphérique; il en- contient même davantage, — le tiers de son 
poids, tandis que l'atmosphère n’en contient que le cinquième; — 

mieux que celuisci, il entretient les combustions. On était en droit . 

de se demandersi cette combinaison pouvait être utilisée par l’or- 


‘ indépendante de son effet asphyxique. Le protoxyde d'a pot ct 
en réalité sur les centres nerveux une action propre qui, Y 


Pour que cette action paralysante puisse se p 


Fi : ee = ae TE bmbus, SET no ‘ 
| duisant simultanément, on était tombé dans l'erreur de croire qu'ils 


avaient entre eux une 1 relation de cause à effet et que l’: sphy 


était la raison de l'insensibilisation. C'était proscrire le p ot x 
d'azote, car il n’aurait pu supprimer la sensibilité qu'en“ 


mant la vie même, Les expériences de M. Paul Bértont pr uv J | 


contraire, que la coïncidence des deux phénomènes n’avait rien | 


nécessaire et que la propriété anesthésique du gaz'était distincte et. 


se superposer à l'asphyxie, lui imprime une Lis Re: 


la liqueur du sang contienne une quantité consi ax a 
toxyde : il faut qu’elle soit saturée. Si l'on nn: net La 


qu'on le présente ainsi dilué au sang qui traverse les poumons; ce 


ci men prend plus une dose suffisante pour paralyser les” centres 
nerveux : il n’y a plus d’anesthésie. On voit par là l'inanité des 
efforts que H. Wells avait tentés. L'expérience établissait que le 
protoxyde ne devait être respiré ni pur ni mélangé; ni pur, parce 
qu'en supprimant la sensibilité, il produit en même temps l’asphyxie, 
ni mélangé, parce qu'il cesse d'agir. L’asphyxie devant toujours con- 
trarier l’anesthésie, l’usage du protoxyde se trouvait restreint à ces 
opérations de très courte durée, pendant lesquelles la respiration peut 
être suspendue sans danger réel. Lorsque les dentistes administrent 
du protoxyde pur, l’anesthésie apparaît trente ou quarante secondes 
après le début des inhalations. Ghez les enfans, elle se montre déjà 
après une ou deux respirations, Le temps très court pendant lequel 
elle se soutient suffit à exécuter l’opération- dans'un état d'anes- 
thésie complète et d’asphyxie*commençante. — Dès les premières 
respirations, le patient est précipité dans une sorte d'ivresse ; le sol 
paraît se dérober sous ses pieds ; il perd tout point d'appui et se 
sent enlevé et transporté rapidement comme s’il s'élevait en bal- 
lon. Pendant ce temps, le pouls à des battemens petits et accé- 
lérés; le visage se boursoufle et devient livide, les lèvres sont 
envahies par la coloration violette caractéristique de l’asphyxie. 


Tout ce tableau produit une impression pénible sur les assistans, 


et ils ont peine à se défendre d’une appréhension qui n’est nulle- 
ment légitime, car la situation n'offre aucun caractère inquiétant. 
Pour qu’il y eût vraiment danger d’asphyxie, il faudrait prolonger 
pendant deux ou troïs minutes encore l’action du protoxyde. Pré= 
venu par des signes évidens que le point favorable à été atteint, 
l'opérateur n'a garde de le dépasser. Plutôt que de soutenir un état 
de choses qui deviendrait vite menaçant, il préfére répéter l'épreuve 
et faire son œuvre à deux reprises. Le retour à la condition nor- 
male est si re et si rapide, qu’une ni ou une troisième 


ie le sujet dans le même état où il fre avant la 
-et ne présente aucun inconvénient nouveau, C’est par 


_ même, ont pu faire servir le protoxyde d'azote à des opérations de 
lc igue. haleine. _Les difficultés d'un tel procédé, s0n caractère 
aasardeux en limitaient tout naturellement l'application; et après, 
miatives, il restait exact de dire que le protoxyde | 
re aux grandes opérations, 
> analyse prise très pénétrante a permis à M. P. Bert 
nd saisir lés causes de la difficulté et d'en trouver le remède. 
20 le gaz dilué est sans effet, c'est que le sang qui traverse le pou- 
- mon ne prend plus dans cette. atmosphère diluée qu’une quantité 
deprotoxyde trop faible pour paralyser les centres nerveux qu'il 
va ensuite arroser. Or, comme la quantité de gaz qui pénètre dépend 
uniquement de sa pression, c’est-à-dire de la force avec laquelle il 
pèse sur le liquide sanguin à Ja surface du poumon, on conçoit, en 
| comprimantle gaz dilué, qu'on arrive à en faire pénétrer autant 
qu'en l'offant pur sous la pression ordinaire. La compression 


de la même manière et avec la même intensité. Cet artifice ne 
changera donc pas la situation en ce qui concerne l’insensibilisation 


| eus » gaz mélangé au-protoxyde et qui sert à le diluer peut 
_ être l'oxygène, le gaz vital, le gaz respirable, Pour permettre l'anes- 
thésie tout en prévenant l’asphyxie, il suflira de présenter à 

_ la surface du poumon un mélange comprimé où la pression par- 
| tielle du protoxyde soit égale. à la pression bârométrique et où la 

. pression partielle de l'oxygène soit la même que dans l'air, c’est- 
à-dire égale à un cinquième de la pression barométrique. Cumulant 
alors des avantages des deux gaz, le sujet respirera comme dans 

_  lairipuret s’anesthésiera comme dans le protoxyde pur. La con- 
dition: précédente revient, ainsi que le montre un calcul très simple, 

à mettre en rapport-avec le poumon de l’animal un mélange de cinq 
volumes de protoxyde d'azote et de un volume d'oxygène amené 

à une pression supérieure de un cinquième à la pression atmosphé- 
rique. Toutes ces inductions théoriques, ces raisonnemens ingénieux, 


. cémplétement insensible, la pupille était dilatée, on pouvait tou- 


-sans provoquer de réaction : la résolution musculaire était absolue. 
Get état a pu se soutenir une demi-heure ou une heure sans chan- 
gement. Ef, tandis que les fonctions supérieures de l’animalité 
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e pénib > artifice de la répétition des anesthésies aveé intermit- 
ence que les chirurgiens américains, et peut-être H, Wells lui- 


compensant ainsi la dilution, l'effet auesthésique se produira 


à obtenir, mais illa modifiera en ce qui concerne l’asphyxie à évi- 


l'expérience les a vérifiés pleinement, Après une ou deux minutes 
decontact avec le mélange, le chien qui servait à l'épreuve devenait 


cher l'œil sans faire cligner la paupière, pincer un nerf sensible, 
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_ étaient anéanties, les fonctions végétatives persistaient d 
se intégrité; la respiration restait régulière, le cœur conserva 
rythme, le sang sa couleur, la chaleur animale son degré. Dès que 
les inhalations furent interrompues, le retour à l’état: Re 0h ft. 
avec une extrême rapidité. Après trois ou quatre respirations à 
+ Fait libre, c’est-à-dire au bout d’une vingtaine de secondes, l'ani-” 
"+ Hmal entièrement réveillé, reprenait sa gaîté et sa vivacité ordi- 
naires ; ilse mettait à courir librement et à caresser les assistans. 
VE L'expérience que nous venons de rappeler présentait une impor- 
tance considérable pour la pratique chirurgicale. Il ne restait plus, 
en effet, qu’à appliquer la méthode de M. P. Bert aux opérations sur 
. l’homme. Dès le commencement de l’année 1879, deux chirurgie 
-des hôpitaux, MM. Labbé et Péan, en firent l’épreuve avec un plein 
succès; d’autres, MM. Perrier et Ledentu, à Paris, M. Deroubaix, 
à Bruxelles, répétèrent ces essais. Aujourd’hui le nombre dessopé- 
rations faites avec le protoxyde d’azote.sous pression dépasse cent 
cinquante. L’excellence du procédé n’est plus discutée. Lemalade 
a tout profit à être endormi par ce procédé plutôt que par tout 
autre. Les autres anesthésiques altèrent assez profondément les 
tissus en coagulant et dissolvant leur substance; de là des malaises 
qui survivent quelques heures à l’opération, et dont la gravité a 
permis de dire que le malheureux opéré reste. quelquefois « plus 
malade de son chloroforme que de son opération. » Le protoxyde 
d'azote, ne formant pas de combinaison chimique stable avec les 
tissus, n exerçant qu'une action superficielle et temporaire sur. les 
nt élémens organiques, déprime moins fortement le système nerveux 
et permet le retour presque instantané de, la sensibilité, de la 
=. volonté et de d'intelligence. Il offre un autre avantage : la période | 
d’excitation préalable qui est l’écueil de l’anesthésie par l’éther et 
qui est à craindre même avec le chloroforme, subit avec le pro- 
toxyde d’azote une atténuation qui pratiquement équivaut à sa sup- 
pression. Enfin et surtout, il est absolument inoffensif, et ne laisse 
plus au chirurgien le plus circonspect aucun prétexte pour user 
à ses malades le bénéfice de l’insensibilisation. | 
L'application exige une installation particulière. Le sujet doit 
| respirer un mélange de 15 parties ‘d'oxygène et de 85 parties . 
de protoxyde d’azote à la surpression d'environ 4/3 d’atmosphère. 
_ Un masque exactement appliqué sur la bouche ‘et le nez amène 
sans perte dans les voies respiratoires le gaz accumulé dans un 
réservoir à parois flexibles, de manière à pouvoir être comprimé 
. par l'extérieur. D’autre part, pour que la pression exercée à :la 
surface interne du poumon soit sans danger, il faut qu’elle s'exerce 
également à la surface du corps; — en un mot, le sujet doit être 
dans la même condition où il est normalement lorsqu'une égale: 
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_ pression, celle de pe agit intus et extra. De là Tobli- 
n de placer l’opéré dans une chambre métallique, ou cloche | 
_ber étiquement fermée, et pouvant supporter la surpression . de 
48 d’atmosphère. C’est la chambre d'opération. Là se trouvent, 
_ avec les aides, le chirurgien et le malade. Seulement, tandis que le 
D ehuréien et les assistans respirent simplement l'air comprimé de . 
la cloche, le patient respire le mélange anesthésique. Le séjour des 
| opérateurs dans l'air comprimé n’a point d’inconvénient : tout au 
: . sont-ils quelquefois gênés par une impression désagréable de 
_tensi n de la membrane du tympan. Les avantages habituels de la 
| édication par l'air comprimé rachètent cette incommodité, etl'on 
LS Le Le de voir un chirurgien guéri de quelque légère affection des 
( - bronches par des opérations instituées à l’intentionde ses malades. 
__ Sans doute, l'installation de ces grands appareils, — la chambre 
: d'opérétions en tôle étanche, la pompe à compression, — entraîne 
quelques dépenses. Elle existe pourtant toute prête dans les éta- 
_ blissemens d’aérothérapie qui se sont fondés dans les grandes villes 
d'Europe: elle a été réalisée récemment dans un des hôpitaux de 
_ Paris et pourrait l’être dans les autres. Enfin, pour les opérations 
de ville on a construit des cloches mobiles montées sur camion et 
_ facilement transportables. D'ailleurs si ces appareils « d’une chi- 
_ rurgie à vapeur » sont plus compliqués que la serviette ou le sim- 
si mouchoir qui. isert à l'administration du chloroforme, ils sont 
. aussi d’une précision et d’une délicatesse incomparablement supé- 
- rieures. Ils permettent de régulariser l’administration de l’anesthé- 
_ sique. Il suffit d'augmenter ou de diminuer la pression dans la cloche 
_ pour augmenter ou diminuer la quantité de protoxyde qui pénètre 
dans le sang. On peut ainsi régler exactement, avec le mano- 
mètre, la dose qui convient, maintenir ou prolonger l’état qui paraît 
- favorable, ce qui n’a lieu ni avec l’éther, ni avec le chloroforme. Ge 
n'est Le seulement pour la médecine qu’une telle facilité sera pré- 
_ dieuse : la physiologie psychologique a quelques profits à en 
attendre. En ralentissant, pour ainsi dire à volonté, la marche de 
J'anesthésie, on pourra l’analyser, en séparer les périodes, en dis- 
tinguer toutes les phases. Si la doctrine est vraie qui place l’abo- 
lition de la douleur avant celle de l'intelligence et si les diverses 
_ facultés cérébrales sont dissociables par l’anesthésie, cette méthode 
fournira le meilleur moyen de l'éprouver expérimentalement. Enfin, 
on pourra peut-être reproduire à coup sûr les phénomènes" qui 
avaient tant passionné les esprits au temps de H. Davy, et con- 
naître les conditions de cette ivresse extraordinaire qui avait valu 
au gez hilarant le nom fabuleux de « gaz du paradis. ÿ 
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Il faut se défier de l’apparente inaction des gens actifs : ils ne 
sauraient accepter un repos qui leur serait mortel. S'ils paraissent | 
_s'effacer, soyez sûrs ou qu'un nouveau champ s’est ouvert à leur, 
activité, ou qu’ils se préparent à rentrer en scène. Lorsqu’en pré- - 
_ sence d’une députation d'ouvriers M. Gladstone abattait un des 
arbres de son parc d'Hawarden et faisait voler autour de lui des 
éclats de bois qui étaient pieusement recueillis, ces vigoureux coups 
de cognée, dans la pensée du vieil athlète parlementaire, s'adres- 
saient au ministère dont il méditait déjà le renversement; quand 
son fils, avec l’imprudente ardeur de la jeunesse, demandaït aux 
visiteurs ébahis : « Ne trouvez-vous pas qu’il a encore la force de 
conduire le parlement? » M. Gladstone ne fermait pas cette bouche 
indiscrète. Les facultés ne sont pas moins fortes et le besoin d’ac- 
tivité n’est pas moins grand chez lord Beaconsfeld que chez son 
illustre rival. La défaite électorale des conservateurs, si complète 
qu’elle parût, ne pouvait avoir jeté dans le découragement ce vail= 
lant lutteur, doué d’une indomptable ténacité. Lord Beaconsfield ne 
s'est-il pas comparé lui-même À ce grand général qui disait avoir 
appris à vaincre à force de perdre des batailles? À l'ouverture de 
la session, il a réuni ses amis politiques pour les exhorter à l'union 
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ce k <. ns les assurant que les principes qu ils répré- 


ntent sont trop indispensables à la stabilité des institutions … 


ises pour que le bon sens naturel de la nation ne ramène pas 
: publique au parti qui les défend. En même temps, il avait 


mn: andé à ses anciens lieutenans de laisser le champ libre aux 


Lé ministres afin de ne point arrêter le développement des 
Fr de division qu’il apercevait au sein de leur majorité ; Jlui- 
. même a pris peu de part aux débats de la dernière session. Après 


& 50e a à Haghenden Manor, Si elle le retenait dans son cabi- 

_ net, elle n’enchaînait pas sa main, toujours alerte, car un nouveau 
roman, Endymion, est venu soudainement mettre en émoi le monde 
de la littérature et de la politique. Ainsi Lothair avait paru ino- 
pinément en 1870, après le renversement du cabinet de lord Bea- 
 consfield et ee l'on 7 le chef des conservateurs Hivré au 
découragement. Æ 


. Ge n’est pas EU men par son apparition nopihée qu'Endy- 


TE a été une surprise pour le public anglais. Ce livre ne res- 


semble point aux ouvrages que lord Beaconsfield a publiés depuis 


in _ son entrée dans la carrière publique. Sous la forme de romans et 


F 7 dans le cadre de fictions à peine ébauchées, ces ouvrages, si ayi- 
- dement lus, ont toujours eu pour objet réel l'exposition et la 


et “défense des opinions de l’auteur. C'étaient des œuvres de propa- 


_ gande et comme des appels des jugemens du parlement à la masse* 


de la nation. Or on ne trouve dans ÆEndymion ni un ensemble de 
théories politiques comme dans Coningsby ou Sybil, ni des thèses 


> de métaphysique religieuse et de théologie comme dans Tancrèéde 
- ou Lothair. C'est en vain qu’on y chercherait la moindre allusion 


aux questions du jour, à la situation de lrlande, au prochain 


__  abaissement du cens électoral dans les comtés ou aux affaires 
d'Orient. Ce n’était pas là le seul désappointement réservé à la 
curiosité des lecteurs. Endymion n’est pas, comme quelques-uns 
de ses devanciers, une galerie de portraits politiques, Depuis 
Coningsby, on s'était habitué à croire que lord Beaconsfeld ne 
‘pouvait écrire un roman sans y mettre en scène, SOUS des noms 
supposés, bon nombre de ses contemporains. C'était à qui signa- 
lerait, à la cour ou dans le parlement, parmi les amis ou parmi les 
‘adversaires de l’auteur, les originaux de tous ses personnages, 
Quelle épigramme plus cruelle pouvait-on lancer contre un ennemi 
intime que d’affecter de le reconnaître dans un portrait satirique, 
et de le plaindre d’avoir été peint sous de si méchantes couleurs ? 


Gette fois, lord Beaconsfield s’est mis en garde contre les faiseurs 
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la D Ne: con parlement, la goutte, ce mal spécial des hommes 
d'ét des diplomates, qui est aussi quelquefois un prétexte com- 
ur arrêter les curiosités indiscrètes, a paru confiner lord 


| se passe uniquement dans les régions ministérielles et parlemen- 
 taires; tous les personnages appartiennent au monde politique: 


| ar fidèle, qu’à lâcher la bride à un esprit aiguisé et natu- 
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à + on semble même qu Al ait pris un malin batir à leur 
__ tendre des pièges, à les lancer sur de fausses pistes, et à les dé sr a- 
ter complètement. L'action d'Endymion embrasse la’ me) 
#4 prise entre la mort de Canning et la mort de lord Palmerston; elle 


Comment ne pas céder à la tentation de faire des portraits, surtout 
$ … lorsqu* on y. excelle, qu ’on n’a qu’à interroger une mémoire inexo- 


| br tourné à l’épigramme ?. Lord Beaconsfield s’est surveillé 
_ lui-même. Il a dû emprunter aux gens qu’il a connus et pratiqués 
bien des traits de caractère : la plupart des incidens du roman doi- 
vent avoir pour origine des anecdotes demeurées dans la mémoire 
de l’auteur, mais celui-ci mêle les couleurs et les époques de façon. 
à rendre toute application directe impossible. Quelques traits de 
ressemblance vous frappent; vous êtes tenté de mettre ‘un nom . 
de personnage ; mais ni les dates ni les faits ne concordent L'ori- VS 
ginal que vous croyez reconnaître n’était pas encore entré : Sur 
la scène politique ou il en avait disparu au moment où l’au- 
.. teur lui fait jouer.un rôle actif; ou il n appartenait pas au parti 
dont il est représenté comme l’homme le plus: important, ou Fa (eg 
était un parvenu, et l’auteur en a fait un grand seigneur. Quand É 
vous voyez entrer en scène deux frères, tous deux disciples de 
Bentham, dont l’un se destine à la carrière parlementaire et l'autre S 
- à la diplomatie, M. Bertie Tremeine et M. Tremeine Bertie, on ne 
peut se défendre de songer aux deux frères Bulwer Lytton et Lyt- ui 
ton Bulwer; mais aucun des incidens où figurent ces deux per- 
sonnages épisodiques ne peut se concilier avec l’histoire des deux 
hommes distingués .qui ont été les amis de lord Beaconsfield, et 
celui-ci s’est évidemment joué de ses lecteurs. Quand l’auteur 
met dans la bouche d’un diplomate, homme d'état éminent, cetie 
réflexion , « qu’un gouvernement qui périt par les finances est 
 ün gouvernement imbécile, » et cette déclaration, que « l'Europe 
ne sera refaite que par le fer et le sang, » on s'écrie tout aus- 
sitôt que le comte de Ferroll ne peut être que M. de Bismarck; 
mais la carrière politique du célèbre. chancelier avait à peine 
commencé au moment où se termine l’action d'Endymion. Quand 
ce même comte de Ferroll parle de sa patrie opprimée, lorsqu'il 
_ compte sur Napoléon II pour délivrer ses compatriotes du joug 
étranger, n’est-il pas M. de Gavour tout autant que M. de Bis- 
marck? 
Qui reconnaîtrons-nous dans Nigel Penruddock, le brillant labre 
de l’université d'Oxford, le puséyste ardent et convaincu, dont la 
| parole de flamme ravit toutes les grandes dames et remue profon- 
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l'église re qui se convertit au told en entrat- 
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de Westminster et cardinal de l’église romaine ? Nigel réunit la 
_ science et la puissance oratoire de Newman, lonction persuasive 
_ d'Oakeley,le ferme vouloir et l'esprit de gouvernement de Manning. 


_ Lequel de ces trois noms substituer au sien? Nigel n'est-il pas ur. ; | 
plement ce qu’on pourrait appeler un personnage représentatif, RS 
c'estidie Ja personnification dans un seul homme de ce grand G: 


mouvement religieux qui a déchiré l'église anglicane et conduit 
“tant d'hommes éminens à sacrifier des positions élevées pour cher- 
je cher dans le catholicisme le terme de leurs doutes et le repos de 
leur conscience? | 

Ne devrons-nous pas en dire autant du romancier-journaliste 
Saïnte-Barbe ? La malignité littéraire, — il n’y a que les gens de 
lettres pour avoir de ces cruautés, — veut absolument retrouver 
dans ce romancier, toujours mécontent de son sort et toujours 
D 7 “envieux des succès d'autrui, l’auteur de Vanity Fair et de Pen- 

Sn 2 _dennis, à qui lord Beaconsfield ferait expier, au bout de trente-six 


4 


_ ans, le tort d’avoir publié dans le Punch une parodie de Coningsby. 
_Ne croyons point à ‘des rancunes couvées aussi longtemps. Lord 
D … Beaconsfield est_plus prompt à la riposte: il l’a prouvé depuis 
“is Le à: longtemps à des adversaires plus redoutables que le pauvre Thacke- 
nee Il ne peut déplaire à un auteur avisé d’être parodié: la 
parodie est la consécration du succès. Toute l’Angleterre a lu 
 Coningsby : combien est-il de gens qui se doutent de l'existence de 
Codlingsby ou qui éprouveraient la curiosité d’en lire six lignes ? 
Nous-demanderions volontiers à ces critiques charitables de nous 
indiquer dans Endymion un trait, un seul, qui s’applique incon- 
testablement et nécessairement à Thackeray et permette de l'iden- 
_ tifier avec Sainte-Barbe : laissons reposer en paix le malheureux 
écrivain, qui a suffisamment. racheté par des années d’exil et de 
misère les désordres et les faiblesses de son existence, et ne voyons 
- dans Sainte-Barbe que la personnification de la mobilité d'humeur, 
de l’amour-propre excessif, de l'esprit de jalousie et des mille 
défauts qu'on reproche avec plus ou moins de justice à la gent 
lettrée, Quand Sainte-Barbe, faisant un grief au ministère d’avoir 
dissous le parlement, parce que les préoccupations d’une élection 
font baisser la vente de son livre, se tourne contre le gouverne- 
ment qu’il a servi, est-ce là une épigramme rétrospective ? N'est-ce 
pas plutôt un trait de comédie, et ne pourrait- on citer dés écri- 
vains dont les changemens d'opinion n'ont pas eu des causes plus 
sérieuses ? Disons-le tout de suite, lord Beaconsfield n’est pas indul- 
gent pour les hommes de lettres, Non-seulement il crible d’épi- 
grammes « nos correspondanss ) toujours au courant de tous les 


x 
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nt après lui une partie de son troupeau, qui devient archevêque. Nr 9 


LR . malgré vous dans votre maison et enregistrent les plats qu’e 

sur votre table; mais ibne borne point là: ses rigueurs. Étri= 
.  vains et journalistes, prenons une lecon d’humilité en lisant ce” 
$ (a pen de nous le ue _— Fe la Lam sou en 


et dans les sujets que l’on traite. Dans un dîner d’hofnmes® 


" térielles ou les élections à venir, et surtout sur: cette odieuse et inta=. e 


dans la tête des convives. qu'il puisse exister une combinaison quel- 


Fvde gens de lettres, la salle à manger devient le. vrai! palais du. silence. 


Fa Les he eut dub amie ie ous. Quand les 
convives, comme cela est ordinaire, ont en:commun.\des: idées très 


autres, particulièrement, lorsqu'ils échangent dans, des dédicaces les 


_ contrainte. Si un.bon mot arrive. sur les lèvres d’un:convive,. äl aura 


_ bénéfice. ts 


* # eus NÉ a ee TER CA ACER à ARE Me Le PES et A HR. : pe 
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Dre des Re plus: encore les reporters quil-pénétrer 


RP (ue, 
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arrêtées. sur là politique, le sport; la littérature, armée ou n 
en résulte une grande monotonie dans: les pensées et les appréci 


la conversation ne tarde pas à rouler sur ce qu’onx peut appeler les 
affaires de la boutique : anecdotes sur les derniers! scrutins, “criti- 
ques des discours prononcés, conjectures: sur les nominations minis=! 


rissable question de la révision des listes électorales. Cependant, de 
temps à autre, un éclair passager donne à penser:que les:convivessont  « 
une autre existence que. celle qui s'écoule entre les murs destdeux 
chambres. Cette circonstance atténuante ne:s’appliqué point auxdiners 
des gens du sport: On commence par les paris etlles: handicaps, où 
finit par les paris et les handicaps:.et l'on-a-droït de douter qu'ilentre 


conque d’atomes en. dehors des handicaps, et: des paris. Avec un diner 
La haine et l'envie que tous les écrivains. ressentent. les: uns” pour les 


effusions d’une mutuelle affection, ne manquent jamais d'assurer. dans 
ces réunions l’agréable impression d’un sentiment-général.de pénible 


soin de leretenir de peur: que son voisin, qui est en! train de publier 1 un 
roman dans une revue, n’en fasse son profit: dans, lemuméro. suivant, 
et que lui-même, qui est: attelé à à une besogne semblable, n’en, ni le 


Est-ce à dire que, dans mA longue: sérié dés’ personnages qui: : défi 
lent dans les pages d'Endymion, il n'y ait: point defiguresréelles:et 
reconnaissables? Il enest trois que l’auteur: n’a déguisées’que dans 
la mesure dont les convenances lui en faisaient .un«devoir, et: sur 
lesquelles on peut mettre:un nom à caup:sûr. Toutes les trois: appar- 
tiennent au passé. La. reine. Agrippine, dont la peinture: a immor- 
talisé le gracieux visage, encadré d’abondantes boucles blondes; 
la souveraine détrônée dont le talent musical estsun- dom dela 
nature. et. qui demande aux arts de la consoler de sa grandeur 


er n’a coûté pour le sauver de la mort et de la- “captivité, est. 


2 | deux tentatives malheureuses, réussit à s'emparer du trône auquel 
2 st appelé par sa naissance et devient l'allié du peuple 

_ ranglais, il de ne pas reconnaître Napoléon HE, dont 
éme tn 


sur le vif et dont les habitudes d'espritetla 


exactitude. Enfin, bien que lord Palmerston n’ait pas faitun 
iriage datiôur dans les dernières années de sa vie, qu’il ne :se 
one jamais laissé élever à la pairie, et qu’il n'ait pas été frappé de 
-congestion cérébrale en rédigeant une dépêche, c'est lui qui, sous 
le nom de lord Roehampton, tient la plus grande place dans le 
roman. On ne saurait accuser lord Beaconsfeld de malveillance et 


- traiter son ami | le plus cher, C’est sous les couleurs les : plus favo- 
| sa qu'il représente l'homme état éminent qu'il a si souvent 
combattu, et on ne peut dire qu’il mette aucune ombre au por- 
DUT ait qu'il en tracé. Il s’ y reprend à plusieurs reprises, avec com- 
| TES . ‘plaisance et presque avec affection. Il est visible que le temps afait 
© ici son œuvre habituelle d’apaisement, les ardeurs et les amimosités 
17 d'autrefois s’éteignent en face d’une tombe, et la sérénité du juge- 
. ment revient, ramenant avec elle la justice. Si lord Beaconsfield” 
_ s’estinterdit de mettre en) scène, dans son nouveau livre, aucun 
homme politique vivant, il s’est cru plus Hbre vis-à-vis de ceux 
 ” qui appartiennent déjà à l’histoire; mais il n’a peint des morts 
ji . illustres que pour leur adresser des éloges délices, dignes d’eux 
et = d’an esprit tel que le sien. 


K”. IL, 


My ne Stat chercher dus Endymion ni une théorie softs! hi 
‘une thèse philosophique ou religieuse. L'auteur n’a rien voulu dé- 
mentir; il ne s’est proposé de convaincre personne ; il ne prépare et 
ne suggère aucune conclusion, Ne vous attendez pas non plus à une 
œuvre de pure imagination, à un roman d'aventures : l’auteur laïsse à 
La ” Mrs Braddon les accumulations d'événemens, les péripéties soudai- 
| “4 nes, les coups de théâtre qui soutiennent ou réveillent l'attention. 
” Vous n’y rencontrerez pas davantage la peinture d’une passion, ou, 
"comme chez miss Bronte ou George Eliot, de fines ‘analyses du 
. cœur humain avec un dénoùment découlant du jeu naturel des 
L caractères. Que Ne 2 ie dis ce livre ‘que toute l’An- 
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due, la mère tendre et dévouée qui ne vit que poürdbn fist eo 


ssur mont lu reine Hortense, Dans lerprince Florestan qui, après es 


re sont analysées et retracées avec autant de finesse 


malignité à l'égard d’un ancien adversaire : il n'aurait pu mieux 


EE He 


FE à eT ete ù net qui La déjà rave 
À du dans tonte es langues? Vous es 


à rapidement esquissée ; ‘vous y trouverez ne re d'une é| je 
st et d’un monde déjà disparus, le tableau mt fidèle, complaisam- 
ment retracé, de la vie politique en Angleterre pendant les trente 
_ années comprises entre la mort de Ganning, en 1895, et la chute 
du premier cabine net de | 


etc e Lord Derby. Par discrétion ou par prudence, . 
l'auteur arrête son livre et ses récits précisément à l’époque à 
laquelle il à commencé à jouer lui-même un rôle important. Nous 
assistons à la dernière période du régime parlementaire, de cette 

* forme particulière et unique de gouvernement dont les autres 
nations n’ont connu que la contrefaçon, où le parlement était la force 
motrice, où il donnait l'impulsion au lieu de la recevoir et de la 
répercuter, où une classe dirigeante conduisait réellement les” 

affaires publiques avec cette ténacité, cette unité de direction et 

cet esprit de suite qui n’appartiennent qu au despotisme ou à une 
aristocratie héréditaire. Nous apprenons, presque sans nous en 2 
apercevoir, quelles transformations se sont graduellement Rs 
dans les idées de cette classe dirigeante, quelles forces nouvelle les 

_ sont nées et se sont développées au sein de la nation anglaise: 
é quelle place elles ont conquise dans la politique et comment elles ) 
ont préparé la substitution d’un np BERNIE ‘|| ss 
| | Re nenant parlementaire." * "4 tee 
_ Qu'était-ce que ce gouvernement “parlementaire et coment 
foncboltaent Écoutons la duchesse Zénobie, dont le mari occupe 
une des plus grandes charges de la maison royale, dont le salon 
est le quartier-général du parti tory et le rendez-vous quotidien 
_ de tous les hommes politiques et de tous les diplomates : «Que me 
| parlez-vous, dit cetie grande dame, de l’opinion publique en dehors 
du souverain et des deux chambres du parlement? » La mation est 
donc mineure : le pouvoir appartient tout entier à deux forces : la 
_ cour et le parlement ; mais de ces deux forces, la première est pure- NCA 
ment nominale : la royauté conserve encore son prestige à cause rl 
_ de l’éclat et du luxe qui l’entourent et des faveurs dont elle est. ë 
réputée la dispensatrice; mais la rude main de sir Robert Peel, qui 
s'intitule lui-même le chef des gentlemen d’ Angleterre, ne va pas 
tarder à dissiper cette illusion en enlevant à la souveraine jusqu'au | 
choix de ses femmes de chambre. Le parlement est donc tout, et Se 
l'entrée au parlement est le privilège presque exclusif d une seule 
classe : les propriétaires du sol. En dehors de la possession de la + mr 
terre, point de considération véritable, d'influence sérieuse, de tôle. : 
politique durable, Les magnats de la grande propriété composent 


raie. ds pe 
_ Cette classe dirigeante, active, Re ipente: éclairé qui se croit 
libérale parce qu’elle défend résolüment sa propre puissance contre 


p. senc 1? 


-de la royauté qui juge des coups. , Divisée sur la conduite des 


de Beaumaris, nous avons tous 


pgemens pour n'avoir point à jeter des sommes folles dans des 
luttes électorales : une famille prend le comté et l’autre le bourg, 


_vement le titulaire du siège que l’on se dispute. 


n° par des unions matrimoniales, par des liens de parenté, tout au 
moins par des relations de société. Les chefs de l'opposition ne 


ces visites leur sont ponctuellement rendues. Les salons sont un 
des grands ressorts de la politique. Une grande dame intelligente, 
 pnealle affable, dont la maison est sur un pied splendide, dont 
. le cuisinier est renommé, dént les réceptions sont. coufues, dont 
les invitations sont avidement Fchopeié ges est sus d ‘Re instruite 


-hamb e des. ie mais 4 re ve # in discrétion : un cer- F- 
nor bre. de sièges parlementaires. Ils usent de ce > crédit J pour 
mir Ja chambre des communes à leurs fils, qui y font l'appren- FF. 
ge de la vie “publique, : aux favoris qu'ils protègent, et aussi Fa 
gens de talent parmi lesquels ] le parti 4 a besoin de recru 
ires d'état, des orateurs et des Jégistes. dée ne à 
on titrés se disputent, au prix de sacrifices souvent 
sièges dont les grands seigneurs ne disposent pas, 
ut forcer les rangs de cette aristocratie exclusive, 
les ivilégiés du talent et. quelques banquiers assez riches 
P uérir eux-mêmes quelque manoir ou pour donner à leurs : 
| me des dots GAL pÉr les brèches de quelque fortune Ua 


_ la royauté, mais qui. compte pour rien le reste. de la nation, se 
5 _ divise. en tories et. -whigs parce qu’ il faut deux partners pour l’éter- 
+ nelle partie. d'échecs qu'elle joue au sein du parlement, en pré- 


et l’on se reconnaît réciproquement le droit de désigner alternati- 


0 


tite extérieures et sur les questions de la politique courante, 
elle ne. Pest pas sur les points essentiels : elle a le sentiment, 
de la solidarité qui doit unir tous ses membres quand il s’agit de 
défendre l'influence étles prérogatives de leur classe. « Au fond, 
dit un lord libéral, ré: comte de Montfort, à un lord. tory, Je comte 2 
$ les mêmes intérêts. » Aussi, à moins 
que les passions politiques ne soient fort échauffées, on ne se fait 
D une guerre à outrance : on à recours à des transactions, à des 


Toutes ces familles se connaissent de longue date, et, oi e d 
… différence. des opinions, elles sont rattachées les unes aux autres 


dinent pas chez les ministres, mais, hormis en temps de crise, ils 
se rencontrent avec eux à la table d’amis communs, ils accompa- 
_gnent leurs femmes aux réceptions des femmes des ministres, et 


: | 5 à "à sobeetrn se strate: di ds deux PR OR US 
cher des rangs ennemis un débutant inexpérimenté. La 


mot aimable, prévenir une défection, décider un irrésolu, 


_ deces salons politiques et l’esquisse de leur rôle sont un de 
_ amusans du livre de lord Beaconsfeld, En face du salon dés à 
_ duchesse Zénobie, toute dévouée à la défense des droits de l'église 
et de la couronne, nous avons le salon libéral de la comtesse de 
Montfort. Lady Roehampton et lady Beaumaris élèvent autel contr 
_autelet se disputent les aspirans à la vie politique, sans cesser 
‘se voir lune l'autre et de s’aimer. C'est Der 0 que se 
préparent les campagnes parlementaires, que se re les voix, 
* que se distribuent les portefeuilles et ee se partagent les sièges 
électoraux. ja 
Ces relations de tous les jours entre gens ‘du ons mu. 
“presque tous possesseurs d’une grande fortune et par ve 1 
_ indifférens aux avantages pécuniaires des situations officielles 
expliquent pourquoi les rapports réciproques des chefs de porté 
étaient empreints d'une loyauté constante et même d’une çordia-. 
lité qui surprend quelquefois. Comment n’être point mesuré dans 
son langage, comment manquer dè courtoisie vis-à-vis d'un adver- 
saire, lorsqu'après chaque passe d'armes on peut se rencontrer 
dans le même salon, autour de la même table à thé? Ces traditions 
courtoises subsistent encore dans le monde politique chez nos : 
voisins; elles s’y perpétueront tant que l'aristocratie y conservera 
üne influence considérable et continuera‘de transformer et d’absor- 
ber les hommes que le mérite élève aux positions officielles; néan- 
moins il'est impossible de ne pas voir déjà qu’elles vont s'affäiblis- 
sant, que les dissidences sont plus graves et plus profondes, et que 
les rapports se refroidissent à mesure que le’cercle des idées com- 
munes se rétrécit. 
Cette transformation nie mais node thin de nonde poli. 
tique anglais à pour point de départ le bill de réforme de 1832. 
L'auteur d’Endymion nous fait mesurer la brèche que cette mesure 


a faite dans le monopole de l'aristocratie terrienne. C’est par cêtte 


brèche que les premiers représentans des classes moyennes pénè- 
trent dans le parlement et arrivent à jouer un rôle. Nous voyons 
entrer à la chambre des communes un simple fils de fermier, devenu 
manufacturier, Job Thornberry, qui est éla par une grande wille, 
et qui vient professer ouvertement des ‘opinions radicales; non- 
seulement Thornberry est élu député, mais comme il est plein de 
savoir et qu'il est éloquent, ül acquiert sur les autres députés des 
classes moyennes une influence qui oblige à compter avec lui; 
un animistère libéral lui fait'une place dans'ses rangs, et le manu- 
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FT en le très honorable Job Thornberty, estadmis 


Ja main de sa souveraine en recevant un portefeuille, Puis eur 


a fi wre des chemins de fer en faisant, comme une baguette de 
fée, rt térre des fortunes colossales, crée toute une nouvelle 


ans à la vie politique et aux honneurs, Voici qne les 


_Mioûr des simples spéculateurs et des gens de finance, 
Re C'ést ainsi que le développement continu de l'activité nationale 


s, des forces nouvelles qui à leur tour amènent à la vie 
re publique et font pénétrer dans le parlement des élémens nouveaux, 
On aurait mauvaise grâce à qualifier d’invasion des barbares cette 
F arNeS d’élémens nouveaux, car le parlement regagne, au point 
| de vue de l'étendue et de a variété des connaissances, ce qu’il a 


_pupérdre au point de vue de l'instruction littéraire, des bonnes 


| manières et de la distinction sociale; mais ce n’est pas seulement 
ne composition du parlement qui est profondément altérée, son 

_ rôle est, sensiblement modifié. Il a conservé la puissance, mais à 
beaucoup d’égards il. a perdu l'initiative. Il est soumis à des 


De ed extérieures; ce n’est plus lui qui forme et qui. conduit 


pinion; il est obligé de: prêter l'oreille à ces mille voix qui se 
font entendre sur tous Les points du territoire et dont la presse lui 


. field donne une suite à Endymion, il aura à nous retracer une 
seconde évolution du monde parlementaire dont il porte la res- 


ponsabilité, il devra mettre sous nos yeux les conséquences poli- 


{ © tiqueset sociales de cette rapide étape vers la démocratie qu’il a fait 
franchir à son pays par l'établissement du suffrage quasi-universel, 
Déjà, àla dernière page du roman , il nous montre le siège du 
radical Job Thormberry sérieusement menacé par la candidature 

du contré-maître Enock Craggs, qui reproche à son patron le manu- 

_ facturier de ne s'occuper que des intérêts du capital, et qui ss 

à représénter « les droits du travail. » 
 Gette histoire de la vie politique en Angleterre, que nous 
É venons. de résumer péniblement en quelques pages, nous est pré- 


' sentéé dans une succession de tableaux. vifs et rapides, sans con- 


sidérations générales, sans dissertations. Une causerie de salon, 
unéchange d'épigrammes entre deux adversaires politiques, quel- 
ques mots de conversation entre un homme du monts et un ouvrier, 


po 4 la chambre s'ouvrent pour un ancien tailleur, devenu le 
oi: des chemins de f fer, pour M. Vigo, qui sera bientôt sir Peter 
plus heu eux ‘que son prototype, le célèbre Hudson, 
‘temps et conserver ses nombreux millions. Après 
eurs de chemins de fer, c’est, avec M. Bones le 


: _ etles progrès de la richesse créent chaque | jour, au sein du peuple : 


_ apporte les échos, et il'se laisse guider par elles. Si lord Beacons- 
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_ suffisent à HR pour marquer d’un seul trait, net et précis, 
_ la nuance qu'il veut faire saisir, Les nombreux personnages du 
_ roman vont et viennent et parfois semblent mis en oubli : il n’en 1 

_ pas un seul qui ne reparaisse, au moment nécessaire, pour don: ner 


la note juste. La plume de lord Beaconsfeld court alerte, ra 
et en belle humeur, elle semble voltiger d’un sujet à l'autre, et 


pourtant elle ne s'écarte jemais du but, il est impossible de mettre 

plus heureusement en pratique le précepte si méconnu de notre 
génération d’écrivassiers : Glissez, n appuyez pas. Ge côté d'En- 
dymion est évidemment le moins intéressan nt pour | le lecteur anglais, 
qui connaît ou croit connaître la peinture ‘que l'auteur met sous 


nos yeux; mais l’étranger à qui les livres n’ont montré des'choses 
anglaises que la surface et.qui désirera savoir par le menu/ce.qu'a 
été le gouvernement parlementaire chez nos voisins, sera édifié en 


même temps que diverti. a 


ES 


Qu'on ne s’étonne point si nous n’avons pas encore parlé du héros, 


d'Endymion lui-même. À dire vrai, il tient peu de place dans leroman; 


et son rôle est tout à fait secondaire. On sait que lord Beaconsfield 
aime à prendre ses héros au berceau, à faire suivre au lecteur la : 


formation de leur caractère, à montrer en action toutes les influences 


matérielles ou morales qui peuvent présider au développement de. 
leurs sentimens et de leurs facultés. Non-seulement il n'a point 
dérogé à cette habitude, mais cette fois il a remonté jusqu'au 
grand-père de son héros. Essayons de résumer brièvement cette. 
histoire de trois générations. Un simple employé de ministère, par 


son assiduité, son application, les aptitudes dont il fait preuve, attire 
l'attention de Pitt. Le grand ministre le prend en affectionretlui fait 
faire un chemin rapide. On lui procure un siège dans la chambre 


des communes : le voilà enrôlé dans le parti tory. Son instruction, 


Fi 


ses talens, les services qu’il rend à son parti, lui valent d’étreappelé . 
à un poste dans le gouvernement , à la direction de quelque ser- 


vice public qui ne donne point entrée au cabinet. Il se retire avec 
une pension, une honorable aisance et le titre de conseiller privé. 
Son fils, William Ferrars, doit à la position officielle-de son père de 
jouir des avantages qu'une fortune patrimoniale assure aux reje- 
tons des grandes familles : il est élevé à Eton ; il prend ses degrés 
à Oxford, où il se signale par ses succès littéraires. La protection: 


d'un grand seigneur tory le fait entrer à la chambre des communes 


dès qu'il a atteint l’âge réglementaire. Éloquent, instruit, laborieux, 
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mr fait, mais beaucoup plus rapidement, le même chemin que son 


‘ravissante, mais éprise de luxe, plus éprise encore des grandeurs, 


L'élévation de son mari est sa a principale et plus constante préoc- 
1C ourir, “elle veut faire de sa maison le rendez- 
vous me tout ce qui co ompte à Londres par le rang, la richesse et 

uence. Nulle grande dame ne donnera des dîners plus exquis 


cupation; pour y € 


ie dirées plus brillantes, nulle n'aura des équipages mieux 


F us, nulle n’étalera des toilettes plus somptueuses et de meilleur 
goût. Elle devient la reine du parti tory, l'arbitre suprême de la 


mode, le modèle et le désespoir de toutes les jolies femmes; mais 


EE. oune et le traitement de son mari, la dot qu eAnÈmE à 
_ apportée et jusqu'aux économies et à l'héritage du vieux Ferrars, 


_ tout est dévoré à soutenir ce luxe qui épuiserait les plus grandes 
fortunes. Qu'importe si l'on atteint le but? quelques années de puis- 

sance suffiront à tout réparer ; mais, au lieu de la fortune qu’on 
attend et qu’on espère, c est l’adversité qui vient frapper à la porte. 


» Ferrars est demeuré un tory de la vieille roche; il est l’adver- 


saire déterminé de la réforme parlementaire, mais ni son éloquence, 


_ ni les efforts de la duchesse Zénobie, ni l'influence de lord Wel- 
Jington, ni la résistance de là cour, ne peuvent prévenir une défaite 


- devenue inévitable, La réforme triomphe, et les whigs arrivent au 
pouvoir. Adieu le portefeuille de Ferrars, adieu la résidence offi- 


_ cielle et les larges émolumens du pouvoir, adieu le siège parle- 


mentaireset la vie politique, car le bourg-pourri que l’ex-ministre 
représentait ést au nombre de ceux que l’on supprime. Comme le 


dit un des personnages, William Ferrars « n’a point de racines dans 


le sol, » il n’a pas de possession territoriale qui lui donne de l’in- 
fluence dans un comté; il ne peut songer davantage à un bourg, 
parce qu'il est hors d'état de faire face aux énormes dépenses qu'en- 
traîne toute lutte électorale. Tout manque donc à la fois à ‘cet 
homme qui semblait appelé à une destinée si brillante ; il lui faut 


faire connaître l’affreuse réalité à sa femme, à qui sa faiblesse 


- avait caché l’étendue du gouffre qui s’ouvrait sous leurs pieds. Il 
faut dire adieu aumonde, il faut quitter Londres; on vend les dia- 


mans, les équipages, les chevaux, tous les accessoires d'un luxe 


désormais interdit; on loue en province, dans un coin du Berkshire, 
un vieux manoir où l’on pourra vivre avec économie, où l'on se 
consacrera à l'éducation des enfans, deux jumeaux, un fils-et une 
fille, Endymion et Myra. Ferrars emploie à écrire en faveur de ses 
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père. IL arri ve, très jeune encore, à être membre du gouvernement 
et conseiller privé : on s’accorde à croire qu'il sera membre du. 
et dès qu’il aura quelques années de plus; on reconnaît même 
lui l'étoffe d’un premier ministre. Il a épousé une femme 
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Le opinions. les loisirs que li. laissent les. leçons qi qu'il do F2 es 
enfans; il devient le: collaborateur assidu de la grande ; rev 
Ikcompose des brochures politiques: qui le Rue d'êta I 
il prendrait son parti de cette existence calme et.exe npte ie de so ji 3 
mais le regret de la grandeur perdue, la nostalgie.de cem ph 6 pa 
brillait, consument M" Ferrars. Bientôtvient s'y ajouter le remords 
d’avoir fait refuser à son mari, pendant un court retour des tories 
au pouvoir, ungouvernement colonial qu’elle estime. inférieur à 
ce que ses services et son passé lui donnaient droit d’attendre,.et 
lorsqu'il lui faut se séparer de son fils qui vä ocCu per à Londres un 
petit emploi: dans une administration publique, elle ne résiste pas 
_ àce demnier coup. Ferrars, à son tour, ne se console point. dela 
perte de celle qui a partagé ses peines etses douleurs; son) 
s'assombrit, et malgré la société de sa fille, malgré le devoir de 
veiller sur deux êtres qu'il chere il se laisse er La 
poir et met fin à ses jours. AQU 
Voilà l’histoire de William Ferrats: elle est. tragique, de en Se 

. racontée avec un art extrême, et.elle est beaucoup plus intéres- 
sante que celle de ses enfans. C'est en vain que l’auteur essaie de: 
nous apitoyer sur ceux-ci. Il est triste dé se trouver, à dix-neuf 
ans, orphelin et sans fortune; imais.n’est-ce rien! que d'avoir la 
jeunesse, la beauté, l'intelligence, l'instruction, un ferme courage 

et des amis? Quels:si grands malheurs avaient-ils éprouvés jusque-là? | 
Ils avaient été effroyablement gâtés:et habitués à toutes les splen- 
deurs du luxe; mais ils ont à peine onze ans quand le MER 
frappe leurs parens. Des enfans de cet âge sont-ils en état d ji 
cier et de prendre fort. à cœur des revers de fortune? «Je id 
bien, dit Myra à son frère, que nous n’aurons plus de poneys pour 
monter à cheval: ensemble, » Endymion ne retourne point à Eton, 
où la pension est trop coûteuse; il serait le premier écolier qui 
regrettât le collège, et l’auteur ne lui prête point un sentiment] 
aussi invraisemblable. Ils: grandissent l’un à côté de l'autre, sous 
les yeux de leurs parens, dans un vieux-châteair entouré d'un grand 
parc, au milieu d’un pays pittoresque, à côté. d’aimables et. bons 
voisins qui les recherchent et leur font fête, À seize ans, Endymion 
vient occuper dans les bureaux de: Somerset-House un emploi de. 
commis qu’il doit à l'amitié reconnaissante d’un ancien collègue de 
son père; ainsi avait commencé son grand-père, que! ce début 
modeste n'avait point empêché de faire son chemin: Est-il aban- 
donné à lui-même dans l’immense:capitale anglaise? Non, l'ancien 
secrétaire de son père, Rodney, a épousé la fille de la couturière-en: 
renom à qui la protection de M" Ferrars avait valu la clientèle du: 
grand monde; ils ont meublé, dans un bon quartier, une grande 


nr 


toure des soins les plus attentifs et les plus délicats, on lui procure 

| toutes les distractions, tous les plaisirs qu’il peut souhaiter à son 

âge. I! semble d'ailleurs que cette maison soit ensorcelée : on n’y 

_ peut loger sans que la fortune ou la grandeur ‘vous y viennent 
Endymion ne fera point exception à la règle, 

d'abord, que : sa sœur Myra doive être plus à plaindre : 


“veutrpas aller le retrouver à Londres de peur de lui être à 


ge. La dw sis s Zénobie a faït parvenir, avec ses condoléances, 
+ les offres de service les plus aimables, elle a ouvert sa maison à la 
fille de x 4 ‘ancienne amies mais ol veut se suffire à elle- 


r de la cité, Adrienne Neuchatel, est atteinte ht bcan- 
: Le père, inquiet, met sur le compte de la solitude la mélan- 
ee | col noi , l’abattement et la langueur que rien ne peut dissiper 


ge este seul remède qui puisse être eflicace ! il cherche par- 
A ième par la voie des annonces. une jeune personne de bonne 
| “famille, instruite, bien élevée, qui puisse devenir pour Adrienne 
moins une compagne .qu'une amie. Myra se présente : elle est 
agréée d'emblée, Il v va sans dire qu’elle conquiert du premier COUP 


7 le marasme qui la consumait, le banquier ne sait comment témoi- 
gner sa reconnaissance : il comble la sœur de présens, il accable 
le frère d'amitiés; il l'invite, le recommande et le produit dans le 
monde. Ce n’est pas tout : le plus influent et le plus populaire des 
ministres du jour, lord Roehampton, qui n’est pas seulement un 

me du monde accompli et un causeur séduisant, qui a le carac- 

ère le plus noble et le cœur le plus tendre, vient passer quelques 

jours dans la magnifique habitation où les Neuchatel s’établissent 

pendant été, Il s’éprend de Myra et l’épouse. Voilà Myra grande 
dame, riche, adulée, toute-puissante; voilà aussi Endymion de- 

venu, à vingt ans, le beau-frère d’un ministre! On se doute que 

son avancement est rapide : il devient le secrétaire particulier d’un 
autre membre du cabinet; il est accueilli et choyé dans les salons 
du parti whig. Sa fortune ne s'arrête pas : moins de deux ans 


communes : avant d’avoir trente ans, il sera membre du gouver- 
nement et, quelques années plus tard, il sera premier ministre. 
Au milieu de cette succession ininterrompue d'événemens heureux, 
‘ét comblés aïnsi tous les deux des faveurs de la fortune, Te frère et 
"R sœur ont mauvaise grâce à se plaindre des rigueurs du sort ; et 


la confiance et l'amitié & d'Adrienne. Heureux de voir sa fille secouer 


après, on trouve moyen de le faire entrer dans la chambre des 
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aison où ils éd ‘des appartemens gamis. Endymion ne peut : 
Lo; eurs que chez eux; on le traite en enfant gâté, on l'en- 


”; l'est convaineu que la société d’une compagne de 


rs 
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Es iènes met dans leur bouche des plaintes sur les épreuves 
qu'ils ont eu à surmonter, il n’est aucun lecteur die.à se dise 
intérieurement : « J'en connais de plus misérables. » | PRE. | 
Le héros de lord Beaconsfield n’a pas seulement contre lui li 
stinctive jalousie que ne peut manquer d’exciter un bonheur aussi 
constant : il a encore un défaut plus grave que d’être heureux. at 
Endymion et Myra sont jumeaux, et leur extrémeressemblance 
frappe tous les yeux; mais l’auteur s’est complu à donner à la sœur 
toutes les qualités viriles, la force de caractère, l'énergie, la déci- 
sion, l’esprit de suite, le ferme vouloir et l'ambition de parvenir; 
le frère est doux, patient, modeste, prudent jusqu'à la timidité. 
Ce renversement des rôles naturels ne met Myra en relief qu’ au 
. détriment d'Endymion, dont la personnalité s’efface devant celle 
de sa sœur au point de disparaître presque complètement. Indiffé- 
rente pour son père, plus que froide pour sa mère, Myra n’a qu'une 
affection au monde, son frère jumeau : c’est pour lui qu'elle veut. 
vivre, elle veut qu'il relève la fortune de la famille, qu’il devienne 
riche et puissant, c’est là sa préoccupation de tous les instans; c’est 
l'unique but de son existence. Elle lance son frère dans le monde, 
le guide, le stimule, elle lui cherche partout des protecteurs et des 
appuis ! Endymion se laisse faire: c’est une cire molle que tout 
le monde pétrit. Outre cette sœur dévouée, qui est, à elle seule, 
une puissance, trois femmes charmantes sont sans cesse occupées 
de lui et ne songent qu’à lui aplanir les voies : c’est Adrienne Neu- 
chatel, la fille du banquier; c'est la comtesse de Montfort, dont le … 
salon est le centre d’action du parti whig, le rendez-vous des mi- 
nistres et des diplomates; c’est enfin lady Beaumaris, la jeune belle- 
sœur de Rodney, l’ancienne commensale d'Endymion, dont un 
caprice de grand seigneur a fait une comtesse, dont unewive.intel- 
ligence et d’heureux dons naturels ont fait l'Égérie du parti tory. 
Lorsqu'il s’agit de faire entrer Endymion au parlement, lady Beau- 
maris, dont le mari dispose d’un collège, sacrifie à l'ami de son 
enfance les prétentions de son propre père et les intérêts de son 
parti. C'est ainsi que tout réussit à Endymion, merveilleuse fortune 
dont je puis savoir gré à l'énergie et à l’activité de Myra, mais dans 
laquelle l’action personnelle du frère a vraiment trop peu de part. Où : 
est l'initiative digne d'éloge? où est l'effort méritoire? Quel intérêt 
voulez-vous que je prenne à ce bellâtre qui n’a qu ’à se laisser adorer, 
qui n’a qu'à former un vœu pour le voir accomplir, et dont les désirs 
sont souvent devancés. « Parlez-moi des femmes, dit Sainte-Barbe, 
pour faire leur chemin dans le monde. Le hasard amène un imbé- 
cile à côté d’une jolie femme; elle lui persuade qu'elle le trouve 
charmant : l’imbécile l'épouse, et la voilà comtesse, » Personne ne 
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| aouve rien à redire à ces fortunes faciles, à ces victoires de des, 
_beauté;elles sont un encouragement pour les femmes, elles sont, 
| pour. rue -un sujet d’amusement. Il en est autrement pour 
ia recu dans son lot le travail et la lutte. Ni la consi- 
a sympathie ne s ’attachent aux fortunes rapides que 
oliqr jent ni le mérite ni le labeur personnel. Au lieu de nous 
rler, ‘à et là, du savoir et des talens d’Endymion, l’auteur aurait 
nieux fait de. nous le montrer à l'œuvre. Que nous présentetsil au 


hes, un À député dont le chef Vopposition se les motions et 
prépare les discours. Que me pAérous donc; d’un Bommé ? je 


Nous avons une autre critique à adresser à ce font dés ne 
et de la fortune. Au jour décisif de son existence, quand il s’agit 
de se présenter pour la chambre des communes, Endymion fait son 
calcul : il vient de perdre les 300 livres sterling qu'il recevait 
comme Secrétaire particulier de Sydney Wilton; il lui reste 
300 livres sterling comme chef de bureau; s’il sacrifie sa place pour 
entrer’ au parlement, ayec quoi vivra- t-il? Il a donc résolu de 
demeurer chef de bureau et de renoncer à la députation, et il 

annonce sa détermination. En entrant chez lui, il trouve un pli 


18 - cachété à son adresse : c’est un titre nominatif constatant l'emploi 


en fonds consolidés d’un capital de 20,000 livres sterling. Ce cadeau 
anonyme le met à la tête de 15 à 20,000 francs de rentes. Endy- 
mion attribue cet envoi à la comtesse de Montfort, chez laquelle 
il court, pour la supplier de reprendre ce titre de rentes, La com- 


| … esse le détrompe; elle n’est pour rien dans cet envoi dont elle 


_ s’applaudit; c’est l’existence assurée, c’est l'indépendance, c'est la 
“liberté de se présenter aux électeurs; il ne faut plus s'occuper que 
du succès de sa candidature. Endymion se laisse aisément con- 
vaincre, il devient candidat, il est élu député, il prend un joli 
appartement, il a un valet de chambre, un brougham et un excel- 
- lent trotteur; et il ne s'inquiète pas plus des 500,000 francs que 
s'il les avait trouvés dans l’héritage paternel. Ah! jeune homme, 
que vos scrupules ont été aisément levés, et votre perspicacité 
facilé à mettre en défaut! Pourquoi avez-vous songé à lady Montfort 
et à elle seule, comme s’il était vraisemblable qu’une femme mariée, 
si large que son mari fût vis-à-vis d'elle, pût disposer d’un capital: 
aussi considérable? Pourquoi n’avez-vous pas consulté votre excel 
lent ami, le banquier Neuchatel, nécessairement expert en emploi 
de capitaux et en acquisition de rentes? Non, votre fierté s’est 
soumise à accepter le cadeau d’une fortune ; votre cœur s'est rési- 
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| gnéà dite ï main bienfaisante à qui vous en étiez r 
- vous avez joui paisiblement et allégrement de cette fortune 
- si elle était votré héritage ou le fruit de hrs travail. Plu 
_ devenu riche et puissant, le hasard d’une indiscrétion vous ! 
- découvrir la femme généreuse qui a pris vis-bis de us le ri 
_ de la Providence; et vous croyez vous acquitter en\dé 


rendez en ent si rapsa mais vous es sardé 
ë temps | 


la corbeille atadiienhEs Neuchâtel un diadème en 


Abordons une question plus générale. Quel 


_ deux jeunes gens assignent à leur existence: 2 1 our rquoi ta 


vailet tant d'efforts? Myra est comtesse, € 


ministre ; son frère a la carrière politique ue rande 


devant lui ; les préoccupations ne diminuent point, les désir vos ù 


tent aussi intenses et les démarches eu actives da veulent-il 


donc ? 


 Endymion, dit Myra, vous ne devez SA None jamais 


| nie de vue.le grand objet de notre existence, l'objet pour lequel, 


sans doute, nous sommes nés jumeaux : relever notre maison, la tirer 
de la pauvreté et de l’abaissement, de la misère et de abandon 
sordide pour la replacer au rang et dans la situation que nous revendi- 
quons et que nous croyons mériter. Ai-je hésité, moi, quand une pro 
position de mariage m'a été faite, et la plus inattendue qui se püt pré = 
senter? J'ai épousé, il est vrai, le meilleur et le plus grand des hommes; 
mais que connaissais-je de ses qualités quand j'ai accepté sa main ? Je 


_ l'ai épousé dans votre intérêt, je lai épousé dans mon intérêt, dans 
l'intérêt de la maison de Ferrars que je voulais relever et retirer du 


gouffre au fond. duquel elle était descendue. Je: de lai épousé pour nous : 
assurer à tous les deux cette occasion de déployer nosqualités qui nous 
manquait et qu'il suflisait de nous rendre. pour nous faire remonter “4 
la puissance et à dns grandeur. | 


Péréonits être rites et raisons, voilà done le but sde que 
le frère et la sœur assignent à leur. existence! Ils ne voient, ils ne 
souhaitent rien au delà, et pour atteindre cet unique objet de leurs 
pensées, la sœur n'a pas hésité à risquer son bonheur domestique, 
et elle presse son frère de se jeter dans une aventure. Que la 
richesse et l'influence séduisent et satisfassent les esprits vulgaires, 


cela ne saurait se contester; mais ceux qui leur dressent des autels 4 


dans leur cœur ne prétendent point aux éloges et à Fadmiration 
de leurs contemporains. Le pouvoir est-il par lui-même, dans 


cette vie, un but assez noble et assez élevé pour que la poursuite 


en soit digne d'approbation et de sympathie? Pour une âme haute 


e désintéressée de tout mobile vulgaire et d'être jus- 


des'étreintes de la maison d'Autriche, 
je à défendr se ‘commerce et la prépondérance 

eterre, quand Casimir Perier devient ministré 
r son pays de lanarchie, on ne peut se défendre d’ad- 
rands ambitieux ; et c'est avec justice qu'ils vivent dans 


» éjà froœubliés, Et vous, dirons-nous à lord Beaconsfeld, pourquoi 


| à doméla célébrité, l'argent, l'influence, la grande et véritable 
influence, celle qu’on exerce sur l'esprit et les idées de ses con- 


_cettz pairie que vous avez commencé par refuser, pour ce cordon 
. de la Jarrétière que vous n'avez accepté qu'après l'avoir fait donner 
0 tant d'autres, vous avez été bien coupable et bien malavisé. 
_ Mais! non; vous vous étiez proposé une œuvre dé préservation 
… sociales vous vouliez améliorer le sort des déshérités de la fortune, 
vous vouliez faire leur. part d'influence et de pouvoir à tous ceux 
qui s ’élèvent par le travail, et en désarmant ainsi des haïines, en 

- faisant tomber d'in préventions, vous aviez rêvé de consoli- 
_ der les institutions de votre pays : ce sera l'honneur de votre mé- 

_ moire d’avoir tenté cette entreprise, même sans ÿ réussir. Pour- 

. quoi donc, n'ayant à vous inspirer que de vous-même, n'avoir 

_ point donné à votre héros quelque noble pensée, quelque ardeur 

: désintéressée? Votre Ferrars n’est pas un ambitieux, c’est un vul- 
| gaire coureur de places : il pourra être premier ministre, il ne 
7 SE point un homme d'état, L'histoire n’enregistrera point son 
nom: il tombera dans l'obscurité où sont ensevelis tant d'hommes 
_ quiontoccupé, sans les remplir, les places les plus élevées. Il sera 
un de ces'vers luisans qui, un instant, attirent les yeux'et que, l’in- 
+ Stant après, on cherche vainement dans l'herbe assombrie, | 
n La sœur mérite-t-elle mieux la place qui lui est faite dans ce 
_ livre? Par quoi justifie-telle l'amitié, les éloges, l'admiration que 
| - Jui prodiguent à l'envi tous les personnages? Une occasion s ’offrait 
delui conquérir les sympathies du lecteur : elle n’a point été sai- 
sie. Remonté sur le trône de son père, le prince Florestan met sa 
| couronné aux pieds de Myra. H fallait faire refuser cette couronne, 
| dont l'offre: seule est déjà une si monstrueuse invraisemblance. 
Myra devrait se dire que la mation anglaise n’accepterait jamais 


ir peut-il être un but suffisant, peut-il être autre 
1, que l'instrument de quelque grande et méri- 
ST L'embitioi est légitime, élle est digne d’estime à la 


> à accomplir: Quand Richelieu se saisit du pou 


3 sq # re ‘hommes, lorsque tant de premiers ministres sont | 
z-vous déserté la carrière des lettres lorsqu'elle vous avait 


_ temporains? Si: vous vous êtes jeté dans la politique activé pour 


ve 
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d’avoir EU premier ministre le beau-frère. d'un souverain étran- 
_ger; que sa propre élévation serait un obstacle invincible à la 
carrière brillante qu’elle rêve pour son frère; alors, : prenant COn= 
_seil de ce dévoûment absolu dont elle fait si souvent pro Ÿ 
se serait sacrifiée à la fortune politique d'Endymion. On lui aurait 
“enfin découvert une autre pensée que des rêves égoïstes; cet acte” 
de désintéressement, ce généreux sacrifice, eût suffi à ennoblir spee 
caractère. - ESS ARS ET 
C’est là le côté Faible du livre. Ni buses ni sa sœur n'éveillent: 
la sympathie, et l'intérêt ne sait où se prendre. Les. autres pare ns 
nages sont purement épisodiques; quelques-uns, particulit 
Waldershare et lady Beaumaris, sont peints sous des couleurs’ : 
bles, mais ils ne font que traverser l’action sans qu'on ait le sr ; 
de s'attacher à eux. L'esprit seul trouvera donc satisfaction dans la 
lecture d'Endymion, mais aussi que de pages charmantes, que 
d'observations fines, que de traits amusans! On a pu reprocher 
parfois au style de lord Beaconsfield une certaine surcharge d'or- 
nemens, un peu de pompe et quelque affectation. Ges petits défauts 
semblent avoir complètement disparu; jamais la phrase n’a été 
plus nette, plus vive en son allure, plus dépouillée de tout-alliage 
et plus aiguisée. Le vieux manoir d'Huxley, le donjon de Montfort, 
le célèbre tournoi donné par lord Eglinton, ont fourni matière au 
talent descriptif que l’on reconnaît à l’auteur; maïs ces descriptions 
elles-mêmes sout plus sobres, plus contenues, elles sont ramenées 
aux traits essentiels, et leur brièveté relative.en fait mieux ETORSOLUE 
la vivacité et l'éclat. | | RS 


EN; 


Il était impossible que le moraliste ne rouvât pas son compte 
chez un auteur qui est au nombre des observateurs les plus fins «et 
les plus pénétrans de la nature humaine. On rencontre dans Endy- 
mion une série de personnages qu’on pourrait appeler les victimes 
de la richesse. C’est d’abord M'° Neuchatel, la femme du richeban- 
quier, pour laquelle la colossale fortune de son mari est un sujet 
continuel de préoccupations et presque de regrets. Est-il juste, se 
demande-t-elle constamment qu’il y ait des gens aussi-riches, lors- 
qu’il y a tant de pauvreté et tant de souffrances en ce monde ? N'y 
a-t-il pas dans la possession d’une aussi grande fortune un danger 
moral, une responsabilité accablante? Gela n ‘appelle-t-il point 
quelque compensation terrible? Chaque entreprise qui réussit à son 
mari, chaque faveur qui le vient trouver ajoute aux terreurs de 
l'excellente femme qui cherche à conjurer, à force d’aumônes et de 


TS 
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Er M. Neuchatel avait besoin d’un long repos, et après le tour- 
En ait emmener Adrienne en Écosse. M" Neuchatel s’enferma 


_ dans sa propriété du Häinault, et il lui sembla qu’elle n’en avait jamais 


a auparavant. Elle pouvait à peine croire que ce fût la même villa, 
| MU LR elle n'avait plus à à redouter une invasion quotidienne 

putés ou 1 de gens de bourse. Elle n'avait jamais vécu aussi long- 
F ‘sans voir un ambassadeur ou un membre du gouvernement, et 


ture dans les jardins ou conduisait sa petite voiture dans les allées 
_ombreuses. Adrienne lui faisait grandement faute, et pendant quelques 


* jours elle s'attendait, chaque fois que la porte s’ouvrait, à voir entrer 


sa fille ; elle poussait alors un soupir, puis courait à son bureau ou s’en- 


fonçait dans quelque sonate de son maître favori, Beethoven. Alors venait 
lasgrande-affairede la journée, la lettre, l'indispensable lettre àAdrienne. 


Sil'on considère qu’elle vivait seule, que l'habitation était depuis long- 
temps connue de toutes les deux, c'était merveille que la mère trouvât 
tous les jours moyen de remplir tant de pages deses observations et de ses 
tendresses. Mrs Neuchatel était parvenue à se débarrasser de son cuisinier 


en l'envoyant visiter Paris, en‘sorte qu’elle pouvait, sans qu'on y trou- 
vât à redire, dîner dans son boudoir d’une côtelette et d’un verre d’eau 


_ de Seltz. Quelquefois, non point uniquement pour se distraire, mais 
plutôt par le sentiment du devoir, elle donnait de petites fêtes aux 

enfans des écoles; quelquefois aussi, après avoir mené pendant des 
semaines cette existence de princesse prisonnière, elle sollicitait la visite 
_ de quelque grand géologue et de sa femme, ou de quelque professeur 
qui, sans posséder lui-même un shilling, avait en poche un plan nou- 
_ veau br une pre DUR répartition de la richesse, 


À côté de Mrs Neuchatel et non moins misérable est sa fille 


Adrienne. Jeune, aimable et belle, douée d’un cœur sensible, que 
lui manque-t-il pour être heureuse? Quel est le ver rongeur dont 


la morsure dessèche et flétrit son existence? Hélas! elle est trop 
riche, Elle ne goûtera jamais le bonheur d’être aimée, de se savoir 
aimée d’un amour loyal et sincère, Cet accueil empressé qui l’at- 
tend partout, ces marques d’amitié qu’on lui prodigue, les demandes 
si flatteuses dont elle est l’objet ne sont que des comédies jouées 
par des cœurs mercenaires. Elle ne se mariera pas, elle né peut 
pas se marier, parce qu’elle ne voudrait donner son cœur qu'en 
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bons œuvres, les menaces d’une si effrayante prospérité. Elle se 
ole par pb et le Lune ee Hs et Lg us la rolrude”t est | 


Neuchâtel n ana pas PRE son mari et sa fille au tournoi 


1 C'était pour elle un véritable soulagement, Elle se promenaït à l’aven- 


ee LR Gen | An dd CL" DS ner TS PS, © = à à, <- PSE EL r L ( Ft \ PRE. AS Re Le L | 
+. à £ à : + Pr = DE * Fa =. à LCR n v 
ne LE Ù N $ < g = CON - * à UT, ! 


à " "Re es Ÿ 31 * TN: El EN 


906 ave DEUX MONDES, | 
retour d'un autre cœur, et les hommages dont elle. _. ourée 
s'adressent non à.elle, mais à la dot colossale qu’elle doit avoiret 
| Less millions de son père, Si elle continuait à refuser jusqu’: RE : 
tous les prétendans qui se présentent, son véritable nom ser 
_sur toutes les lèvres; mais le tact de l’auteur.a pu arrêteràte 


s une ressemblance trop fidèle; à la dernière page di 4: 

nn. Adrienne Neuchatel consent à épouser ‘un galant soma 

..  écervelépourm'étrepas us elle cesse. d'être. 
elle demeure un type. | VAR 


. N'est-ce pas encore une victime de F richesse que ol Mot 
ce grand seigneur blasé, héritier. d'immenses dom: et d'un. 
revenu: princier qui n'a jamais eu un désirs: ns 1 satisfaire qui 
_ne s’est jamais connu un devoir à remplir2ll a parcouru | 
au gré de sa fantaisie, promenant partout la satiété 4 die 
__jouissances et poursuivi par l’inexorable ennui. Revenu ‘en Angle- 
_ierre, ila épousé, pour se distraire, une jeune fille dont les charmes 
et l'esprit l'ont séduit; au bout de six mois, il s'en est lasséet 
depuis lors il la tient “éloignée de lui; il lui laisse à Londres un | 
grand état de maison, il oblige à recevoir la cour et la ville, avec 
ordre de lui écrire tous les jours, parce qu’elle a la plume facile et | 
que ses lettres l’amusent, !1 veut être informéde tout, etpourtant 
il ne retourne pas à Paris, de peur d’être invité à l'ambassade 
d'Angleterre, et il a horreur de Londres, parce qu’il y serait. exposé 
à dîner avec les ministres, Îl ne connaît d'autre règle que son 
caprice, d’autre loi que sa volonté, «et lorsqu’à son lit de mort on 
lui annonce l’arrivée de sa femme qu’il avait défendu de prévenir, 
il dit au médecin : « Je vois bien que je vais mourir, puisqu'on 
me désobéit, » Pourtant, à cette femme qu'il a cessé d’aimertet à 
laquelle il ne veut pas dire un dernier adieu, il laisse tous les biens 
dont il peut disposer, parce qu’il déteste plus encore le je dont 
la loi fait l’héritier de son titre et de ses domaines. … 

Quelle humiliante et lourde chaîne ne traîne-t-elle pas, sous les 
lambris dorés de son hôtel, cette jeune et brillante lady Montfort, 
qui a cru faire un mariage d’inclination et dont les illusions ont si # 
peu duré! Elle s ingénie à chercher des distractions pour son sei- | | 
gneur et maitre; elle s’évertue à découvrir des savans, des voya- 
geurs, des écrivains, des ingénieurs, des hommes à projets, dont 
la conversation puisse intéresser ou divertir cetinamusable mari. 
Elle vit dans la perpétuelle appréhension d’unerupture ou de 
quelque éclat qui ruinerait sa considération dans le monde. : 


Mylord, dit-elle à un ami,: m’écrit qu’il est indisposé et qu’il veut 
rester à Princedown; mais loin de m’autoriser à l’yaller rejoindre, ilme 


ER 


péut me répudier; il est trop gentilhomme pour commettre une 
astice monstrueuse; mais il pense, avec du tact et par des moyens 

cts da) à une séparation de fait. Il a cette pensée depuis dés 
es, ] tre même depuis notre mariage ; mais jusqu’ici jai décon- 


4 men mais, si je per 


» l'en un pri Il s’en irait le soir même sans laisser d'adresse, à sup- 


mylorc “que , puisqu'il ne veut pas que j'aille à Princedown, je 
propose d'aller à Montfort. Une fois le drapeau arboré au haut du 
vieux nn ie pourrai faire une courte visite à ma famille qui, peut- 


moi sommes séparés. Il n’est pas nécessaire que nous soyons dans la 
même demeure, mais tant que je serai sous son toit, le monde nous 


$ “voir à recourir à de telles combinaisons, Surtout quand nous pourrions 
_ être si heureux ensemble. Ah! mon existence n’est pas digne d’envie : 


me fait DR tant et de si pénibles mortifications. | 
rl. sa = AE 


| quel excellent personnage de comédie que cet ardent démocrate, 
| si redouté de la cour et des grands, et si faible dans son ménage! 
= C’est pour avoir tonné contre les abus de l'aristocratie et de l’é- 
| glisé, contre les privilèges de la propriété foncière, contre les lois 
sur la chasse, qu'il est entré à la chambre des communes, et qu’on 
4° lui a fait une place dans le ministère. Cependant, pour complaire 

| à sa femme, voici qu’il se transforme en seigheur ferrien, qu'il se 

rend acquéreur du manoir d'Huxley, qu’il en fait rouvrir et répa- 

rer la chapelle : sur un mot de son fils John Hampden Thornberry, 
enfant capricieux et indigne de porter le nom d’un grand patriote, 
{ il enrôle des garde-chasse et il fera poursuivre les braconniers. 
[: ART radicaux et démagogues, sectaires de toute école, révolution - 


| pouvezrenverser les trônes, incendier lescités, bouleverser le monde : 

| ilest deux despotismes éternels que vous n’ébranlerez jamais : celui 
de la femme qu'on aïme, et celui de l'enfant dont on a guetté le 
premier sourire et le premier baisér. # 


CUCHEVAL-CLARIGNY. 


jets. Je devrais être auprès de lui : je le crois réellement 
s à aller à Princedown, je serais sûre de 


Jas quelque chose de terrible ou d’absurde. Je vais 
_ être, me la rendra. En tout cas, on ne pourra pas dire que mylord et. 
| _ considérera comme toujours unis. Cest une pitié, c’est une honte d'a 


elle serait plus pénible encore sans votre amitié et sans le courage qui. 


naires de tous pays, c'est en vain que vous passionnez la foule et 
que vous enivrez de vos Sophismes d’ignorantes multitudes. Vous 


ler faire une visite à ma famille, dans le nord. Je devine 4 
sée; il veut que le monde croie que nous sommes séparés. Il 


MMM arte be allégrement la prospérité, en attendant qu'il 
_soit évincé de la députation par son propre contre-maître; mais 
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L'an dernier, je me rendis à ere + à me 
mes amis. Il épousait une jeune fille appartenant à une. (er: 
aimée, presque populaire. La cérémonie fut très brilauies Le soir, 
comme il est de coutume en pays bisontin, un grand repas réunis- 
sait les invités. Je cherchais ma place à Pre une. main 
s’appuya sur mon épaule; je me retournai. Jus en face le : 

un capitaine de dragons d’ une reneie d'années, à la tête 
blonde. | | 
— Tu ne me reconnais pas? me dit-il, 

— Je l'avoue. 
— Je suis Gustave Hammer, ton. ancien copain de Sainte-Parbe. 

Je jouais à la bloquette dans le jardin de Fontenay-a | 

lorsque tu arrivas pour la première fois. Je te vois. encore, tout pâle 

avec tes cheveux rouges taillés en‘brosse; tes yeux brillans. 
duisaient un drôle d’effet au milieu de ta figure blanche. Tu t'ap- 
prochas de moi et tu me dis:: « Donne-moi des billes. » Je te fois | 
nai des billes, et nous étions amis. Ga a duré trois ans. 
On ne retrouve jamais sans émotion un camarade de collège qu’ on 
a aimé; c'est une si atroce prison que l’internat! Lorsqu’ on-ren- 
contre un compagnon ancien, c’est comme si.On revoyait un cama- 
_ rade de geôle. Gustave Hammer s’assit à côté de moi. Nous dinâmes 
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5 h bon app it, échangeant nos peines et nos joies. IL avait presque 
| ee e de passer chef d’escadron avant un an. À son âge, 
Le soir, à minuit, il me conduisit à la gare, à pied, et me 


es en nous séparant. Ge brave Gustaye” Hammer ! il me 


| san dé vingt ans. 


sur | a frontière belge. | 
Vers la fin d'août, je me promenais un soir aux Champs-Élysées. 
e. on était neuf heures et demie environ. Autour de moi, l’animation 


d’une nuit d'été. Beaucoup de passans; des gens qui causaient sur 


eurs. On l'envoyait dans une assez pains LD à. Maubeuge, 


_ cert avec ces guirlandes : de lampions qui donnent aux arbres exilés 
_ une apparence de fer-blanc. Pauvres arbres! qu’ont-ils donc fait 


. branches maïgres s’inclinér tristement pendant que le refrain d’une 
Chanson traversait l’air. Devant moi, l’avenue des Champs-Élysées 


des vers luisans. Tout à coup, dans un jet de lumière, PAP 
| Gustave Hammer. J’allai vers lui et lui tendis la main. 
= — Bonsoir, mon : commandant, ui Le Parbleu1 la bonne ren- 
LE TROT ME ET INR) 4 


reux de te voir. 


» un an. Son visage était pâle, ses traits tirés. Ses cheveux commen- 
 çaïent à grisonner aux tempes. Je pen: doucement mon bras 
- sous le sien. 
— Veux-tu faire un tour de promenade? 
— Volontiers. 
= Au bout de quelques pas, je renonçai à la conversation. Il-lais- 
_ sait tomber là causerie à peine entamée pour s’enfoncer à nou- 
veau dans je ne sais quelles songeries cruelles. 
— Tu as un chagrin, n'est-ce pas? lui dis-je tout à coup. 
* Il tressaillit, et après un silence : 
— Oui. 
— Un chagrin... d'amour ? 
Il hésitait. Je n’insistai pas sachant, que certaines souffrances 
ont leur pudeur, quand, brusquement : Has 
_ — Écoute, reprit-il, je vais te raconter ça. Après tout, je suis 


De longs mois s’écoulèrent, et jen 'entendis plus parler de lui, | 
Je me trompe : au mois de mai, je lus dans le Journal officiel que 
. mon ami, ss son attente, était nommé chef d’escadron de chas- 


les chaises de fer au bord de la chaussée: à droite, un café-con- 
au bon Dieu pour qu’il les condamne à végéter là! Je voyais leurs 


montait avec ses centaines de réverbères trouant la nuit comme 


— Âh! c’est toi, “répliqua- “t-il d'une voix triste, J e suis un hieis 


_ Ce ton me frappa. Je le regardai, Il avait beaucoup vieilli depuis 
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qui trees particulièrement. Encore un A victime 


«Voici, En juin dernier, les oingt-huit jours arrivèrent 
_beuge pour faire leur temps. F étais commandant au 5€ 


officier supérieur du pee 11 fut décidé que nous t 


l’Institut. Et vous? 


| chant, avec son grand sabre qui lui battait les mollets. Arrivé à ma 


| ere un ares ser gs que: je ne t'ai à sup i eu 
_ drame dans ma vie. Oh! tu n’en as pas entendu p arlers grâce 
ue rainistee: ide la guerres les journaux ont gerdé le sil 


fautes que les siens ont commises. ES NE 
Il secoua la cendre de son cigare, et, lentement, comme un 
homme qui. lit dans son cœur : HSE ae 


depuis un mois. Un matin, je partais pour : Lille a eo in | 


bouillon et que nous mangerions une :côtelette au buffet de Mau- 
beuge. Une énorme pièce, ce buffet, avec des. tables de mar bre 
autour des murs. À l’extrémité, près de notre table à. nous, la 
buvette, où vont les petites bourses. On y voyait des ouvriers et 
des soldats. Mon collègue me dit : : 

«— Est-ce que vous avez le fils de in Les célébrité dans vos 
vingt-huit jours? 

« — Oui. J'ai le fils de Mysians le peintre qui vient d'entrer h 


« — Moi aussi. Mais le fils d'une célébrité d'un autre genre: 
George de Férisset,. 

«— Le fils de la belle Mn de Férisset ? 

«a — Lui-même. | 

«Je me mis à rire, en disant : — Comment PS a dir un 
grand garçon dans la réserve? J'ai été bien amoureux de cette. 
femme-là, dans le temps. Melhenronsemen elle était eigre la mai- 
tresse d’un de mes amis. | 

« — Moi aussi j'ai été amoureux ÉRIC répliqua mon camarade. 
Je n’avais pas la même raison que vous; je ne sais plus quoi m'a 
empêché de me déclarer. 

« — Vous avez eu tort, repris-je. Elle vaut bien un caprice, mon 
cher, un caprice de huit jours. Et puis un mari si commode ! Elle 
a eu vingt amans : M. de Férisset ne S'en est jamais douté. 

J'achevais à peine ma phrase quand je vis un petit chasseur 
s’encadrer dans la porte de la buvette, Il était blanc comme un 
linge. Il fit un geste d’indécision et vint à moi, chancelant, trébu- 


table, il me regarda une minute avec des yeux fous, et leva la 
main sur moi. Je compris qu’il allait me donner un soufflet. Il y 
eut un grand tumulte. « Empoignez-moi cet homme-là! » Deux ou 
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“re on petit chasseur restait immobile, me. | 
toujour ana rer A He | 
va Le AAC à FL “A . 
| 7; dignité de mes parle, «—Lâchez 
PF TPLART ESA F5 CABPA. LT à 
s-je donc ce era et depuis Dee un. gant 
à se 2 permstl de ma parler d’une femme? de me — 


Rs, 


képi e » soluant le jeune nr Gr 
CoL x sifflet retentif, Le train pour Lille allait partir. Je 
scipitai sur L ie êt de 4 ee un egon, Une demi-heure 


enses hé il me tabte nes 

adror des jaser en public avec la 

de Saint-Cyr? C'était la faute du ministre, 

qui officier supérieurs trop jeunes. Je pensais tout 

nd le pan également si j'eusse été capitaine. 
pe ps méritais trop bien les paroles sévères du ms pour 


| 7 Ro aus comptez- vous Fe Méintéiant? me détincttdit 
_ « — Mais ilme semble, mon général, que je n'ai pas le choix. 
J'ai insulté gravement /ce jeune homme, Je me suis mis à ses 
ordres. Je me-batirai avec lui. 
. 4 Vous êtes font Un Tr ne. s'aligne og avec un 
: simple soldat. À 
__ «— Je me ver de vous xp observer, mon CCE, qu’il 
a k à a pas de règlement militaire en , de certaines singes. 
-moi l'autorisation. | 
-& — Mais je n’en ai pas le droit. 
_« — Ayez la bonté de télégraphier au ministre. 
«— Le ministre refusera. | 
«— Alors je préviendrai M. George de Férisset. La frontière est 
à déux pas. Le duel aura lieu en Belgique. 
«— C'est-à-dire que vous déserterez! | 
_ « — Soit, mon général, je déserterai. On me punira ensuite. Mais 
j'ai manqué une première fois à l'honneur en insultant publique- 
ment une femme, je n’y manquerai pas une seconde fois en tone 
sant réparation au fils de cette femme. 
b «Le général eut d’abord un geste de colère. Mais ji: se calma 
Vite; il fit quelques pas à travers son cabinet. Ensuite venant à 
moi, il me dit, très doucement : 
«— Faites ce que vous voudrez. Vous ne m'avez rien dit; je ne 
| sais rien. Mais n'oubliez pas que le conseil de guerre ést au bout 
de tout ça. 


Es 
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_« Les SRE de M. George de Férisset arrivèrent je soir : lui et 
moi avions pris quatre civils. L'arme choisie fut l'épée; le ren 
vous était pour le lendemain matin, neuf heures, à F4; villa 


belge de la frontière. Je ne dormis pas de la nuit, et jen i  : 
affaires en ordre. J'étais décidé à me laisser nn à re ce pauvre 


garçon. Lac 


« Le lendemain, à l'heure dite, nous arrivions à EX Une Fe 
matinée sale, grise, glaciale. Il pleuvait. Nous marchions avec de 


la boue jusqu’à la cheville. Devant nous, M. George de Férisset et 
ses témoins. L'un de mes amis fit observer au jeune homme qu’il 


aurait dû porter des vêtemens civils. M. George de Férisset répondit 


simplement qu'ayant été insulté sous l’uniforme, on lui devait 


réparation à la fois comme homme et comme soldat. Je fis un signe. 


Mon témoin n'insista pas. Enfin nous arrivämes dans un pré dé- 


trempé par la pluie, où l’on serait évidemment très mal. Mais nous | 


n’avions pas l'embarras du choix, et d’ailleurs, le temps pressait. 

« C’était un spectacle bien curieux, mon cher, que les apprèts 
de ce duel. D’un côté, un officier supérieur en petite tenue; de 
l’autre un simple chasseur. Enfin on nous plaça l'un en face de 
l’autre. Tout à coup, M. de de. me fit le salut militaire, € et 
d'une voie émue : 

« — Mon commandant, j'ai voulu vous souffleter. Nous tion en 
uniforme tous les deux. J’ai donc manqué gravement àla discipline. 


Et il en faut de la discipline. Il en faut aujourd’hui plus que jamais... 


Le soldat vous fait ses excuses. Maintenant, en garde, mon com 
“mandant! St 


« On croisa les + un de mes témoins. dit : — Allez, mes- 
sieurs! Je ne bougeais pas. Je regardais mon adversaire, Je vis 
dans ses yeux le même éclair que la veille, suivi de la même 


indécision. Tout à coup, il rompit de deux pas. Il s'arrêta: il 


souriait d’un sourire navré. Je vivrais cent ans que je n’oublie-. 


rais pas ce sourire-là! Soudain, prenant un élan furieux, il se jeta sur 
mon épée et s’enferra. Il poussa un criet tomba à la renverse. Une 


mousse rouge salit le coin des lèvres. Il eut un dernier frisson, un 
dernier râle, puis me rien, Il était mort, ) 
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J'avais écouté, le cœur serré, Quand Gustave Hammer eut fini, 
il prit haleine, et sourdement : 

— Je sais bien que je voulais me laisser toucher, ei sais den 
qu'il s’est tué lui-même, je sais bien que ma carrière est brisée, 
puisque j'ai dû quitter l’armée. N'importe, mon cher, j'ai des 
remords de meurtrier. Il me semble que j'ai commis un crime. 
Pense donc à ce garçon loyal tué en pleine jeunesse! Pense-donc 


nier assassin ! 
heure avait passé, les cafés-concerts se Nidnient. Les prome- 
s se faisaient plus nombreux; quelques-uns fredonnaient le 
refrain d'une chanson. Étrange contraste! les paroles d’une 
7 romance en vogue alternant avec le récit d’un drame sombre! 
| __. Hammer courbait de nouveau la tête, écrasé par son 
. Les Champs-Élysées se peuplaient. Partout, la vie in- 
ü tense ne dns soirée d'été, dans ce Paris plein de joies et de gaîtés. 
Sur laver e,. , d'innombrables voitures qui montaient vers le bois 
edescendaient de l’Arc-de-Triomphe. A côté de nous, sur les 
haises de #0 beaucoup de gens assis. Comme je les regardais, 
Ca ÿ aperçus une femme de quarante-trois ou quarante-quatre ans, fort 
belle encore, au milieu d’un cercle brillant. Elle portait une toilette 


énorme bouquet de violettes, en écoutant un Vu homme qui lui 
_ parlait à voix basse. | 
‘— Oh! la drôlesse! m'écriai-je. 
— Qu’as-tu donc? | 
_ J'étendis Ja main, et je dis, lui moRtrant cette femme : 
— La mère! - 
Va comme il faisait un geste d'horreur, j'ajoutai en hochant la 
|‘ 5 
s — Ne fais pas Do done ca? eh bien! c’est la vie. | 
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| | LE DUEL DU. COMMANDANT. | es OU | 
| àc tte mère qui doit se désespérer en pleurant « ce fils dont est. 


noire, très élégante. Toute souriante, elle respirait le parfum d’un 
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vers, même re Musset, après De on Véc st 
fameux dispensateur des grades et récompenses, ne pas dé 
son autorité privée nommé fifre dans cette légion sacrée où VICU lugo- 
servait en qualité d’officier supérieur et que Lamartine cpmpaandaihan) 
chef? Neiges d'antan, qu'étes-vous devenues? ee di 
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 Qu'a fait le vent du gard des cendres de EUR 


Le se a de ces variations, de ces caprices et de ces on udes- 
auxquelles nos mauvais instincts aident bien un peu. Tel gracieux, 
talent qui naguère jouissait discrètement de sa part de notoriété,. 
voilà que tout- à coup l'ombre se fait autour de lui et. qu'on n’en 
parle plus. C’est presque à se demander s’il n’y aurait pas dans cette 
éclipse soudaine de certaines étoiles de ‘moyenne grandeur quelque 
_chose de tacitement concerté chez la génération de l’âge suivant. Parmi 
les innombrables Iucioles en train de tournoyer pour le moment, com- 
bien ont emprunté leur brin de phosphore à la lanterne de Brizeuxet 
ne se soucient pas qu’on le sache ! Tuer ceux dont on hérite est en lit=. 
térature un axiome de droit commun. Pour ce qui regarde les forts, ils. 
se défendent; on ne supprime pas si aisément un Victor Hugo, un 
Lamartine ; restent les moindres, et c’est généralement sur eux qu'on 
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__ serattrape. Fer de: dangereux, rien: de: tarte comme de:se trouver 
LAS dansi le chemin de tout le: monde: vous pouvez compter: qu’à um 
_ moment donné, tout le mondes’entendra pour vous évincer;: si l'Armo= 
miéain Brizeux eût écrit sesipoëmes en langue celtique, il eût fait œuvre 
_ rétentissante et consentie:de tous, vous pouvez m'en: croire ; le diable 
veut qu'il les’ ait rimés en vers: français charmans, souvent exquis, 
ie be ce ant qu’ils ne sauraient décourager ni les préten- 
54 Ver ss Bons/confrères: Écrire en patois, quelle force ! être 
un félibre provençal, un troubadour, s! appeler Mistral, Jasmin: ou. Rou- 
manillé, quel"brevet de longue viel Vous! ne portez ombrage à per- 
sonne” nul ne vous craint, et c’est à: qui se servira-de votre gloire: pour 
ét eRPricommorenor durvoisin, Le: chiantre:de Jocelyn, qui reniait 
| Mussetet h’avait peut-être jamais lu Mireille; arrachait toutes les palmes 
de son jardin pour les jeter sous lespiedsde Mistral, qu’il proclamait 
les yeux formés et dergait® de! cœur l'Homère: des temps modernes ; 
Ah plus humain, de plus:« naturel! » | 
- Type de Breton: capricant et sauvage, mais die sauvagerie: inter- 
initeniss Brizeux savait aussi se plier aux façons du: monde: et même 


es Lycanthropes; les gilets à la Robespierre etles: cheveux iacultes 
- lui faisaient horreur: Il se rattachait à ce qu'on appelait, au dernier 
siècle, le: parti des honnêtes gens; et tandis que la jeune France. de 
. Théophile Gautier et de Petrus Borel menait sa farandole au bruit du 
tambourin dont le: grand Victor: battait la caisse; il se groupait. avec 
_ Barbier, Berlioz et Gustave Planche autour d'Alfred de Vigny. L'auteur 
des Jambes, que je viens de nommer, vécut à cette époque fort avant 
dans son intimité, on peut presque dire qu’ils ne se quittaient pas, 
, l'un et l’autre épris de Dante, de Shakspeare, de Virgile, et trouvant 
- chez le barde d'ÉJoa rune communauté de:vues, des facultés d'émotion 
et d’admiration que ne:leur offrait pas le poète d’Hernani et des Orien- 


_ sions. Artiste délicat et précieux, — ses vers le prouvent, — il mettait à 
polir un tercet le soin jaloux d'un Gellini.ciselant un joyau de reine. 
On le voyait en ces occasions:errer par les boulevards: et les musées, 
pareil à ce rimeur de Mathurin Régnier qui s’en va cherchant son vers 
«à la pipée, » ets’il vous rencontrait alors, c'étaient des entretiens et des 
écoles buissonnières à n’en. plus. finir; un, seul sujet le: possédait, le 
passionnait : son art; ajoutons:que: ce: mot; àcette.:époque, compre- 

nait tout; qui disait poésie, disait musique, architecture, statuaire et 
peinture. La vocation littéraire, nous ne connaissions rien au-delà. 
Chose inouïe, on s’aimait entre rivaux, ou plutôt les rivalités-n'existaient 
pas, il n'y'avait que des forces généreuses décliaîinées; s'évertuant:et 
combattant pour un but commun. Dix beaux vers qui venaient de-naître 


_ par instans à l'élégance: ce n’est pas lui qui jamais:se fût inféodé au 


tales, déjà trop absorbé dans sa propre gloire pour admettre les diver- 
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| étaient ali nstant même colportés. aux quatre coins de la Re TO 
et qu’on y songe bien, si les talens du second ordre de ce temps-li 
_ sont et demeurent supérieurs aux talens du même ordre du temps pré … 
sent, c’est à cette unanimité d’impulsion qu'ils le doivent. « Aussi, 

sachons-le tous, grands et petits, tant que nous sommes, äl ne s'écrit 
pas actuellement une page de prose, il ne se fait pas un vers qui ne 
doive tribut à ces braves, à ces _conquérans. » Ainsi Ss ’exprime, et non. 
sans raison, un excellent juge du camp, le doux et balsamique Asseli- | 
neau, dans une étude bibliographique où sont catalogués, étiquetés, . 
annotés selon leurs mérites une foule de noms bien autrement oubliés 
que le nom de Brizeux, et parmi lesquels il s’en rencontre encore au 
moins deux qui vaudraient la peine d’être comptés : celui d’Arvers pour 
un sonnet, et celui de Napoléon Peyrat pour une ode intitulée Roland 
et digne d’être assortie aux plus flamboyans fleurons des Orientales. 


En 1831, Brizeux et Barbier firent ensemble le voyage d'Italie, et : 


de cette excursion plus esthétique encore que pittoresque au pays de. 
Raphaël, de Michel-Ange et de l’Alighieri, Barbier nous rapporta lePianto. 
et Brizeux les Ternaires. Ce volume, d’un titre assez bizarre, trahit chez 
le poète une préoccupation désormais exclusive de la forme; vous n’y 
respirez plus la fraîcheur idyllique du gentil roman de Marie; le vers | 
est laborieux, le sentiment morose et saccadé, le mal du pays, qui de 
jour en jour envahit davantage cette âme de Breton, déjà vieillissant, 
fournit ici la note dominante. Un pauvre diable de petit Italien passe 
en jouant de la cornemuse, et voilà que la Bretagne se montre à qi à 
avec son océan, ses genêts et ses légendes: er 


O landes, à forèts, pierres sombres et pa PA EE ee Se rEe 
Bois qui couvrez nos champs, mers qui battez nos côtes, Le #f 
Villages où les morts errent avec les vents, : CRE 

Bretagne, d'où te vient l'amour de tes enfans? 

” Des villes d'Italie où j'osai, jeune et svelte, | 
Parmi ces hommes bruns montrer l'œil bleu d’un Celte, | 
J’arrivai, plein du feu de leur volcan sacré, 

Mûri par leur soleil, de leurs arts enivré; 

Mais dès que je sentis, Ô ma terre natale, 

L’odeur qui des genêts et des landes s’exhale, 
Lorsque je vis le flux et reflux de la mer 

Et les tristes sapins se balancer dans l'air; 

Adieu les orangers, les marbres de Carrare ! 

Mon instinct l’emporta, je redevins barbare, 

Et j'’oubliai les noms des antiques héros 

Pour chanter les combats des loups et des ASE 


célébrer son coin de terre, reyenir à sa RAA à ses tableaux de 
genre, sera maintenant la tâche unique de ce maître chanteur plein de 
savantes mélodies et qu’on eut tort jadis de rage pour un HU 


un 


| QE Lorsque le temps est calme et la lune sereine, é 
TT à Quelle est, gens du pays, cette blanche sirène, 
AE PE peigne ses cheveux, debout sur ce rocher? 
cer j Oh! c’est là, voyageur; une touchante histoire, 
© Mon père me l’a dite, et vous pouvez y croire... 
1 8 PQ Er , Fou . ST Var re PRE ee er: MAMTESE ° 
_ O merveilleux conteur, merci pour ton histoire, | 
Elle est triste, mais douce, et mon cœur y veut croire. Li 


a ak — ni 5 / 

Sansr remon ter Pons ro trop haut Ses et pour m en 
tenir.au coteau modéré, ils sont deux : Brizeux et Souvestre, à qui les . 
amateurs de traditions celtiques peuvent s’adresser; Émile Souvestre 
| donnera le motif et Brizeux se chargera du pittoresque et du décor, 
__ «Tous les peuples d'Europe ont admis deux races de nains, l’une 


malveillante et impie, l'autre amie des hommes, La première est repré- 


sentée en Bretagne par les Korigans, la seconde”par les Teux. Le Teu- 


10 est autre chose que le lutin d'Écosse et d'Irlande qui aide les labou- 


reurs dans leurs travaux et que le Bergmannlein qui se mêt au service 
_ des bergers de POberland. Anciennement, disait un de ces derniers à. 
_ Grimm, les hommes habitaient dans les vallées, et tout autour de leurs. 


habitations se tenait dans les cavités des rochers le petit peuple nain... 
Ces gnomes, comme ceux du Harz, pouvaient se rendre invisibles. au. 


_ moyen d’un capuchon. Müis ils commettaient souvent des vols de] pain. 
fete petits pois;- les propriétaires dépouillés n’avaient alors d’autre. 
ressource que de battre l'air avec des verges, et, s'ils réussissaient ? à faire. 
tomber un des capuchons, le nain qui le portait devenait visible, eton le 
forçait à payer une indemnité (1). » Je m'étonne que M. Coppée n'ait pas. 
utilisé cette idée, il y aurait eu là matière à figurations épisodiques. On 
_ séreprésente une troupe de jeunes gars et de belles filles cinglant de 
. Jeurs baguettes le vide ambiant où fourmillent, inaperçus, mille dia- 
_ blotins dont une musique pittoresque vous dénonce la présence. Un 
capuchon tombe sur la scène, puis deux, puis trois, et korrigans de se 
_ montrer en rechignant. Il en arrive de tous les coins, la mine renfro- 
gnée, pérclus, moulus de la volée de bois vert, puis, se remettant 
bientôt, on les voit prendre leur revanche, rosser à leur tour les 
garçons et lutiner les filles qu'ils emmènent. Et pendant que nous 
sommes en train de varier le thème, rien ne nous empêche d’entr'ouvrir 
une autre perspective. De fait, la légende ignore les korriganes, elle ne 
connaît que des korrigans, lesquels ne procréent qu’en s’unissant avec 
_ des filles de la terre détournées par eux. Vous rendez-vous compte de 

ce que serait comme personnage de ballet une créature issue de ce 

commerce fantastique ? On la suivrait dans sa double origine, tantôt 


Pi 
#” # 


(4) Émile Souvestre, le Foyer Due. t. 1, p. 200. 
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_ femme dans son foyer; tantôt démon dans la lande, et Paction. 
entière pivoterait, pirouetterait sur une donnée originale et. | 
phique, car il faut bien. se le dire, le monde où le ballet recrute. ses 
héroïnes est un monde à part. qui ne relève guère que.de:la fantaisie. 
Ce fut le tort de Scribe de n’avoir rien su comprendre à cette poë- 
tique. Lui, si habile à multiplier les inventions, n’a jamais réussi à" 
faire un ballet. La Somnambule et Marco Spada sont des vaudevilles et 
des opéras comiques travestis, des comédies mimées avec orchestre. Ce. 
ne sont point des ballets, il y manqué le pittoresque; ce vaporeux, cet 
ondoyant et cet idéal qui finalement constitue le genre et que Scribe 
n’avait pas ; On peut danser sur un volcan, on ne danse point sur une 
vieille pièce du Gymnase ramenée à l’état de scenario sans dialogue: 
Causons à présent de la musique et de la part de collaboration qui lui 

échoit. Son rôle s’est depuis vingt ans radicalement transformé. S'il fut 
jadis une période où le compositeur abordait sans gêne un teltravail, 
cet âge d’or a disparu. Au temps bienheureux d’Astolphe et Joconde et | 
de la Belle au bois dormant, du Diable boiteux et de Gisele, écrire un 
ballet passait pour une simple distraction, un badinage ; cela simpro- 
visait et se débitait haut la main, à grand! renfort de réminiscences et 
de motifs qu’on empruntait un peu partout, aux’ sonates et'aux Sym 
phonies de Haydn, de Mozart et de Beethoven, aux opéras du répertoire 
courant, aux romances à la mode, et qui du moins avaient cet avantage 
de souligner une situation et de vous expliquer les jeux de la scène. 
Pastiche, pot-pourri, j'y consens : il n’en est pas moins vrai que cette 
besogne, traitée au vol de la plume par des musiciens comme Herold, 
Auber, Halévy et même Adolphe Adam, offraït aussi quelquetagrément; 
c'était clair, limpide et transparent à l’égal de l’eau de roche; au tra- 
vers de la mélodie les moindres intentions du Zbretto se laissaient 
lire ; quand une phrase de connaissance apparaissait, ingénieusement 
amenée, transcrite à nouveaux frais, vous lui souhaïîtiez la bienvenue 
sans quitter des yeux la danseuse. Avez-vous jamais feuilleté le Traité 
d'instrumentation de Berlioz, ou l’excellent ouvrage de M. Mathis Lussy 
sur l’accentuation musicale? Là sont rassemblés des exemples de toute 
sorte : vous apprenez comment Weber et Meyerbeer font leur palette 
et comment ce qui fut chez eux trait de génie peut devenirune recette, 

un procédé et, qu'on me passe le mot, un simple truc. Voulez-vous du 
fantastique démoniaque? Ces quatre lignes extraites du Freischütz vont 
vous sortir d'affaire; préférez-vous, pour'la circonstance, le fantastique 
aérien? voici de l’Oberon, marchez! et s'il vous faut du pathétique, 
Bellini vous en fournira tant et plus; veillez seulement à ce que l’ac- 
cent soit mis à sa place et ne vous trompez pas en copiant. 

Les musiciens du passé, lorsqu'ils composaient un ballet, suivaient 

cette méthode; ils prodiguaient les citations; sitôt que l’atmosphèrerse 


er ne fille se couche et bercer doucement:son sommeilsur l’air d’une 
ch anette ‘alors en vogue d’Amédée de Beauplan : « Dormez, mes 
| are amours. » Aujourd’hui nous avons changé tout cela : est-ce un 


bien?.est-ce ‘un mal? Les écrivains d'autrefois avaient :surtout ‘en vue 


lerpublic de la danse, qui ne demande qu’à être amusé et‘veut dans 
un ballet des airs faciles pendant lesquels on puisse causer tout à son 
aise; lemmusicien «d’aujourd’hui n’a en vue que sa propre fortune, il 
pee poème d’opérarque cettechorégraphie va lui rapporter. 


Aussi, de quels soins il entouresa partition, comme il s’y-applique.et 


S'yiconsacre/l‘affairé, sérieux, âpre à saisirune occasion .de s’affirmer 


coûte que coûte et de faire œuvre de science où peut-être il eûtété 


mieux de faire simplement œuvre de grâce ! Remarquez que j'entends 
ici ne rien (critiquer; je constate l’état des choses, le siècle est aux 
extrêmes: ou l’opérette ou la symphonie ; entre les deux il n°y a plus 
_ à choisir; ainsi Je veut l’esprit du temps qui, après nous avoir, aux 


beaux jours de da: Muette, de la Tentation, du Dieu et la Bayadèreiet du 


Lac des’ fées, donné jadis l’opéra-ballet, nous donne aujourd’hui le bal- 
_ let-symphonie, où s’est distingué l’auteur de Coppelia, où js de. # 
| Korrigane vient de se révéler. s< 

Ce n’est point que M. ‘Widor soit ce qu’on appelle un nouveau ; mais 
jusqu’ à présent le monde des artistes était seul à apprécier, et nous 
connaissions de lui toute une série d'œuvres, tant instrumentales que 


_ vocales, —— concertos pour piano, recueils de mélodies, chœurs, | 


psaumes, fragmens symphoniques iet dramatiques, — qui, pour porter 
_ Jeur résultat, semblaient attendre que le jeûne musicien fût mis par le 
théatre en communication avec le grand public. En ‘fait d’écoles, 

M: Widor les a parcourues toutes; son champ d'activité s'étend de 
Bach à Richard Wagner: érudit comme Gevaert, pianiste comme Saint- 
Saëns; il a l'intensitivité curieuse et patiente de l'artiste contempo- 
rain, résolu à ne rien laisser en dehors de son exploration. Montez à la 
tribune de l’orgue, un dimanche, à Saint-Sulpice, pendant la grand’- 
messe, et regardez l’exécutant; sous ses doigts les préludes fugués se 
déroulent; Bach‘et Couperin sont là qui dictent, et l’improvisateur 


. attentif obéit à leur souffle: vous diriez le maître Wolfram de l’es- 


tampe de Lémud ; mais n’ayez crainte, les extases du sanctuaire feront 
. place bientôt à d’autres élancemens, à d’autres flammes; le: diable 
n'yperdra rien, ‘et quand il s'agira de s’émouvoir pour ou contre 
les tendances et ‘les hommes, vous trouverez à qui parler. Ce que 
_ j'aime chez M. Widor, c’est le rayonnement de son esprit et cette large 
- faculté qu'il a d'admirer. Un jour, comme je m *étonnais de le voir louer 
Aïda : « Jen ‘conviens, me dit-il, c’est contre tous mes principes; 
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|Brouillait um peu, l'orage à du Barbier entrait en. scène,et j entends encore 
ta Somnambule d'Herold le cor :prendre:la parole au:moment où , 


PETER 
PENNES 
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mais que voulez-vous? ; l'ai dt me rendré, » Bizet, lui aussi, ava 


au sujet de Verdi de ces scrupules, déjà bien surmontés d’ailleurs 1 1 


| que je le connus. Il y a des voix intérieures contre lesquelles les pré- 
jugés d'école ne sauraient prévaloir, et l’on ne se figure pas Sn | 


qui a écrit Carmen reniant l’auteur de igOEHO NS : LE TM à 
Inutile d'ajouter que la Korrigane est jusqu'ici l’œuvre la plus tps 
tante de M. Widor. Nous tenons cette fois une vraie partition, et lon 


peut se demander ce que penseraient d’un tel ballet les musiciens dont . 
_nous parlions tout à l’heure : tant de science, de complication en ün | 
gajet si mince! Que de bruit pour une omelette au lard! disait Sainte- 


Foy, narguant la foudre et le vendredi saint. Quel luxe d'harmonie et 


quel déploiement d’instrumentation pour une petite servante d’auberge! 
dirait peut-être Adolphe Adam; cet :effort de travail, cette dépense de 


talent pour de jolis petiis pieds qui se trémoussent, à quoi bon? Eh 
bien! je le déclare, qui s’exprimerait de la sorte aurait tort; d'abord 
parce qu’il faut toujours parler la langue de son temps et que le style 
d'aujourd'hui n’admet, même en pareil cas, ni les négligences niles 


défaillances ; ‘ensuite, parce qu’un artiste, quelque chose qu’il essaie, 


ne gagne rien à ne point aller jusqu’au bout de son génie: musiciens, 
peintres ou poètes, tâchez de savoir voire DES MR me. vous Ques 


Nul n'est juge des arts que l'artiste lui-même (4), 


Ge n’est plus le public qui vous juge, ce sont vos pairs et vos rivaux, 
et leur sentence demeure sans appel; vous pourrez, malgré cela, 
réussir près d’un certain monde qui ne s’y connaît point, faire votre 
fortune ; vous écrirez des vaudeviiles et des drames qui se jouent, des 


opéras qui se laissent chanter; vous ne serez jamais un musicien, un 


(1) Je rencontre ce vers au courant d’une lecture du nouveau livre de M. Caro, et 
je m'en empare, d’abord à cause de l’incontestable vérité qu’il proclame et aussi pour 
attirer l'attention de la critique sur les vers qui suivent et es lesquels Jén sou= 
ligne un qui nécessairement doit être PPT DIS : 


De quel droït Hhhderstens: Croyez-vous quelque chose? : 
Le sourd va-t-il à Naple, aux chants de Cimarose 
Marquer d'un doigt savant la mesure et le ton? 


Je n’en jurerais pas, mais j'en suis sûr. Je saisis 1à comme l'empreinte d'une de ces . 
mains étrangères, si diverses, qui se sont fait un devoir d’éplucher ce texte, la griffe 
d’un Henri ie Latouche quelconque. Ce nom de Cimarosa, francisé et mis à la rime, 
trahit à mes yeux une curiosité, un dilettantisme qui pourraient être d’un Brizeux. ou 
d'un Antony Deschamps, mais qui ne s'expliqueraient point clrez André Chénier, cela 
devance son époque d’au moins vingt ans, et vous seriez tenté de vous écrier, COR. 
ce Charles IX de l’opérette en voyant entrer Molière : « Quoi déjà? ». 
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| peintre ni un Te vous serez de. l'Académie, vous ne serez jamais 
de Ja paroisse, Ge suffrage des artistes, M. Widor l'avait dès longtemps 
, et son succès d’hier confirme toutes les espérances, le dirai-je? 
Nu même au-delà. Quant à moi, tout en présumant bien et plus que 
_ bien du jeune écrivain, jene m'attendais pas à cette fleur d'originalité ; 
aussi ce me fut une vraie fête lorsqu’un soir du mois passé M. Widor 
vint me jouer sa partition. Pour du talent, nous savions d'avance qu’il 
men manquait pas, mais quelle intelligence du théâtre ! . quel vif 
instinct de la-mise en scène! Comme toutes ces jolies marionnettes 
res chinoises nous sont présentées, les situations indiquées, racon- 
| tées dans leur sentiment et leur pittoresque; ces allées et venues d'Y- 
vonette et du petit mendiant autour du puits, la déclaration grotesque 
. du bossu; le duo d'amour entre la jeune fille et le beau cornemuseux, 
_ tout cela d’une grâce musicale exquise, finement touché et nuancé avec 
des oppositions frappées à la manière de Schumann. dans les Kinder- 
stucke, et les danses d’un relief si charmant; /a Sabotière, le. Pas. des 
RS bâtons, des tutti, des _ soli. enlevés du plus Het entrain et des motifs 
_ comme s’il en pleuvait! Ce premier acte est un bijou; le second me 
| moins ; jy trouve le revers de la médaille, et puisqu'il est reconnu 
qu'on a toujours les défauts de ses qualités, le talent de M. Widor, 
ayant pour qualité la délicatesse, aura pour défaut la minutie; à cer- 
_ tains momens, il fera petit. Gitons l'entrée en matière de ce deuxième 
- acte: Le rideau se lève sur un paysage d'aspect sinistre : « Une lande 
_ déserte au clair de lune; un dolmen et un menhir dressent leurs masses 
imposantes; à droite un ‘chemin fuyant sous les chênes; au fond, un 
marais et, sur la rive lointaine, la silhouette d’un village avec son clo- : 
cher, — bruyères et genêts. » Ainsi prononce le livret, dont un décor 
 vremarquablewrend fidèlement l'intention ; à ce tableau plein de gran- 
_déur et d'horreur sauvage, qui remue en vous le pressentiment dû sur- 
_ naturel, la musique ne répond pas. C’est du fantastique si l’on veut, 
mais-un fantastique tout aérien et vaporeux : des voix lointaines, des 
| effets combinés de biniou et d’harmonica, rien qui vous entretienne de 
cette épouvante locale du sujet. Involontairement vous songez alors à 
| l’entr'acte de l'Africaine, et dans un ordre moins relevé sans doute, mais 
encore bien intéressant — à l’intermède symphonique placé dans Manon 
Lescaut avant la scène du désert. Ces réserves faites, je n’ai qu’à louer 
la contexture technique, mélodie, harmonie, coloration instrumentale, 
même en admettant que c’est parfois écrit trop fin, même en repro- 
. chant à l’auteur ses pattes de mouche; il n’en.faut pas moins déclarer 
que’c’est de la calligraphie sur vélin avec des majuscules de sinople et 
d’or plantées ici et là comme points de repère : les divers morceaux du 
premier acte que j'ai cités et, dañs le deuxième, un certain scher 20 tout 
pétillant d'esprit, la danse des phalènes avec son solo de violon. et ia 
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| valse Jente. N'nsistons pas davantage ’ sur la manière dont | 
_ instrumental est traité, cette intelligence de lorch 
_quidoive tant nous surprendre chez un musicien doué, comme WidDR 
d'une perception nerveuse des plus subtiles et vivant en’ puissance 
l'orgue, l'instrument polyphonique par ‘excellence: ER 
tel qu’on se le figure après toutes les découvertes dé la*science/ après 


SE Weber, Meyerbeer, Berlioz, Richard Wagner, — dès qu’il s’assied äson 


clavier, entre en rapport magnétique avec les âmes des grands maîtres 
sonoristes, il entend des voix, et quand il a, comme l’autéur de a Kor= 
rigane, la personnalité et la main-d'œuvre, il les transcriti à son profit, 
M. Widor emploie volontiers les instrumens à vent}" trop. volontiers 
peut-être, car il néglige à cause d'eux les instrumens à cordes ce qui | 
nuit par momens à l'ampleur de son orchestre. C'est'läune”simple 
question de quatuor, mais dont il va falloirse préoccuper en écrivant 
des opéras, vu que ce qui peut être un avantage dans un ballet, dans 


une symphonie, où la coloration tient une si large: place,. serait.moins 


de saison dans une œuvre dramatique composée à! la fois pour les:voix 
et pour l'orchestre. Il y a là ‘une difficulté, un conflit d’où Berlioz!lui- 
même, avéc tout son génie, ne s'est jamais: tiré. Quelle chose admi- 
rable serait sa Damnation de Faust si le: drame-chanté et le drame 
symphonique y brillaient d’une égale splendeur l Malheureusement; dès 
que Berlioz écrit pour les voix, sa musique se convulsionnes:vous diriez 
un poisson dans du sable. Autant il réussit aisément: à souleveriles | 
masses de l'orchestre, autant il lui em coûte d'efforts pour donner aux 
moindres paroles une expression mélodique, et si des trois figures:qu'il : 
met en scène, celle de: Méphisto est la mieux venue; c’ést: que l’instru- 
mentation lui en fournit complaisamment la caractéristique: ÆEmbou- 
chez la trompette et:le: basson, au-dessus du tissu chromatique: faites 
grincer, siffler’ la-petite flûte, à Pinstant vous évoquez:le diable d'enfer 
avec ses cornes: tenez-vous:à voir Oberon: et Titania vous apparaître? 
pincez les harpes:et demandez à l’harmonicaseswibrations: L'instrument 
auquel, dans la: Korrigane,, .obéissent: les: esprits de l’air, s'appellele 
typophone-Mustel, un: singulier nom, moins poétique assurémentque 
lharmonica d’où il dérive, car les: noms )ont.beau.changer; la réso- 
nance ne varie pas: ou varie peu, et c’est toujours le même-instrument 
dont, au dernier siècle, on: attribua l'invention # Franklin; qui,.dès . 
1716, s'appelait à Londres musical glasseset, sous les doigtstdes Gluck, 
s'épandait en ondes'sonores; On:ne s’imagine:pas la vogue de l’harmo- 
nica vers cette époque; deux proches: parentes:de Benjamin Franklin, 
Marianne et Cecilia Davies; l'avaient mis: à: la mode en France-etien 
Italie; quant à l’Allemagne, il va sans dire que le werthérismettrouva 
sanôte spéciale dans cette musique sentimentale et portantsurlesnerfs. 
Une virtuose florissait alors à Vienne dont le jeu produisait, un tel 
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enthousiasme cé Mozart écrivit à.son be un PA (adagio 

etrondo) POLE flûte hautbois, violon et violoncelle. La diva 
mmait Marianna Kirchgessner; elle était aveugle, ce qui neila 
it que: plus intéressante. Les belles dames de la cour de Marie- 


| lariemps, ipar-exemple de billet «qu'on wa dire et qui accompagnait un 
_ service en vermeil pour le chocolat : « Votre âme, pure et .suave comme 
jones: fight votre main touche si divinement, — votre âme 
japtivé Ha-mienne, et croyez .que chaque fois que vous dai- 

nerez: pprocher vos lèvres de l’une de ces tasses, je me sentirai ravir 

à d'aise, » Les plus fameux romans .de cette période : Hesperus, Titan, 
is Fixlein, sont pleins des nostalgiques vibrations de lharmonica 

- queJean-Paul définitw lezéphir.du monde de la résonance, » et quand 
la Marianna Kirchgessner mourut,-en 4808, un compositeur de renom, 

w. +. Tomaschek, de Prague, se conformant au deuil universel, tradui- 

- sit son émotion par une.cantate pour l’harmonica, déposte . sur le mau= 

- sole. de Mariana Kirchgessner Quelles modifications a.dù subir depuis 
| instrument de Franklin et comment les clochettes de cristal 
| ont fini par:dévenir : «des ‘touches métalliques, il faudrait tout un gros 
livre pour le-dire-et tout un dictionnaire pourenregisirer tous les noms 
_lattribués à ces multiples dérivés du premier type : harmonicorde- 
= Müller, harmonicon-Buschmann, panmelodicon-Leppich et, finalement, 
- typophone-Mustel, J'altais oublier Ja.boîte à musique Mälzel, très recher- 
: chée à Vienne:en 1790, mécanique à à apectaple. exécutant des. airs variés 
-de‘Haydniet-de Wenzel-Müller, pendant qu’au dehors, sur une peau de 
tambour à grelots, évoluait, valsait, frétillait et tourbillonnait tout.un 
monde de marionnettes : déesses et nymphes.en vertugadin, Tircis en 
-taffetas verbpomme, pastoureaux et pastourelles, sylphides et kobolds, 
qui sait? la Korrigane en miniature. 

Le ballet, du reste, bat son plein en ce moment. Le bruit courait 
hier d’une:prochaine reprise de Gisele. Reprendre Giselle, soit, mais 
“avec qui?Pas avec la Rosita Mauri, je suppose. Talent nerveux, sémil- 
“ant, chatoyant, talent-diamant, tout phosphore et tout diable au COrPS, 
- Ia charmante Espagnole ne se doute pas de ce que c’est que la panto- 
mime; sa-figuration de Fenella dans la Muette nous l'a trop démontré, 


Let c'est un ballet de style que .Giselle, où les souvenirs.et les. traditions | 


de Garlotta Grisi vivent-encore, Laissons monter la folle mousse, mais 

-Jerquart d'heure d'engoûment passé, il faudra pourtant qu'on songe à 
"pourvoir au nécessaire, Les journaux ne nousentretiennent que des exa- 
“mensde la-danse, tous brillans, tous éblouissans, à ce qu’ils racontent ; 

‘mais les résultats, au bout: du compte, quels sont-ils ? Où voyons-nous 
des sujets pour remplir les gfands emplois du répertoirepour mimer 
et danser le pas de l’abbesse au troisième acte de, Robert le Diable? 
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| e l'accabläient d'hommages épistolaires rédigés dans le pathos | 
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Laure Fonta, dit-on, prend sa retraite ; elle partie, fauäract-il: renoncer 
à voir convenablement interpréter cet admirable épisode, un chef= 
d'œuvre, sinon le chef-d'œuvre de l’art RES et del'artmusis 
_ cal associés et combinés ensemble? à: FL Pe 
_Ce n’est point quitter l'Opéra que de dire un. mot du réceitiféloiighe 
de M. Halanzier, appelé par le suffrage des artistes dramatiques” à SUC= 
céder au baron Taylor dans la présidence de leur société. Tandis'que 
d’autres briguent les honneurs municipaux, et lorsque le suffrage uni- 
“versel leur tient rigueur, se font gloire d’endosser, faute de mieux, 
 l’habit à palmes vertes d’académicien in partibus, l’ancien directeur de 
l’Académie nationale, plus sérieux, vient de recevoir, sans l'avoir 
recherchée, la vraiment digne récompense d’une vie toute: de travail et 
d’honorabilité. Les compétitions rivales pourtant ne manquaientpass“il. 
y eut même certains petits froissemens d’amour-propre ; mais tout cela 
s’est effacé devant les mérites et l’autorité d’un candidat que la voix 
publique avait d'avance désigné, et les récalcitrans n’ontpastardéà 
reconnaître que, dans ce poste consacré par d’illustres précédens, il fal- 
lait un administrateur éprouvé, un homme libre de sa fortune et de son 
temps; bref, un calculateur plutôt qu’un danseur, ce qui, pour Le | 
fois du moins, fera mentir le proverbe de Beaumarchais. | | 

Nous voudrions aussi pouvoir parler de M. Reber, qui vient de mou- 

rir. Domi mansit, lanam fecit. En d’autres termes, il cacha son existence 
et composa de la musique. Écrire sagement et corréctement des sym-" 
phonies bien pondérées que le Conservatoire joue une fois en quarante” 
ans, et que Pasdeloup délaisse pour courir après les comètes écheve- 
lées, la belle avancel C'était un maïtre pourtant, mais attardé, dépaysé; 
les dieux qu’il servait exclusivement n’étaient plus les seuls que nous 
adorions aujourd’hui ; le siècle va s’élargissant et veut des Panthéons, . 
il n’avait, lui, qu'une chapelle et ne s'y trouvait jamais-assez à l’é- 
troit. Haydn, Mozart! en dehors de ce doux et silencieux Commerce, - 
il ne demandait rien. Ingres, son vieil ami, Si absorbé qu'il fût-dans 
Raphaël, admettait encore Beethoven et s’arrangeait de maaière à le 
glisser parmi les héros de son apothéose, mais pour ce puriste et ce 
puritain, pour cet invétéré quaker de la musique, c’eût été làètoutsim=. 
plement du luxe. Cousin se vantait un jour devant nous de n'avoir 
jamais écrit une ligne « que cétte grande langue du xvu' siècle n’eût … 
pu reconnaître pour sienne; » ce qui, déclarons-le, chez un prosa- 
teur du xix° siècle nous paraissait un surprenant aveu d’impuissance. 
M. Reber avait cette superstition à l'égard de Haydn, auquel, à cer- 
 taines heures de grand concert, il adjoignait l’auteur des Deux Jour- 
nées; volontiers alors se fût-il écrié, en empruntant aux Rohan leur: 
devise : « Cherubini ne puis, Clapisson ne daigne, Reber suis. »"Et 
certainement que, parlant de la sorte, il aurait eu raison, Ses sympho= 
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nies, se. trios, s ses Fetes pour piano et violon, peuvent appartenir au 
passé ; les difficiles leur reprocheront de n’ayoir que des qualités néga- 
tive , les vrais amateurs se lai$seront charmer et goûteront cette mu- 
sique, aisément conçue, clairement rendue, comme de fins letitrés goù- 
tent une page d'excellent style. Ses Mélodies sont, à mon sens, les 
moins inspirées de ses œuvres, y compris la célèbre Berceuse, trop 
variée et colportée,. et qui dut le meilleur de son succès au violoncelle 


_de Jacquart. Enrevanche, ses opéras-comiques ont de la valeur, et sur 


les q il s’en rencontre un, le Père Gaillard, qui n aurait pas dû quit- 
ter le répertoire. Cela ne ressemble ni à du Boïeldieu ni à de l'Herold, 


vous n’y trouverez ni l’insolation rossinienne, ni la coloration de 
Weber. Cest de la musique française, bien française, du bon vieux vin 


de notre cru, quelque chose de sentimental et de grivois, de RARE 
et d’austère, l’éclat de rire de Méhul dans l’Zrato. 

Attristé, dégoûté par l’insuccès de ses derniers ouvragés, M. Reber 
s'était, vers la fin, tout à fait retiré du mouvement, où d’ailleurs il ne 


se mêla jamais beaucoup. « Ne pèse pas sur elle, à terre, elle a s; 
. peu-pesé sur toi. » Cette épigramme d’un ancien nous hante l'esprit à 


son TN n’était-il pas lui-même un ancien? Il ne lisait plus rien, il 
relisait; à peine fréquentait-il quelques rares amis : l’intime Sauzet, 


toujours en verve, Saint-Saëns, le disciple préféré qui va le remplacer 


à l’Institut, et, tant qu elle vécut, cette noble Louise Bertin, — âme de 
musicienne et de pie — à ee il dédia la meilleure de ses sym- 


- phonies. 


La saison est pe aux jeunes; tandis que l’un triomphe à 


- l'Opéra, l’autre conduit le bal au Châtelet. M. Alphonse Duvernoy, un 


jour qu’il s’ennuyait de n’être qu’un brillant pianiste, imagine de con- 
courir pour le prix de la ville de Paris, et du premier coup il décroche 
la timbale : Recta omnium brevissima. C'est la devise de M. Guizot mise 
en musique. Il y a six mois, l’auteur d® la Tempête n’eût même pas 
obtenu la Ppesse dun Zibretto pour la Renaissance ; aujourd’hui, le voilà 
plus avancé qu'un prix de Rome et marchant légal de M. Léo Delibes. 
Je renvoie à l'éloquence officielle de M. Perrin ceux qui désireraient 
se renseigner à fond sur l'historique de ces concours dus à l'initiative 
de M. Heroid, préfet de la Seine, et me contente en passant de procla- 
mer bien haut le mérite d’une institution qui en deux ans nous aura 
valu deux partitions du meilleur aloi : le Tasse de M. Benjamin Godard 
et Ja Tempête de M. Alphonse Duvernoy, On qualifie ces choses-là de 
poèmes symphoniques; ne vous y fiez point, ce sont bel et bien des 
opéras en trois parties qui deviendraient trois actes dès demain sil” | 


existait un théâtre lyrique. Dire de M. Alphonse Duvernoy qu'il est un 


tempérament d'artiste serait répéter un liea-commun. Nourri dans le 


À s'entend à manier les, rythmes, à gouvemner un grand .e 
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oies ï en connaît tous les détours, il sait écrire et dé lar à 


_ dessins chromatiques ne lui coûtent.aucun effort. Reste à se d 
ce qui sortira de cette masse d’acquisitions, à faire des yæ 
Vindividualité se dégage. Il y aide tout et.de tous.dans cette « 
mopolite, vivante, remuante et inquiétante d’un Pic de la dir 
musical, où,le-talent,de reproduire les divers styles est poussé ju 
la ae où “capemass réonine l'italianisme, car . 


la Las ae du D pays où: nt si sanbe lui être 
la plus naturelle : exemple, — vers.le milieu de la deuxième partie, 
— ce bel ensemble dramatiquement mené, poussé à grandes gui les et 
que termine une maîtresse phrase dite par Prospero.M. Alphonse uver- 
noy possède en outre.le sens du théâire. Laissons Shakspeare gb ses 
personnages en dehors de la question:; ne voyons ici que ce Mila 
plu au jeune compositeur d'y voir : une féerie à traduire en musique. 
Il est incontestable que la pièce est réussie, nous avons devant lesyeux 
un spectacle qui se tient, et si vous en .demandiez davantage, l’auteur 
serait en droit de vous répondre: Adressez-vous à. M. Renan. Shakspeare 
possède en effet ce caractère admirable de,pouvoir se prêter à tout. On 
le secoue, on le bouscule,.et sa bonne humeur ne varie pas; souple et 
docile aux mains innocentes qui le caressent ou qui le fouaillent,, le 
vieux lion rugissant se redresse à l'appel du maître. Nous savons que. 
Shakspeare n'inventait pas ses sujets de drame et de comédie. Il se 
_contentait de prendre les divers thèmes épiques historiques ou roma- 
nesques qui lui tombaient sous la main et de se les approprier en Les 
transformant. Je doute qu’on rencontre dans son théâtre un seul ou 
_ vrage dont la fable lui appartienne en propre, comme l’idée du Wisan- 
thrope et de Tartuffe appartient à Molière, comme les canevas dune 
Chaîne et d Hernani appartiennent à Scribe et à Victor Hugo. Foreé de. 
ravitailler toujours son répertoire, de maintenir en haleine l’ardeur 
_ de ses comédiens et la curiosité de son public, il s’emparait naïvement 
de tout ce qui ‘lui semblait intéressant et partait de là pour créer : S 
materiam superabat opus; jamais on ne fit mieux reluire au soleil cette 
vérité. Qu'est-ce, comme donnée, que la Tempête? Un conte de nour- 
rice. Qu'est-ce comme drame? Tout un monde d’inépuisäble fécondité : 
ouvert incessamment aux spéculations de lartiste et du philosophe. 
Privilège enchanteur de ces œuvres destinées comme la nature à tou- 
jours renaître ! tandis que le musicien en extrait des trésors d'harmo- 
nie, le penseur les étudie à nouveau, les commente, multipliant les 
déductions, semant les allusions, expliquant tous les symboliswes enfer- 
més dans le précieux coffret dont Shakspeare-Prospero a jeté aux vents 
la clé d’or, que M. Renan a ramassée : « Prospero la raison suprême, Ariel 


LE 


quite irès amplement à ses besoins. » Q 
s que ce mouvement où se pabié chez 
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I. L'OEuvre de Rembrandt décrit et commenté, par Charld Blanc, 3 vol. in-4°, dont 
deux volumes de planches; A. Quantin. — II. La Vie et l’OEuvre de J.-F. Millet, 
_par Alfred Sensier, 4 vol. in-4°, avec de nombreuses figures; A. Quantin. — 
III. Eugène Fromentin, sa vie et son œuvre, par Louis Gonse, 1 vol. in-4, avec 
figures sur acier et sur bois; A. Quantin. — 1V. La Bible de Rubens, 1 vol. in-f° de 
40 planches ; Bruxelles, Muquardt. — V. Les Maütres ornemanistes, par D. Guil- 
mard, avec introduction par le baron Davillier, gr. in-8°, 120 planches tirées à part; 
Eug. Plon. — VI. Dessins de décoration des principaux maîtres, par Ed. Guichard. 

Introduction et notices par Ernest Chesneau, 1 vol. in-f°. 40 planches; A. Quantin. | 


L’Œuvre de Rembrandt continue la belle collection des maîtres, de 
l’art, que nous avons déjà saluée dans son double caractère de 
bibliothèque sérieuse et de magnifique musée. Après l’Holbein, le Bou- 
cher, après le Boucher, le Rembrandt. Le Rembrandt, plus considérable 
pourtant que l’Holbein et le Boucher, puisqu'il compte trois volumes, 
est à la fois moins complet et plus complet. Le livre de M. Charles 
Blanc est moins complet en ce qu’il n’y est point parlé de l’œuvre 
peint du maître. Même des plus célèbres tableaux de Rembrandt, /a 
Leçon d'anatomie, la Ronde de nuit, les Syndics, même de ses admirables 
portraits du Louvre et du National Gallery, il n est pas donné la moindre 
gravure. Rembrandt est jugé là presque exclusivement comme aqua-for- 
tiste. D’autre part, ce livre est plus complet parce que l’œuvre entier 
du graveur, —.c’est-à-dire 353 planches, — y est décrit par une plume 
savante et reproduit par les procédés fidèles de lhéliogravure, sans 
une omission, sans une lacune. Pour quelques centaines de francs, on 
possède cet œuvre complet de Rembrandt, que les collectionneurs, 
même entre les plus riches, ont renoncé à réunir en originaux. Sa 
valeur marchande serait de plus d’un million. Mais le million n’est 


; rien dans l'affaire : : ily a des pièces uniques, let ces nee uniques 
de Vienne. 


# a de Rembrandt. Ce n’est rien autre chose et ce n’est rien moins 
que le catalogue raisonné et étendu de toutes les eaux-fortes du maître. 
. Gersaint, Adam Bartsch, Wilson, avaient déjà tenté une telle œuvre. 
Mais par la critique, la : science, les développemens esthétiques et histori- 
ques, l'abondance des détails de toute sorte, le scrupule et la sûreté de la 
méthode, l'exactitude des documens, le livre de M. Charles Blanc laisse 
bienen arrière ceux de ses devanciers. À la sèche nomenclature il 
__ substituela description qui fait voir et l’analyse qui fait comprendre: au 
be signalement glacé, rédigé en style d'expert, l'étude intime et profonde 
d'un critique érudit et d’un habile écrivain. Il y a telle page de ce mo- 
numental catalogue, qui est un véritable article, caractérisant d’une 


“un certain nombre de ces notices, on s'étonne des ressources infinies de 


objet, presque de la même esStampe, — car Rembrandt a souvent gravé 
les mêmes sujets et s’est souvent reproduit, sauf quelques variantes, — 

_ et vingt fois employer de nouvelles façons de dire, trouver d’autres 
idées, faire des rapprochemens imprévus, varier les procédés de des- 
cription, et les formules louangeuses ; un tel travail équivaut, en littéra- 
ture, à ce qu'est dans Jes exercices gymniques le plus difficile des tours 


_ toujours été agréable. Vivre au milieu des eaux-fortes de Rembrandt, 
ce n’est pas précisément vivre dans le beau. Si nous admirons autant 
que quiconque les puissans et magiques tableaux de Rembrandt, ses 
merveilleux portraits, ses grandes eaux-fortes, comme la Résurrection 
de Lazare, le Christ présenté au peuple, l'Ecce homo, le Crucifiement, la 
Descente de croix, ces pages si lumineuses et si pathétiques, nous 
_avouons ne pas partager l’admiration des amateurs fanatisés pour 
une foule de petites estampes que lon couvre d'or, au sens littéral du 


dirons sans” détour aucun que l’Êve est moins une femme qu’une gue- 
non, que le combat de Goliath et de David est une caricature sans 
esprit, que le Grand arbre à côté de la maison n’a ni lumière, ni air, 
ni perspective, et qu’il faut la foi du charbonnier pour distinguer quel- 
que chose dans l'Étoile des rois. Si, après cette audacieuse confession, 
on nous déclare indigne de jamais regarder une eau-forte de Rem- 
brandt, nous ne nous en étonnerons point. Les grands hommes ont leur 
_ culte et leurs adorateurs. Ces adorateurs poussent aux dernières limites 
lidolâtrie et l'intolérance. Discuter le bon Dieu, cela est-d’un libre 


TOME XLIL — 1880. 59 


TS RE LES LIVRES D'ART, : Le 929 re 


| appartiennent aux bibliothèques nationales d'Amsterdam, de Londres, 


> livre n’est donc ni une biographie de Rembrandt, ni une étude se 


| façon définitive tout un côté du génie de Rembrandt. A lire à la suite 


Part de l’écrivain et de l'art du critique. Parler vingt fois du même 


de force. Malaisée était la tèche; pour plus d'un même elle n’eût pas 


mot. Au risque d’être accusé d’avoir des yeux pour mal voir, nous 
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esprit; mais diseuter rene. même dans ses gr ffonnemens 
est d'unânel DOS. ‘2 

On trouve An PŒuvre db PS UR one RE PRE vitre ep! à 
_Jetires du maître et l'inventaire de: son mobilier, vendu en 4657. Qui 
_ne sait que Rembrandt, perdu de dettes à la fin de: sa vie, fut exproprié | 
par'autorité de: justice? Rien de plus curieux que ce 
vous fait pénétrer dans la demeure de Rembrandt. Hsemble qu'onva 
le voir lui-même ä son chevalet, occupé à se: peindre en pourpointiet: 
en toque de velours noir, ou à sa table de graveur, faisant mordre. une : 
gau-forte. Cette petite maison de la. Breestraat, « près: de l’écluse Saint 
Antoine, » qu’on peut voir encore aujourd’hui à Amsterdam, était un 
vrai nid de peintre et d’antiquaire. Le mobilier proprement. dit paraît 
un peu sommaire. Une dizaine de chaises ‘espagnoles, recouvertes: de 
cuir de Russie ou de coussins: de velours, quelques tables de noyeret 
de chêne, deux glaces à cadre d’ébène, une presse en bois des:iles, un. 
vase de marbre à rafraichir, une armoire à linge, un lit avec. ae. 
oreillers, un vieux bahut, un: garde-manger, un pot à eau en: étain, 
neuf assiettes blanches et deux plats de terre, c’est bien levstrict néces-: 
_ saire; Mais quels trésors, quelles richesses, quel pittoresque bric-à-brac 
aux murailles, dans les cartons, dans les:casiers ! Plus de cent tableaux, 
des Brouwer, des Carrache, un Raphaël, un Hals, un: Bassano} un: 
Lucas: de Leyde, et des Rembrandt, — bien authentiques; ceux-là, — 
de quoi remplir tout le salon carré du: Louvre; des montagnes: d’es- 
tampes les plus rares de Mantegna, d'Albert Dürer, de Tempesta, de 
Lucas Cranach, de Goltzius, de Holbein; puis des moulages'sur nature, 
des statuettes, des: bustes, des armes anciennes, des étoffes brillantes,. 
_ des costumes, des: instrumens de musique, des porcelaines, des chi- 
noiseries ; enfin des choses étranges, des calebasses, une pièce d’artil= 
lerie, le masque en plâtre du prince Maurice moulé après sa mort, des 
bois de cerf, des oiseaux empaillés, des coquillages, « un nègre moulé 
sur nature, » un hamac, des plantes marines. Balzac n’a pas imaginé 
mieux dans sa fantastique description de /a Peau de chagrin. 

Nous avons dit que M. Charles Blanc ne parle pas de l’œuvre peint 
de Rembrandt. Nous ne-voudrions pas qu’on: prit nos paroles tout à fait 
au pied de la lettre. Dans une excellente introduction qui ne pèche que: 
par des transitions mal ménagées, — l’auteur, voulant tout dire en quel- 
ques pages, y passe brusquement d’uneïdée à une autre, —M, Charles: 
Blanc esquisse à grands: traits le génie: de Rembrandt. H à très bien 
caractérisé ce maître de la lumière:et de l'expression, qui fut le ma- 
gicien du clair-obscur et qui porta si loin la puissance du modelé et. 
l’apparence du relief que ses têtes semblent sculptées dans la pâte. 
La Vie et l'Œuvre de J.-F. Millet, manuscrit posthume d'Alfred Sen- 
sier, publié par M. Paul Mantz, est un des livres les plus curieux et les 
plus attachans qui aient paru depuis longtemps. Grâce aux. nombréux 


is (LES LIVRES D'ART, SA a. 
‘intimes, lettres et fragmens de éotres qu'Alfred Sensier, 
oué et confident de Millet,.a donnés dans son importante.étude, 
_ce/livreest moins une biographie qu une autobiographie. Deux pages 
“sur cinq, cest Millet luismême qui parle, contant les souvenirs de son 
“enfance, ses premières impressions devant la nature, son arrivée à 
Paris, les misères-et les angoisses de son existence, précisant.son idéal 
“dans l'art, sas défendant ses tableaux, expliquant et raison- 
nant ses préférences .et ‘ses antipathies en peinture comme .en dittéra- 
ture. Le n t document humain «est à la mode aujourd’hui. Voilà de 
ï umens humains dont l'intérêt n’est pas discutable. Que nous 
| url le document infiniment petit des- romanciers sur un person- 


_ mage fictif, en général platement vulgaire et bassement vicieux? Sil 


s'agitau contraire d’unthomme comme Millet, qui fut un grand talent, 
“un esprit supérieur etrune mature admirable, il n’estpoint. de détail qui 
me nous instruise, pas de menu fait-qui ne nous touche. Millet est né 
à Gruchy,iprès duicap «della Hague, d’une famille de laboureurs qui de 
pèreen fils cultivaient leur bien. Il vécut jusqu’à dix-huit ans, employant 
_ le temps que n’occupait pas le travail de la terre à lire, à dessiner 
_ d’instinct et à regarder la mer et les beaux horizons des £ampagnes. 
Ge fat la plus heureuse période dé sa vie. Dès que, délaissant la.charrue 
pour le pinceau, il:vint à Paris, la misère, qui ne devait le.quitter sans 
_ retour qu'après vingt! longues années, futsa compagne dechaque jour. 
Millet a connu toutes: :8es douleurs, subi toutes ,ses . meurtrissures. Ne 
parlons pas des «débuts du peintre, qui furent rudes comme ceux de 


Le beaucoup d'artistes. Mais, même après de Vanneur, Millet et sa femme 


. restèrent deux'jours ‘sans manger, partageant entre leurs enfans les der- 
, niers morceaux depain; même après la Tondeuse de moutons et Je Paysan 
… igreffant un arbre, en 1856, ‘un boulanger de Barbison auquel Millet 
#e rues une petite note Jui refusa du pain. Privations, maladies, critiques 
injustes, Millet supporta tout, non en philosophe, mais :en sioïque. 
L'heure de la fortune et dela renommée sonna enfin-pour lui, mais il 
me’put en jouir longtemps. Si robuste que fût sa nature, il était épuisé 
par la lutte. Il mourut au mois de janvier 1875, comme il venait de 
recevoir Ha tommande d’une des grandes décorations -du Panthéon. 
L'état avait enfin pensé qu’il y avait un peintre qui s'appelait Millet, 
‘On s’est souvent représenté Millet comme un rustique, une sorte 
d'homme des bois ou de paysan du Danube, C'était au contraire un 
esprit charmant etitrès cultivé. Il écrivait bien, se plaisait à lire les 
poètes, et connaissait le latin. Il avait un culte pour Virgile, dont il 
savait par cœur les plus beaux passages. Ce goût éclairé, ce sentiment 
des choses de l’antiquité, ne doivent pas surprendre chez le peintre 
du Semeur et de l’Angelus. Millet, qui d’ailleurs avait comméncé par des 
sujets mythologiques, l’Offrande au dieu Pan et l'Œdipe, a ipeint des 
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paysans, mais il leur à donné une grandeur antique. Ses be son 
les Géorgiques d’un nouvel âge de fer. 
Le livre de M. Louis Gonse sur Eugène Fromentin est moins intéres 
gant que le livre d’ Alfred Sensier sur Millet. Est-ce la faute de l'écrivain ? 
est-ce la faute du peintre? Il est équitable de s’en prendre à tous les deux. 
Bien qu ’adoptéele plus souvent, dansles biographies d'artistes, laméthode 
qu’a suivie M. Gonse n ’est pas, à notre avis, la meilleure. Raconter d'a He 
bord la vie d’un peintre, puis décrire son œuvre, enfin étudier sa ma-. ; 
nière et caractériser son talent, cela paraît logique et bien ordonné. Mais 
par cette division rigoureuse, la première partie du livre est toute bio= 
graphique et anecdotique, la seconde purement descriptive et technique, 
la troisième exclusivement esthétique. Il en résulte une certaine. mOo= 
notonie dans chacune de ces parties, et un manque d'unité dans le livre. 
En place d’un livre, on a trois études différentes qui se complètent l’une 
par l’autre. La méthode qui consiste à faire la biographie du peintreet 
à étudier ses tableaux au fur et à mesure qu'il les à peints, à expliquer 
l’œuvre par la vie et à commenter la vie par l’œuvre, anime le livre. I] 
est plus vivant et plus profondément intime. Il semble qu’on voie le 
peintre lui-même au lieu de voir son effigie, qu’on vive avec lui aulieu 
d'écouter son biographe. Ces réserves faites, il faut louer M. Gonse 
pour ce travail, remarquable à plus d’un titre et abondant en documens 
nouveaux. Pourquoi maintenant la vie de Fromentin devait-elle fatale- 
ment être moins intéressante à conter que celle de Millet? Parce que ce 
qu’on a dit des peuples heureux s’applique également bien aux indivi- 
dus. Les hommes heureux n'ont point d’histoire, et Eugène Fromentin SE 
_ fut un homme heureux. Remgrqué dès ses premiers envois au. Salon, 
il fut bien vite acclamé et reconnu pour un maître. Écrivain, d'est 
Sainte-Beuve, c’est Théophile Gautier, c’est George Sand qui, à son à 
début, le sacrent comme un égal; c’est le public attiré tout entier qui lit 
et qui admire ses livres. On se dispute ses tableaux; médailles, croix, 
distinctions ne lui font pas défaut; enfin l’Académie française lui donne 
Al voix au premier tour de scrutin. Dans toute cette vie, pas un moment 
de combat; au milieu de tous ces éloges, jamais une critique. Persons 
aux luttes incessantes de Delacroix, de Rousseau, de Millet, aux pre 
mières années d’Ingres, si pénibles et si décourageantes, aux injustices 
subies par Géricault et par tant d’autres, et nous reconnaîtrons que 
Fromentin n’a pas d'histoire. S’il ne fut pas peut-être aussi heureux 
qu’il le parut, il ne put accuser ni les événemens ni ses contemporains. 
Ses inquiétudes, ses souffrances, ses heures de découragement, lui vin= 
rent de lui-même, de sa nature nerveuse et délicate, impressionnable 
et irritable à l’excès. Eugène Fromentin fut un délicat, non un robuste, | 
et cette délicatesse est le caractère même de son talent de peintre et de 


son talent d'écrivain. 
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Les bibliophiles possèdent la Bible de Holbein, la Bible e Petit-Ber- | 
nard, a Bible de Virgile Solis, la Passion d’Albert Dürer, la Bible de 
| joatlihine, la Bible attribuée à Jean Cousin, la Bible de Romeyn de 
; le, la Bible de Marillier, la Bible de Gustave Doré et quelques fas- 

, cicules de la Bible de Bida. Deux éditeurs belges, MM. Merzbach et Falk, 
ont eu la bonne idée d’ajouter à toutes ces bibles la Bible de Robahes 
C’est la réunion de quarante estampes gravées par les procédés hélio- 
typiques d’après les plus beaux tableaux de Rubens ayant trait à l’An- 
cien et. au Nouveau-Testament. Le livre s'ouvre avec la Chute des Anges 
rebelles et se ferme au Jugement dernier. L'histoire sacrée est complète. 
Des livres d’un intérêt plus spécial, mais non moins sérieux, sont Les : 
Maîtres ornemanistes de M. D. Guilmard, avec introduction du baron 
- Davillier, et les Dessins de décoration des principaux maîtres, repro- 
duits sous la direction de M. Ed. Guichard, avec une notice et une 
étude sur l'art décoratif par M. Ernest Chesneau. De ces deux ouvrages 
presque analogues, le premier est plus historique, le second plus tech- 
nique. L’un comble une lacune de l’histoire de l’art, l’autre est 
comme Ja grammaire illustrée de la décoration intérieure. M. le baron 
_Davilliér a écrit l'histoire sommaire de l’ornementation, depuis le lotus 
des Égyptiens et l’acanthe des Grecs jusqu’à la chicorée des gothiques, 
aux entrelacs des Arabes et aux rinceaux du xvur siècle; M. Ernest 
Ghesneau a posé les principales règles esthétiques de l’art décoratif. 
Chacun de ces deux livres'est attrayant à feuilleter et utile à consulter. 
_ Letexte commente les gravures, les gravures éclairent le texte. Voulez- 
- vous des idées et des modèles? Voici des panneaux de Bérain, de Ch. de 
- Lafosse, de Prieur, des surtouts de Feuchère, des cartouches de Lebrun, 
un mascaron d’Eugène Delacroix, des tables et des commodes de 
Boule, des bahuts de Du Cerceau, une poignée d’épée de Woeriot, des 
trumeaux de Meissonnier, des vases de Fontanieu, des grilles de Fon- 
 drin, des cheminées d'Abraham Bosse, des torchères de Marot, des gué- 
- ridons et des consoles de Lepautre et de Lalonde. Avec de pareils 
_ guides, on s’étonnerait que l’art décoratif contemporain n’évitât pas les 
» fautes de goût, les anachronismes et les barbarismes qu’il commet trop 
souvent. Les arts industriels, d’ailleurs, se sont bien relevés depuis 
quinze ans. S'ils n’ont pas créé de formes nouvelles, ils ont imité avec 
| intelligence les œuvres des admirables ouvriers qui, du xiv° siècle à la 
fin du règne de Louis XVI, se sont succédé sans interruption. Puisque 
_J'art décoratif semble irrémissiblement condamné à ne rien inventer, 
* au moins qu'il atteigne au dernier degré de la perfection dans la copie 
‘ des modèles du passé. 


HENRY HOUSSAYE. 
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si l'on set passer en revue jous les FDA: que ANR réguliè- 
rement la fin de décembre, la place et le temps manquerajent, car ils 
forment régulièrement, depuis quelques années, une vraie bibliothèque. | 
_Ily en a quelques-uns dans le nombre .qui disparaîtront avec les cir- 
_constances, n’étant vraiment lisibles, et tout au plus, que du 15 décembre | 
au {+ janvier. Il y en a quelques autres qui demeurent et qui sont. 
dignes de demeurer. C'est de ceux-là seulement que nous RUMEURS. 
dire quelques mots. | 
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Premier Récit des riad: par Augustin Thierry, tavecisix dis + de 
M. J.-P. Laurens. 1 vol. gr. in {3 Hachette. à 
| Tirons d'abôrd de pair lun des’ chefs-d'œuvre assurément de Jaditté- 
Tature historique de notre temps, le premier de ces Récits des Temps 
mérovingiens, où pour la ‘première fois {les mœurs ‘de mos farouches 
ancêtres, jusqu'alors déguisées isous la prosetélégantetet polie des*écri- 
vains du xvre siècle, reparurent enfin dans toute la splendeur deleur 
barbarie, Les travaux ontipu s’accumuler depuis lors sur cette période . 
obscure, embrouillée, mal connue de notre. histoire. Mais si l’on a rec- 
tifié quelques dates, quelques faits, et peut-être na pi de quel- 
ques noms propres, les récits d’Augustin Thierry n’en demeurent pas 
moins, par la solidité des dessous, par la justesse en même tempsque 
par la sobriété de la couleur, par l’amour enfin avec lequel on sent que 
le grand historien a traité son sujet, l’œuvre la plüs propre à donner 
de ces temps lointains l’idée la plus conforme et la sensation Ja plus 
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raie, car, en TRES ce n’est pas tout d’être savant, et même il se 
pourrait que ce fût peu. de:chose : il faut encore être artiste. 
Il m'était pas facile d'illustrer un récit. déjà si parlant et si vivant 
lui-même. Le dessinateur “provoquait une comparaison redoutable, Il 
… y a des conteurs qui défient la transposition d’art. Peut-on dire que 
M. J.-P. Laurens ait toujours égalé la tâche qu’il s'était imposée? Nous 
_ craignons qu'il né soit possible de critiquer plus d’un détail dans:les 
compositions que nous avons sous les yeux. C’est que les procédés 
modernes favorisent ici, comme un peu partout, une liberté qui va 
souvent jusqu’à l'incorrection. Cependant, malgré cette réserve, qu’il 
fallait faire, les six compositions de M. J.-P. Laurens ne laissent pas 
d’avoir beaucoup: de caractère et de donner aux yeux une vive idée de 


_ Ja barbarie des temps mérovingiens, Nous signalerons entre autres le 


convoi funéraire de Chlother.. M. Laurens ici s’est retrouvé tout à fait 
sur son terrain. Peu d'artistes, en effet, dans le temps où nous sommes, 
ont su traduire comme lui l’image de la mort, avec plus de vigueur 
_ tragique et.de lugubre émotion. | 
Nous n’avons pas besoin d'ajouter que l'impression tés bise, 
est, comme-aussi bien ras toutes ces +s publications de: “Eree luxe, PR vs 
de la maison Hachette. | 


+ Mb: m Phlibse de }Commynes, publiés d’après un manuscrit inédit ayant 
appartenu. à Diane de Poitiers et à. la famille de Montmorency-Luxembourg,. par 
1 H Chantelauze, 4 vol. gr, in-8°, illustré de 4 FR GTR CRE et d’un grand 

H _nombre de gravures : sur bois ; Firmin-Didot. 
| Parmi les livres d’histoire nous trouvons au premier rang nn D ile 
de édition des Mémoires de Philippe de Commynes, donnée par 
. M. Chantelauze, d’après un manuscrit que M. Chantelauze, grand cher- 
cheur. de documens, comme on sait, et chercheur souvent heureux, a, 
sinon découvert, tout au moins: comme: retrouvé sur les: indications de 
_ M. Léopold Delisle. Ce: n’est pas um manuscrit autographe, c’est au 
moins une excellente copie, dont on peut croire que: la combinaison 
_ avec les autres. nous fait approcher: de bien près le texte authentique 
| de Gommynes. Aussi la valeur de: cette publication ne sera-t-elle pas 

moins grañde aux yeux même des érudits, qui lisent pour chicaner la 
position des virgules et des points sur les , qu'aux yeux du public 
lettré, qui lit. pour lire et qui sait d’ailleurs que Commynes;est. permi 
nos classiques l’un des premiers en date. Je veux dire: par là qu'il a 
_ su lun: des premiers, dans sa prose, traduire les idées générales ; par 
conséquent, l’un des premiers parler, comme nous en parlons, des 
choses: de. la politique, de l'histoire et de la morale; par conséquent 
“encore, lun des premiers, nous donner des modèles d’un style vrai- 
ment français, et non plus seulement, comme ses prédécesseurs, 
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“taire Le font hotneur à l'érudition” hé M. Chantelauze. se 


d'un style mi-partie gaulois, mi-partie germanique. Les Mémoires « 
suivis d’une esquisse de la grammaire de Commynes et d'un A 
LYS 5 EM # ; | : 
‘ à a | ; F . 4 71 SANTE 8 A. Le: 
Les oua de beat édition abrégée, avec texte rapprèché du français 
moderne, par Me de Witt, née Guizot, 1 vol. gr. in-8°, contenant 11 planches ten 
 chromolithographie, 2 cartes, etc.; Hachette. — Nouvelle Galerie des Écrivains 
_ français, par G.-A. _ Sainte-Beuve, orné de nombreux portraits states sur AATe 
«1 vol. gr. in-8°; Garnier frères, £ | 


Ce que nous disons de Comnnes Cu 1509) nest pas pour DA 
de Froissart (1337-1410), le chroniqueur des chroniqueurs, comme on 
devrait l’appeler et dont M de Witt vient de nous donner une belle 
édition, considérablement réduite, attendu qu’on ne contient pas l'a= 
gréable prolixité du plus curieux des chanoines en un:seul, ni même 
en deux, ni même peut-être en trois in-octavo. Froissart, on l'ac- 
corde, n’égale Commynes ni pour la force de la réflexion ni pour la 
dignité de la pensée, mais comme conteur, ou, mieux encore, comme 


_coloriste plutôt que comme écrivain, il lui est incomparablement supé- 


rieur. — J'espère qu’on ne trouvera pas le rapprochement trop'artificiel 
si, faute d’en pouvoir dire plus long et nous référant au jugement d'un 
maître, nous saisissons l’occasion de rappeler une belle étude que Sainte- 
Beuve a consacrée jadis à Froissart, et que l’on vient de réimprimer pré- 
cisément en tête d’une Nouvelle Galerie des Écrivains français, ornée de 
beaux portraits, et disposée de manière à donner, en courant de som- 
mets en sommets, une idée générale de la littérature française, — On 
retrouvera, dans le volume de Mme de Witt, les plus célèbres endroits 


des Chroniques. Nous ne saurions trop louer, pour nos vieux écrivains, 


ce genre de publication par fragmens, par morceaux choisis, par épisodes 
qu’il faut connaître. C’est le vrai moyen de les mettre à la portée de tout. 
le monde. Ajoutez que Mme de Witt ne s’est pas contentée de revoir le 
texte de Froissart, elle a pris la peine de le traduire ou tout au moins 
de rapprocher son français de celui que nous parlons. Je ne garantirais 
pas que Froissart n’y perdit un peu de ses grâces et de son charmes; 
mais d’autre part il serait difficile, sans cette précaution, de persuader 
au public de le lire. C’est dommage, mais il. faut bien s’accommoder au 
temps. Tout cela, d’ailleurs, a été fait avec beaucoup de discrétion, 
beaucoup de goût, et le plus scrupuleux respect de tout ce que l'on pou- 
vait conserver de l'original sans risquer d'arrêter le lecteur modérne. . 
De très belles illustrations, d’après les manuscrits, toutes authentiques, 
par conséquent, et quelques-unes d'une délicatesse d'exécution tout à . 
fait rare en chromolithographie, de nombreuses gravures dans le‘texte, 

choisies dans le même esprit de représentation fidèle des hommestet 
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FAR des Romains, par M. Victor Paséé one 4 l'Institut, tome in, 1 vol. 
gr. in-8, Er 602 gravures, 8 cartes et plans, et 6 chromolitk à HApRe 
Hachette. 


"Ce même procédé A oeiration, pour ainsi dire ne que, est 
fort en faveur depuis quelque temps et l’on doit se féliciter que le 
goût public l'encourage. Il est bon que l’histoire parle ainsi quel- 
quefois aux yeux, et l’on évite le danger que le lecteur courait jadis 

en feuilletant l’histoire des anciens illustrée par la fantaisie person- 
nelle et souvent capricieuse d’un artiste trop moderne. Une médaille, 

une pierre gravée, la reproduction fidèle d’une fresque de Pompéi, voire 

de simples détails d'architecture, et pourquoi pas quelques ustensiles 

de l'usage familier, la marmite d'Euclion ou le hoyau de Ménédème? 

en disent plus qu’une longue dissertation parfois. Ces illustrations sont. 
certainement le moindre mérite, mais pour beaucoup de lecteurs sans 

_ doute; elles ne seront pas le moindre attrait de cette grande Histoire des 
Romains, de M. Victor Duruy, dont nous n’avons nous pas voulu cette 


année, non plus ue les précédentes faillir à signaler un nouveau 
volume. to 
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ne Fêtes (ihhéagitas par M. l'abbé Drioux, ouvrage illustré de quatre chromolitho- 
graphies, trente et une gravures sur) \acier et quarante compositions sur bois, 1 vol. 
Foie. ins Furne ét Jouvet. — Mistoire de la mode en France. La Toilette des 
Femmes depuis l’époque gallo-romaine jusqu’à nos jours, rar M. Augustin Chal- 
lamel, orné de 21 planches gravées sur acier, 1 vol. gr. in-8°; Hennuyer. 
- Nous louerons beaucoup plus modérément deux autres volumes, qui 
| ne relèvent, à la vérité, que de l’histoire anecdotique. Ils seront peut- 
être fort étonnés d’être ainsi rapprochés l’un de l’autre. 

Le premier, c’est les Fêtes chrétiennes, par M. l’abbé Drioux, et l’autre 
l'Histoire de la mode en France, par M. Augustin Challamel, avec ce 
sous-titre : la Toïlette des femmes depuis l’époque gallo-romaine jusqu’à nos 

jours. Ils pèthent tous deux d’abord un peu par la qualité de lillustra- 
tion. Le texte de M. l’abbé Drioux, quoique d’ailleurs intéressant, et nul- 
lement désagréable à lire, ne donne peut-être pas ce que le titre pro- 
mettait. Etcependant il y aurait sans aucun doute un beau volume, — 
je dis un beau volume d’étrennes, — à faire sous ce titre. Mais il fau- 
drait plus de choses dans le texte, dans l'illustration plus de choix, dans 
l'exécution plus de soin. Il y a là quatre chromolithographies qui sont 
bien mauvaises et d'assez nombreuses gravures sur bois, qui sont assez 
médiocres. Seules, quelques gravures sur acier, tirées en bistre, méri- 
tent d’être exceptées de la critique, ou même louées. Le texte de M. Chal- 


"x Lee x ds de: cs N x" 
ts ; { LES 4 3 F4 


FF | ESS | RÉVUE DES DEUX nes ÉTPESTES Le 


puisse. Par exemple, il faut bien le dire, M. Challamel est mo ns he 
reux à parler des modes contemporaines que du costume au em ds 
GRARÉTABNE ou de Chilpéric. EU TO SR : 


ue G. Me pure. orné de 339 gravures: sur: ais et os carte de. rs R 
vol. ;petit in+f°;‘Firmin-Didot. 


Passons de l’histoire à la géographie. Voici justement um ouvrage où 
l'histoire, la géographie :beaucoup d’autres choses-encore/s’entremélent 
et cependant ne s’embrouillent ni ne 8e nuisent. Cest dE td | 
M. George Ebers, l'auteur de plusieurs romans, pharaonesquestoumabu- 
chodonosoriens, qui ne valent pas Ze Roman de la momie de Théophile 
Gautier. 11 nous étonnerait que mous fussions les seuls à préférer en 
M. George Ebers l’égyptologueau romancier, Aucun/ouvrage n’est mieux 
fait que celui-ci pour mettre le lecteur au courant des choses d'Egypte,'et 
quand on parcourt tel ou tel chapitre de ce second volume, —/a Réno- 
vation de l'antique Égypte, par exemple, ou encore, Thébes:et l'Époque bril- 


lanie de l'Égypte, — on admire ce que M. George Ebers a pu faire tenir 


en si peu de pages de renseignemens essentiels, Ce second volume vient 
s’ajouter à celui que nous annoncions l’année.dernière à pareille époque, 
et complète l'ouvrage. II est donc inutile de répéter l'éloge que nous 
en avons fait. Rappelons seulement .que la traduction est de M. Mas- 
pero, l'homme de France assurément le plus capable, non-seulement 
de traduire un tel livre, mais encore de Je corriger, de le rectifieret 
de le remettre, en raison du temps écoulé depuis sa première appari- 
tion, au niveau de la science égyptologique. On doit lui savoir le plus 
grand gré d’avoir pris la peine de traduire Fée OMR. de 
M. Feprsen Ebers. rs à 


De Paris à ou, Le Ferganah, le Kouldja et la ‘Sibérie occidentile; ‘par 
-IMv°ideUjfälvy-Bourdon, ‘ouyrage:contenant 273 pe sur bois (et 5 nas ral. 
petit in-f”; Hachette. | 

C'est -dans ‘une autre vision que mous Pt le livre de Mme. de. 

Ujfalvy-Bourdon : de Paris à Samarcand. Impressions de voyage d'une. 

Parisiènne. ‘Comme ile ‘titre l'indique, d'est un vrai voyage d'exploration, 

_et, à- certains égards, de découverte. M. de Ujfalvyavait été chargé, par 
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cn ui han Pa Fr fait russe :: « Mere fur d'été, 

le: général Kauffmann, gouverneur-général dw Turkestan, recevait à. 
de vu grand nombre d'officiers de retour d’une expédition dans l'Alaï, 

aux environs dulPamir. On avait eu soin de donner à la montagne la 

_ plus’élevée”de la contrée nouvellement explorée le nom de Pic Kauff- 

__ mamm. On dinait en plein air, et les convives: pouvaient rester couverts. 
_ Aüpotage, le général s’adressant à un jeune colonel du génie, lui dit : 


_ Votre» Haute Excellence. — Quelle est la montagne la plus élevée? 
demanda le généralt = Le-pic de Votre Haute Excellence, » réplique 


_ ture de son pantalon, Au relevé du potage, le: général s'adresse: de nou- 
_ veau au: colonel : « Gesmontagnes.sont-elles en réalité si hautes ? Qui, 

p Votre Haute Excellence. — Où sont celles: : qui sont le: mieux situées? 

- —Autour du pic de Votre Haute Excellence, » répondit l'officier en se 

_lévantet saluant de nouveau. Au rôti, le général lui demanda pour læ 

troisième fois : « Avez-Vous vu beaucoup de neige dans la vallée de 

V'Alaï? — Oui, Votre Haute Excellence, — Où avez-vous vu: le plus de 

| neige? — Sur le pic de:Votre Haute’Excellence, » répondit l'officier tou: 

jours en'se” levant et: dans l'attitude militaire. » Beaucoup de: “gi 

trouveront peut-être que l’anecdote: n’est pas si russe; en effet, 

mesure que nous la transcrivons, il nous semble qu’elle pourrait bien. 

ï être un peu de tous les temps et de tous les pays. | 

- Il serait superflu d’insister longuement sur l'intérêt du voyage en 

léonerie. Le bruit qui se fait depuis déjà quelques années autour des 

contrées de l'Asie centrale, du Turkestan, du Ferganah, du Kouldja 

suffirait à donner le désir de lire ce. livre, agréablement écrit d’ailleurs 

“18h vivement. mené. Donnera-t-il: à à béaucoup, de Français, selon. le; vœu 

- de: ‘J'auteur.,. le désir'aussi « de visiter l’Asie centrale? ». Je lesiavertis. au 


Français qui maintient là-bas la réputation culinaire de la France à 
? FIRADEET- | 


pie okande à ir d'oiseau, eaux-fértes et fusains, par M. Maxime Lalanne; 4 vol. 
|  in-49;; Decaux et: Quantin. L 
FOUR Europe avec le livre de M. Henry Havard, {a Hollande à 

vol d'oiseau: il nous suffit d’avoir nommé l’auteur pour avoir dès lors 
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tère: de l'instruction publique, en 1876, d’une mission en Ribeié | 
dans l'Asie ‘centrale, Me de: Ujfalvy n’hésita pas à le suivre, et c’est 
ar tie on mai ce gros Sa large- 4 


- «Avez-vous rencontré desmontagnes bien hautes dans l’Alaï? — Oui, 


2 l'officier, debout, læ main: droite: à son: képi, la main gauche sur la cou-: 


moins qu’ils trouveront à Tachkend un restaurant français, tenu par un 


BUTS de REVUE DES DEUX MONDES, | 
re le Fe: Depuis quelques années en effet, M. Havard est 
fait des choses de Hollande une spécialité. Le pays, les mœurs, ‘his 

_ toire, l’histoire de l’art surtout, et jusqu’à à l’histoire des faïences, in 
également familiers. Comme le titre de l'ouvrage l'indique, c'est une 
description rapide etcourante, une vraie description à vol d'oiseau 

des pays les plus curieux qu'il y ait au monde, — j'entends où la civilisa- 
tion la plus raffinée n’a pourtant pas encore détruit les anciens usages ni 
passé sur les mœurs d’autrefois l’insupportable niveau de son uniformité. 
Mais le principal intérêt du récit de M. Havard, c’est qu'il est avec cela 
le récit d’un voyage fait à petites journées, à la manière hollandaise, En 
dirons-nous, et posément quoique rapidement. Les chemins de fer assu-. 
rément sont une belle invention, mais ils invitent à brûler le pays: on 
va courant de grande ville en grande ville, et l’on ne séjourne qu'aux 
lieux où les guides adressent leur clientèle de voyageurs pressés. Le. 
lecteur qui voudra bien se confier à M. Havard apprendra que la Hol- 
lande est riche de beaucoup de choses que la précipitation des touristes 
laisse maladroitement échapper. Le livre est illustré de croquis dans le 
texte, d’eaux-fortes et de fusains de M. Maxime Lalanne, reproduits par 
l’héliogravure. Les croquis sont agiles : il nous a seulement paru que 
le procédé ne convenait guère aux fusains et 4 il les brouillait parfois 
ABOU | 


Tous « ces livres sont des livres, non pas graves sans doute, mais livres 
de bibliothèque, et qui ne paraissent en ce temps plutôt qu’en un autre 
que parce qu'ils sont illustrés. Ils peuvent convenir aux lecteurs les 
plus difficiles. Il y en a d’autres qui sont plus spécialement livres d'é- 
trennes en ce sens qu’il sont plus PATHQUUEE ES cu des jeunes 
lecteurs. 


Les Souliers rouges, nouveaux contes, traduits par MM. E. Grégoire et Louis Moland, 
À vol. .in-8°; Garnier frères. — Pendragon, par M. Alfred Assollant, 4 vol. in-8°5 
Hachette. — Le Pays du soleil, par MM. Charles Deslys et Richard Cortambert, 
1 vol. in-8°; Hachette. — Prisonniers dans les glaces, par M. George Fath, 1 vol. 
in-8°; Plon. — Feu de paille, par M°E,Colomb., 1 vol. in-8°; Hachette. — Grand- 
Père, par M. J. Girardin, 1 vol. in-8°; Hachette. — Contes de Saint-Santin, par 
M. de Chennevières, L vol. in-8° ; Plon. A * ; 


Il n’y a pas encore longues années, la littérature enfantine se rédui- 
sait à quelques contes plus ou moins heureusement imités des Contes 
de Perrault ou des Contes du chanoine Schmid, voire des Mille et une 
Nuits. C’est à ce genre qu’appartiennent encore les récits du célèbre. 
conteur danois Andersen, dont MM. Ernest Grégoire et Louis Moland 
nous offrent une nouvelle série cette année. Seulement le genre est 


, poussés parfois jusqu’au fantastique , le reproche de fausser 
les jeunes intelligences et de peupler les jeunes cervelles de super- 
stitions dangereuses. Quoi qu'il en soit, dans les récits qu’on écrit 


ment du merveilleux et de le remplacer par tout ce qu’on y peut 


mélér de connaissances certaines, voire de notions scientifiques, Tan- 


tôt c'est de histoire qu’on y fait entrer par bribes, comme dans 
_ le Pendragon de M. Alfred Assollant, où l’on voit passer Alexandre, 

Perdiccas, Lysimaque, Séleucus : tantôt c’est de la géographie, comme 
| dans le Pays du soleil, où M. Richard Cortambert met en œuvre les 


_ derniers renseignemens que nous devions aux explorateurs de- l'Afrique 


centrale, et comme dans Prisonniers dans les glaces, où M. George 


Fath, lui-même illustrateur de son propre texte, nous emmêne aux con- 


trées du pôle, et, pérdus parmi cette foule, c’est à peine si nous pou- 
_ vons indiquer quelques livres où les auteurs ne se soient proposé rien 
de plus que d’amuser leurs jeunes lecteurs sans leur donner d’autres 


leçons que de bonne conduite. Voici les volumes de M Colomb, de 


M. J. Girardin, de M. de Chennevières. Ce dernier est illustré de cro— 
| A0 assez amusans. ref 


Histoire d'une montagne, par M. Élisée Reclus, 4 vol. in-8o. — Les Quatre Filles du 

_ docteur Marsch, par M. P.-J. Stahl, 1 vol. ini8. — La Frontière indienne, par 

# M. Lucien Biart, À vol. in-8°, — La Maison à vapeur, par M. Jules Verne. — His- 
_ toire générale des sta en voyages, par M. Jules Verne, 1 vol. in- 1-8°, Hé zel. 


(nt mettrons à à part les vingt-trois volumes nouveaux dont s’est 
enrichie cette année la collection Hetzel. C’est qu’on n’a peut-être 
_ dépensé nulle part ni plus d'efforts ni plus de persévérance pour con- 
stituer cette littérature nouvelle à l’usage de la jeunesse oa {de la pre- 


mière enfance. Tous les genres ici sont représentés, depuis le simple 


album, de Premier Chien et le Premier Pantalon, et depuis le conte d’en- 
fans, tels que Xe Prince Chènevis de Léon Gozlan, ou tels encore que /a 


Véritable Histoire de Gribouille, sous la signature de George Sand, jus-. 


._ qu'au roman scientifique,dont M. Jules Verne reste toujours le maître, 
_et jusqu’au livre, on serait tenté de dire de science pure, tel que lHis- 
toire d'une montagne de M. Élisée Reclus, si l’on ne se souvenait à temps 


de quel charme de style M. Élisée Reclus sait envelopper ce qui nous 


semblait au collège si parfaitement ingrat, le détail de la géographie 


physique. Parmi tous les récits maintenant qui trouvent leur place’ 


entre ces deux extrémilés, nous ferons une mention toute spéciale des 
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ARE comme on sait, singulièrement relevé par la richesse d'imagina- 
| tion et. le rare talent de l'écrivain. Je ne sais, en vérité, pourquoi 
| Yon a fait d’une manière générale, à tous ces récits de pure imagi= 


i pour les enfans, on se fait presque un devoir d'éliminer 
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Quatre Filles: due docteur. Marsch, arrangé par M. P.- 
roman! américain et de Le Fn "a indienne, de M. pau 2 


 . premier de ces deux volumes est un intéressant nécit, peut-être 
nes peu long, — mais ilya vraisemblablement. force lecteurs 
qui ne s'en plaindront pas, — où l’histoire d’une: mêmef 
racontée avec cet art particulier qu'ont les fc L th an 
ricains:de mettre: en œuvre: des sentimens très simples, très honnêtes 
si naturels qu'en France: on les:trouve un peu bourgeois rt qu'ils 
semblent: médiocrement s’accommoder à ce que nous demand 
leroman de drame: et de passion. Le traducteur, où plutôt 1e collabo 
rateur, a élagué dei Foriginal américain toutesi les: pr se hon- 
nêtes, mais profondément ennuyeuses, qui l'encombrai mé 
_ rique, le roman, trop souvent, n’est qu'ine forme du: tract. 
pas pour amuser les autres ni pour: s'amuser’ soi-même, on. pra 4 
faire pénitence et pour convertir les infidèles. Gela: n'empêche pasique 
le talent: et, par conséquent, l'intérêt sy rencontrent, Il faut seulement 
qu'une main: habile s'emploie à les faire valoir et qu’un excellent arrans 
geur se dévoue. Ils sont déjà nombreux ceux à qui M: P:-h Stahl à 
rendu: ce service. 
Pour le volume de M. raisin Biart, c’est un as récit de mœurs 
d'outre-mer, vivement conté, relevé de cette pointe d'originalité très 
personnelle que M. Lucien Biart sait méler à tout ce qu'il contes 
Ajoutez qu’il ne ressemble pas à tant d'auteurs de récits de voyages, 
et qu'ayant sur la plupart d’entre eux cetté grande supériorité d’avoir 
voyagé, le lecteur s’aperçoit aisément qu’on ne lui décrit pas ici des 
mœurs de convention dans. des cadres: de fantaisie, Contentons-nous de + 
mentionner en finissant les deux volumes de M. Jules Verne, la Mai- 
son à vapeur, et un nouveau volume de l'Histoire générale des voyages. 
Celui-ci, consacré tout entier aux voyageurs du xx° siècle, contienten 
“trois parties le résumé de l’histoire: de la colonisation et de l'explora- 4 
tion de l'Afrique, le résumé des grandes expéditions polaires, enfinle 4 


… journal des principaux NAS de cicumnavigation pre de: nôtre ‘74 
pr | 


Souvenirs de la Nouvelle-Calédonie. — De canaque, par M. Hanei Rivière, | 
{ vol. in-8°, orné de 45 ra Calmann Lt ER | 


Dans quelle:c atégorie placerons-nous bien Re Shivénits de la Nou- 
velle-Calédonie de M. Henri Rivière? 11 me semble qu'ils tiendront assez 
bien leur rang dans les annales de l’histoire de notre marine. En effet, 
c’est ici plus qu'un récit de voyage, plus qu’une vive description un 
pays lointain par un écrivain dont les lecteurs de la Revue! connaissent 
depuis longtemps les œuvres si originales : c’est’ un récit d'histoire. SP 
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lie | Ld'enfler la voix, PR FES que Popinions 
e, ne rend peut-être pastoujours, à ceux de nos com- 


r métier pour la -gloire du nom français, toute la justice qu’ils 


ge] peut-être en deux lignes abusé de l’occasion. Gonten- 
| as ous pes mu est impossible de raconter d’une manière plus 
it M. Rivière des événemens graves auxquels on 
nt on a soi-même été presque la plus grande part, en 


| Géograhie universel, par M. fsée Roctus, t. vi. — L'Asie russe, wol. lin‘8°, conte- 
F sé PR RE apré bé cartes dans le texte et i89 gravures sur bois. 


F 


épouse és presque rent ous: qui d’ail- 
; ous nous semblent être moins nombreux cette année que les précé- 


_ cette grande Géographie universelle dont l'éloge n’est plus à faire. Ce vo- 

…  Jlume, quirenferme la description de l'Asie russe, est comme la carte géné- 
rale du pays dont l’auteur de Paris à Samarcand a plus particulièrement 

_ exploré une ou deux provinces. Il présentera le même genre d'intérêt 

| général et actüel. Nous signalerons particulièrement quelques-unes 

__ deces pages où M. Reclus, généralisant pour ainsi dire la géographie, 
AE ressortir, dès quon Ta prend de haut, le caractère philosophique 
des inductions qu'on en tire. Voilà bien des siècles que le conflit de 
= l'Europe et de l’Asie résume l’histoire même du monde. Marathon, 

Actium, Poitiers, les croisades, la découverte du passage des Indes, l’ou- 

" ” vérture de la Chine aux Européens, autant d'étapes d’un même drame 
{" qui semble aujourd’hui dénoué par la victoire définitive de l’Europe. 


beaucoup de mal, cependant on peut dire que le continent spéciale- 
ment ne de l’ouest est le foyer d'éducation pour les peuples d'Asie. » 
Ainsi s’ exprime M. Reclus. Les rôles sont renversés, puisque ce même 
- continent asiatique fut jadis le berceau de toutes les races, de toutes 
les religions, ] de tous les arts et de toutes les sciences. | 


Les FENG Froids, par M. Émile Bouant, 1 wol. ‘in-48 ; Hachette. — Les Télégraphes, 


ture, par M. P. Gauckler, 1 SE in-8°; Germer-Baillière. 


Deux ouvrages, moins importans, viennent s'ajouter à la Bibliothèque 
des Merveilles. C’est vraisemblablement le rude hiver de 1879-1880 à 


se font une carrière de risquer régulièrement leur vie dans 


t: malheureusement ce n’en est ni Le lieu ni le temps, et 


_. une manière plus sobre et.moins prodigue d’orne- 


_dentes. Nous retrouvons encore ici M. Élisée Reclus, avec le vr volume de 


« Quoique les apports de la civilisation occidentale soient mélangés de 


par M. Ternant, 1 vol. in-18 ; Hachette. — Les Poissons d'eau douce et la Piscicul- 


le froid et lé chaud, de temps immémorial, sont sujets + 
. d’intéresser, tout le r monde voudra lire ce petit livre. Les ê 
SE statistique Y. trouveront de nombreux renseign mn au 
_traite des Télégraphes. Il a pour auteur M. Te 
l’histoire de la découverte et des premiers essais D: 1 we 
trique, ainsi que la description des principaux. procédés R 
Est-ce bien un livre d'étrennes que le livre de M. Ph . Gauck er, I 
_nieur en chef des ponts et chaussées, sur les Poissons d'eau douce 
Pisciculture? Je n’en ‘répondrais pas. Signalons-le tout au moins comme 
un ouvrage d’une valeur scientifique et surtout d’un i térêt pratique | 
incontestables. Il ne s’agit en effet de rien moins que di moyens a: ar- 
rêter le dépeuplement des cours d'eaux. Dépeuplement des cours d’ea 
déboisement des montagnes, épuisement des mines de houille, il mn 
pour le dire en passant, qu’il y ait dans ce sens, depuis quelques années 
tout un ordre d’inquiétudes nouvelles, comme si l’on prévoyait le 


ER moment où les richesses de la nature et du sol viendront à faire défaut 
fe aux besoins de’ l'homme. à ë 
+ | DRE pure | + 

AS Les Oiseaux dans la are texte de M. Eugene Rambert, illustrations de 
ne . Va: M. Paul re 2 vol. in-f° ; Pers Lebet. j 


Parmi ces FA il n’en reste donc vraiment qu ‘une qui soit 
véritablement publication de luxe, aussi bien par les soins donnés à 
limpression que par le caractère de l'illustration. Ce sont deux beaux 
volumes, intitulés les Oiseaux dans la nature, dont le texte est de 
M. Eugène Rambert et l'illustration de M. Paul Robert, Le texte et 
Villustration assurément sont de deux amis des oiseaux et de la nature, 

| M. Rambert est lyrique, presque poète, à parler, en quelques lignes, de 
la mésange et du chardonneret, mais lyrique sans trop d’affectation et 


poète sans trop d’exagération. Dane aux planches de M. Robert, les” ne 


planches tirées en chromolithographie surtout, remarquablement venues, 

elles traduisent les allures et les mœurs des petits êtres qu’elles repré- 

sentent avec une vérité, une vivacité surprenantes. On sait qu'il ne 
faut pas toujours aveuglément se fier aux éloges que les éditeurs eux- 
mêmes décernent à leurs publications. Nous conviendrons cependant 
volontiers pour cette fois que la préface de ce livre, ou plutôt de cet 

album, ne promèt rien que l’album ne tienne. En tout temps, c’est 

quelque chose, mais au temps des étrennes c'est Ré CoNp, 


44 décembre 1880, 


Autrefois, il y a déjà bien des années, et depuis bien des révolutions 
_ ont passé, un ministre aussi ferme que sage, le baron Louis, disait 
qu'en fait de finances, s’il était difficile de gouverner l’adversité, il 
était peut-être plus difficile encore de gouverner l'abondance, la pro- 

spérité. Ce qui est vrai des finances ne l’est pas moins de la politique 
tout entière, et ce mot d’un. habile homme, qui avait eu un rôle dans 
deux des plus grandes crises de notre histoire, au lendemain de la 
-restauration et'au lendemain dé 1830, ce mot de Pexpérience pré- 
_ voyante n’est point sans à-propos aujourd'hui. Il mérite d’être rappelé 


aux infatués, aux présomptueux, qui seraient tentés de mésuser du 


succès, à ceux qui ne comprendraient pas assez qu'entre toutes les 
affaires dont ils ont la direction et la responsabilité, l'administration 
financière d'une grande nation est une des A re une 2.1 


- plus délicates. , 


Oui, assurément, le baron Louis avait raison : Pine a ses dif- 
_ ficultés en même temps que ses séductions. Et d’abord, la première 
condition pour gouverner cette abondance, qui règne visiblement aujour- 
d'hui dans les finances françaises, ce serait de savoir se défendre des 
illusions, de ne point abuser de la fortune, de commencer par mettre 
les pouvoirs publics en mesure d'exercer leurs droits, de contrôler, de 
discuter utilement tout ce qui constitue l’état économique du pays. Or 


que se passe-t-il depuis quelques années? qu’en est-il de cette partie 


de l’administration nationale, au milieu des incidens et des conflits qui 
se succèdent? Il y a deux questions : il y a une question de forme, de 
procédé, et il y a la RS financière PRANAE considérée dans ses 
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_ élémens de toute sorte. Pour ce qui est du procédé de contrôle et d’exa- 


 invariable depuis quelques années qu’il ressemble à un système, on 
ES ’accoutume à traiter la loi des finances comme l'affaire la moins impor: 
tante du inbdé, Éstecè là faute du gôtvernehiérit? est-cé là fäute d 


_ écoutée, et le contrôle des pouvoirs constitutionnels se borne à une 


 d’étranges méprises 


culée par laquelle on réserverait, avec intention, jusqu’au bout, lom- 


_vérité est que jusqu'ici on a pris son temps et que, soit préméditation, 
soit négligence, tout s’est combiné de façon à nécessiterune session sup- 


pas les accepter, == et à la dernière extrémité, pour ne pas. susciter un 


& r- 
mas we Ÿ 


men public, on en prend vraiment trop à l'aise. Par un usage clement 


la commission du budgei? est-ce l’effet d'une tactique savamment cal- 


nipotence parlementaire sur les dépenses et les recettes publiques, au 
lisque de brusquer au dernier moment et la discussion et le vote? La. 


plémentaire. On n’est jamais pressé pour le budget, et le rapporteur 
de la commission du sénat, M. Cordier, sans y mettre ucune malice, 
pouvait dire récemment : « Ce n’est que le 12 juillet, — à la veille des 
vacances, = que nous avons été saisis du projet de loi portant fixation 
des dépenses de lexercice 1881. Quant au budget des recettes, on a dû 
détacher de l’ensemble du projet de loi la partie relative aux contribu- 
tions directes qui a été votée; le surplus attend encore les décisions de 
la chambre des députés. » La conséquence de ce procédé est malheu- 
reusement évidente, elle apparaît encore à l'heure qu'il est. On arrive 
à la fin de l’année après un travail partiel et décousu, sans avoir le 
temps ou l’occasion d'embrasser l'ensemble du budget et de la situation 
financière, de mettre en regard les dépenses et les ressources publie 
ques; Une discussion sérieuse n’est plus de saison, elle. est à peine 


sorte d'enregistrement sommaire, Que le sénat ait la prétention de mo- 
difer, de réduire ou de restituer quelques crédits, ces modifications 
vont à la chambre des députés qui se fait un point d'honneur de ne 


conflit, le sénat n’a plus qu’à s’incliner, en rétractant son vote de la 
veille. Gela se passe ainsi d'habitude, et c’est à peu près. inévitable, 
car le moment fatal arrive, la fin de l’année est là! M. le ministre des 
finances intervient tout au plus avant le vote pour offrir, comme 
dédommagement, un tableau flatteur des progrès de la richesse. pu- 
blique, des bienfaits du régime, — et un budget de près de 3 milliards 
est expédié au pas de course | Il faut convenir qu'avec ce procédé inva- 
riable d’ajournement jusqu’à la dernière heure on s’accoutume à traiter 
un peu légèrement une des plus sérieuses affaires du pays et que, faute - 
d'attention, par suite d’une certaine niAitalqne on 8’ Wa peut-être à 


Ce n’est point sans doute due cette situation financière de la France, 
qui a son expression dans un budget si lestement expédié, offre par 
ellè-même rien FHRAUSS Elle est au contraire daas son ensemble 
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me sufisamment rassurante. Elle révèle une puissance de travail et de 
ction, une élasticité de ressources, des profusions d'activité qui 
orce du pays. Geux qui sont aujourd’hui au pouvoir recueillent 
les frui de l'énergique et prévoyante sazesse qui a été déployée au 
lendemain de nos désastres, dans l’adversité, Ils ont maintenant 
l'abondance, justement cette abondance que le baron Louis proclamait 
difficile à gouverner, C'est à eux de comprendre cette difficulté qu'il y 
a toujours à gouverner la prospérité, de ne point abuser d’une fortune 
qui, après tout, si brillante qu’elle paraisse, reste à la merci de bien 
rl prévues ou imprévues. Rien n’est certes plus satis- 
; plus flatteur que de pouvoir montrer la faciliié avec laquelle 
| répare. ses pertes, la rapidité avec laquelle les receties de 
| l'état s’accroissént par le mouvement naturel de la richesse publique 
et de compter les plus-values d'impôts par 50, 60 et 100 millions, Rien 
de plus heureux qué cette progression constante des ressources qui 
permet de se donner, uñ peu promptement peut-être, le luxe de dégré- 
. vemeñ$ successifs dépassant déjà 200 millions. G'est le beau côté de 
nos finances, celui qu’on est toujours fier de montrer; Il n’est pas moins 
vrai que dans cette situation si complexe, composée de tant d'élémens 
divers, tout n’est pas également favorable, que ces éxcédens dont on 
es ire vanité sont plus qu’absorbés d’avänce ét que, si les ressources vont 
sais césse en croissant, la progression des dép'nses est plus rapide 
encore. La puissance coniributive du pays grandit chaque jour, assure- 
» t-on, — la puissance dépensière de l’état re grandit pas moins, Depuis 
- quelques années seulement, depuis 1875, 1oui compie fait, l’augmen- 
tation est de 200 millions ou à peu près, et c’est probablement avec 
- intention de donner sous une forme plus significative un conseil utile 
que le rapporteur du sénat se plaît à énumérer ces chiffres des derniers 
budgets : 2,626 millions en 1875, 2,680 millions en 1876, 2,717 mil- 
lions éh 1877, 2,754 millions en 1878, 2,916 millions en 1879, 

Les chiffrés sont éloquen:! Encore quelques années; on aufra doublé 
le cap redoutable du troisième milliard, et celui-là aussi, une fois qu’on 
laura doublé, on pourra le saluer comme on saluait autrefois le pre- 
mier milliard, avec la certitude de ne plus le revoir. Ce n’est pas tout, 
ce n’est même pas ce qu'il y a pour le moment de plus caractéristique 
dans no$ financés. À côté de ce budget extraordinaire déjà énorme et 
toujours grossissant, on a trouvé ingénieux de placer un budget extra- 
vrdinaire entretenu par l’emprunt, destiné à subvenir particulièrement à 
la reconstitution du matériel militaire qui se poursuit encoré et aux 

_ Erandstravaux publics qui ont été décrétés il y à deux ans. Est-ce là uae 
création heureuse? Ce n’est pas la première fois que ce budget extraur- 
dinairé fait son apparition dans no$ finances, et il a toujours eu un 
Caractère assez équivoque, il à toujours ressemblé à un expédient 
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imaginé pour suffire à de grandes tentations, pour EU a ttee | 
sies ou des erreurs accumulées, pour s'affranchir des règles d’une cor- 
recte économie. Il a cela de dangereux qu'il offre toute facilité pour 
fire passer dans le budget extraordinaire toute sorte de dépe: $ 
sont de l’ordre le plus ordinaire, mais qui sont parfois génantes. On 
_: renvoie au budget d’emprunt des crédits pour les postes, pour la biblio- 
‘thèque nationale, pour l'Algérie, de telle sorte qu’en définitive l’équi- 
libre qui reste dans le budget ordinaire est assez factice. Il estlepro- 
duit de subtilités, de déplacemens de crédits. Dans ces conditions, que 
peuvent signifier les dégrèvemens qu’on propose. bruyamment, dont on 
est si fier? Il est clair qu’ils n’ont pas toute la valeur qu'ils pourraient, 
qu’ils devraient avoir, et qu'ils n'auraient vraiment que s'ils étaient 
réalisés dans une situation plus complètement régulière: Aujourd'hui 
‘ils ressemblent un peu à de l'ostentation, à des pt de fan- 
taisieimaginées pour capter une certaine popularité. —On dégrève d'un 
côté, on ouvre l’emprunt en permanence d’un autre côté! Tout cela 
est sans doute spécieux et peut faire, si l’on veut, une sorte d'illusion. 
Ge n’est probablement pas encore ce que le baron Louis aurait: appelé 
gouverner sagement l’abondance. Il n’aurait pas conseillé de dégrever 
et. d’ emprunter à la fois, lui qui répétait sans cesse à’ses jeunes amis, 
à M. Thiers, à M. Duchâtel, qu’il fallait amortir pendant la paix pour 
pouvoir dépenser quand il le faudrait, aux heures décisives où la France 
aurait besoin de toutes ses ressources, de toute sa puissance de crédit, 

La fortune d'une grande nation ne ressemble pas sans doute aux 
fortunes privées. Elle ne s’administre pas et ne se gouverne pas dela 
même manière, par les mêmes procédés. Un pays populeux, laborieux, 
perpétuellement actif et toujours renouvelé ne peut pas s'en tenir aux 

_règles d’une stricte et méticuleuse économie. Il est tout simple que 
pendant la paix il use de cette prospérité qui est le prix de ses efforts 
pour développer les entreprises, les travaux qui ouvriront à l’activité 
nationale des carrières nouvelles, qui seront une source de richesse. Ce 
qu'il dépensera lui sera payé au centuple. Tout cela est possible dans 
une certaine mesure, sous certaines réserves, à la condition, par exemple, 

qu’on n’oublie pas qu’il y a dix ans à peine, la France est sortie de laplus 
cruelle, de Ja plus effroyable des crises avec plus de vingt milliards de 
dettes qui ne cessent de peser sur elle, dont elle n’est malheureuse- à 
ment pas dégrevée. Cette France éprouvée et meurtrie de 1874, elle 
s’est relevée. matériellement, nous le voulons bien, elle a retrouvé sa 
fécondité; elle est de force à tenir tête à toutes les difficultés, à porter 
tous les fardeaux, et l'expansion de richesse qui se produit, qui excite 

le lyrisme officiel, montre ce qu’il y a toujours en elle de vitalité, 
d'énergie réparatrice : soit! La France est riche; mais enfin elle n’est 
pas sans éprouver pas instans d’indéfinissables fatigues dont le ralen= 
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emer t FRA des exportations est le signe. Elle reste, de plus, | 
gulièrement engagée dans ses finances, dans son crédit. Est-il pru- 
agi d'ajouter sans cesse à ces engagemens, d'inscrire chaque année 
50, 60 millions de plus au budget ordinaire des dépenses publiques? 
Le courant est irrésistible. Un jour il faut améliorer le traitement des 
fonctionnaires; un autre jour on veut augmenter les dotations de l’en- 
seignement à tous les degrés, sous toutes les formes. L'idée de popula- 
riser la république par un vaste système de travaux s'est produite, et 
l’on n’a trouvé rien de mieux que de rouvrir le grand-livre, on a ima- 
_ giné le budget de l'emprunt qui est évalué pour le prochain exercice à 
= 450 millions, sans compter les arriérés de la réorganisation militaire 
auxquels il faudra faire face. De toutes parts, on touche à l'excès et si 
Von réunissait tout ce que la France a de dépenses obiigatoires, on 
a trouverait que les charges qui pèsent sur l’état, sur les départemens, 
_sur lès communes s'élèvent au moins à 4 milliards. C’est beaucoup, 
_c’est déjà trop, et s’il surgissait quelque circonstance décisive qui obli- 
geät la France à ne consulter que sa sûreté, sa dignité, est-on bien sûr 
qu'onn ‘aurait pas d'avance paralysé un des plus puissans instrumens 
de défense nationale ? Tout cela, à y bien réfléchir, est dans le budget, 
dans la situation financière et aurait valu la peine d'être examiué, 
d’être serré de plus près àu lieu d’être tout au plus effleuré dans une 
discussion de fin d'année à laquelle on s’est hâté de couper court, On ne 
prend pas garde qu’à procéder comme on le fait, avec. une précipitation 
“peu prévoyante, on risque de compromettre cette richesse, ce crédit 
dont on se prévaut. On ne gouverne pas la prospérité, on en abuse, et 
_ce qu'il y a d'aussi dangereux que tout le reste, c’est d'introduire l’es- 
prit de parti dans le maniement des finances, de mêler à une affaire 
de budget des passions et des représailles, des préoccupations de cir- 
constance, ainsi qu’on vient de le voir ces jours derniers encore devant 
la chambre des députés. 
_. Qu'est-il arrivé en effet? Il y avait vraiment sd qn’on ne pye 
tait occupé des ordres religieux pour les pulvériser une fois de plus, et 
un des membres de la commission du budget, M. Henri Brisson, n’a pas 
voulu laisser croire qu’il y eût une trêve même momentanée. Il s’est 
fait le promoteur de tout un ensemble de dispositions destinées à 
envelopper les congrégations dans un réseau de fiscalité. M. le prési- 
dent de la commission du budget a saisi l'occasion. de prononcer un 
réquisitoire aussi âpre, aussi passionné qu’habile contre la main-morte, 
contre les associations religieuses plus ou moins déguisées sous le nom 
et sous la forme de sociétés civiles. Que la propriété de main-morte se 
soit singulièrement développée depuis trente ans surtout, que cette 
extension même soit de nature à attirer l’attention des esprits poli- 
tique, à devenir un objet d’examen, de considération sérieuse, nous ne 
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| voulons pas le contester, Mais ce n'est pas une question de 1 udget et. 
pour satisfaire une passion de parti, on s'engage dans une voie vrai- sk 
. ment étrange où tout est contradiction et incchérence, Qu'est: ve à dire? 
Ces congrégations qu’on poursuit, elles ont été déclarées d ssoute _ 
_ persées ou expulsées, peu importe le mot; elles sont dans tous les cas 
considérées comme ayant cessé d'exister, comme n'ayant plus même 
de. domicile, et tout d'un coup on les rend à la vie, on les r remet sur 
_ pied pour se donner le plaisir de les mettre à contribution avec des 
. raffinemens particuliers de fiscalité ! Ge n’est pas tout; on a l'air de ne 

proposer que des mesures simplement financières, — c'est en défini. 
tive tout ce que permet le budget, — et par le fait ces mesures lou- 
_ chent au droit civil, au code de commerce, au code de procédure. Elles 
modifient par voie indirecte et sommaire, par un vrai subterfuge, toute 
une partie de la législation pour atteindre les communautés reli= 
gieuses sous la furme civile qu'elles se sont donnée, Le dernier mat du 
système, et M. Henri Brisson n’a point hésité à l'avouer, serait la dépos- 
session complète et définitive des ordres religieux au nom et au profit 
de l'état. M. le président de la commission du budget a manqué de 
_ logique en s’arrêtant en chemin, en n ‘allant pas jusqu’ au bout de la 

proposition qu’il avait dans l'esprit. Pour le moment, il s'est contenté de . 
ses sept articles, de son PAR code fiscal qui ne laisse pas d'eure fayam= 
ment combiné. 

La chambre des députés, bien ANR a tout voté, et c’est à peine 
si elle a accepté une légère modification du texte qui tendait à la sau- 
_ ver de cette inconséquence de paraître imposer dés corporations qu' elle 

prétend ne pas reconnaître; mais que va faire maintenant le sénat, tar- 
divement saisi de si étranges propositions? Il n’est point assurément 
impossible que les articles votés par la chambre ne trouvent au Luxem- 
bourg un accueil assez froid. Il est même vraisemblable que le sénat, 
maigré toute sa longanimité, s’arrêtera devant des fantaisies qui con- 
stituent de véritables dérogations au droit civil, au droit public. Il, peut 
encore passer condamnation sur un crédit qu'on lui renverra; il ne peut 


vraiment pas rendre silencieusement les armes dans une question où 


de si graves principes sont engagés d'une manière détournée et subrep- 
tice, où toutes les conditions législatives sont méconnues. Aïnsi, à la 
dernière extrémité, par emportement ou par une excentricité d’omnipo- 
tence, les chefs de la majorité républicaine de la chambre des députés 
ne craignent pas de provoquer gratuitement un confit parlementaire 
dont l'effet serait forcément de laisser en suspens la loi des finances à 
Ja veiile de la fin de l'année! Dès que leur passion est en jeu, ils se 
moquent du conflit, un peu du sénat, et, au risque de se mettre au-des- 
sus de toutes les règles constitutionnelles, ils ne trouvent rien de plus 
commode que de faire du budget lui-même un instrument de repré- 
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salles et de destrustion contre des ordres religieux déjà administrati- 
ement exécutés, Au fond, c'est un exemple de plus de cet esprit d'ar- 
ire auquel les républitains, qui sont les maîtres du jour, se laissent 
RC! complaisamment aller, qu’ils portent dans les finances comme dans 
la politique, dans l'interprétation des lois comme dans leurs prétendues 
réformes de la magistrature, dans le domaine des intérêts so 
_ comme dans les affaires de l’enseignement. 
La question est de savoir quel profit peuvent recueillir les institutions 
"4 nouvelles, quels avantages elles ont déjà recueillis d'un système qui ne 
_ tendrait à rien moins Évs mettre la violence, les passions de combat là 
où tout était facile, à faire de la république le règne exclusif d’un 
” parti en dehors de toutes les traditions libérales, modérées et eoncilia- 
_ trices. La vérité est que, jusqu'ici, cette politique, qui se proclame 
républicaine par privilège, n'a réussi qu’à semer l'irritation et le doute, 
à remuer plus de problèmes qu’elle n’en peut résoudre, et on peut se 
demander ce que M. Gambetta voulait dire hier encore lorsque, dans 
un discours retentissant adressé à l'Association polytechnique en pleine 
Sorbonne, il parlait de la « voie sûre » où marchent ensemble la démo- 
cratie, la chambre, le gouvernement, la nation tout entière. — « Oui, 
_s'écriait-il avec une assurance superbe, cette nation est sur la grande 
- route qui mène au but suprême, et à ceux qui me demandent ce que 
c’est que le but suprême, je répondrai qu'il ne peut y avoir d'équi- ; 
_-voque; le but suprême, c'est le progrès, dont la définition a été donnée 
par le philosophe éminent qui a tracé votre première charte. Qu'est-ce 
que le progrès? C'est le développement de l’ordre... » Nous voilà bien 
renseignés!, qu'est-ce que cela veut dire? que signifie ce progrès qui 
. est le développement de l'ordre? cherchez ce qu'il y a sous ce déce- 
 vant'éclat de langage, sous ces déclamations : la réalité, © est l'esprit de 
violence et de guerre entrant jusque dans le budget, c est la magistr a— 
_ ture tout entière menacée, frappée de suspicion pour son indépendance, 
_ clestl’enseisnement de la jeunesse troublé dans des intentions de pra- 
pagande, remué par des mains agitatrices. S'il y avait encore en tout 
cela des réformes sérieuses, même un peu hardies, mais enfin prépa- 
rées avec üne certaine vigueur d'intelligence et de réflexion, on pour- 
_ rait discuter; les réformes ne sont pas ce qui effraie les hommes sin- 
cères. Ce qu'il y a précisément de grave, c'est qu'on ne voit pas 
l'apparence d’une réforme un peu largement et impartialement conçue, 
… c'est que tout se réduit à des procédés d’exclusion, à des déplacemens 
d ‘influences ou de personnes, à des expédiens pour s'assurer la domi- 
nation ; tout es aussitôt le céracière d'une œuvre de parti ou de 
secte, 
* Quel est le mot d'ordre ft tous es changemens RUE ou il és 
depuis quelque temps dans l’enseignement public? Il n’y en a qu’un, 


s ; Voilà qui est clair, et la jeune Université, les professeurs de la Sor- 
de bonne doivent. être satisfaits des complimens que M. le président de la 
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c'est la sécularisation qu on traduit par cette autre ‘expression Léna ss 
« laïcisme, » de « Jaïcisation. » Il faut que tout soit laïque, c’est la mode de 
du jour! Évidemment, s'il ne s'agissait que de maintenir l’état dansses 
droits, de faire respecter la liberté des croyances dans les écoles, ce serait 
tout simpie sans être nouveau. Depuis plus de quatre-vingts ans, la so 
ciété française est sécularisée dans ses lois, dans son état civil, dans son 
existence tout entière. Elle est laïque, ce qui veut dire tout simple- R 
ment que l’ordre temporel et l’ordre spirituel vivent dans une mutuelle 
indépendance en se respectant; mais il est bien clair que ce n’est plus : 
là ce qu’on entend par la sécularisation, que ces mots d'enseignement 
laïque ont une tout autre signification : ils déguisent à peine lexclu- 
sion de toute influence, de toute idée religieuse, et si M. le président 
du conseil se croit encore obligé à quelques ménagemens de langage, By 
surtout devant le sénat, s’il se plaît, comme il l’a fait récemment, à 
mettre en lumière les doctrines spiritualistes, chrétiennes, de la jeune 
Université sur la vie future, sur l'immortalité de l'âme, on le laisse dire. 
_ Le sens réel des réformes auxquelles M. le ministre de l'instruc= 
où publique prête son nom, il est donné bien plutôt par M. Paul Bert, 
qui n’a nullement caché ses opinions, en discourant longuement l'autre 
jour sur l’enseignement laïque; il est donné par M. Gambetta lui-même, 
qui appelait hier Auguste Comte « le plus grand penseur du siècle, » 
qui a installé, — il l’a cru du moins, — la royauté de la philosophie 
positiviste en pleine Sorbonne, « dans cette Sorbonne longtemps vouée 
à un autre idéal et à d’autres doctrines, mais qui, grâce à l'effort du 
temps et au concours d'hommes nouveaux, se dégage peu à peu. des à 
ombres du passé pour jeter les bases d’une véritable science positive...» . 


chambre est allé leur porter chez eux, dans leur propre inaison! Le 
sens des-Jois nouvelles, il est donné aussi, et même d’une. façon toute 
pratique, par le conseil municipal de Paris, qui le plus souvent n’est 
désavoué ni par M. le préfet de la Seine ni par M. le ministre de l'in- 
struction publique. Là est la vérité vraie sur la signification de tous ces. 
projels qui se discutent depuis quelques jours dans les deux chambres. 
Ce qu’ou veut, c’est substituer à de traditionnelles habitudes d'éduca= 
tion chrétienne ce qu'on appelle l’éducation scientifique. Au lieu de 
respecter de vieilles mœurs et de s’en tenir simplement à la liberté 
sous l’impartiale -surveillance de l’état, on prétend tenter d'autorité, 
avec toutes les ressources publiques, la plus redoutable des entre- 
prises sur la jeunesse populaire de la France pour arriver à cette unité . 
nationale nouvelle dont parlait un jour M. le président du conseil. 
C'est justement ce qui caractérise la politique de secte, et on ne voit 
pas bien jusqu’à quel point M. le ministre de l’instruction publique 


= 
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était autorisé récemment às "élever : avec une si grande Yiacits contre o 


- ; 
| ceux qu’il accusait de vouloir s’ RDS des co 1sciences et des esprits 
dans l'intérêt d’une religion d'état : : il fait exactement la même chose 


dans un autre sens. 


| C'est à coup sûr une “expérience singulièrement grave. Qu’ est-ce a | 


lorsque ces nouvelles théories, ces nouveaux systèmes d'éducation 


doivent être appliqués à des jeunes filles ? Une loi a été en effet pré- 


sentée; elle n’émane pas précisément de l'initiative du gouvernement, 


_ mais elle a été acceptée et soutenue par ui jusqu’au bout. Elle a été 
adoptée par la chambre des députés, elle vient ces jours derniers d’être 
. votée par le sénat, non cependant sans de vives et éloquentes contes- 
tations. Il s’agit de créer des lycées, des écoles d’ énseignement secon- 
_daire pour les filles, et jà aussi, bien entendu, l’idée laïque a triom- 


phét L’instroction religieuse n’est pas absolument exclue, elle ne fait 


plus partie de l'enseignement proprement dit, elle reste facultative, Ve 
L’instruction morale est seule maintenue dans le programme des cours. 
Quelle sera cependant cette instruction morale? Voilà la question OU) 
e. élève aussitôt : elle a été discutée avec autant de fermeté que d’éclat 
_ par M. le duc de Bro, glie, qui, à vrai dire, ne voyait pas bien la néces- 
| sité de conserver une instruction morale dégagée de toute idée reli- 
 gieuse, et le fait est qu'avec cette séparation on entre un peu dans Vin 
connu. Quand instruction. morale se confond avec l’idée religieuse, 
chrétienne, on sait ce que C'est ; quand elle en est séparée, elle ne 
|. césse pas'd’exister/sans doute, elle reste du moins livrée à toutes les 
| interprétations. A quelle philosophie se rattachera-t-elle ? où commence 
_ d'ailleurs et où finit la morale? daus quelles limites devront se renfer- LP 
mer les professeurs ? pourront-ils enseigner à des jeunes filles les bien= 


faits de là morale indépendante ou du mariage civil séparé du mariage 
religieux? à quel point fixe s’arrêtera-t-on ss le domaine infini des 
spéculations de l'intelligence ? 


Ce sont des chimères, dira-t-on, ce sont des doutes suscités pour 


sn la suspicion sur l'enseignement nouveau. Il ne s’agit ni de trou- 


_ faire revivre les idées de Zoroastre et de C nfucius, out rer 
M. Paul Bert paraïtrait avoir des préférences. Les programmes sont 
connus, ils respectent toutes les grandes notions de spiritualisme. L'U- 
niversité, — qui n’est pas aussi généralement convertie au positivisme 


que le pense M. Gambetta, — l’Université a les doctrines les plus géné- 
reuses, et pour preuve M. le président du conseil n’a eu qu'à citer l’autre 


jour, devant le sénat, une page éloquente d’un jeune professeur d’un 


lycée de Paris, M. Marion. L'enseignement restera ce qu'il a été jus- 
qu'ici, prudent et respectueux pour l'enfance. Ce qui se faisait hier se 
fera encore demain dans les nouveaux lycées. Il n’en sera après tout ni 
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_ plusni moins, et les alarmes sont vaines. Soit, rien ne sera cons CE 
“mais alors à quoi bon soulever tous çes dauies et se «an a air xue i 


: bruyantes d’une instruction religieuse qui n’a pas parts à squicl i 
_ que nous sachions, les femmes de notre pays d’être parmi les plus . 
_ éclairées, les plus spirituelles, les plus sensées, et de donner à la civilisa= 
_ tion fr ançaise une partie de son caractère et de son génie? Croit-on 
. qu'on aurait bien servi la France et sa grandeur. morale et son influence 
= dans le monde, si on réussissait à.créer une génération de femmes 
nt scientifiques » et raisonneuses, allant pérorer dans les Leo 
en province comme à Paris, sur l'émancipation de leur sexe? . ÉX: 
. Le malheur dans tout cela, dans l’enseignement comme. dans. toutes | 
” ne affaires qui se succèdent, le malheur est que ceux qui sont les 
maîtres du jour semblent beaucoup moins préoccupés de préparer, de 
__ réaliser des réformes sérieuses que d'employer tous les moyens, toute 
_ l'autorité de l'état, toutes les ressources dont ils disposent, à seseréer 
une France à eux. C’est un mouvement curieux à suivre depuis deux 
_ outrois ans; il s'étend à tout et partout apparaît cette passion departi 
et de secte, cet esprit de domination exclusive qui n’a rien denouveau 
sans doute, qui s’est manifesté au courant de notre histoire.sous des 
Re formes différentes et qui a compromis plus d’un régime, à commencer 
par la république elle-même. Et à quoi aboutit-on ? Évidemment il ny 
a aucun péril immédiat et. criant, La France, dans son ensemble, ne 
_ cesse pas d’être paisible, et elle assiste même, ayec assez d’indifférence, 
à toutes ces agitations superficielles dont on lui offre par instans le SPEGe 
oi tacle, qui. l’étonnent quelquefois sans l’émouvoir et auxquelles, dang 
_ tous les cas, elle resie étrangère, Qui, sans doute, on a raison de le dire, 
… J'ordre matériel n’est ni troublé ni menacé. Il n’est pas moins vrai qu'il 
_ ya un certain malaise croissant, mal défini, et que, si l'opinion n'est 
pas arrivée à une inquiétude décidée, elle,se sent assez souvent prise 
d'impatience en voyanf ceux. qui la représentent ou qui la gouvernent 
toucher à tout, aux finances camme à la magistrature, à l'armée comme 
à l’enseignement ou aux affaires religieuses, pour ne réussir qu’à mettre 
tout en doute, Ge sentiment peut être plus au moins vif, ilipeutne pas . 
se manifester toujours de la même manière: il est à peu près universel, 
et il y a mieux, il existe même chez ceux qui ont le pouvoinet J'in- 
fluence dans le parti dominant, Les chefs du parti ont beau.se déclarer 
satisfaits en se regardant dans leurs œuvres et se répéter complaisam 
ment à eux-mêmes qu'ils sont la nation; ils ont beau ge dire que 
chambre, gauyérnement, majorité, sont. dans la « voie sûre, » que par 
eux la république vit et prospère, c’est un optimisme plus apparent que 
réel. On sent, à travers tout, ce qu'il ya de peu normal, de peu sûr et peut- 
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être de peu durable dans une situation où les assemblées sont sans 


| direction, où le gouvernement est sans autorité, et où, à chaque instant, 


e : en 


É pour dire le vrai mot, une certaine médiocrité turbulente GE impuis- 
_ sanie tend à tout rabaisser et à tout paralyser. 


La république est incontestée, c est entendu ; elle n’a rien à FAR de 


ses adversaires, elle est absolument aux mains de ceux qui prétendent en 
ë: garder le monopole, et c’est précisément depuis que le règne des répy- | 
* blicains exclusifs s’est affirmé, c’est surtout depuis quelque temps que 


nous revenons par degrés à cet état particulier où l’on recommence à dir @ 


… que décidément les affaires ne marchent pas, que gouvernementet majo- 
rité ne sont pas à la hauteur des circonstances, Effectivement, l'expérience 


n’est pas des plus heureuges, et la meilleure preuve qu'il vaun malaise 


_ intime, profond, universel, c’est que dans le sein même du parti répu- 
blicain on en est venu bientôt à chercher comment on pourrait sortir 


_ d’une confusion croissante. On a cru trouver dans une réforme électorale, 


dans la proposition de substituer le scrutin de liste au scrutin d’arron- 
 dissement le moyen le plus efficace pour redresser une situation faussée, 


pour relever la vie publique par le renouvellement de la majorité, du per- 


sonne] parlementaire. Ce qui arrivera de cette proposition dont M. Bar- 


- doux a pris l'initiative et qu’il a appuyée de considérations aussi justes 


Ds 


_ que mesurées, on ne-le voit pas bien encore. Elle n’a pas trouvé d’a- 

… bord dans la chambre. un accueil fort empressé, et c’est tout simple, 

_ puisqu'elle menace précisément une foule de médiocres importances qui 
… encoinbrent aujourd’hui la politique, qui se sentent intéressées à défendre 


le petit royaume électoral où elles se sont établies. Depuis le premier 


moment, l'impression a paru redevenir plus favorable, la proposition dé 


M. Bardoux a repris quelque avantage, et il est certain que, la situation 


_étant donnée, dans les circonstances présentes, le scrutin de liste, en 


dégageant un peu les élections des influences locales et personnelles, 


pourrait contribuer à à relever l'importance de l'assemblée prochaine, à lui 


. inculquerun esprit nouveau, Après cela, il ne faut pas évidemment s'y 
* tromper, ce n’est qu’un palliatif, Le mal n’est pas dans le mode d’élec- 


* tion, il est tout entier dans une politique qui depuis quelque temps 


sème l'irritation, divise la France au nom d’un parti, et qui, en divisant la 


France, tend à rétrécir sans cesse le terrain où la république aurait pu 
se fonder ayec le concours de tous les esprits claires comme avec l'age 


sentiment paisible de la nation, 


Au moment où s'agitent tant de problèmes qui ne at pas do sitôt 


résolus, la mort vient de frapper la femme qui a porté le nom du pre- 


mier président et on peut bien dire du fondateur de la république 
nouvelle, Mx Thiers vient de s’éteindre dans un âge peu avañcé, Pen 
dant plus de quarante ans, elle avait été associée à l'existence d’un 
homme qui a été une des lumières, une des puissances de son siècle, 
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un des chefs et des guides de son pays dans les jours heureux et dans | 
les jours troublés. Elle avait partagé ses succès et ses épreuves . Elle 3 
_ avait accompagné M. Thiers en 1870 dans cette course dévolée 
faisait à travers l'Europe pour chercher des alliés à la France. Elle 
avait été pour lui la compagne de toutes les heures à Ja présidence. : 
Depuis la mort de M. Thiers, elle s'était enveloppée dans son deuil et 
elle avait noblement dévoué son veuvage à rassembler tous ces discours j 
qui sont l'expression d’une grande carrière publique, qui sont de vrais 
monurnens de sagesse, de savoir, d'esprit, d'expérience ce. Mme Thiers, en 
digne femme de l’homme illustre dont elle a porté le nom, a ndu 
avant de mourir le meilleur service qu’elle püt rendre en recueillant, 
en léguant à tous ces pages où les politiques du moment pe Qt 
_ chercher’ des leçons séduisantes de bon sens, “ modération et de 
; nee se HT 
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| ESSAIS ET NOTICES. 


Saint Martin, Par Lecoy de le Marche, gore 1860: Mame. 
A Martin est le patron s pnétat du onde entier, » a dit Greene de 
Tours. En rappelant ce mot du chroniqueur, M. Lecoy de la Marche 
n’a point cédé à l’amour-propre d'un auteur épris de son sujet. Entre 
tous les noms que l'église propose au respect et à l’imitation des fidèles, 
le nom de saint Martin est un de ceux qu'à travers tous les âges et . 
dans toutes les parties du monde a le plus constamment entouré la 
vénération universelle. Et cependant, Martin n’est pas un martyr. Il 
n’a pas versé son sang pour l'Évangile; il n’a même pas souffert Fe 
la persécution. D'où vient donc à saint Martin son auréole?* De Ja pra- 
tique d'une vertu par excellence, d’une vertu que le christianisme 
a donnée au monde et qui semble avoir trouvé ‘en Martin sa vivante 
incarnation : la charité. L'épisode du manteau partagé par un froid 
rigoureux avec un pauvre grelottant, alors que déjà les autres vête- 
mens de celui qui n’était encore qu’un soldat romain avaient été dis- 


na 
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_ tribués à d’autres misères, F est l'histoire de toute la vie de saint Marlin. 
Il avait d’ailleurs toutes les vertus qu’enfante la charité. Il avait la. 


| douceur, il avait la modestie, il avait l'humilité, il avait Ja tolérance. 
Quelle preuve plus éclatante de cette dernière vertu que son interven- 


tion en faveur de Priscillien et de: ses disciples ? Condamnés par les 
conciles de Saragosse et de Bordeaux, Priscillien et les principaux sec- : 
tateurs de son hérésie .n’avaient pas craint d'en appeler à l’empereur 


Maxime; c'était faire du pouvoir civil l'arbitre des décisions religieuses. 
Cependant les plus violens adversaires de Priscillien, ltace et Idace, 
_ deux évêques espagnols, avaient accepté l'appel, et, oublieux de leur 

Caractère sacré, poursuivaient auprès de l’empereur non-seulement la 
condamnation de l’hérésie, mais aussi la condamnation à mort des sec- 
taires. Martin prend en main la cause des accusés, et obtient de haute 
lutte le salut de ceux qu'on veut faire périr. Mais, à peine. éloigné 


de Trèves et de la cour impériale, il apprend que le faible empereur, 
cédant aux instances des Espagnols, ses compatriotes d’origine, a per- 

mis l'exécution de Priscillien et des principaux hérésiarques ; il apprend 

que des tribunaux armés de pouvoirs sans bornes vont rechercher dans 


toute l’Espagne ceux qui ont trempé dans lhérésie, les dépouiller de 


leurs’ biens et leur faire subir le dernier supplice: Martin revient à 


Trèves en toute hâte, et cette fois sans retour, il a la joie et la gloire 
d’arracher des milliers d’êtres humains à la plus horrible persécution. 


N est-ce pas là, si on Songe surtout à la barbarie du 1v° siècle, un trait 
_ vraiment admirable? | 


On comprend Re eS qu'un historien soit ta de peindre cette 


grande figure. M. Lecoy de la Marche lui a donné l’ampleur de propor= Vas 


“tions qu’elle mérite. Il a traité son vaste sujet non pas seulement en 

_ érudit plein de conscience, mais en artiste plein d'enthousiasme. Il a 

‘eu de plus la rare fortune d’associer à son œuvre M, Luc-Olivier Mer- 

son et de pouvoir confier le soin de la faire connaître à la maison Mame. 
Un tel concours ne pouvait produire une œuvre médiocre, | 


Y 
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Les Manuscrits de Léonard de Vinci, publiés en fac-similés, avec transcription litté- 
ralé, traduction française, préface et table méthodique, par M. ss Ravaisson-Mollien, 
4 Vo. Pr Quantin. 


Ce magnifique et curieux volume, dont le seul aspect déclare la 
patience, lérudition, le dévoüment à la science de l'éditeur, M. Ch. 
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“ati itauguré une publication re Anse à tous 4e 
égirds, considérable. . | 
Nul n'igtoré le räng que tient Léonard de Vinci Fi. Vhistoi 6 de 
Parts on connaît moinsia place qu'il occüpe dans l’histoire de la science 
“proprement dité et dé la philosophie. Pouttant il sémble que CE grand 
” esprit nait pas été moins inventeur dans la Ra +: a dans 
la physiqüe, que dans la péinture. Êt si C’est à l’universal 8 apti- 
tudes que l'on mesure la valeur dés hoïnmés, il est incontestablen en 
unique pari des artistes dé la renaissance italienne. D'autres jni 
commè lui, dans cé siècle heureux, possédé toutes les parties de l'art, 
mais quel autre, en même temps, a exploré comme lüisles prondeurs 
_de cetté sttehée éxpérimentale, encore indivise alors, et qui def 
on peut, jé crois, le dire sans emphase, — à fenoivelé la face 3 
mofide? Autant que lon. puisse en juger sur le témoignage de ce ma- 
_ nuscerit,  C *est én essayant dé prolonger les limites mêmes de son art, 
_ étd’en \pprofondir les prèmiers principes que, d'expérience en expé- 
_ Hence, Léonard de Vinci s’est trouvé conduit jusque dans la région 
dé la science püre et de la philosophie naturelle. Une idée bièn 
souvent exprimée, mais qui ne paraît pas avoir fait jusqu'ici son che- 
min, Cést que le chancelier Bacon, à qui l'on fait honneur d'avoirinitié 
là pensée modefne aux principes, aux méthodes, aux vastes espérances 
de la science expérimentale, pourrait bien, tout compte fait, avoir frustré 
_ Îes Italiens d'une gloire qui leur serait légitimement due, Mais jene 
_ sais quel sentiment d’envie mauvaise n’aura pas voulu qu “l s’accumulât 
Sur la seule Italie tant de reconnaissance, Îl se pourrait bien que la 
… publication des manuscrits de Léonard de Vinci rétablit les choses telles | 
qu’elles doivent être: à Bacon, poète autant et plus que philosophe, \ 
eee d’avoir présenté sous des images tour à tour ingénieuses ou 
grandioses, qui n appartiennent qu'à lui, ce qu'avaient deviné les Ita 
liéns de la renaissance, à : 
Mais pourquoi nous aurons attendu si Jongtenips, c'est ce que l’on . 
comprendra sans peine quand on mesurera ce qu'il a falla de labeur à 
M. Ravaisson pour déchiffrer seulement les hiéroglyphes de Léonard. : 
-Il nous reste à souhaiter que quelque savant s'empare de cette impor-. 
tante publication et rende à l’art, à la science, à la philosophie ce ser= 


vice de mesurer exactement ce que fut comme savant le peintre de la 
Mona Lisa, 


ds, 


Le directeur-gérant : C. BuLoz. 
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